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LIVRE  VII 


[Silnation  poliliqoe  de  TAsie;  prise  d'Asealnn;  mariage  de  Baodoain  III;  troables  i Amiorbe; 
mort  da  roi;  son  ft’ère  lui  soerède;  expédition  en  Égypte;  révolailon  dans  celte  protinre; 
mariage  d’Aniaory;  prise  de  Bilbéis;  siège  Damiette;  Amaury  assiège  Panéas;  ü vient 
mourir  à Jérusalem;  minorité  de  Raudooin  IV , Sibitic,  sa  soeur,  épouse  le  marquis  de  Mont- 
ferrat,  qn'elle  perd  cinq  mois  après;  Saladin  entre  en  Palestine;  deuxième  bataille  d‘AscaU>n; 
fausse  trêve  ; Baudouin  conféré  la  regenre  i Lusignan,  puis  au  comte  de  Tripoli;  il  meurt; 
couronnement  de  Sibüleel  de  Lusignan  son  nouvel  époux;  Apbdal,  QIs  de  Saladin.  pénètre 
dans  U Gatilee;  Saladin  maître  de  Tibériade  ; U fait  Losignau  prisonnier,  et  s’empare  de  Jéru- 
salem. ~ Préparatifs  pour  nne  nouvelle  croisade.] 


uEsi’RE  quB  Ic  grand  tableau  des  croisades  se  déroule 
(WA-vf  devant  nos  yeux,  on  peut  s’apercevoir  que  les  guerres 
ïo , saintes  ont  presque  toujours  le  môme  mobile  et  que  les 

,\\  mêmes  passions  animent  toujours  les  croisés.  Lorsqu’on 
ne  jette  qu’un  coup  d’œil  rapide  sur  ces  temps  reculés, 
on  pourrait  d’abord  penser  que  des  événements  qui  paraissent  tous 
se  ressembler  entre  eux  doivent  à la  fin , par  la  confusion  des  objets 
II.  • 
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et  runiformité  du  spectacle,  affaiblir  la  curiosité  et  lasser  l’attention 
du  lecteur.  Mais,  en  approfondissant  les  époques  historiques  dont 
nous  parlons,  en  entrant  plus  avant  dans  l’étude  des  passions  et  des 
affaires  humaines,  on  se  pénètre  de  l’idée  que  les  événements  ont 
une  physionomie  qui  leur  est  propre,  cl  qu’il  en  est  des  faits  de 
l’histoire  comme  des  êti-es  d’une  môme  espèce  dans  la  nature.  Tous 
ces  êtres  se  ressemblent  au  premier  aspect,  et  néanmoins  ils  pré- 
sentent une  variété  infinie  à la  vue  attentive  de  l’observateur.  Dans 
la  carrière  qui  nous  reste  à parcourir,  de  grandes  révolutions  se  mê- 
lent partout  au  récit  des  guerres  saintes,  et  nous  offrent  une  ’oule  de 
leçons  et  de  scènes  diverses.  A chaque  secousse,  ce  sont  des  peuples 
nouveaux  qui  se  montrent  sur  la  scène  politique , ce  sont  des  lois 
différentes  que  la  fortune  ou  la  victoire  imposent  aux  sociétés.  Ici, 
c’est  un  empire  qui  s’élève,  et  dont  la  puissance  nouvelle  change 
tout  à coup  la  face  du  monde  ; plus  loin,  c’est  un  empire  qui  tombe, 
et  dont  les  ruines  attestent  l’instabiUté  des  grandeurs  de  la  terre. 
Non-seulement  les  révolutions  se  succèdent  sans  cesse  ; mais,  à cha- 
que époque  mémorable , nous  voyons  apparaître  des  hommes  que 
leurs  qualités  élèvent  au-dessus  du  vulgaire  et  qui  diffèrent  entre 
eux  par  leur  génie,  leurs  passions  ou  leurs  vertus.  Ces  hommes  extra- 
ordinaires, comme  les  figures  qui  animent  les  productions  des  grands 
peintres,  impriment  leur  caractère  à tout  ce  qui  les  environne,  et 
l’éclat  qu’ils  répandent  autour  d’eux , l’intérêt  qu’ils  font  naître  par 
leurs  actions  et  par  leurs  sentiments,  nous  aideront  souvent  à rajeunir 
et  à varier  les  récits  et  les  tableaux  de  cette  histoire. 

Ceux  qui  ont  étudié  les  mœurs  et  les  annales  de  l’Orient,  ont  pu 
remarquer  que  la  religion  de  Mahomet,  quoiqu’elle  soit  toute  guer- 
rière, ne  donnait  point  à ses  disciples  cette  bravoure  opiniâtre,  cette 
persévérance  dans  les  revers,  ce  dévouement  sans  bornes  dont  les 
croisés  avaient  offert  tant  d'exemples.  Le  fanatisme  des  musulmans 
avait  besoin  du  succès  pour  conserver  sa  force.  Élevés  dans  les  idées 
d’un  aveugle  fatalisme,  ils  étaient  accoutumés  à regarder  les  succès 
ou  les  revers  comme  un  arrêt  du  ciel  : victorieux , ils  se  montraient 
pleins  de  confiance  et  d’ardeur;  vaincus,  ils  se  laissaient  abattre  et 
cédaient  sans  honte  à un  ennemi  qu’ils  regardaient  comme  l’instru- 
ment du  destin.  L’emie  d’acquérir  de  la  renommée  excitait  rare- 
ment leur  audace,  et,  dans  les  accès  mêmes  de  leur  ferveur  belli- 
queuse, la  crainte  des  châtiments  et  des  supplices  les  retenait  sur  le 
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champ  de  bataille  bien  plus  que  la  passion  de  la  gloire.  Il  leur  fallait 
un  chef  à redouter  pour  oser  braver  leurs  ennemis,  et  le  despotisme 
semblait  necessaire  à leur' valeur. 

Après  la  conquête  des  chrétiens,  les  dynasties  des  Sarrasins  et  des 
Turcs  furent  dispersées  et  presque  anéanties  ; les  Seldjoucides  eux- 
mêmes  étaient  relégués  au  fond  de  la  Perse,  et  les  peuples  de  Syrie 
connaissaient  à peine  le  nom  de  ces  princes  dont  les  ancêtres  avaient 
régné  sur  l’Asie.  Tout,  jusqu’au  despotisme,  fut  détruit  en  Orient. 
L’ambition  des  émirs  profita  du  désordre  : les  esclaves  se  partagè- 
rent les  dépouilles  de  leurs  maîtres  ; les  provinces,  les  villes  même 
détinrent  autant  de  principautés  dont  on  se  disputait  la  possession 
incertaine  et  passagère.  Le  besoin  de  défendre  la  religion  musul- 
mane, menacée  par  les  chrétiens,  avait  conservé  quelque  crédit  aux 
califes  de  Bagdad.  Ils  étaient  encore  les  chefs  de  l’islamisme,  leur 
approbation  semblait  nécessaire  au  pouvoir  des  usurpateurs  et  des 
conspirateurs;  mais  leur  puissance,  fantême  sacré,  ne  s’exerçait  que 
par  des  prières,  que  par  de  vaincs  cérémonies,  et  n’inspirait  point  la 
crainte.  Dans  cet  abaissement,  ils  ne  paraissaient  occupés  qu’à  con- 
sacrer le  fruit  de  la  trahison  et  de  la  violence,  et  distribuaient  sans 
relâche  des  villes  ou  des  emplois  qu’ils  ne  pouvaient  refuser.  Tous 
ceux  que  la  victoire  et  la  licence  avaient  favorisés,  venaient  se  pros- 
terner devant  les  vicaires  du  prophète,  et  des  nuées  d’émirs,  de  visirs, 
de  sultans,  semblaient,  pour  nous  servir  d’une  expression  orientale, 
sortir  de  la  poussière  de  leurs  pieds. 

Les  chrétiens  ne  connurent  point  assez  l’état  de  l’Asie,  qu’ils  pou- 
vaient conquérir,  et,  peu  d’accord  entre  eux,  ils  ne  profitèrent  jamais 
de  la  division  de  leurs  ennemis.  Il  suflBt  d’avoir  observé  l’esprit  de 
désordre  et  d’imprévoyance  qui  régnait  dans  les  croisades,  pour 
comprendre  aussi  l’esprit  de  cette  république  chrétienne  que  les 
gueiTes  saintes  avaient  fondée  en  Syrie  et  dont  elles  étaient  l’âme  et 
l’appui.  Les  Francs  poursuivirent  avec  assez  d’activité  la  conquête 
des  villes  et  des  provinces  maritimes,  conquête  à laquelle  le  com- 
merce de  l’Europe  se  trouvait  intéressé  et  qui  assurait  leurs  fréquentes 
relations  avec  l’Occident  ; mais  leur  attention  et  leurs  efforts  se  diri- 
gèrent rarement  sur  les  villes  et  les  provinces  de  l'intérieur  du  pays, 
dont  les  peuples  entretenaient  des  rapports  continuels  avec  le  nord 
de  l’Asie  et  recevaient  chaque  jour  des  secours  et  des  encourage- 
ments de  Mossoul  de  Bagdad,  et  de  toutes  les  contrées  musulmanes 
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de  l’Orient*.  Tons  ces  peuples,  longtemps  affaiblis,  comme  nous 
l’avons  vu,  par  la  division  de  leurs  chefs,  étaient  animés  par  une 
haine  commune  contre  les  chrétiens,  et  ccttc  haine,  qui  leur  tenait 
lieu  de  patriotisme,  tendait  sans  cesse  à les  rapprocher.  Les  Francs, 
tout  occupés  de  conserver  leurs  établissements  sur  les  côtes  de  la 
mer,  n’employèrent  aucun  moyen  pour  empêcher  que,  d’un  autre 
côté,  leurs  ennemis  ne  parvinssent  à se  rallier  et  qu’une  puissance, 
sortant  tout  à coup  du  sein  des  ruines,  ne  vint  leur  disputer  le  fruit 
de  leurs  victoires.  Les  plus  sages  ou  les  moins  imprévoyants  ne  virent 
point  alors  que  toute  cette  population  de  Syrie,  abattue  mais  non 
anéantie,  dispersée  mais  non  vaincue,  n’attendait,  pour  réunir  ses 
forces  et  déployer  sa  redoutable  énergie,  qu’un  chef  habile  et  heu- 
reux, poussé  à la  fois  par  le  fanatisme  religieux  et  par  l’ambition  des 
conquérants. 

Noureddin,  fils  de  Zenghi,  qui  s’était  emparé  de  la  ville  d’Édesse 
a.'ant  la  seconde  croisade,  avait  hérité  des  conquêtes  de  son  père  et 
les  avait  augmentées  par  sa  valeur,  n fut  élevé  par  des  guerriers  qui 
avaient  juré  de  verser  leur  sang  pour  la  cause  du  prophète  ; lorsqu’il 
monta  sur  le  trône , il  rappela  l’austère  simplicité  des  premiers  ca- 
lifes. «Noureddin,  dit  un  poète  arabe,  unissait  l’héroïsme  le  plus 
« noble  à la  plus  profonde  humilité.  Quand  il  priait  dans  le  temple, 
« ses  sujets  croyaient  voir  un  sanctuaire  dans  un  autre  sanctuaire.  » 
Il  encourageait  les  sciences,  cultivait  les  lettres,  et  s’appliquait  à faire 
fleurir  la  justice  dans  ses  États.  Ses  peuples  admiraient  sa  clémence 
et  sa  modération;  les  chrétiens  mêmes  vantaient  son  courage  et  son 
héroïsme  profane.  A l’exemple  de  son  père  Zenghi,  il  devint  l’idole 
des  guerriers  par  ses  libéralités  et  surtout  par  son  zèle  à combattre 
les  ennemis  de  l’islamisme  Au  milieu  des  armées  qu’il  avait  for- 
mées lui-même  et  qui  le  respectaient  comme  le  vengeur  du  prophète, 
il  contint  l’ambition  des  émirs,  et  répandit  la  terreur  parmi  scs  rivaux; 
chacune  de  ses  conquêtes,  faites  au  nom  de  Mahomet,  ajoutait  à sa 


* Noos  avons  remarqué  qoe  b domination  de  b S}Tle  ébU  attachée  h la  possession  des  villes  de 
Damas  et  d’Alep  Les  chrétiens  ne  purent  jamais  y être  les  maîtres,  parce  qu’ils  uc  possederem 
jamais  ces  deux  villes. 

* On  trouvera  au  tome  IV  de  la  Bibliothèque  de»  Croisadee  le  tableau  fort  inlércssaui  qu'un 
auteur  arabe  (ait  des  qualités  de  Noureddin.  Ce  portrait  est  d'auuiit  plus  curieux,  qu'il  noos  vient 
d'on  homme  qui  était  contemporain  de  ee  prince  et  qui  avait  pu  le  bien  rouoaltre.  L’bistorieu 
arabe  est  surtout  curieux  lorsqu’il  nous  parle  des  soins  que  prit  le  suUau  de  soumettre  les  éuiii 
eox-fflémes  aux  loU  de  la  justice. 
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renommée  comme  à sa  puissance;  de  toutes  parts  les  peuples,  en- 
traînes par  le  zMe  de  la  religion  et  par  l’ascendant  de  la  victoire,  se 
précipitèrent  au-devant  de  son  autorité  ; enfin  l’Orient  trembla  de- 
vant lui,  et  le  despotisme,  se  relevant  au  milieu  des  nations  musul- 
manes avec  la  confiance  et  la  crainte  qu’il  inspire  tour  à tour  à ses 
esclaves,  fut  rendu  aux  disciples  de  l'islamisme,  qui  semblaient  l’im- 
plorer comme  un  moyen  de  salut.  Dès  lors  toutes  les  passions  et  tous 
les  efforts  des  peuples  de  la  Syrie  furent  dirigés  vers  un  même  objet, 
le  triomphe  du  Coran  et  la  destruction  des  colonies  chrétiennes. 

Baudouin  III,  qui  entreprit  d’arrêter  les  progrès  de  Noureddin, 
avait  fait  admirer  sa  valeur  dans  plusieurs  combats.  On  se  rappelle 
que  les  Latins  dirigèrent  souvent  leurs  armes  contre  Ascalon,  le  plus 
ferme  boulevard  de  l’Égypte,  du  côté  de  la  Syrie.  Baudouin,  suivi 
de  scs  chevaliers,  s’était  porté  vers  cette  place  dans  l'intention  do 
ravager  son  territoire  '.  L’approche  des  chrétiens  répandit  la  terreur 
parmi  les  habitants,  ce  qui  inspira  au  roi  de  Jénisalem  la  résolution 
de  former  le  siège  de  la  ville.  Il  envoya  aussitôt  des  messagers  dans 
toutes  les  cités  chrétiennes,  annonçant  son  entreprise  inspirée  par 
Dieu  lui-même  et  conjurant  les  guerriers  de  se  rendre  à l’armée. 
Bientôt  on  vit  accourir  les  barons  et  les  chevaliers  ; les  prélats  et  les 
évêques  de  la  Judée  et  de  la  Phénicie  vinrent  aussi  prendre  part  à 
la  sainte  expédition  ; le  patriarche  de  Jérusalem  était  à leur  tête, 
portant  avec  lui  la  vraie  croix  de  Jésus-Christ. 

La  ville  d’Ascalon  s’élevait  en  cercle  sur  le  bord  de  la  mer,  et  pré- 
sentait, du  côté  de  la  terre,  des  murailles  et  des  tours  inexpugnables  ; 
tous  les  habitants  étaient  exercés  au  métier  de  la  guerre,  et  l’Égypte, 
qui  avait  un  si  grand  intérêt  à la  conservation  de  cette  place,  y en- 
voyait, quatre  fois  chaque  année,  des  vivres,  des  armes  et  des  sol- 
dats. Tandis  que  l’armée  chrétienne  attaquait  les  remparts  de  la  ville, 
une  flotte  de  quinze  navires  à éperons,  commandée  par  Gérard  de 
Sidon,  secondait  les  efforts  des  assiégeants.  L’abondance  régnait  dans 
le  camp  des  chrétiens  ; la  discipline  y était  sévèrement  observée  ; on 
veillait  jour  et  nuit.  La  vigilance  n’était  pas  moins  grande  parmi  les 
assiégés  ; les  chefs  ne  quittaient  point  les  murs,  encourageant  sans 
cesse  leurs  soldats;  et,  pour  que  la  ville  ne  pût  être  surprise  au  milieu 
des  ténèbres,  des  lanternes  de  verre  suspendues  aux  créneaux  des 

’ GuUlaome  d»Tn. 
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tours  les  plus  élevées , répandaient , pendant  la  nuit,  une  lumière 
semblable  à celle  du  jour. 

Le  siège  durait  depuis  deux  mois,  lorsqu’aux  environs  des  fêtes  de 
Pâques  on  vit  débarquer  dans  les  ports  de  Ptolémaïs  et  de  Joppé  un 
grand  nombre  de  pèlerins  d’Occident.  Les  chefs  de  l’armée  s’étant 
assemblés,  il  fut  décidé  que  les  naviics  arrivés  d’Europe  seraient 
retenus  par  ordre  du  roi  et  qu’on  inviterait  les  pèlerins  à venir  au 
secours  de  leurs  frères  qui  assiégeaient  Ascalon.  Une  foule  de  ces 
nouveaux  venus,  répondant  aux  espérances  qu’on  mettait  aussi  dans 
leur  piété  et  dans  leur  bravoure,  accoururent  aussitôt  au  camp  des 
chrétiens,  et  plusieurs  navires  se  rangèrent  sous  les  ordres  de  Gérard 
de  Sidon.  Â leur  arrivée , toute  l’armée  fut  dans  la  joie  et  ne  douta 
plus  de  la  victoire. 

On  construisit,  avec  du  bois  tiré  des  vaisseaux,  un  grand  nombre 
de  machines,  et  entre  autres  une  tour  roulante  d’une  immense  hau- 
teur, semblable  à une  forteresse  avec  sa  garnison.  Poussée  vers  les 
remparts,  elle  portait  d’affreux  ravages  dans  la  ville.  'Foutes  les  ma- 
chines agissaient  ensemble,  les  unes  lançant  des  pierres,  les  autres 
ébranlant  les  murs  ; les  assauts,  les  combats  sanglants  se  renouve- 
laient sans  cesse.  Cinq  mois  s’étaient  écoulés  depuis  le  commence- 
ment du  siège,  et  les  forces  de  l’ennemi  s’épuisaient,  lorsqu’une  flotte 
égyptienne  de  soixante-dix  voiles  entra  dans  le  port  d’ Ascalon,  ap- 
portant des  renforts  et  tous  les  secours  dont  la  ville  avait  besoin.  Le 
courage  des  assiégés  redo.ubla  avec  leur  nombre;  cependant  l’ardeur 
des  chrétiens  ne  se  ralentissait  point  ; leurs  attaques  devenaient  plus 
fréquentes  et  plus  meurtrières;  ieur  tour  mobile,  que  rien  ne  pou- 
vait atteindre,  répandait  chaque  jour  plus  d’eSroi  parmi  les  infidèles. 
A la  fin  ceux-ci,  déterminés  à détruire  cette  machine  formidable, 
jetèrent  entre  la  tour  et  le  rempart  une  grande  quantité  de  bois  sur 
lequel  on  répandit  de  l’huile,  du  soufre  et  d’autres  matières  combus- 
tibles; on  y mit  ensuite  le  feu  ; mais  le  vent  qui  venait  de  l’orient, 
au  lieu  de  pousser  la  flamme  contre  la  tour,  la  poussa  contre  la  ville; 
cet  incendie  dura  tout  le  jour  et  toute  la  nuit,  et,  comme  le  vent  ne 
changea  point  de  direction,  les  pierres  de  la  muraille  se  trouvèrent 
calcinées  par  le  feu.  Le  lendemain  au  point  du  jour  le  mur  tout  en- 
tier s’écroula  avec  un  fracas  horrible  ; les  guerriers  chrétiens  accou- 
rurent au  bruit,  couverts  de  leurs  armes  ; Ascalon  allait  enfin  tomber 
en  leur  pouvoir  : un  incident  singulier  vint  tout  à coup  leur  dérober 
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la  victoire.  Les  templiers  ' étaient  déjà  entrés  dans  la  place,  et,  pour 
s’emparer  seuls  des  dépouilles  de  l’ennemi,  ils  avaient  posté  sur  la 
brèche  des  sentinelles  chargées  d’écarter  tous  ceux  qui  se  présente- 
raient pour  les  suivre.  Tandis  qu’ils  se  répandaient  dans  les  rues  et 
pillaient  les  maisons,  la  foule  des  ennemis  s’aperçoit  de  leur  petit 
nombre  et  s’étonne  d’avoir  pris  la  fuite.  Les  soldats  et  les  habitants 
sc  rallient,  reviennent  au  combat,  et  les  templiers  dispersés  tombent 
sous  les  coups  de  leurs  adversaires,  ou  s’enfuient  par  la  brèche  dont 
ils  avaient  interdit  le  passage  à leurs  compagnons  d’armes.  Perdant 
l’espoir  de  s’emparer  de  la  ville,  et  pressés  par  les  musulmans-, 
qu’anime  une  ardeur  nouvelle,  les  chrétiens  se  retirent  tristes  et  con- 
fus dans  leur  camp  f le  roi  de  Jérusalem  convoque  aussitôt  les  prélats 
et  les  barons,  et  leur  demande  d’une  voix  émue  quel  parti  on  devait 
prendre  dans  une  circonstance  aussi  fâcheuse.  Lui-même,  ainsi  que 
les  principaux  chefs  des  guerriers,  désespérait  de  la  conquête  d’As- 
calon,  et  proposait  d’abandonner  le  siège  ; le  patriarche  et  les  évê- 
ques, pleins  de  confiance  dans  la  bonté  divine,  s’opposaient  à la 
retraite,  et,  pour  appuyer  leur  avis,  invoquaient  les  passages  de  l’Écri- 
ture dans  lesquels  Dieu  promet  de  secourir  tous  ceux  qui  combattent 
ou  qui  souffrent  pour  sa  cause.  L’opinion  du  patriarche  et  des  prélats 
ayant  prévalu  dans  le  conseil,  on  se  prépara  à de  nouvelles  attaques, 
et  le  lendemain  l'armée  chrétienne  se  présenta  devant  les  murailles, 
excitée  par  les  exhortations  des  prêtres  et  par  la  présence  de  la  vraie 
croix.  Pendant  toute  la  journée  on  combattit  de  part  et  d’autre  avec 
une  ardeur  égale  ; mais  la  perte  des  musulmans  fut  plus  grande  que 
celle  des  chrétiens  ; on  convint  d’une  trêve  pour  ensevelir  les  morts. 
En  voyant  le  grand  nombre  de  guerriers  qu’ils  avaient  perdus,  les 
infidèles  tombèrent  dans  le  découragement  ; l’aspect  de  leurs  mu- 
railles renversées  ajoutait  encore  à leur  douleur  ; des  bruits  sinistres 
venus  du  Caire  ne  leur  laissaient  plus  l’espérance  d’être  secourus  par 
le  calife  d’Égypte.  Tout  à coup  le  peuple  s’assemble  en  tumulte  ; il 
demande  à grands  cris  qu’on  mette  un  terme  à ses  maux,  a Hommes 

* GiliUaome  de  Tjr,  en  ncoouiit  ce  fait,  elle  db  rers  latin  : 

ÏVm  habvC  «reBliLa  aordidâ  pradA  bo«o* , 

Le  Tieox  tradacteor  Duprèao  a reoJa  ainsi  ce  vers  : 

D«  praic  avart  et  aordida  batia, 

N’adtieat  jamais  que  boane  ea  «oit  la  Cn. 

Ahottlfarafe,  daiia  sa  Cknmifxt  «yr/eyac,  foii  nieniiott  de  ce  trait  ü booteox  peor  les  templiers, 
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ad’Ascalon,  s’écriaient  ceux  dont  la  foule  éperdue  semblait  invo- 
0 quer  les  conseils  et  l’appui,  nos  pères  sont  morts  en  combattant 
a les  Francs  ; leurs  fils  sont  morts  h leur  tour,  sans  espoir  de  vaincre 
« vne  nation  de  fer.  Le  sable  stérile  de  ce  rivage  et  ces  ruines  qu’on 
a nous  a données  à défendre  ne  nous  montrent  partout  que  des  images 
«funèbres;  ces  murailles,  élevées  au  milieu  des  provinces  chré- 
0 tiennes,  sont  pour  nous  comme  des  sépulcres  sur  une  terre  étran<- 
O gère.  Retournons  donc  en  É^'pte,  et  laissons  à nos  ennemis  une 
O cité  que  Dieu  a frappée  de  sa  malédiction.  » La  mnltitudc  en  pleurs 
applaudissait  à ces  discours,  et  personne  ne  songeait  plus  à prendre 
les  armes;  des  députés  furent  nommés  pour  se  rendre  au  camp  des 
chrétiens  et  proposer  une  capitulation  au  roi  de  Jérusalem.  On  olTrait 
d’ouvrir  aux  assiégeants  les  portes  de  la  ville,  à la  seule  condition 
que  les  habitants  auraient  la  faculté  de  se  retirer  dans  trois  jours  avec 
leurs  biens  et  leurs  bagages.  Pendant  que  les  assiégés  prenaient  une 
résolution  dictée  par  le  désesiwir,  le  souvenir  des  derniers  combats 
répandait  encore  la  tristesse  et  le  deuil  dans  l’armée  chrétienne.  l.es 
députés  se  présentèrent  au  camp,  sans  que  personne  pût  soupçonner 
l'objet  de  leur  mission.  Us  furent  admis  devant  les  chefs,  et,  dans  une 
altitude  suppliante,  ils  annoncèrent  la  capitulation  proposée.  A cette 
ouverture  inattendue,  tout  le  conseil  fut  frappé  d’une  si  grande  sur- 
prise, que,  lorsqu’on  demanda  aux  barons  et  aux  prélats  leur  avis, 
aucun  d’eux  ne  trouva  de  paroles  pour  ré[)ondre,  et  que  tous  se  mi- 
rent à remercier  Dieu,  en  versant  des  larmes  de  joie.  Peu  d’heures 
après,  on  vit  l’étendard  de  la  croix  flotter  sur  les  murs  d’Ascalon,  et 
l’armée  applaudit  par  des  cris  d’allégresse  à une  victoire  qu’elle  re- 
gardait comme  un  miracle  du  ciel.  • 

Les  musulmans  abandonnèrent  la  ville  avant  le  troisième  jour  : les 
chrétiens  en  prirent  possession  et  consacrèrent  la  grande  mosquée  à 
l'apûtre  saint  Paul.  La  conquête  d'Ascalou  leur  offrait  un  immense 
avantage,  en  ce  qu’elle  leur  ouvrait  le  chemin  de  l’Égypte  et  qu’elle 
fermait  aux  Égyptiens  l’accès  de  la  Palestine.  Mais,  tandis  que  d’un 
côté  ils  rejetaient  leurs  ennemis  au  delà  du  désert,  de  nouveaux 
périls  les  menaçaient  du  côté  de  la  Syrie.  Noureddin,  à force  de  sé- 
ductions et  de  promesses,  s’était  rendu  maître  de  Damas,  et  cette 
possession  rendait  sa  puissance  redoutable  à tous  les  peuples  du 
voisinage. 

[1 151.]  Cependant  les  colonies  chrétiennes  restèrent  quelque  temps 


Digitized  by  Google 


LIVRE  SEPTIÈME. 


9 


dans  un  état  d’inaction  qui  ressemblait  à la  paix.  Le  seul  événement 
remarquable  de  cette  époque  fut  l’expédition  de  Renaud  dcChàfillon, 
prince  d’Antioche,  dans  l’ile  de  Chypre.  Renaud  et  ses  chevaliers 
fondirent  à l’improviste  sur  une  population  paisible  et  désarmée  ; ces 
guerriers  barbares,  ne  respectant  ni  les  lois  de  la  religion , ni  celles 
de  l’humanité,  pillèrent  les  villes,  les  monastères  et  les  églises,  et 
revinrent  à Antioche  chargés  des  dépouilles  d’un  peuple  chrétien. 
Renaud  avait  entrepris  cette  guerre  impie,  pour  se  venger  de  l’empe- 
reur grec,  qu’il  accusait  de  n’avoir  pas  tenu  ses  promesses. 

[H  36.]  Dans  le  même  temps,  le  roi  de  Jérusalem  fil  une  expédition 
qui  ne  blessait  pas  moins  les  lois  de  la  justice.  Quelques  tribus  arabes 
avaient  obtenu  de  lui  et  de  ses  prédécesseurs  la  faculté  de  faire  paî- 
tre leurs  troupeaux  dans  la  forêt  de  Panéas.  Depuis  plusieurs  années 
ils  vivaient  dans  une  sécurité  profonde,  se  reposant  sur  la  foi  des 
traités.  Tout  à coup  Baudouin  et  ses  chevaliers  tombent  l’épée  à la 
main  sur  ces  pasteurs  sans  armes  ; ils  massacrent  ceux  qui  résistent , 
dispersent  les  autres,  et  rentrent  à Jérusalem  avec  les  troupeaux  et 
les  dépouilles  des  Arabes.  Baudouin  fut  conduit  à cette  action  cou- 
pable par  la  nécessité  de  payer  ses  dettes  qu’il  ne  pouvait  acquitter 
avec  ses  ressources  ordinaires.  Guillaume  de  Tyr  n’en  condamne  pas 
moins  le  roi  de  Jérusalem  et  trouve  la  juste  punition  de  cette  iniquité 
dans  la  défaite  qu’essuya  ensuite  Baudouin  près  du  Gué  de  Jacob. 
Surpris  par  Noureddin,  il  resta  presque  seul  sur  le  champ  de  bataille, 
et  SC  réfugia,  à travers  les  plus  grands  périls,  dans  la  forteresse  de 
Saphet,  bâtie  sur  une  montagne  à la  droite  du  Jourdain.  Lorsque  le 
bruit  de  ce  désastre  se  répandit  dans  les  cités  des  Francs,  les  fidèles, 
couverts  de  deuil,  counirent  au  pied  des  autels,  en  répétant  ces  pa- 
roles du  psalmiste  : Domine,  salvum  fac  reyem.  Le  ciel  ne  repoussa 
point  les  prières  d’un  peuple  désolé,  et  Baudouin  reparut  bientôt  au 
milieu  de  ses  sujets  qui  le  croyaient  mort. 

[H57.]  Ce  fut  alors  qu’on  vit  débarquer  à Beirouth  plusieurs  na- 
vires montés  par  Étienne,  comte  du  Perche,  avec  des  croisés  du  Mans 
et  d’Angers,  et  par  Thierri,  comte  de  Flandre,  accompagné  d’un  grand 
nombre  de  pèlerins  flamands.  Dès  lors  les  chrétiens  oublièrent  leurs 
défaites,  et  l’ange  du  grand  conseil  leur  inspira  des  résolutions  géné- 
reuses. Réunis  aux  renforts  qu’ils  venaient  de  recevoir,  le  roi  et  ses 
chevaliers  allèrent  èombattre  les  ennemis,  dans  le  comté  de  Tripoli 
et  dans  la  principauté  d’Antioche.  La  ville  de  Schaizar  ou  Césarée  et 
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la  forteresse  d’Harenc  tombèrent  en  leur  pouvoir?  Baudouin,  revenu 
dans  son  royaume,  livra  une  bataille  à Noureddin  et  détruisit  son 
armée  près  du  lieu  où  les  eaux  du  Jourdain  se  séparent  du  lac  de 
Génésareth. 

[1157-1139.]  Peu  de  temps  après,  dans  l'année  1 157,  Baudouin 
épousa  une  nièce  de  l’empereur  Manuel.  Ce  mariage  lui  apporta  des 
richesses  dont  le  royaume  avait  besoin,  et  le  fît  sortir  de  cet  état  de 
pauvreté  qui  l’avait  poussé  à l’expédition  de  Panéas.  Son  alliance 
avec  Manuel  lui  offrait  un  autre  avantage  : elle  pouvait  suspendre  ou 
affaiblir  les  funestes  antipathies  qui  divisaient  les  Grecs  et  les  Latins, 
et  qui  les  empêchaient  de  réunir  leurs  forces  contre  l’ennemi  commun. 

La  paix  de  Jérusalem  fut  alors  troublée  par  ceux-là  mêmes  que 
Dieu  avait  établis  pour  la  maintenir.  Il  s’éleva  de  grands  débats  entre 
les  frères  de  l’Hôpital  et  le  clergé  de  la  ville  sainte.  Les  hospitaliers 
refusaient  de  payer  la  dlme  de  leurs  biens  ; ils  s’obstinaient  à mécon- 
naître en  toute  circonstance  la  juridiction  ecclésiastique  du  patriarche. 
La  discussion  s’échauffa  tellement,  qu’on  en  vint  d’un  côté  à des  ma- 
lédictions, de  l’autre  à des  violences.  Les  chevaliers  de  Saint-Jean 
alh'o'ont  jusqu’à  élever  un  mur  devant  l’église  de  la  Résurrection,  et 
plusieurs  fois,  par  le  bruit  de  leurs  armes,  ils  étouffèrent  la  voix  du 
clergé  qui  célébrait  les  louanges  de  Dieu  au  pied  des  autels  ? enfin, 
on  poursuivit  un  jour  des  prêtres  à coups  de  flèches,  et  le  sanctuaire 
ne  fut  point  pour  eux  un  asile.  Pour  toute  vengeance,  les  prêtres  ra- 
massèrent en  faisceau  les  flèches  qn’on  leur  avait  lancées,  et  les  pla- 
cèrent dans  le  lieu  le  plus  élevé  du  Calvaire , afin  que  chacun  pût 
voir  le  sacrilège.  Le  patriarche  fit  le  voyage  de  Rome,  pour  adresser 
ses  plaintes  au  souverain  pontife  ; mais  on  ne  l’éoouta  point,  ce  qui 
fait  dire  à Guillaume  de  Tyr  qUe  les  cardinaux  furent  corrompus  par 
des  présents,  et  que  la  cour  romaine  suivit  les  voies  de  Balaam  fils 
de  liosor.  Sur  ces  entrefaites  le  patriarche  Foueber,  qui  était  fort 
vieux,  vint  à mourir,  et  la  discorde  cessa. 

[1160.]  Baudouin  III,  comme  la  plupart  de  scs  prédécesseurs,  fut 
souvent  appelé  à Antioche,  pour  y rétablir  l’ordre.  Il  s’éleva  à plu- 
sieurs reprises  de  vives  querelles  entre  les  patriarches  de  cette  cité  et 
les  princes  qui  la  gouvernaient.  Le  patriarche  Raoul  de  Domfront, 
homme  vain  et  superbe,  qu’on  aurait  pris,  selon  l’expression  de 
Guillaume  de  Tyr,  pour  un  successeur  de  l’apôtre  Pierre,  eut  de 
grands  démêlés  avec  Raymond  d’Aquitaine,  qu’il  voulait  soumettre 
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à.  son  autorité  ecclésiastique.  Plus  tard,  la  division  éclata  de  nouveau 
entre  le  patriarche  Âmaury  et  Renaud  de  Chfttillon,  qui  avait  épousé 
la  veuve  de  Raymond  de  Poitiers.  Dans  ces  débats,  Renaud  poussa  la 
violence  jusqu’aux  derniers  excès.  Par  ses  ordres,  le  prélat,  très- 
avancé  en  Age,  fut  conduit  sur  le  haut  de  la  citadelle,  et,  la  tête  nue 
et  enduite  de  miel,  resta  exposé  tout  un  jour  aux  mouches  et  aux 
rayons  brûlants  du  soleil.  Le  roi  Baudouin  intervint  dans  ces  scan-  / 
daleux  différends  et  y mit  un  terme. 

Antioche  avait,  d’autres  causes  de  trouble.  R était  dans  la  destinée 
de  tous  ceux  qui  étaient  appelés  à goqverner  cette  principauté  de  ne 
faire  que  passer  dans  l'exercice  du  pouvoir,  et  de  mourir  sur  le  champ 
de  bataille  ou  de  tomber  cotre  les  mains  des  infidèles.  De  grands 
désordres  survinrent  dans  ce  pays  sans  chefs,,  et  le  roi  de  Jérusalem 
vint  prendre  les  rênes  du  gouvernement.  Ce  fut  pendant  son  séjour  à 
Antioche  qu’il  fut  atteint  de  la  maladie  dont  il  mourut.  L’archevêque 
de  Tyr  accuse  de  sa  mort  les  médecins  de  Syrie,  que  les  princes 
latins  et  surtout  les  princesses  préféraient  aux  médecins  francs.  Con- 
sumé par  une  fièvre  lente,  il  se  fit  transporter  à Tripoli,  puis  à 
Beirouth,  où  il  expira.  Jamais  roi  ne  fut  plus  regretté  de  ses  sujets  et 
même  des  étrangers.  On  transporta  ses  restes  mortels  à'  Jérusalem-, 
pour  être  ensevelis  au  pied  du  Calvaire.  Les  chrétiens  du  Liban  des- 
cendirent de  leurs  montagnes,  une  multitude  innombrable  accourut 
de  toutes  parta  pour  accompagner  le  convoi  funèbre;  on  dit  même 
que  Noureddin  respecta  la  douleur  d’un  peuple  qui  pleurait  son  roi 
et  qu’il  suspendit  pour  quelques  jours  ses  attaques  contre  les  chré- 
tiens. 

On  regretta  d’autant  plus  Baudouin  III  qu’on  n’aimait  point  son 
frère  Amaury,  qui  devait  lui -succéder.  On  redoutait  dans  ce  dernier 
une  avarice  funeste  pour  les  peuples,  une  ambition  dangereuse  pour 
le  royaume,  un  orgueil  insupportable  pour  les  barons  et  les  seigneurs. 

Ces  défauts  étaient  exagérés  par  la  haine  et  surtout  par  la  secrète 
prétention  de  quelques-uns  des  grands  du  pays  à la  couronne  de 
Jérusalem;  on  alla,  dit  l’histoire  contemporaine,  jusqu’à  proposer  de 
changer  l'ordre  de  la  succession  au  trône  et  de  choisir  un  roi  qui, 
dans  les  jours  de  péril,  méritât  plus  qu’ Amaury  l’amour  et  la  confiance 
des  chrétiens.  Des  factions  s’élevèrent,  et  la-  guerre  civile  allait  écla- 
ter, lorsque  les  plus  sages  des  barons  représentèrent  que  le  droit  d’hé- 
rédité était  la  sauvegarde  du  royaume  ; ils  ajoutaient  que  ceux  qui 
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voulaient  changer  l’ordre  établi,  allaient,  comme  le  traître  Judas, 
livrer  le  Sauveur  du  monde  à ses  ennemis.  Leurs  discours,  appuyés 
par  la  présence  des  troupes  qii’Amaury  avait  rassemblées  pour 
défendre  sa  cause,  ramenèrent  la  concorde  et  la  paix;  le  frère  de 
Baudouin  fut  couronné  roi  de  Jérusalem. 

Dès  qu’Amaury  fut  monté  sur  le  trône,  il  dirigea  toutes  ses 
entreprises  vers  l’Égypte,  affaiblie  par  ses  propres  divisions  et  par  les 
victoires  des  chrétiens.  Le  calife  du  Caire  ayant  refusé  de  payer  le 
tribut  qu’il  devait  aux  vainqueurs  d’Ascalon,  le  nouveau  roi  de  Jérusa- 
lem se  mit  à la  tôle  de  son  armée,  traversa  le  désert,  porta  la  terreur 
de  ses  armes  sur  les  bords  du  Nilj  et  revint  dans  son  royaume 
qu’après  avoir  forcé  les  Égyptiens  d'acheter  la  paix.  L’état  où  se  trou- 
vait alors  l’Égypte  devait  bientôt  y rappeler  les  chrétiens  : hein-eux  si 
leurs  tentatives,  renouvelées  plusieurs  fois,  n’avaient  dans  la  suite 
favorisé  les  progrès  d’ime  puissance  rivale  ! 

L’Égypte  était  alors  le  théiUre  d’une  guerre  civile  occ^ionnée  par 
l’ambition  de  deux  chefs  qui  se  disputaient  l’empire.  Depuis  long- 
temps les  califes  du-Caire,  enfermés  dans  leur  sérail,  comme  ceux  de 
Bagdad,  ne  ressemblaient  plus  à ce  guerrier  dont  ils  tiraient  leur  ori- 
gine et  qui  disait,  en  montrant  ses  soldats  et  son  épée  : Voilà  ma 
famille  et  ma  race.  Énervés  par  la  mollesse  et  les  plaisirs,  ils  avaient 
abandonné  le  gouvernement  è leurs  esclaves,  qui  les  adoraient  à 
genoux  et  leur  imposaient  des  lois.  Ils  n’exerçaient  plus  leur  puis- 
sance que  dans  les  mosquées,  et  ne  conservaient  que  le  honteux  pri- 
vilège de  confirmer  le  pouvoir  usurpé  des  visirs,  qui  corrompaient  les 
amiées,  troublaient  l’État,  et  se  disputaient  sur  le  champ  de  bataille 
le  droit  de  régner  sur  le  peuple  et  sur  le  prince.  Chacun  des  visirs, 
pour  faire  triompher  sa  cause,  invoquait  tour  à tour  les  armes  des 
puissances  voisines.  A l’arrivée  de  ces  dangereux  auxiliaires,  tout 
était  dans  la  confusion  sur  les  bords  du  Nil.  Le  sang  coulait  dans 
toutes  les  provinces,  versé  tantôt  par  les  bourreaux,  tantôt  par  les 
soldats;  l’Égypte  était  désolée  à la  fois  par  ses  ennemis,  ses  alliés  et 
scs  habitants 

Chaver,  qui , au  milieu  de  ces  révolutions,  s’était  élevé  de  l’hum- 
ble condition  d’esclave  à la  place  de  visir,  avait  été  vaincu  et  remplacé 


• t«5  notions  tes  plus  justes  sur  t'élal  dqitorsblc  de  l'Égypte  t celte  dpoqae  nous  sont  roomiet 
par  auieors  arabes.  Noas  y renvoyons  {Bibiotktque  des  Croisades,  t.  IVj. 
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pai‘  Dargam , un  des  principaux  officiers  de  la  milice  égyptienne. 
Obligé  de  fuir  une  patrie  où  régnait  son  rival , il  alla  chercher  un 
asile  à Damas,  sollicita  les  secours  de  Noureddin,  et  lui  promit  des 
tributs  considérables,  si  ce  prince  lui  fournissait  des  troupes  pour 
protéger  son  retour  en  l^gypte.  Le  sultan  de  Damas  se  rendit  aux 
prières  de  Chaver.  L’armée  qu’il  résolut  d’envoyer  sur  les  rives  du 
Nil  eut  pour  chef  Chirkoii , le  plus  habile  de  ses  émirs , qui , s’étant 
toujours  montré  dur  et  farouche  dans  ses  expéditions  militaires, 
devait  être  sans  pitié  pour  les  vaincus,  et  mettre  à profit,  pour  la 
fortune  de  sou  maître , les  malheurs  d’une  guerre  civile.  Le  visir 
Dargam  ne  tarda  pas  à être  averti  des  projets  de  Chaver  et  des  pré- 
paratifs de  Noureddin.  Voulant  résister  à l’orage  qui  allait  fondre  sur 
lui , il  implora  les  armes  des  ciirétiens  de  la  Palestine , et  jura  de 
leur  livrer  ses  trésors,  s'ils  l’aidaient  à couserver  sa  puissance. 

Tandis  que  le  roi  de  Jérusalem,  séduit  par  cette  promesse,  ras- 
semblait son  armée,  Chaver,  accompagné  des  troupes  de  Noureddin, 
traversait  le  désert  et  s’approchait  de  l’Égypte.  Dargam,  qui  vint  à 
sa  rencontre,  fut  défait  par  les  Syriens,  et  perdit  la  vie  dans  la 
bataille.  Bientôt  la  ville  du  Caire  ouvrit  ses  portes  au  vainqueur. 
Chaver,  que  la  victoire  avait  délivré  de  son  ennemi , fit  répandre  des 
flots  de  sang  dans  la  capitale  pour  assurer  son  triomphe,  et  reçut, 
au  milieu  de  la  consternation  générale , les  félicitations  du  calife. 

Cependant  la  division  ne  tarda  pas  à s’élever  entre  le  général  de 
Noureddin , qui  mettait  chaque  jour  un  prix  plus  excessif  à ses  ser- 
vices , et  le  visir  que  Chirkou  accusait  de  perfidie  et  d’iugratitude. 
Chaver  voulut  en  vain  renvoyer  les  musulmans  de  Syrie  : on  lui  ré- 
pondit par  des  menaces;  il  fut  sur  le  point  d’étre  assiégé  dans  le 
Caire  par  ses  propres  libérateurs.  Au  milieu  d’un  aussi  pressant  dan- 
ger, le  visir  met  son  dernier  espoir  dans  les  guerriers  chrétiens,  dont 
il  redoutait  l’approche,  et  fait  au  roi  de  Jérusalem  les  promesses 
qu’il  avait  faites  à Noureddin;  Amaury,  qui  voulait  entrer  en  Égypte, 
quel  que  fût  le  parti  qui  pouvait  y dominer,  se  met  en  marche  pour 
défendre  Chaver  avec  la  même  armée  qu’il  avait  rassemblée  pour  le 
combattre.  Arrivé  sur  les  bords  du  Nil , il  réunit  ses  troupes  à celles 
du  visir,  et  vint  assiéger  Chirkou , qui  s’était  retiré  dans  la  ville  de 
Bilbéis.  Le  lieutenant  de  Noureddin  résista  pendant  trois  mois  à toutes 
les  attaques  des  chrétiens  et  des  Égyptiens;  et,  lorsque  le  roi  de  Jéru- 
salem lui  proposa  la  paix , il  exigea  qu’on  lui  payât  les  frais  de  la 
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guerre.  Apr^s  une  négociation  dans  laquelle  il  montra  tout  l’orgueil 
d’un  vainqueur,  il  sortit  de  Bilbéis,  en  menaçant  encore  les  chré- 
tiens , et  reconduisit  à Damas  son  armée  chargée  des  dépouilles  de 
ses  ennemis'. 

Pendant  que  les  Francs  poursuivaient  la  guerre  en  Égypte,  les 
l)rovinces  d’Antioche  et  de  Tripoli  se  trouvaient  exposées  aux  atta- 
(jues  de  Noureddin.  Menacés  par  cet  ennemi  formidable , les  chré- 
tiens avaient  plusieurs  fois  imploré  les  secours  de  l’Occident.  La 
Palestine  vit  arriver,  pour  la  quatrième  fois,  le  comte  de  Flandre, 
qui  ne  se  lassait  point  de  traverser  les  mers  pour  combattre  les  infi- 
dèles J des  guciTiers  du  Poitou  ot  de  l'Aquitaine  vinrent  aussi  visiter 
et  défendre  les  saints  lieux,  ayant  h leur  tète  Hugues  Lebrun  et 
Geoffroi,.  frère  du  duc  d’Angoulême.  Hugues  Lebrun  amenait  avec 
lui- ses  deux  fils , Gcolfroi  de  Lusignan , déjà  célèbre  par  sa  bravoure, 
et  Guy  de  Lusignan,  que  la  fortune  devait  plus  tard  élever  au  trèiie 
de  Jérusalem. 

. Aidés  de  ces  renforts,  les  guerriers  chrétiens  qui  restaient  à la 
garde  de  la  Syrie  entreprirent  plusieurs  expédiUons  contre  les  musul- 
mans. Dans  une  de  ces  expéditions,  Noureddin  fut  surpris  et  vaincu 
sur  le  territoire  de  Tripoli , en  un  lieu  que  les  chroniques  appellent 
la  Boquée.  Les  auteurs  arabes  rapportent  la  prière  que  le  sultan  de' 
Damas  adressa  au  Dieu  de  Mahomet  pendant  . le  combat  et  dans  la- 
quelle il  se  plaignait  d'étre  abandonné  par  son  armée.  Après  sa 
défaite,  il  écrivit,  disent  les  mêmes  historiens,  à tous  les  hommes 
pieux  et  dévots.  Sa  lettre , qui  fut  lue  dans  les  chaires  des  mosquées, 
réveilla  reuthousiasme  des  soldats  de  l’islamisme , et  tous  les  émirs 
de  la  Sjrie  et  de. la  Mésopotamie  accoururent  sous  ses  drapeaux. 
Noureddin  fondit  sur  le  territoire  d’Antioche,  et  reprit  la  forteresse 
de  Harenc.  Non  loin  de  cette  forteresse,  une  grande  bataille  se  livTa, 
dans  laquelle  les  chrétiens  furent  vaincus,  plusieurs  de  leurs  princes 
faits  prisonniers.  Parmi  ces  derniers , on  remarquait  Raymond,  comte 
de  Tripoli,  f|ue  les  musulmans  appelaient  le  Satan  des  Francs,  et 
Bohémnnd  III , prince  d'Antioche,  qui  alla  rejoindre  dans  les  prisons 
d'Alcp  son  prédécesseur  Reuaud  de  Chfttillon,  retenu  en  captivité 
dciHiis  plusieurs  années.  / 

A la  suite  de  cette  victoire,  les  musulmans  s'emparèrent  de  Panéas, 
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«t  firent  plusieurs  incursions  dans  la  Palestine.  Tous  ces  revers  des 
chrétiens  donnaient  h Noureddin  la  facilité  de  suivre  sans  péril  ses 
entreprises  contre  l’Égypte.  Chirkou  avait  reconnu  les  richesses  de  ce 
pays  et  la  faiblesse  de  son  gouvernement.  Revenu  à Damas , il  fit 
adopter  à Noureddin  le  projet  de  réunir  cette  riche  contrée  à son 
empire.  Le  sultan  de  Syrie  envoya  des  ambassadeurs  au  calife  de 
Dagdad , non  point  pour  lui  demander  des  secours , mais  poin  donner 
un  motif  religieux  à son  entreprise.  Depuis  plusieurs  siècles  les  califes 
de  Bagdad  et  du  Caire  étaient  divisés  par  une  haine  implacable  : cha- 
cun d’eux  se  vantait  d’étre  le  vicaire  du  prophète  , et  regardait  son* 
rivai  comme  l’ennemi  de  Dieu.  Dans  les  mosquées  de  Bagdad,  on 
maudissait  les  califes  d’Égypte  et  leurs  sectateurs;  dans  celles  du 
Caire , on  dévouait  aux  puissances  de  l’enfer  les  Abbassides  et  leurs 
partisans. 

[4165.]  Le  calife  de  Bagdad  n’hésita  point  à se  rendre  aux  vœux 
de  Noureddin.  Tandis  que  le  sultan  de  Syrie  ne  s’occupait  que  d'éten- 
dre son  empire,  le  vicaire  du-  prophète  cédait  à l’ambition  de  présider 
seul  à la  religion  musulmane.  11  chargea  les  imans  de  prêcher  la 
guerre  contre  les  fatimites,.  et  promit  les  délices  du  paradis  à tous 
ceux  qui  prendraient  les  armes  dans  la  sainte  expédition.  A la  voix 
du  calife,  un  grand  nombre  de  fidèles  musulmans  accouraient  sous 
les  drapeaux  de  Noureddin , et  Chirkou , par  les  ordres  du  sultan , se 
préparait  à retourner  en  Égypte  à la  tête  d’une  puissante  armée. 

Le  bruit  de  ces  préparatifs  se  répandit  dans  tout  l’Orient  et  surtout 
en  Égypte,  où  il  Causa  les  plus  vives  alarmes.  Amaury,  qui  était 
revenu  dans  scs  États  , reçut  à Jérusalem  des  ambassadeurs  de  Cha- 
ver  chargés  de  solliciter  ses  secours  et  son  alliance  contre  les  entre- 
prises de  Noureddin.  Les  États  du  royaume  de  Jérusalem  s’étant 
assemblés  à Naplouse , le  roi  leur  exposa  les  avantages  d’une  nouvelle 
expédition  en  Égypte.  Un  impét  extraordinaire  fut  levé  pour  une 
guerre  sur  laquelle  on  fondait  les  plus  grandes  espérances , et  bientét 
l’armée  chrétienne  partit  de  Gaza  pour  aller  combattre  sur  les  bords 
du  Nil  les  troupes  de  Noureddin. 

[1166.]  Pendant  ce  temps-là,  Chirkou  traversait  le  désert,  où  il 
courut  les  plus  grands  dangers.  Une  violente  tempête  le  surprit  dans 
sa  marche  ; tout  à coup  le  ciel  s’obscurcit , et  la  terre  que  foulaient 
les  Syriens  fut  semblable  à une  mer  orageuse.  Des  flots  de  sable 
étaient  emportés  par  les  Vents , et  s’élevaient  en  tourbillons  ou  for- 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DES  CROISADES. 


,î 

«6 

maient  dos  montagnes  mouvantes  qui. dispersaient  ^ entraînaient,  en- 
gloutissaient les  hommes  et  les  chevaux.  Dans  cette  tempête,  l’armée 
syrienne  abandonna  scs  bagages , perdit  ses  provisions  et  ses  armes ,, 
et , lorsque  Chirkou  arriva  sur  les  bords  du  Nil , il  n'avait  pour  sa 
défense  que  le  souvenir  de  ses  premières  victoires.  Il  eut  soin  de 
cacher  la  perte  qu'il  venait  d’éprouver , et  les  débris  d’une  armée 
dispersée  par  la  tempête  suffirent  pour  jeter  l’effroi  dans  toutes  les 
villes  d’Égypte. 

[1167.]  Le  visir  Chaver,  épouvanté  de  l’approche  des  Syriens, 
.envoya  de  nouveaux  ambassadeurs  aux  chrétiens  pour  leur  promettre 
d’immenses  richesses  et  les  presser  de  hâter  leur  marche.  De  son 
côté,  le  roi  de  Jérusalem  députa  auprès  du  calife  d’Égypte  Hugues  de 
Césarée,  et  Foulcher,  chevalier  du  Temple,  pour  obtenir  la  ratifica- 
tion du  traité  d’alliance.  Les  députés  d’Amaury  furent  introduits  dans 
un  palais  où  jamais  on  n’avait  vu  entrer  un  chrétien*.  Après  avoir 
traversé  plusieurs  galeries  remplies  de  gardes  maures,  un  grand 
nombre  de  salles  et  de  cours  où  resplendissaient  toutes  les  merveilles 
de  l’Orient,  ils  arrivèrent  dans  l’espèce  de  sanctuaire  où  les  attendait 
le  calife,  assis  sur  un  trône  tout  éclatant  d’or  et  de  pierreries.  Chaver, 
qui  les  conduisait , se  prosterna  aux  genoux  de  son  maître , et  le 
supplia  d’accepter  le  traité  d’alliance  fait  avec  le  roi  de  Jérusalem. 
Le  couunandeur  des  croyants , toujours  docile  aux  volontés  du  der- 
nier de  ses  esclaves,  fit  un  signe  d’approbation  et  tendit  sa  main 
nue  aux  députés  chrétiens,  en  présence  de  ses  officiers  et  de  ses 
courtisans,  qu’un  spectacle  aussi  nouveau  remplissait  de  douleur  et 
de  surprise. 

Bientôt  l’armée  des  Francs  s’approcha  du  Caire;  mais,  comme  la 
politique  d’Amaury  était  de  faire  durer  la  guerre  pour  prolonger  son 
séjour  en  Égypte,  il  négligea  les  occasions  d’attaquer  les  Syriens 
avec  avantage,  et  leur  donna  le  temps  de  réparer  leurs  forces.  Après 
les  avoir  laissés  plusieurs  jours  en  repos,  il  leur  livra  enfin  bataille 
dans  l’ilc  de  Maallé,  non  loin  de  la  ville  du  Caire,  enleva  leurs  re- 
tranchements, mais  ne  poursuivit  point  sa  victoire.  Dans  sa  retraite 
vers  la  haute  Égypte,  Chirkou  s’efforça  de  réveiller  l’ardeur  des  sol- 
dats de  Noureddin.  Ceux-ci  se  rappelaient  tous  les  maux  qu’ils 
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avaient  éprouvés  dans  le  passage  du  désert  : ce  souvenir,  encore 
récent,  et  les  premiers  succès  des  chrétiens  semblaient  abattre  leur 
courage,  lorsqu’un  des  lieutenants  de  Chirkou  s’écria  dans  un  conseil 
des  émirs  : a Vous  qui  craignez  la  mort  ou  l’esclavage,  retournez  en 
a Syrie  ; allez  dire  à Noureddin , qui  vous  a comblés  de  ses  bienfaits, 
« que  vous  abandonnez  l’Égypte  anx  infidèles,  pour  vous  enfermer 
a dans  vos  sérails  avec  des  femmes  et  des  enfants*.  » Ces  paroles 
ranimèrent  le  zèle  et  le  fanatisme  des  guerriers  de  Damas.  Les  Francs 
et  les  Égyptiens  qui  poursuivaient  l'armée  de  Chirkou  furent  vaincus 
dans  une  bataille,  et  forcés  d’abandonner  en  désordre  les  collines  de 
Babcn.  Le  général  de  Noureddin , profitant  de  sa  victoire,  alla  mettre 
une  garnison  dans  Alexandrie,  qui  avait  ouvert  ses  portes  aux  Sy- 
riens, et  revint  assiéger  la  ville  de  Koutz,  capitale  de  la  Thébaïde. 
L’habileté  avec  laquelle  Chirkou  avait  discipliné  son  armée  et  disposé 
l’ordre  du  dernier  combat,  ses  marches  et  ses  contre-marches  dans 
les  plaines  et  les  vallées  de  l’Égypte,  depuis  le  tropique  jusqu'à  la 
mer,  annonçaient  les  progrès  des  musulmans  de  Syrie  dans  la  tac- 
tique militaire,  et  faisaient  d’avance  connaître  aux  chrétiens  l’ennemi 
qui  devait  bientèt  borner  le  cours  de  leurs  victoires  et  de  leurs  con- 
quêtes. 

Les  Turcs  se  défendirent  pendant  plusieurs  mois  dans  Alexandrie 
çontre  les  séditions  des  habitants  et  contre  les  attaques  multipliées 
des  chrétiens.  Ils  obtinrent  à la  fin  une  capitulation  honorable,  et, 
comme  leur  «rmée  s’affaiblissait  chaque  jour  par  la  disette  et  la 
fatigue,  ils  se  retirèrent  une  seconde  fois  à Damas,  après  avoir  fait 
payer  chèrement  la  tranquillité  passagère  qu’ils  laissaient  aux  peu- 
ples d’Égypte. 

Délivré  de  ses  ennemis,  le  visir  Chàver  se  hâta  de  renvoyer  les 
chrétiens,  dont  il  redoutait  la  présence.  Il  s’engagea  à payer  au  roi  de 
Jérusalem  un  tribut  annuel  de  cènt  mille  écus  d’or,  et  consentit  à 
recevoir  une  garnison  dans  le  Caire.  Il  combla  de  riches  présents  les 
chevaliers  et  les  barons  ; les  soldats  mêmes  eurent  part  à ses  largesses, 
proportionnées  à la  crainte  que  lui  inspiraient  les  Francs.  Les  guer- 
riers chrétiens  revinrent  à Jérusalem,  emportant  avec  eux  des 
richesses  dont  la  vne  éblouit  le  peuple  et  les  grands,  et  dut  leur 

' Noos  suivons  ici  le  récit  de  rameur  arabe  Ibu-AUUr.  (Yojiez  an  l.  11  de  1a  au 
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inspirer  une  autre  pensée  que  celle  de  défendre  l’héritage  de  Jésus- 
Christ 

Tandis  qu’Amaury  res’cnait  vers  sa  capitale,  l’aspect  de  ses  pro- 
vinces montueuses  et  stériles,  la  pauvreté  de  ses  sujets,  les  étroites 
limites  de  son  royaume,  lui  faisaient  regretter  d’avoir  manqué  l’occa- 
sion de  conquérir  un  grand  empire.  A son  retour,  il  épousa  une  nièce 
de  l’empereur  Manuel.  Tandis  que  le  peuple  et  la  course  livTaient  à 
la  joie  et  formaient  des  vœux  pour  la  prospérité  de  son  royaume  et 
de  sa  famille,  une  seule  pensée  l’occupait  nuit  et  jour  et  le  suivait  au 
milieu  des  fêtes.  Les  richesses  du  calife  du  Caire,  la  population  et  la 
fertilité  de  l'Égypte,  ses  nombreuses  flottes,  la  commodité  de  ses 
ports,  se  présentaient  sans  cesse  à l’esprit  d’Anaaury. 

Il  voulut  d’abord  mettre  à profit,  pour  l’exécution  de  ses  projets, 
l'union  qu’il  venait  de  contracter,  et  fit  partir  pour  Constantinople 
des  ambassadeurs  chargés  d’engager  Manuel  à l’aider  dans  la  con- 
quête de  l’Égypte.  Manuel  applaudit  aux  projets  du  roi  de  Jérusalem; 
il  promit  de  lui  envoyer  des  flottes  et  de  partager  les  périls  et  la 
gloire  d’une  entreprise  qui  devait  intéresser  le  monde  chrétien.  Alors 
Amaury  ne  craignit  plus  d’annoncer  hautement  ses  desseins,  et  con- 
voqua les  barons  et  les  grands  de  son  royaume.  Dans  cette  assem- 
blée, où  l’on  proposa  de  marcher  vers  l’Égypte,  les  plus  sages,  parmi 
lesquels  on  remarqua  le  grand  mattre  du  Temple,  déclarèrent  haute- 
nient  qu’une  telle  guerre  était  injuste. 

a Les  chrétiens,  disaient-ils,  ne  devaient  point  donq^r  aux  musul- 
< mans  l’exemple  de  la  violation  des  traités.  Il  était  lacile  de  con- 
a quérir  l’Égypte,  difllcile  de  la  conserver.  On  n’avait  rien  à craindre 
« de  la  puissance  égyptienne , et  tout  à redouter  de  Noureddin  ; 

« c’était  contre  ee  dernier  qu’il  fallait  réunir  toutes  les  forces  du 
a royaume.  L’Égypte  devait  appartenir  à celui  qui  resterait  le  maître 
a de  la  Syrie;  il  n’était  pas  sage'de  hftter  les  faveurs  de  la  fortune,  et 
« d’envoyer  des  armées  dans  un  pays  dont  on  ne  ferait  qu’ouvrir  les 

* Ccuo  rampafne,  alasi  que  c«Ile  qni  procède  et  celle  qal  soit,  a été  longacnenl  rapportée  par 
)e!(  auteurs  arabes,  dont  plusieurs  étaient  ronlemporains.  Les  principaux  sont  Ibit-Abouiai.  origk 
naire  d'Alep,  et  Ibn-AIatir.  t*nn  et  l'autre  fort  bien  instmils  des  exeiiempDls.  Leur,  rérit  .sert  à 
éclaircir  relui  des  Latins.  Nous  avons  cru  devoir  noos  borner  ici  à présenter  les  résultats  géné* 
raox;  mais  on  trouvera  les  détails  dans  le  tome  II  de  la  des  Croisades,  § S5  et  suiv. 

N.  Ilcinand  j i rassemblé  tout  ce  que  les  Arabes  nous  offrent  de  curieux  et  d'inléressant  sur  l'è» 
|K)que.  Parmi  les  auieuts  latins  qui  ont  paile  sur  le  même  sujet,  on  doit  citer  priocipaleroeni 
r.uillaume  de  Tjr.  Ilv.  XVII  ; il  n'alla  pas  iai  niéme  en  Egypte  ; mais  n vivait  au  tem|)t  de  ces 
•it‘cdiltons,  et  counaiS'iail  les  chefs  de  l’armée  cbréilenne. 
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a portes  au  flis  de  Zenghi , comme  on  lui  avait  déjà  ouvert  les-portes 
« de  Damas.  On  sacrifiait  les  villes  chrétiennes,  Jérusalem  elle-même, 
a à l’espoir  de  conquérir  une  contrée  lointaine.  DéjàNoureddin,  pro- 
a fitant  du  moment  où  le  roi  de  Jérusalem  était  occupé  sur  tes  bords 
a du  Nil , s'était  emparé  de  plusieurs  places  qui  appartenaient  aux 
a chrétiens.  Bohémond,  prince  d’Antioche,  Raymond,  comte  de  Tri- 
a poli , avaient  été  faits  prisonniers  de  guerre , et  gémissaient  dans 
a les  fers  des  musulmans,  victimes  d’une  ambition  qui  avait  entraîné 
a le  roi  de  Jérusalem  loin  de  son  royaume,  loin  des  colonies  chré- 
« tiennes,  dont  il  devait  être  l’appui  et  le  défenseur  d 

Les  chevaliers  et  les  barons  qui  s’exprimaient  de  la  sorte  ajou- 
taient que  la  vue  seule  de  l’Égypte  ne  manquerait  pas  de  cor- 
rompre les  guerriers  chrétiens,  et  d’amollir  le  courage  et  le  patrio- 
tisme des  habitants  et  des  défenseurs  de  la  Palestine.  Ces  discours 
pleins  de  sagesse  ne  purent  convaincre  ni  le  roi  de  Jérusalem  ni 
les  partisans  de  la  guerre,  parmi  lesquels  se  faisait  remarquer  le 
grand  maître  des  hospitaliers,  qui  avait  épuisé  les  richesses  de  son 
ordre  par  de  folles  dépenses,  et  levé  des  troupes  dont  il  avait  assigné 
la  solde  sur  les  trésors  de  l’Égypte.  Le  plus  grand  nombre  des  sei- 
gneurs et  des  chevaliers,  que  la  fortune  semblait  attendre  sur  les 
bords  du  Nil  pour  leur  distribuer  ses  faveurs,  se  laissèrent  aisément 
entraîner  à la  guerre,  et  n'eurent  point  de  peine  à regarder  comme 
leurs  ennemis  les  souverains  d’un  pays  qui  leur  offrait  un  immense 
butin. 

[1168.]  Tandis  qu’on  pressait  à Jérusalem  les  préparatifs  de  l’expé- 
dition , des  projets  semblables  occupaient  les  émirs  et  le  conseil  de 
Noureddin.  A son  retour  des  bords  du  Nil,  Chirkou  avait  annoncé  au 
prince  de  Damas  « que  le  gouveinement  du  Caire  manquait  d’offl- 
a ciers  et  de  soldats;  que  la  guerre  civile,  l’avidité  des  Francs  et  la 
« présence  des  Syriens  avaient  affaibli  et  ruiné  la  puissance  des  fati- 
0 mites.  Le  peuple  égyptien , ajoutait  l’ambitieux  émir,  accoutumé  à 
a changer  de  maître,  n’était  attaché  ni  au  calife,  qu’il  ne  connaissait 
a point,  ni  au  visir,  qui  lui  attirait  toutes  sortes  de  calamités.  Ce  peuple, 
« longtemps  troublé  par  ses  propres  discordes,  ne  soupirait  qu’après 
U le  repos,  et  semblait  disposé  à reconnaître  toute  domination  qui  le 

' O qu’il  y a de  carieux,  c'est  qoe  le  discours  qa'on  TOit  ici  dans  la  booebe  des  barons.  1rs 
aateais  arabes  le  mettent  dans  celle  dn  roi.  A les  en  croire,  le  roi  ne  se  porta  S cette  expédiiieo 
que  comme  malgré  lai.  {ItiUioihiqtu  de*  Croisades,  t.  IV.) 
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« protégerait  contre  ses  ennemis  et  contre  lui-méme.  Les  chrétiens 
* ne  connaissaient  que  trop  l’état  de  décadence  de  l’empire  du  Caire, 
a toute  leur  politique  était  de  s’en  emparer  -,  il  fallait  donc  les  dcvan- 
« car  dans  leurs  projets,  et  ne  pas  dédaigner  une  conquête  que  la  for- 
\ tune  offrait  en  quelque  sorte  à la  première  puissance  qui  se  pré- 
« senterait  en  Égypte.  » 

Ainsi  le  roi  de  Jérusalem  et  le  sultan  de  Damas  avaient  la  même 
pensée  et  formaient  les  mêmes  desseins.  Dans  les  églises  des  chré- 
tiens, conmie  dans  les  mosquées  des  musulmans,  on  adressait  au  ciel 
des  prières  pour  le  succès  de  la  guerre  qu’on  allait  porter  sur  les 
bords  du  Nil.  Chacune  des  denx  puissances  rivales  cherchait  à légi- 
timer ses  projets  et  ses  démarches  : à Damas,  on  accusait  le  califé 
d’Égypte  d’avoir  contracté  une  alliance  impie  avec  les  disciples  du 
Christ,  et  à Jérusalem  on  disait  que  le  visir  Chaver,  mani|uant  à la 
foi  des  serments,  entretenait  une  correspondance  perhde  avec  Nour- 
reddin. 

Les  chrétiens  furent  les  premiers  à violer  les  traités.  A la  tête  d’une 
nombreuse  armée,  Amaury  se  mit  en  marche,  et  parut  en  ennemi 
devant  Biibéis  qu’il  avait  promise  aux  chevaliers  de  Saint^ean , pour 
prix  de  l’ardeur  et  du  zèle  qu’ils  montraient  dans  cette  expédition. 
Cette  ville,  située  sur  la  rive  droite  du  Nil , fitt  prise  d’assaut,  et  toutè 
la  population  passée  au  fü  de  l’épée;  car  moins  on  avait  de  motifs 
pour  commencer  cette  guerre,  plus  on  la  poursuivait  avec  fureur.^ 

Les  malheurs  de  Biibéis  jetèrent  la  consternation  dans  toute 
l’Égypte  ; le  peuple  s’irrita  au  récit  des  cruautés  exercées  par  les 
Francs,  prit  les  armes  et  chassa  du  Caire  la  garnison  chrétienne. 
Chaver  rassembla  des  troupes  dans  les  provinces,  fortifia  la  capitale, 
et , pour  réveiller  dans  les  peuples  le  courage  du  désesjioir,  fit  mettre 
le  feu  à l’ancienne  Postât  dont  l'incendie  dura  plus  de  six  semai- 
nes. Le  calife  du  Caire  implora  de  nouveau  les  armes  de  Noureddin , 
et  lui  envoya  dans  une  lettre  les  cheveux  des  femmes  de  son  sérail , 
gage  de  sa  confiance  et  signal  de  sa  détresse  profonde.  Le  sultan  de 
Damas  se  rendit  avec  joie  aux  prières  du  calife  d’Égypte,  et , comme 
son  armée  était  prête  à se  mettre  en  marche,  il  donna  l’ordre  à Chir- 
kou  de  traverser  le  désert  et  d’accourir  sur  les  bords  du  Nil. 

Si,  après  la  prise  de  Biibéis,  le  roi  de  Jérusalem  s’était  rapidement 


* C'esI  ilasl  qu’un  héroïque  dé$e5poir  a fail,  dans  les  temps  modernes,  brttlcr  la  vUtc  de  Voscoo. 
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porté  sur  le  Caire , il  aurait  pu  prévenir  ses  ennemis  et  s’emparer  de 
la  capitale  ; mais,  par  une  politique  qu’on  ne  peut  expliquer  et  comme 
si  tout  à coup  il  eût  été  lui-même  effrayé  de  son  entreprise,  ce  prince, 
qui  avait  méprisé  les  traités  et  ne  voulait  rien  devoir  qu'à  la  victoire, 
écouta  les  ambassadeurs  du  calife,  dont  la  voix  suppliante  s’adres- 
sait tantôt  à sa  pitié,  tantôt  à son  avarice.  Araaury  n’était  pas  moins 
entraîné  par  l’amour  de  l’argent  que  par  l’ambition  des  conquêtes,  et 
l’offre  d’une  somme  exorbitante  sufBt  pour  l’arrêter  dans  sa  marche 
et  lui  faire  suspendre  les  hostilités.  Tandis  qu’il  attendait  les  trésors 
annoncés  et  qu’il  prêtait  l’oreille  aux  propositions  de  ceux  auxquels 
il  avait  lui-même  manqué  de  foi,  les  Égyptiens  achevaient  leurs  pré- 
paratifs de  défense  ; on  relevait  les  fortifications  des  villes,  le  peuple 
s’assemblait  en  armes.  Les  Francs,  environnés  d’ennemis,  attendi- 
rent vainement  la  flotte  que  les  Grecs  devaient  leûr  envoyer.  Enfin, 
après  un  moisde  négociations,  dans  lesquelles  le  visir  n’épargna  ni  les 
flatteries,  ni  les  fausses  protestations,  Amaury,  au  lieu  de  recevoir 
les  trésors  qu’on  lui  promettait  et  de  voir  arriver  des  auxiliaires , 
apprit  tout  à coup  que  Chirkou  entrait  pour  la  troisième  fois  en 
Égypte , à la  tête  d’une  armée  formidable  '. 

[1169.]  Ce  fut  alors  seulement  qu’il  reconnut  le  piège  dans  lequel 
il  était  tombé.  Il  vola  au-devant  dès  Syriens  pour  les  combattre  j 
mais  leur  chef  évita  sa  rencontre  et  se  joignit  aux  Égyptiens.  Les 
chrétiens  ne  pouvaient  résister  à deux  armées  réunies.  Dès  lors  toutes 
les  négociations  furent  rompues,  on  menaça  ceux  qu’on  flattait 
naguère;  l’Égypte  n’offrit  plus  kes  trésors,  mais  montra  ses  soldats 
irrités.  Le  roi  de  Jérusalem , attaqué  de  toutes  parts,  précipita  sa 
retraite  vers  le  désert , et  rentra  dans  son  royaume , avec  la  honte 
d’avoir  échoué  dans  une  guerre  que  le  succès  seul  pouvait  lui  faire 
pardonner,  et  qui  paraissait  d’autant  plus  injuste  qu’elle  avait  été  mal 
conduite  et  qu’elle  était  malheureuse. 

Non-seulement  les  chrétiens  avaient  à regretter  les  avantages  qu’ils 
retiraient  d’un  pays  voisin  et  tributaire,  mais  cette  riche  contrée, 
dont  ils  s'étalent  fermé  l’accès,  allait  passer  entre  les  mains  du  plus 
redoutable  de  leurs  ennemis,  dont  elle  devait  accroître  la  puissance. 
Chirkou  fit  arborer  ses  déapeaiix  sur  les  tours  du  Caire;  l’Égypte,  qui 
croyait  recevoir  un  libérateur,  ne  vit  bientôt  qu’un  conquérant.  Le 

* Aotctirs  arabes,  BibUoikfque  det  CnrisQàtt.  u IV. 
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vkir  Chaver  paya  de  sa  vie  les  maux  qu’il  avait  attirés  sur  sa  patrie  : 
il  fut  tué  dans  le  camp  même  de  Ghirkou , et  son  autorité  devint  le 
partage  du  vainqueur.  Le  calife,  qui,  pour  se  sauver  lui-méme,  avait 
demandé  la  tête  de  son  premier  ministre , lui  donna  pour  successeur 
le  général  de  Noureddin,  qu’il  appela  dans  ses  lettres  le  prince  vic- 
torieux. C’est  ainsi  que  le  monarque  avili  de  l'Égypte  se  jouait  de 
ses  propres  faveurs,  en  flattant  un  homme  qu’il  ne  connaissait  point 
et  dont  il  avait  peut-être  souhaité  la  mort  : image  de  l’aveugle  fortune, 
qui  répand  au  hasard  les  biens  et  les  maux,  et  voit  avec  la  même 
indifférence  ses  favoris  et  ses  victimes. 

Deux  mois  après  son  élévation,  Ghirkou  mourut  subitement.  Pour 
le  remplacer,  le  calife  choisit  le  plus  jeune  des  émirs  de  l’année  de 
Noureddin.  Saladin,  à peine  figé  de  trente  ans,  quoiqu’il  se  fût  dis- 
tingué au  siège  d’Alexandrie,  n’avait  point  encore  de  renommée; 
mais  bientôt  son  nom  devait  occuper  l'Orient  et  l’Occident.  Il  était 
neveu  de  Ghirkou  et  fils  d’Âyoub;  son  oncle  et  son  père  avaient 
quitté  les  mont^nes  sauvages  du  Gurdislan  pour  servir  les  puissances 
musulmanes  de  la  Mésopotamie,  et  s’étaient  attachés  à la  fortune  des 
Alabeks,  quelque  temps  avant  la  seconde  croisade.  Saladin,  dans  sa 
jeunesse,  aima  la  dissipation  et  les  plaisirs,  et  resta  longtemps  étran- 
ger aux  soins  de  la  politique  et  de  la  guerre  ; mais,  arrivé  aux  dignités 
suprêmes,  il  changea  sa  conduite  et  réforma  ses  mœurs.  Jusqu’alors 
il  semblait  fait  pour  les  loisirs  et  l'obscurité  d’un  sérail'  ; tout  à coup 
on  vit  en  lui  un  homme  nouvean,  qui  paraissait  né  pour  l'empire  : sa 
gravité  inspira  le  respect  aux  émirs;  ses  libéralités  lui  attirèrent  les 
suffrages  de  l’armée  ; l’austérité  de  sa  dévotion  le  rendait  cher  à tous 
les  vrais  croyants. 

[1170.]  Les  Francs,  qui  ne  voyaient  point  dans  Saladin  un  ennemi 
redoutable,  n’avaient  pas  encore  renoncé  à leurs  projets  sur  l’Égypte. 
La  flotte  grecque,  vainement  attendue  pendant  l’expédition,  précé- 
dente, arriva  enfin  dans  le  port  de  Ptolémaïs.  Dès  lors  on  résolut  de 
retourner  sur  les  bords  du  Nil.  La  flotte  et  l’armée  chrétienne , com- 
mandées par  le  roi  de  Jérusalem , allèrent  mettre  le  siège  devant  la 
ville  de  Damiette.  Là,  les  chrétiens  perdirent  la  moitié  de  leurs  sol- 
dats, moissonnés  par  la  famine  ou  le  fer  de  l’ennemi , et  tous  leurs 


' Bernard  le  Trésorier  rapporte  qne  Saladin  avait  U sarreillance  des  femmes  prostfloécs.  (Voj-ei 
U Bi^iotbèqiu  det  CroUadti^  t.  1.)  Pour  le  (lonraU  cl  la  jeunesse  de  Saladin,  voyex  Ibn-Alaiir, 
ll)o>Abû(ital  et  Aboulféda,  analysés  dans  la  BU)iioik^q\i6  det  Creitodet,  U IV. 
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vaisseaux,  brûlés  par  le  feu  grégeois  ou  dispersés  par  la  tempête;  ils 
se  virent  enfin  obligés  de  renoncer  à leur  entreprise,  après  cinquante 
jours  d’un  siège  où  leurs  chefs  furent  accusés  de  man(|ucr  à la  fois 
découragé,  de  prudence  et  d’habileté.  Ainsi  l’opiniâtreté  d’Amaiiry 
à poursuivre  une  guerre  malheureuse  ne  fit  que  servir  les  progrès  des 
musulmans,  et  dut  rappeler  aux  Francs  de  la  Palestine  ces  paroles 
que  les  prophètes  répétaient  aux  Hébreux  : Fils  d’Israël , ne  diriges 
Ht  vos  regards  ni  vos  pas  vers  l'Égypte. 

Comme  les  députés  qu’on  avait  envoyés  en  Occident  étaient  n^ve- 
nus  en  Syrie  sans  espérance  de  secoiu^ , le  roi  de  Jérusalem  plaça 
tout  son  espoir  dans  les  Grecs,  et  partit  pour  Constantinople,  laissant, 
ainsi  qu’il  le  disait  iui-méme,  à Jésus-Christ,  dont  il  était  le  ministre, 
le  soin  de  gouverner  son  royaume.  Les  chroniques  contemporaines 
s'étendent  longuement  sur  la  brillante  réception  que  reçut  Amaury  à 
la  cour  de  Byzance,  mais  elles  ne  font  point  connaître  les  traités 
conclus  avec  Manuel , qui  restèrent  d’ailleurs  sons  exécution.  Quand 
le  roi  retourna  à Jérusalem , il  trouva  son  royaume  de  toutes  parts 
gienacé  par  les  forces  toujours  croissantes  de  Noureddin. 

.Si  la  guerre  avait  cessé  un  moment  ses  ravages,  cet  intervalle  de 
paix  n’était  dû  qu'à  un  horrible  fléau  qui  venait  de  désoler  la  Syrie. 
Un  tremblement  de  terre  avait  ébranlé  toutes  les  cités  : Tyr,  Tripoli, 
Antioche,  Éinèse,  Alep,  n’offraient  plus  que  des  pierres  entassées;  la 
plupart  des  places  fortes  virent  tomber  leura  plus  solides  remparts, 
et  perdirent  à la  fois  leurs  habitants  et  leurs  défenseurs.  Chaque 
prince , chaque  peuple , occupé  de  ses  alarmes  et  de  ses  calamités, 
ne  songea  plus  à s’armer  contre  scs  voi^ns,  et  la  crainte  des  juge- 
ments de  Dieu , dit  Guillaume  de  Tyr,  devint  comme  un  traité  de 
paix  entre  les  chrétiens  et  les  musulmans. 

[1171.]  Cependant  Saladin  achevait  de  soumettre  l’Ëgypte  à l’em- 
pire de  Noureddin  ; et,  pour  qu’il  ne  manquât  rien  à sa  conquête  , il 
réussit  à réformer  les  opinions  religieuses  du  peuple  vaincu.  L’auto- 
rité des  Fatimites  fut  abolie,  et  peu  de  temps  après , le  calife  Aded , 
toujours  invisible  dans  son  palais,  mourut  sans  savoir  qu’il  avait 
perdu  sa  puissance.  Les  chrétiens  accusèrent  alors  Saladin  de  l'avoir 
tué  de  sa  propre  main*  ; mais  aucun  des  historiens  musulmans  n’a 

' GuülaaiM  de  Tjr  ircose  Ici  Saladin  ; on  peat  voir  k ce  snjet  le  conte  slnplier  et  invrai^m- 
blable  '([oe  fait  Bernard  le  Trésorier  {BU>l>oihe^u/  dre  Croisade»,  1. 1 ).  Quant  aux  autours  orlon- 
leox.  pas  an  ne  fait  ftieoUoo  d’uu  mit  aussi  desUouoraul  pour  Sabdin. 
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révélé  cet  horrible  secret  de  la  politique  orientale.  Les  trésors  du 
calife  servirent  à apaiser  les  murmures  du  peuple  et  des  soldats.  La 
couleur  noire  des  Abbassides  remplaça  la  couleur  blanche  des  enfants 
d’Aii,  et  le  nom  du  calife  de  Bagdad  fut  seul  prononcé  dans  les  mos- 
quées. La  dynastie  des  Fatiraites,  qui  régnait  depuis  plus  de  deux 
siècles,  et  pour  laquelle  on  avait  versé  tant  de  sang,  s’éteignit  dans 
un  seul  Jour,  et  ne  trouva  pas-  un  défenseur.  Dès  lors  les  musulmans 
d’Égyjrte  et  de  Syrie  n’eurent  qu’une  même  religion  et  qu’une  seule 
cause  à défendre. 

Saladin  n’avait  plus  rien  à redouter  de  ses  ennemis  ; mais  une  for- 
tune aussi  rapide,  une  aussi  gram^  puissance,  devaient  exciter  à la 
fois  la  jalousie  de  ses  rivaux  et  les  défiances  de  son  maître.  Le  sou- 
verain de  Damas  ne  jetait  plus  que  des  regards  inquiets  sur  une  con- 
quête qui  avait  fait  sa  joie.  On  doit  croire  néanmoins  que  Saladin  ne 
songea  point  d'abord  à l’empire  ; mais  telle  était  la  position  où  les 
circonstances  l’avaient  placé,  qu’il  ne  fut  plus  le  maître  de  choisir  le 
parti  qu’il  avait  à prendre  : le  pouvoir  supiéme  qu’on  l’accusait  de 
vouloir  usurper  devint  pour  lui  comme  le  seul  moyen  qui  lui  restât 
de  se  sauver.  C’est  un  spectacle  curieux  de.  voir  dans  les  historiens 
arabes  comment  le  sultan  de  Damas  et  le  fils  d’Ayoub  emploient  tour 
à tour  le  mensonge  et  la  dissimulation,  l’un  pour  prévenir  les  projets 
d’un  lieutenant  infidèle,  l’autre  pour  échapper  aux  soupçons  d'un 
tnaltre  irrité.  Noureddin , afin  de  faire  sortir  Saladin  de  l’Égypte , où 
il  était  tout  puissant,  l’appela  plusieurs  fois  en  Syrie,  pour  l’associer, 
disnit-il,  à ses  entreprises  contre  les.  chrétiens;  Saladin,  feignant 
d’obéir,  traversait  le  désert,  ravageait  les  frontières  de  l’Idumée,  et 
se  hâtait  de  retourner  sur  les  bords  du  Nil , alléguant  tantôt  une  nou- 
velle conquête  à faire  en  Nubie  ou  vers  la  mer  Rouge,  tantôt  un 
soulèvement  à réprimer  dans  quelques  villes  égyptiennes.  Cependant 
la  ruse  et  la  perfidie  ne  pouvaient  longtemps  suffire  à cacher  les 
secrets  desseins  d’une  ambition  impatiente  ou  d’une  autorité  jalouse, 
et  la  guerre,  avec  tous  ses  périls,  allait  éclater^  lorsqu’on  apprit 
tout  à coup  la  mort  de  Noureddin. 

Ce  prince  mourut  à Damas  en  1174.  il  iie  laissait  qu’un  fils,  Malek 
Saleh  hmaél,  encore  dans  l'adolescence  et  incapable  de  gobvemer. 
Une  mort  si  brusque  et  si  imprévue  jeta  tous  les  peuples  de  la  Syrie 
dans  une  extrême  agitation.  Depuis  Damas  jusqu’à  Mossoul,  il  n’y 
avait  pas  une  cité,  un  sultan  ou  un  émir  qui  ne  songeât  à profiter  de 
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ce  grand  événement  pour  recouvrer  son  indépendance,  pour  re- 
prendre son  ancienne  domination  ou  s’en  faire  une  jioïivelle,  Les 
Étals  voisins  des  colonies  chrétiennes  ne  dédaignèrent  point,  en  cette 
occasion-,  l’alliance  des  Francs  ; ils  conclurent  avec  eux  des  traités, 
et  s’engagèrent  même  à leur  payer  des  tributs , à condition  qu’on 
ferait  la  guerre  à Saladin  ; car  tout  le  monde  avait  les  yCux  sur  le 
redoutable  conquérant  de  l’Égypte,  à qui  on  supposait , avec  raison-, 
la  pensée  de  se  mettre  à la  place  de  Noureddin  et  de  s'emparer  du 
puissant  empire  des  Alabeks. 

Amaury  assiégea  Panéas,  tombée  précédemment  au  pouvoir  de 
Noureddin  ; il  pressa  d’abord  le  siège  avec  vigueur;  mais  les  émirs 
qui  gouvernaient  alors  Damas  lui  ofirirent  ime  somme  considérable, 
s’il  renonçait  à son  entreprise.  Ils  -le  menaçaient  en  même  temps 
d’appeler  à leur  secouiS  Saladin  et  de  livrer  la  Syrie  au  fils  d’Ayoub. 
Amaury  accepta  l'or  qu’on  lui  proposait,  et,  de  plus,  obtint  la  liberté 
de  vingt  chevaliers  chrétiens , retenus  en  captivité  chez  les  musul- 
mans. A peine  rentré  à Jérusalem,  il  tomba  malade,  et  mourut  sans 
rien  prévoir  des  grandes  révolutions  dont  son  règne  devait  être  suivi. 

Nous  ne  quitterons  pojnt  Amaury  sans  dipe  quelques  mots  de  la 
situation  où  il  laissait  le  royaume.  On  peut  voir  dans  les  Assises  de 
Jérusalem  qu'à  cette  époque,  les  villes  et  les.  diverses  baronnies  de  la 
terre  sainte  devaient,  pour  le  service  de  l’État,  plus  de  quatre  -mille 
chevaliers  et  près  de  six  mille  sergents  d'annes,  ce  qui  pouvmt  for- 
mer une  armée  de  douze  à quinze  mille  hommes , dans  les  temps 
ordinaires.  Les  Assises  ne  parlent  point  des  templiers,  des  hospita- 
liers, ni  des  autres  ordres  militaires  dont  la  miliçe  s’accroissait  et 
devenait  chaque^jour  plus  redoutable.  Il  faut  ajouter  que  toutes  les 
villes  du  royaume  avaient  des  remparts  et  dea  tours -gardés  par  les 
habitants  ; sur  toutes  les  frontières  du  pays , sur  toutes  les  avenues 
de  Jérusalem,  s’élevaient  des  forteresses  remplies  d’armes  et  de  sol- 
dats; les  montagnes  de  la  Judée,  les  revers  du  Liban,  les  pays  de 
Moab  et  de  Galaad  avaient , en  outre , des  cavernes  ou  des  grottes 
fortifiées  et  transformées  en  places  de  guerre  ; les  ressources  pécu- 
niaires ne  manquaient  point  ; les  pèlerinages , l’industrie  et  le  com- 
merce maritime  avaient  attiré  beaucoup  de  richesses;  la  plupart  des 
villes  de  la  cMe  étaient  florissantes.  Dès  la  troisième  année  de  son 
règne , Amaury  assembla  à Naplouse  le  patriarche  et  les  évêques, 
les  grands  et  le  peuple  : les  besoins  du  royaume  furent  exposés  dans 
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celte  assemblée;  on  arrêta,  d’un  commui;  accord,  que  tout  le  monde, 
sans  exseption,  paierait  le  dixième  de  ses  propriétés  mobilières  pour 
le  service  de  l’État.  Il  existait  d’autres  taxes  qu’on  acquittait  réguliè- 
rement , et  Guillaume  de  Tyr  nous  dit  que  le  roi  Âmaury  ne  négli- 
geait aucune  occasion  de  recourir  à la  richesse  de  ses  sujets.  Pour- 
quoi donc  le  royaume  de  Jérusalem  était-il  chaque  jour  moins 
redouté  de  ses  voisins?  Comment  les  fils  et  les  successeurs  des  pre- 
miers soldats  de  la  croix,  avec  tout  ce  qui  fait  d’ordinaire  la  force ^ 
la  gloire  et  le  salut  des  nations,  étaient-ils  réduits  A trembler  devant 
des  ennemis  que  leurs  pères  avaient  vaincus  sans  avoir  ni  armées, 
ni  solde,  ni  places  fortes?  comment  enfin  un  gouvernement  fondé 
par  la  victoire  et  pourvu  de  tout  ce  qu’il  fallait  pour  se  défendre 
conservaitr-il  avec  tant  de  peine  des  villes  et  des  provinces  conquises 
naguère  par  des  rois  pauvres  et  par  quelques  chevaliers  qui  n’avaient 
que  leur  épée? 

Un  historien , Jacques  de  Vitri,  fait  remarquer  à ce  sujèt  que  les 
mqeurs,  les  caractères,  les  vertus  belliqueuses,  tout  avait  dégénéré  : 
les  héros  de  la  croix  avaient  disparu,  et  les  hommes  qui  sortaient  de 
cette  race  illustre  étaient  comme  le  marc  impur  qui  sort  de  l’olive , 
ou  comme  la  rouille  qui  provient  du  fer. 

Le  fils  et  le  successeur  d’Amapry,  qui  n’était  pas  encore  en  Age  de 
gou\  erner,  reçut  l’onction  royale,  et,  sous  le  nom  de  Baudouin  IV, 
fut  couronné  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre.  L’historien  Guillaume 
de  Tyr,  qui  avait  été  chargé  de  son  éducation,  nous  parie  des  dispo- 
sitions heureuses  qu'il  apporta  à l’étude  de  l’histoire  et  des  lettres. 
Dès  son  enfance,  il  aimait  la  gloire,  la  vérité  et  la  justice;  mais  ces 
bonnes  qualités  furent  perdues  pour  le  royaume , car  la  lèpre  qui  |e 
dévorait  le  condamnait  à ne  jamais  régner  par  lui-même.  Aussi  l’his- 
toire contemporaine  n’a-t-elle  trouvé  d’autre  titre  ou  d’autre  nom  à 
lui  donner  que  celui  de  roi  mesel,  ou  roi  lépreux. 

Deux  hommes  se  disputèrent  la  régence  : Milon  de  Plancy,  et 
Raymond,  comte  de  Tripoli.  Le  premier,  noble  champenois,  était 
seigneur  de  l’Arabie  Sobal;  il  avait  dirigé  la  politique  d’ Amaury,  et 
prétendait  diriger  encore  celle  de  son  fils.  Milon  de  Plancy  avait  la 
réputation  d’un  honune  dissolu  et  méchant  : il  était  d’une  arrogance 
insupportable  et  d’une  présomption  excessive  ; jaloux  de  toute  es- 
pèce d’autorité,  il  ne  souffrait  pas  qu’on  approchât  du  tréne  et  qu’on 
exerçât  quelque  influence  à la  cour  et  dans  l’État,  ce  qui  l’avait 
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rendu  odieux  aux  grands  et  aux  petits.  Ai;  reste,  l’histoire  du  temps 
ne  parle  de  lui  en  cette  occasion  que  pour  nous  dire  qu’il  fut  trouvé 
percé  de  plusieurs  coups  d’épée  dans  une  rue  de  Ptolémaïs;  et  nous- 
niénie  nous  n’en  parlons  que  pour  faire  voir  en  quelles  mains  était 
tombé  l’héritage  de  JésusrChrist. 

Raymond , quatrième  descendant  du  fameux  Raymond  de  Saint- 
Gilles,  avait  la  bravoure,  l’activité,  l’ambition  du  héros  dont  il  tirait 
son  origine,  et  surtout  cet  indomptable  caractère  qui,  dans  les  temps 
difficiles,  irrite  les  passions  et  provoque  des  haines  implacables.  Guil- 
laume de  Tyr  npus  dit  qu’il  avait  employé  le  temps  de  sa  captivité  à 
s'instruire  et  qu’il  était  lettré;  mais,  dans  les  affaires-,  la  vivacité  de 
son  esprit  l’aidait  encore  mieux  que  son  savoir.  Scs  longs  malheurs 
ne  lui  avaient  point  enseigné  le  néant  des  grandeurs  humaines 
plus  impatient  de  régner  sur  les  chrétiens  que  de  vaincre  les  infi- 
dèles, Raymond  regardait  le  droit  de  commander  aux  hommes 
comme  le  seul  prix  des  maux  qu’il  avait  soufferts  ; il  demandait  avec 
'hauteur la  récompense  de  ses  senices,  de  ses  travaux,  et  ne  voyait 
le  triomphe  delà  justice,  le  salut  du  royaume  que  dans  sa  propre 
élévation.  Nommé  à la  régence  et  sans  cesse  obligé  de  se  défendre 
contre  les  passions  jalouses  qui  le  poursuivaient , nous  le  trouvons  à 
peine  occupé  des  soins  du  gouvernement.  L’histoire  contemporaine 
ne  parle  guère  que  des  inimitiés  qu’il  s’était  attirées  et  des  ciiaintes 
qu’il  inspirait  au  roi  Baudouin. 

Tandis  que  Jérusalem  restait  presque  sans  chef  et  sans  direction, 
le  fils  de  Noureddln , à peu  près  du  métne  ftge  que  Baudouin  IV  et 
faible  de  corps  comme  lui,  se  trouvait  à Damas-  entouré  d’une  foule 
d’émirs  qui  se  disputaient  son  autorité,  et  qui  régnaient  en  son  nom. 
Saladin  se  déclara  d’abord  pour  Malek  Saleh,  et  prit  parti  contre  les 
émirs,  qu’il  accusait  d'opprimer  le  jeune  prince.  A la  fin  ceux-ci, 
moitié  crainte,  moitié  séduction,  appelèrent  le  fds  d’Ayoub  à Damas. 
Une  fois  qu’il  fut  maître  de  la  capitale,  son  armée  victorieuse  et  l’or 
pur,  appelé  obtÿsum,  qu’il  tirait  de  l'Ëgypte,  lui  soumirent  ies  autres 
cités  de  la  Syrie.  Guillaume  de  Tyr  fait  remarquer  à ce  sujet  qu’en  ce 
temps-là  il  n’y  avait  point,  parmi  les  musulmans  et  même  parmi  les 
chrétiens,  de  moyen  plus  efficace  pour  subjuguer  les  coeurs,  que  de 
répandre  l’or  à pleines  mains.  En  vain  les  partisans  de  la  famille  de 
Noureddin,  dans  leur  désespoir,  invoquèrent  les  armées  de  Môssoul 
et  les  poignards  du  Vieux  de  la  Montagne  ; Saladin  triompha  de  tous 
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les  obstacles.  Sa  politique  lut  de  persuader  aux  vraia  noyants  que 
toute  Son  ambition  était  de  défendre  la  cause  de  l’islamisme.  Comme 
fl  s'annonçait  pour  succéder  à la  mission  apostolique  de  Noureddin 
et  de  Zenghi , on  crut  facilement  qu’il  devait  aussi  succéder  à leur 
puissance.  Le  calife  de  Bagdad  lui  donna,  au  nom  du  prophète,  la 
souveraineté  des  villes  conquises  par  ses  armes,  et  n’excepta  pas 
même  la  ville  d’Alep,  où  l’béritier  de  Noureddin  avait  trouvé  un 
dernier  asile.  Dès  lors,  Saladin  fut  proclamé  snhan  de  Damas  et  du 
Caire,  et  la  prière  se  fit  en  son  nom  dans  toutes  les  mosquées  de  la 
Syrie  et  de  l’Égypte. 

Nous  ne  savons  pas  quels  moyens  employèrent  alors  les  Francs 
pour  arrêter  les  progrès  de  Saladin.  Guillaume  de  Tyr  nous  apprend 
que,  sous  la  conduite  du.  comte  de  Tripoli  et  du  roi  de  Jérusalem,  ils 
entreprirent  plusieurs  excursions  au  delà  du  Liban  : dans  la  pre- 
mière, ils  s’avancèrent  jusqu’à  Darie,  à cinq  milles  de  Damas  ; dans 
la  seconde,  partis  du  territoire  de  Sidon,  ils  pénétrèrent  dans  la  riche 
vallée  de  Baccar  (aujourd’hui  Bekaa),  alors  pays  fertile,  maintenant* 
triste  solitude,  et  descendirent  jusqu’à  Balbek*.  L’àrmée  chrétienne 
revint  à Tyr,  chargée  de  butin,  amenant  des  troupeaux  de  bœufs  ^t 
de  moutons,  mais  sans  avoir  combattu  l’ennemi.  Pendant  ce  temps- 
là,  Saladin  remportait  d’utiles  victoires , s’emparait  des  cités  et  des 
provinces,  et  fondait  presque  sans  résistance-la  redoutable  dynastie 
des  Ayoubites. 

Dans  l’année  H78,  Renaud  de  Chàtillon,  resté  longtemps  captif  à 
Alep,  racheta  sa  liberté  et  reparut  parmi  les  chrétiens.  La  destinée 
aventureuse  de  Renaud  est  une  des  pages  les  plus  curieuses  de  cette 
histoire,  et  nous  fait  très-bien  connaître  cette  chevalerie  errante  que 
les  croisades  conduisaient  en  Orient.  Renaud  de  Chàtillon  était  arrivé 
en  Syrie  avec  Louis  le  Jeune,  et  s’était  attaché  au  service  du  prince 
d’Antioche.  Constance,  femme  de  Raymond  de  Poitiers,  avait  remar- 
qué la  beauté  et  les  manières  chevaleresques  de  Renaud,  et,  lorsque 
Raymond  eut  perdu  la  vie  sur  le  champ  de  bataille , la  princesse 
d’Antioche  ne  voulut  pas  prendre  d’autre  époux  que  le  jeune  cheva- 
lier venu  du  pays  des  Francs.  Renaud,  appelé  ainsi  à gouverner  une 
principauté,  se  rendit  odieux  à son  peuple  par  de  violents  démêlés 


' Galllaame  (le  T;r  donne  li  Daltu'k  le  nom  S’Amèifarre;  il  la  confond  ainsi  avec  Palnijre. 
Balbek  ton  Uaal-bek)  esl  ranctenne  Hèiioitùlis  d'Asie. 
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avec  le  patnarche  Amaury,  par  la  guerre  cruelle  qu’il  6t  à l’tle  do 
Chypre,  et  par  plusieurs  excursions  peu  dignes  d’un  chevalier  chré- 
tien. Dans  une  de  ces  entreprises,  il  tomba  entre  les  mains  des  mû* 
dèles , et  ce  fut  Ayoub,  père  de  Saladin , qui  le  fit  prisonnier.  Lors* 
qu’il  sortit  de  captivité,  sa  femme  Constance  n’était  plus,  et  le  jeune 
Bohémond,  fds  de  Raymond  ^ occupait  le  tréne  d’ Antioche.  Renaud 
se  rendit  à Jérusalem,  où  le  souvenir  de  ses  exploits  et  le  récit  de  ses 
malheurs  le  Rrent  accueillir  du  roi  et  des  barons.  Il  épousa,  en 
secondes  noces,  la  veuve  de  Homfroi  de  Thoron,  qui  lui  donna  la 
seigneurie  de  Carac  et  de  Montréal.  Renaud  de  Chétillon  avait  un 
caractère  bouillant  et  impétueux;  jamais  son  ardeur  belliqaeiise  ne 
respecta  ni  les  lois  ni  les  traités.  Dans  un  temps  où  l’imprudence 
d’un  seul  homme  pouvait  tout  perdre,  celte. ardeur  sans  (rein , que 
l’ftge  et  l’infortune  n’avaient  point  tempérée,  pouvait  amener  de 
grands  malheurs.)  Nous  verrons  plus  tard  comment  Renadd  rompit 
une  trêve  faite  avec  Saladin,  et  précipita  le  royaume  dans  une  guerre 
où  s’éteignit  la  gloire  du  nom  chrétien. 

A peu  près  dans  le  môme  temps,  on  vit  débarquer  à Sidon  un  jeune 
marqnis  de  Montferrat,  surnommé  Longue-Épée.  Il  venait  pourépou- 
ser  la  princesse  SibiHe,  611e  d'Amaùry  et  sœur  aînée  de  Baudouin  IV. 
Le  marquis  de  Montferrat  avait  des  liens  de  parenté  aVec  le  roi  de 
France,  avec  l’empereur  d’Allemagne,  et  avec  les  plus  puissants  mo- 
narques de  la  chrétienté.  On  était  persuadé,  à Jérusalem,  que  des 
alliances  avec  les  plas  nobles  familles  d'Occident  serviraient  eflScace- 
ment  la  cause  des  colonies  latines,  et  que  rien  n’était  plus  propre  à 
réveiller  l’ardeur  des  guerres  saintes.  Le  roi  Baudouin  donna  au  mari 
de  sa  sœur  les  comtés  de  Joppé  et  (FAscalon.  Le  jeune  marquis  de- 
Montferrat , qui  était  l’espoir  des  chrétiens , ne  vécut  que  deux  mois 
après  son  mariage  ; de  cet  hymen  naquit  un  enfant  qui  ne  6t  que 
passer  dans  cette  vie  et  qui  cependant  mourut  roi. 

Alors  vint  à Jérusalem  Philippe,  comte  de  Flandre,  avec  un  grand 
nombre  de  chevaliers.  Le  roi  Baudouin , dont  la  maladie  empirait , 
proposa  à l’illustre  pèlerin  de  prendre  l’administration  de  son  royaume 
et  de  gouverner  à sa  place  la  ville  sainte.  Celui-ci  refusa,  en  disant 
qu’il  n’était  venu  que  pour  se  consacrer  au  service  de  Dieu.  Il  se  prépa- 
rait contre  l'Égypte  une  nouvelle  expédition,  pour  laquelle  l'empereur 
grec  offrait  ses  trésors  et  ses  flottes;  on  en  proposa  le  commandement 
à Philippe,  il  refusa  encore , disant  qu’il  ne  voulait  point  aller  sur  les 
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bords  du  Nil,  pour  y mourir  de  misère  avec  ses  compagnons  d’armes-. 
L’humeur  ineonstanle  de  ce  seigneur  l’entraîna  enfin  dans  la  princi- 
pauté d’Antioche,  toujours  menacée  par  les  Turcs  ; il  assista  au  siège 
d’Harenc,  qui  devint  un  véritable  sujet  de  scandale  et  dans  lequel  le 
jeu  de  dés,  la  chasse  aux  faucons,  les  baladins  et  les  femmes  de 
mauvaise  vie , firent  tout  à fait  oublier  la  guerre  sainte.  Après  être 
restés  quatre  mois  devant  la  place , les  chefs  reçurent  des  assiégés 
une  somme  d’argent,  et  se  retirèrent'.  Cette  expédition  honteuse 
aurait  jeté  le  découragement  parmi  les  chrétiens , si  dans  le  même 
temps  Dieu  ne  leur  avait  envoyé  une  victoire  à laquelle  ils  ne  s'atten- 
daient guère. 

Saladin , voyant  que  les  forces  des  Francs  s’étaient  dirigées  vers 
Antioche,  se  mit  en  marche  pour  attaquer  la  Palestine.  A cette  nou- 
velle , le  roi  Baudouin , avec  tous  les  chevaliers  qu’il  put  rassembler, 
se  rendit  dans  Ascalon.  L’armée  de  Saladin  ne  tarda  point  à paraître, 
et  vint  dresser  ses  tentes  près  de  la  ville.  Comme  l’armée  chrétienne 
restait  enfermée  dans  la  place , les  musulmans  se  crurent  assurés  de 
la  victoire,  et  se  dispersèrent  par  bandes  dans  la  vaste  plaine  de  Saron. 
Ramia  fut  livrée  aux  flammes,  le  territoire  de  Lidda  ravagé.  A l’ap- 
proche des  infidèles,  tous  les  habitants  fuyaient;  l’épouvante  se 
répandit  dahs  les  montagnes  do  la  Judée  et  jusque  dans  Jérusalem. 
Cependant  les  guerriers  chrétiens  ne  purent  voir  de  sang-froid  la  déso- 
lation de  tout  le  pays,  et  résolurent  de  mourir  plutôt  que  de  rester  spec- 
tateurs immobiles  de  cette  ruine  universelle.  Le  matin  de  la  fête  de 
sainte  Catherine,  ils  sortirent  en  armes  des  murs  d’Ascalon,  et  s’avan- 
cèrent sur  la  rive  de  la  mer,  où  des  bancs  de  sable  ^ cachaient  leur 
marche.  Arrivés  en  face  du  lieu  où  campait  Saladin,  ils  se  rangèrent 
en  bataille , et  se  présentèrent  devant  l’ennemi , qui  ne  les  avait  pas 
vus  s’avancer.  Aussitôt  Saladin  fait  sonner  les  trompettes  pour  rap- 
peler ses  soldats  dispersés,  et  s’efforce  de  relever  le  courage  des 
troupes  restées  au  camp.  Baudouin  marche  à la  tête  de  son  armée , 
précédé  du  bois  de  la  vraie  croix  ; il  n’avait  avec  lui  que  trois  cent 
soixante-quinze  chevaliers,  mais  tous  remplis  de  la  grâce  céleste,  qui 
les  rendait  plus  forts  que  de  coutume.  Les  musulmans,  qui  résistèrent 
d’abord  avec  quelque  courage , ne  purent  jamais  se  rallier;  l’ange 


> Cnülaome  de  Tn  donne  de  long«  détails  sor  Philippe  et  sar  1c  .si^gc  d’Ihrcnc. 

* Celle  rire  de  b mer,  qoe  nous  avons  parrounie,  est  en  effet  couverte  de  bancs  de  uUe. 
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exterminateur  semb.ait  suivre  les  chrétiens  dans  la  mêlée  ; la  présence 
de  la  croix  n'avait  jamais  produit  d'aussi  grands  miracles  : plusieurs 
*Dis,  pendant  le  combat,  on  crut  voir  ses  branches  s'élever  jus- 
qu'au ciel  et  s'étendre  jusqu'au  bout  de  l'horizon.  Saladiu  perdit  tous 
scs  mameluks  ii  robes  de  soie  et  couleur  de  safran , qui  combattaient 
à ses  cétés.  La  déroute  des  musulmans  fut  complète  •,  on  les  poursui- 
vit depuis  le  lieu  appelé  le  mont  de  Girard  jusqu’au  marais  dit  des 
Étourneaux.  Ils  jetaient  sur  les  chemins  leurs  cuirasses,  leurs  casques 
et  leurs  bottines  de  fer;  la  faim,  la  soif,  le  froid  de  novembre,  en  firent 
périr  un  grand  nombre  dans  leur  fuite.  Pendant  quatre  jours , on  vil 
revenir  à Ascalon  des  soldats  chrétiens  qui  apportaient  des  tentes , 
des  armes  de  toute  espèce,  qui  conduisaient  des  troupes  de  captifk 
et  quantité  de  chevaux  et  de  chameaux.  Alors  les  Arabes  bédouins  se 
mirent  aussi  à piller  les  mulsumans  fugitifs  ; Guillaume  de  Tyr  com- 
pare les  Bédouins  à la  chenille  qui  dévore  les  restes  de  la  sauterelle. 
Après  une  si  grande  victoire’,  Baudouin  revint  à Jérusalem,  pour 
remercier  le  Tout-Puissant.  Dans  le  même  temps,  Saladin  fuyait  à 
travers  le  désert,  sans  escorte  et  monté  sur  un  dromadaire. 

[4179.]  Malgré  cette  importante  victoire,  de  tristes  pressentiments 
subsistaient  encore  dans  les  esprits.  Tout  en  chantant  le  Te  Deum , 
on  s'aperçut  que  les  remparts  et  les  tours  de  Jérusalem  tombaient  de 
vétusté.  Pour  les  réparer,  les  habitants  les  plus  riches  s'imposèrent 
une  contribution.  D'un  autre  côté , comme  la  Galilée  était  sans  cesse 
menacée  par  les  musulmans , on  fit  construire  une  forteresse  au  lieu 
appelé  le  Gué  de  Jaccb.  Dans  le  même  temps,  arrivèrent  en  Palestine 
plusieurs  nobles  pèlerins  de  l'Occident  : Henri,  comte  de  Troyes,  fils 
du  comte  Thibaut  l’ancien;  le  seigneur  Pierre  de  Courtenay,  fière  du 
roi  de  France  ; et  le  seigneur  Philippe,  fils  du  comte  Robert.  Ces  ren- 
forts furent  reçus  avec  joie  ; mais  ils  n’empêchèrent  point  Saladin  de 
reparaître  avec  une  armée  et  de  reprendre  ses  premiers  avantages 
sur  les  chrétiens.  Ceux-ci  éprouvèrent  un  échec  presque  dans  le 
même  temps  sur  le  territoire  de  Sidon  et  dans  la  forêt  de  Panéas. 
Pour  comble  de  malheur,  on  apprit  bientôt  à Jérusalem  que  le  châ- 
teau du  Gué  de  Jacob,  destiné  à défendre  la  Galilée  et  les  deux  rives 

< Voyez  GallUame  Ae  Ijr,  Ut.  XX  et  sd!t.,  et  Beroarti  le  Trésorier,  du  Croi* 

I.  Les  soteors  arabes  appelleoi  celle  bataille  Coeite/ de  Aeie/e.  Aboolfarage  atiribae, 
dans  sa  Ctaroiiiqt.e  sjriaqoe.  la  victoire  des  ctaréiieos  b an  vent  aiinculeox  qui  loti  I coap  porta  la 
poussière  dans  les  jeux  des  nosobnans. 
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du  Jourdain , venait  d’étre  pris  d'assaut  et  qu’il  n’y  restait  pas  pierre 
sur  pierre.  Les  fidèles  purent  alors  se  demander  pourquoi  Dieu  leur 
avait  envoyé  la  victoire  d’Ascalun;  aussi  l’histoire  contemporains 
s’écrie-t-elle  ici  avec  Je  Psalmiste  : Qui  te  comprendra,  6 Seigneur, 
dans  tes  desseins  sur  les  enfants  des  hommes  ? 

Baudouin , toujours  malade , n’avait  plus  ht  force  de  se  faire  obéir 
parmi  les  siens , ni  de  conduire  les  soldats  de-la  croix  au  milieu  des 
périls.  On  ne  manquait  pas  alors  de  fils  de  Bélial,  vrais  artisaru  de 
ruine,  qui  cherchaient  à profiter  des  infirmités  du  roi  eW]ui  semaient 
partout  les  haines,  les  jalousies,  les  défiances.  Ce  malheureux  prince 
aurait  eu  besoin  que  des  hommes  sages  l’aidassent  à gouverner  ; la 
voix  publique  lui  en  désignait  plusieurs,  mais  la  voix  du  peuple  impor- 
tunait le  faible  Baudouin,  et  toute  réputation  d’habileté  lui  portait 
ombrage;  ainsi  ceux  qui  pouvaient  servir  le  royaume  se  trou- 
vaient éloignés  du  gouvernement.  Ce  fut  alors  qu’un  homme  dont 
personne  no  parlait  parut  tout  à coup,  et  se  plaça  sur  les  avenues  du 
pouvoir  suprême.  Guy  de  Lusignan,  arrivé  naguère  avec  Hugues  le 
Brun,  son  père,  dans  la  terre  sainte,  avait  élevé  ses  prétentions  jus- 
qu’à la  fille  d’Âmaury,  veuve  du  marquis  de  Montferrat.  Guy,  qu’on 
admirait  pour  sa  grâce  et  sa  beauté,  entretint  avec  la  sœur  du  roi  un 
commerce  de  galanterie  qu’il  fallut  enfin  consacrer  par  une  union 
légitime,  et  ce  fut  pour  lui  le  chemin  du  trône  de  David  et  de 
Salomon 

Dans  l’année  1180  et  les  précédentes,  il  n’était  pas  tombé  de  pluie 
en  Syrie  et  surtout  dans  le  territoire  de  Damas.  La  terre  n’avait  rien 
produit  ; les  peuples  mouraient  de  faim,  on  ne  pouvait  plus  entretenir 
les  armées  ; Saladin  conclut  une  trêve  de  deux  ans  avec  le  roi  de 
Jérusalem , et  se  retira  en  Égypte , entraînant  avec  lui  une  partie  de 
la  population  syrienne,  qui  fuyait  la  famine. 

Tandis  que  le  royaume  était  en  paix,  dit  Guillaume  de  Tyr,  une 
race  de  Syriens  habitant  dans  la  province  de  Phénicie , saisie  tout  à 
coup  d’une  inspiration  divine,  abjura  les  erreurs  où  l’avait  conduite 
un  hérésiarque  nommé  Maron,  et  revint  à l’unité  de  l’Église  catholi- 
que. Cette  population,  qui  a conservé  le  nom  de  Maronites,  était  vail- 
lante à la  guerre  et  composée  d'hommes  forts  et  vigoureux  ’ ; redou- 

* C'e$l  RenoK  de  Pèierborough  qui  nous  4 transmis  ce  fak  sor  lequel  GuUlaaïue  de  Tyr  garde 
le  sllenrc  [DihlioihèqMt  üe*  l,rou»ée$ . (.  Il  ). 

’ Vtijez,  Maruiiiieh,  In  Con etticndaMt  d'Orienl,  U VI  et  l.  VU. 
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table  gardienne  du  Liban , elle  arrêta  souvent  les  infldèles  dans  leurs 
invasions,  et  fut  un  utile  auxiliaire  pour  les  Francs.  Son  retour  à la 
sincérité  de  la  foi  causa  une  grande  joie  au  peuple  chrétien. 

Avant  que  la  trêve  avec  Saladin  fût  expirée , une  circonstance 
imprévue  vint  donner  naissance  à de  nouvelles  guerres.  Un  gros  vais- 
seau qui  portait  quinze  cents  pèlerins,  poussé  par  la  tempête,  échoua 
sur  les  côtes  de  Damiette;  le  sultan  du  Caire  ordonna  qu’on  saisit  le 
bâtiment  et  que  tous  ceux  qui  le  montaient  fussent  retenus  prisonniers. 
Le  roi  de  Jérusalem  envoya  des  députés  pour  se  plaindre  de  cette 
infraction  aux  traités  et  au  droit  des  gens  ; Saladin  se  plaignit  à son 
tour  des  excursions  que  Renaud  de  Chfttillon , seigneur  de  Montréal, 
faisait  chaque  jour  sur  le  territoire  des  rausulmaps.  La  ville  d’Héla  ou 
d’Hélis,  sur  la  mer  Rouge,  avait  appartenu  un  moment  aux  chrétiens, 
Renaud  voulut  la  reprendre  ; des  barques  furent  constnilcs  û Carac 
et  transportées  à dos  de  chameau  : on  voulait  attaquer  la  ville  ptf 
terre  et  par  mer  ; mais  des  secours  envoyés  par  Saladin  tirent  lever  lé 
siège.  Dans  upe  autre  expédition,  Renaud  se  mit  à la  tête  de  ses 
guerriers  les  plus  intrépides,  enrôla  sous  ses  drapeaux  deux  ou  trois 
cents  Arabes  bédouins,  et  marcha  contre  la  Mecque  et  Médine.  Cette 
troupe  était  déjà  parvenue  dans  la  vallée  de  Rabi,  lorsqu'elle  fut  atta- 
que et  dispersée  par  les  Turcs.  Plusieurs  soldats  chrétiens  tombés 
entre  les  mains  des  infidèles  furent  envoyés  à la  Mecque,  et  égorgés 
avec  les  brebis  et  les  agneaux  qu’on  a coutume  de  sacrifier  au  pro- 
phète dafts  la  cérémonie  du  gi'and  Beiram  ' ; on  conduisit  les  autres 
en  Égypte,  où  ils  périrent,  immolés  par  les  sophis,  les  dévots  et  les 
docteurs  de  la  loi. 

Dès  lors  on  ne  parla  plus  de  la  paix,  et  la  guerre  se  poursuivit  de 
part  et  d’autre  avec  fureur;  c’étaient  tous  les  jours  de  nouveaux 
combats  : les  provinces  et  les  cités  vivaient  dans  de  continuelles 
alarmes.  Saladin,  après  avoir  menacé  la  place  de  Carac  et  ravagé  la 

« V 

> On  troDte,  éans  ane  lettre  écrite  par  Salfditi  i son  frère  Maiek-Adhcl,  ce  passage  remaf' 
qtiablc  : Ltt  ont  rioié  U hrctau  tt  l’anite  de  Vutamume  ; prenons  parée  pue  te*  prisonnisriê 

et  les  Araèespni  ont  fait  route  arec  euj  ne  servent  plus  tard  de  guides  à ceux  auraient  le  tnfme 
destem.  On  sait  que  les  Arabes  du  désert  n'ont  jamuls  été  regardes  comine  de  bons  musulmans; 
Mabomel  s'en  défiait,  car  noas  IL^os  daus  le  Coran  ces  paroles  : VArake  du  disert  est  le  plus  opk» 
niàire  des  iufidetes.  Les  dispositions  des  Arabes  qui  babitem  les  conli'ées  voisines  de  U mer 
Rouge  n’out  jamals  chaiigé;  aussi  est-ce  dans  tfs  provinces  que  les  lentps  modernes  ont  vu  s'éle- 
ver ta  formiJabie  secte  des  W’akubUes,  qui,  au  commenceineol  de  ce  siede.  ont  pillé  ta  Mocqoe  et 
Médine,  et  doul  le  pacba  d'Égypie,  Méhéroel-AU,  n’a  jamais  pu  triompber.  Celle  .ipposjUoa  des 
Arabes  de  U mer  Rouge  remonteraiseUe  au  temps  Saladin?  * 
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Calüce,  vint  assiéger  la  ville  de  Beiiouth,  et,  comme  la  place  résistait 
avec  vigueur,  il  partit  tout  à coup  avec  ses  troupes  pour  la  Mésopo- 
tamie, et  ne  daigna  pas  môme,  à son  départ,  parler  d’une  trêve  avec 
ses  ennemis.  Il  resta  plus  d’une  année. sur  les  bords  de  l’Euphrate  et 
du  Tigre.  Les  Francs,  au  lieu  de  tenter  quelque  grande  entreprise, 
ne  profitèrent  de  cette  absence  de  Saladin  que  pour  repasser  le  Liban 
et  piller  de  nouveau  les  bourgs  et  les  campagnes  de  la  Syrie.  Ces 
qxcursions,  dans  lesquelles  il  n’y  avait  ni  péril  ni  gloire,  ne  rendaient 
point  aux  chrétiens  leur  sécurité  : le  nouveau  sultan  de  Damas  et.du 
Caire  était  toijjours  présent  è leur  pensée  ; on  .recueillait  avec  une 
avidité  inquiète  tout  ce  qu’en  disait  la  renommée  ; chaque  jour  on 
s’attendait  à le  voir  revenir  avec  de  nouvelles  forces.  Les  principaux 
du  royaume  s’assemblèrent  plusieurs  fois  pour  délibérer  sur  les 
moyens  de  défense  qu’on  pourrait  lui  opposer.  Dans  une  de  ces  .réu- 
nions on  arrêta  qu’il  serait  levé  un  impôt  extraordinaire  et  que  chaque 
habitant  du  royaume  paierait  un  pour  cent  sur  la  valeur  de  ses  pro- 
priétés et  deux  pour  cent  sur  scs  revenus.  Ceux  dont  la  fortune  ne 
s'élevait  pas  à cent  besants  payaient  un  droit  de  foqage  d’un  bcsant 
ou  d’un  demi-besant;  dans  chaque  cazal  ou  village,  on  payait  un 
besant  par  feu.  Quatre  commissaires  percepteurs,  hommes  de  bien 
et  craignant  Dieu,  furent  nommés,  dans  chaque  cité  : tout. le  monde 
étai  t soumis  à la  taxe,  môme  les  juifs  et  les  musulmans.  Les  produits 
d"  l’impôt  devaient  être  portés  à Jérusalem  ou  à Ptolémaïs,  et  dépo- 
sés dans  une  caisse  à trois  clefs  ; on  ne  pouvait  les  employer  que 
pour  l’entretien  de  l’armée  et  pour  la  réparation  des  places  fortes.  • 
Sur  ces  entrefaites,  Saladin  revint  à Damas  (1 183).  J)ans  ses  guerres 
lointaines,  il  avait  conquis  plusieurs  grandes  cités  telles  qu’Édesse, 
Amide  ou  Diarbéklr;.  il  avait  obtenu  la  soumission  de  Mossoul,  où 
régnaient  encore  les  Atabeks,  et  s’était  à la  fin  emparé  d’Alep,  où 
venait  de  mourir  le  fds  et  l’héritier  de  Noureddin;  tous'  les  sultans 
et  les  émirs  de  la  Mésopotamie  étaient  devenus  ses  alliés  ou  ses  tri- 
Imiaires;  il  n’avait  plus  désonnais  que  les  chrétiens  pour  ennemis, 
et  la  puissance  des  Francs  en  Syrie  se  trouvait  comme  enveloppée, 
comme  assiégée  par  une  foule  do  nations  qui  la  haïssaient  et  qui 
n’oliéissaient  plus  qu’a  un  seul  homme.  Depuis  que  Saladin  était  re- 
vtuui  à Damas,  les  chrétiens  se  demandaient  chaque  jour  avec  crainte 
sur  qiiels  points  et  de  quel  côté  l’orage  allait  tomber.  Les  troupes  des- 
tinées à la  défense  du  royaume  se  rassemblèrent,  selon  la.Qoutume, 
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i'Ia  foiitainft  de  Séphouii,  et  là,  elles  attendirent  le  signal  de*  com- 
bats. 

• La  maladie  de  Daudouin  faisait  des  progrès  effrayants.  Ce  malheu- 
reux prince  .avait  perdu'la  vue  ; les  extrémités  do  son  corps  tombaient 
en  putréfaction  ; il  ne  pouvait  plus  se  servir  rie  ses  pieds  ni  de  St^ 
mains.  Dans  cet  état  désespéré,  il  consentit  enfin  à quitter  l’autorité 
suprême,  cl,  conservant  seulement  la  dignité  royale  avec  la  ville  dé 
Jérusalem,  il  nomma  régent  du  royaume  Guy  de  Lusignan,  et  lui 
abandonna  les  soins  de’ l’administration.  Ce  choix  de  Lusignan  n’in- 
spira do  confiance  ni  au  peuple  ni  à l’armée  ; les  hommes  prévoyants 
commencèrent  à croire  que  la  sagesse  divine  s’était  retirée  du  con* 
seil  des  princes  et  que  Dieu  pe  voulait  plus  sauver  le- royaume  de 
Godefroy.  Bientôt  on  apprit  que  Saladin,.avpc  üpe  formidable  oa\’a- 
lerie,  avait  pénétré  sur  le  territoire  des  chrétiens.  Après  avoir  campé 
entre  les  deux  branches  du  Jourdain,  il  envoya  des  corps  diarrpée 
dans  toutes  les  contrées  voisines^  et  Vînt  lui-mômc'dresser  scs  tentes 
près  de  la  source  de  Tubanie,  entre  le  mont  Gelboé  et  l’ancienne  cité 
de  Betzan  ou  Scythopolis.  Alors  l’armée  chrétienne^  commamlée  par 
le  nopveau  régent  du  royaume,  se  mit  en  marche,  et  vint  camper  en 
présence  des  musulmans.  L’ennemi  dévastait  les  campagnes,  brûlait 
les  bourgs  et  les  villages,  emmenait  les  femmes  etles  enfants,  pillait 
et  livrait  aux  flammes  les  monastères  et  les  églises.  Au  milieu  de 
celte  désolation  générale,  les  troupes  lafines  restaient  immobiles,  et 
cependant  on  comptait  sous  les  drapeaux  de  la  croLx.  jnsqu’à  treize 
coiits  clievaliers  et  plus  de  vingt  mille  hommes  de  pied,  ce  qm  ne 
s'était  point  vu  en -Orient  depuis  la  première  croisade.,  l-es  homme} 
sages  croyaient  que  l’occasion  était  favorable  pour  vaincre  Baladin  ; 
maison  ne  lui  présenta  point  le  combat,  et  l’ennemi  nqfut  pas  même 
poursuivi  dans  sa  retraite.  ..  - 

■On  accusa  Guy  de  Lusignan  d’avoir  hésité  devant  le  péril  ou  pUilôt 
devant  la  victoire.  De  toutes  perte  il  s’éleva. contre  lui  des  murrtiures 
tt  des  plaintes.  Baudouin  lui-méme  partagea  l’indignation  générale, 
St  se  repentit  d’avoir  donné  tant,  de  puissance  à un  homme  auasi  peu 
Capable  de  sauver  ic  royauine;  U résolut  de  lui  rletirer  la  régence,  et, 
ne  gardant  aucune  mesure  dans,  sa  colère,  il  voulut  le  dépouiller  dof 
comtés  d’Ascalon  et  de  Joppé  et  faire  casser  le  mariage  de  Sibjlla. 
Guy  fut  sonuné  de  comparaître  devant  la  cour4es  barons  et  des  évé- 
ques;  comrqe  il  infusa  d'obéir,  Baudcwn,  qnoiqae- û^mo  èt  aveut- 
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gle,  SC  rendit  lui-même  à Ascalon.  Les  portes  de  la  ville  étalent  fer- 
mées. Le  malheureux  prince  (nous  suivons  le  récit  de  Bernard)  ap- 
pela et  commanda  qu’on  lui  ouvrit  ; trois  fois  de  sa  main  il  frappa  la 
porte,  et  personne  ne  vint.  Tant  que  le  roi  fit  son  commandement, 
ajoute  la  chronique  déjà  citée,  les  bourgeois  de  la  ville  étaient  mon- 
tés sur  les  murs  et  les  tourelles,  et  n’osaient  se  mouvoir,  attendant 
la  fin  de  cette  affaire.  Baudouin,  prenant  le  ciel  à témoin  d'un  si 
grand  outrage,,  s’en  alla  à Joppé,  où  il  fut  reçu  par  le  peuple  et  les 
chevaliers,  et  mit  s5n  bailli  à la  place  de  celui  de  Guy  de  Lusignan. 
Revenu  à Jérusalem,  il  manda  le  comte  de  Tripoli,  et  lui  donna  l’ad- 
ministration du  royaume;  il  voulut  en  même  temps  placer  la  cou- 
ronne sur  la  tête  d’un  enfant  de  cinq  ans,  né  du  premier. mariage  de 
Sibille  avec  le  marquis  de  Montferrat.  La  régence  donnée  à Raymond 
causa  une  grande  joie  aux  barons  et  à tout  le  peuple  ; car  depuis  long- 
temps on  disait  dans  Jérusalem  que,  sans  lo  comte  de  Tripoli,  il  ne 
tiendrait  du  côté  du  roi  que  des  malheurs.  Lorsqu’on  eut  réglé  les 
affaires  de  la  régence,  le  fils  de  Sibille  fut  copronné  sous  le  nom  do 
Baudouin  V.  « Parce  que  l’enfant  était  petit  (ce  sont  les  expressions 
de  Bernard)  et  que  le  roi  ne  voulait  pas  qu’il  fût  au-dessous  des  au- 
tres, on  le  fit  porter  dans  lès  bras  d’un  chevalier  jusqu’au  temple  du 
Seigneur.  » On  prépara  ensuite  au  palais  de  Salomon  un  grand  ban- 
quet où,  selon  la  coutume,  les  bourgeois  de  Jérusalem  servirent  le 
nouveau  roi  et  ses  barons.  Depuis  ce  jour-là,  il  n’y  eut  plus  de  fêtes 
ni  de  joies  dans  la  cité  sainte. 

Le  patriarche  Héraclius  et  les  grands  maîtres  du  Temple  et  de 
l’Uûpital  furent  envoyés  alors  en  Occident  pour  solliciter  les  secours 
de  la  chrétienté.  Lorsque  ces  députés  arrivèrent  eii  Italie,  ’lé  pape 
Lucius,  chassé  de  Rome,  avait  convoqué  à Vérone  un  congrès;  où 
assistait  Frédéric,  empereur  d’Allemagne,  pour  délibérer  sur  les 
moyens  de  rétablir  la  paix  dans  le  monde  chrétien.  Les  députés  de 
te  Palestine  fiucnt  entendus  dans  cette  assemblée,  et  rappelèrent  les 
périls  et  les  calamités  de  la  terre  sainte.  Ils  traversèrent  les  .Al|ies,  et 
8ollioitèren{  la  piété  et  la  valeur  des  guerriers  français.  Philippe- 
Auguste,  qui  régnait  alors,  les  reçut  avec  les  plus  grands  honneurs, 
mais  il  venait  de  monter  sur  le  trône,  et  l’intérêt  de  son  royaume  ne 
lai  permit  pas  d’aller  lui-même  à la  défense  de  Jérusalem.  Henri  R, 
roi  d’Angleterre,  dont  la  réputation  militaire  s’étendait  jusqu’en 
Orient,  semblait  être  te  dernière  espérance  des  chrétiens  de  Syrie. 
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Comme  ce  prince,  pour  expier  le  meurtre  de  l’archevêque  de  Can- 
torbéry,  avait  promis  au  pape  de  conduire  une  armée  en  Palestine, 
Héradius  se  rendit  à sa  cour,  et,  lui  présentant  les  clefs  et  le  dra- 
peau du  saint  sépulcre,  le  pressa  d’accomplir  son  serment.  L’Angle- 
terre était  alors  remplie  de  troubles,  et  l’esprit  de  révolte  avait  péné- 
tré jusque  dans  la  famille  du  monarque.  Henri  protesta  de  son  zèle 
pour  la  délivrance  des  saints  lieux,  promit  de  fournir  aux  dépenses 
de  la  guerre  sacrée,  mais  refusa  de  prendre  la  croix  : a Gardez  vos 
« trésors,  s’écria  le  patriarche  irrité  de  ce  refus,  car  nous  cherchons 
« un  homme  qui  ait  besoin  d’argent,  et  non  de  l’aident  qui  ait  besoin 
« d’un  homme.  » Ces  paroles,  qui  n’étaient  point  inspirées  par  l’es- 
prit de  l’Évangile,  semblaient  plus  propres  à irriter  qu’à  persuader  le 
monarque  anglais;  et,  comme  Henri  II  en  témoigna  sa  surprise,  le 
patriarche  redoubla  d’insolence  et  d’oi^eil.  «Vous  avez  juré,  s’é- 
« cria-t-il,  de  partir  avec  une  armée  pour  la  terre  sainte,  et  dix  ans 
« se  sont  écoulés  sans  que  vous  ayez  rien  fait  pour  remplir  voire 
O promesse.  Vous  avez  trompé  Dieu  ; mais  ignorez-vous  ce  <jue  Dieu 
O réserve  h ceux  qui  refusent  de  le  servir  ?»  En  écoutant  ce  discours, 
le  monarque  ne  put  retenir  son  indignation,  o Je  vois,  poursuivit 
« Héradius,  que  j’excite  votre  colère  ; mais  vous  pouvez  me  traiter 
« comme  vous  avez  traité  mon  frère  Thomas';  car  il  m’est  indifférent 
a de  mourir  en  Syrie  de  la  main  des  infidèles,  ou  de  périr  ici  par 
« vous,  qui  êtes  plus  méchant  que  les  Sarrasins  ' . » 

Ce  qui  caractérise  les  opinions  de  ce  temps-là,  c’est  qu’un  puis- 
sant monarque  n’osa  point  punir  un  envoyé  des  chrétiens  d’Orient 
qni  lui  parlait  de  la  sorte , et  qu’il  fut  obligé  de  tolérer  des  outrages 
auxquels  se  mêlait  le  nom  de  Jérusalem.  Henri,  persistant  dans  sa 
résolution  de  ne  point  abandonner  son  royaume,  offrit  d’envoyer  une 
partie  de  scs  trésors  aux  défenseurs  de  la  Palestine,  et  permit  à ses 
sujets  de  prendre  les  armes  contre  les  infidèles. 

Le  temps  ii’éfait  point  venu  oü  les  souvenirs  de  la  ville  sainte  de- 
vaient ébranler  de  nouveau  l’Occident.  Déjà'  plusieurs  ambassadeurs, 
arrivés  de  Jérusalem,  dont  les  paroles  étaient  plus  persuasives  que 
celles  d’Héraclius,  n’avaient  pu  ranimer  l’enthousiasme  belliqueux 
des  chrétiens.  Si  on  en  excepte  Pierre  de  Courtenay,  frère  de  Louis  VII, 

* Brompion  csl  le  firemier  qal  ait  raconté  ees  drcoiHtanees  de  Tamtaitsade  d*Hénclioa  ; on  autrt 
butoricn  ao^laia,  Henri  Ikoigton,  en  a porté  «osai  d'après  Bromptoa  Croé* 
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un  comte  de  Troyes,  un  comte' de  Louvain,  Philippe,  comte  de  Flan- 
dre, un  duc  de  Nevers,  qui,  dans  ces  époques  malheureuses,  visi- 
tèrent les  saints  lieux,  les  barons  et  les  chevaliers  de  l’Occident  ne 
'songeaient  plus  à combattre  pour  l’héritage  de  Jésus-Christ.  Le  pape, 
affligé  de  l’abandon  dans  lequel  on  laissait  les  colonies  chrétiennes 
de  Syrie,  et  se  confiant  à la  seule  puissance  de  Ses  paroles,  avait  écrit 
à Saladin  et  à son  frère  Malek-Adhel,  pour  les  conjurer  de  mettre  un 
terme  à l’effusion  du  sang  et  de  rendre  la  liberté  aux  prisonniers  chré- 
tiens. On  doit  croire  que  le  pontife  employa  ces  moyens  de  persua- 
sion, parce  qu’il  n’en  avait  pas  d'autres.  L’ardeur  des  croisades  n’était 
point  éteinte  dans  les  esprits,  mais,  pour  retrouver  sa  première  éner- 
gie et  se  réveiller  dans  toute  sa  force , elle  avait  besoin  de  quelques 
événements  extraordinaires,  de  quelques  grandes  calamités  qui  pus- 
sent émouvoir  les  cœurs  et  parler  à l’imagination  des  peuples. 

Quand  le  patriarche  Héraclius  revint  à Jérusalem,  toutes  choses 
continuaient  à marcher  vers  une  rapide  décadence.  « Nous  détestons 
le  préseht,  écrivait  alors  l’archevêque  de  Tyr,  et  noiis  demeurons 
interdits  devant  l'avenir  ; nos  ennemis  entrepris  tous  leurs  avantages, 
et  nous  sommes  arrivés  à cc  point,  que  nous  ne  pouvons  supporter  ni 
les  maux  ni  les  remèdes.  » Après  avoir  prononcé  ces  paroles,  l'his- 
torien du  royaume  de  Jérusalem  ne  se  sent  plus  le  courage  de  pour- 
suivre son  récit,  et  laisse  à d’autres  le  soin  de  raconter  les  calamités 
qu’il  prévoit.  Beaucoup  d’auteurs  contemporains  ne  manquent  pas  de 
rapporter  ici  les  présages  qui  annoncèrent  la  fin  des  colonies  chré- 
tiennes, tels  que  des  tremblements  de  terre,  des  éclipses  de  lune  et 
de  soleil,  un  vent  violent  dont  les  quatre  points  du  Monde  furent 
ébranlés.  Les  hommes  pieux  voyaient  aussi  les  signes  de  la  ruine 
prochaine  du  royaume  dans  l’extrême  licence  des  mœurs  ' et  dans 
l’entier  oubli  de  la  morale  évangélique.  « L’ancien  enncn>;  du  griire 
humain,  dit  un  historien  de  ce  temps-là’,  portait  partout  son  esprit 
de  séduction,  et  régnait  surtout  à Jérusalem.  Les  autres  nations  qui 
avaient  reçu  de  ce  pays  les  lum'ières  de  la  religion  en  recevaient  aloi  s 


' Noos  D*o<^oiM  douDcr  place  daos  celle  histoire  aa  Uhleaa  que  fail  révÇqoe  d'A'cre,  Jar-.n^es 
de  Yitri«  de  h rerrupiioH  des  roœors  dans  (a  Pjtesttue;  doqs  n’oserions  pas  non  pins  répcier  ici 
eeqae  dit  Dcrnatd  ic  Ti^rter  des  Uaisuns  scandaleuses  entre  le  pairiarr.he  Héraclius  et  b 
fïmease  Pique  de  Pitrr;,  fcmnie  d'un  mercier  de  Naplouse,  à la^udlC'tedit  'patrlarLbe  avait  danné 
nue  b$mtt  maiMon  de  pieire  à J&uâtUtn,  cl  qui  itoU  auti  parée,  quand  elle  allôU  ««  que 
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l'fixeraple  de  toutes  les  iniquités  ; aussi  Jésus-Christ  niéprisn-t-M  sr>n 
héritage  et  permit-il  que  Saladin  devint/  la  verge  de  sn  colère,  s Un 
signe  non  moins  certain  des  révolutions  et  des  calamités  futures, 
c’est  que  les  plus  imprudents  ou  les  plus  pcn'ers  dirigeaient  les  affaires, 
qu'il  n’y  avait  plus  que  faiblesse,  impuissance,  aveuglement  dans  la 
plupart  des  chefs,  et  qu'il  ne  restait  plus  pour  gouverner  le  royaume 
que  les  princes  et  les  rois  des  mauvais  jours. 

Le  iitailKuircux  Baudouin  avait  entièrement  perdu  les  facultés  du 
corps  et  de  l’esprit,  et,  tourmenté  par  l'excès  des  douleur;,  il  ne  son- 
geait plus  qu’à  mourir.  Tandis  que  l’approche  de  son  trépas  remplis- 
sait son  palais  de  deuil,  tous  tes  partis  se  disputaient  l'autorité  su- 
prême, et  ne  laissaient  pas  un  moment  de  repos  à ce  royaume  qu’ils 
voulaient  gouverner.  Dès  que- le  monarque  eut  fermé  les  yeux,  le  mal 
ne  fit  que  s’accroître  et  la  discorde  ne  connut  plus  de  frein.  Le  comte 
de  Tripoli  voulait  conserver  les  rênes  de  l’État  comme  régent  du 
royaume  ; Sibille  voulait  donner  le  sceptre  à son  époux.  Au  milieu 
de  ces  dissensions,  Baudouin  V,  faible  et  fragile  espoir  (ht  peuple 
chrétien,  mourut  subitement.  On  déposa  ses  restes  dans  le  lieu  où 
reposaient  les  cendres  de  Godefroy,  et  sa  tombe  fut  la  dernière  tombe 
royalç  placée  au  pied  du  Calvaire. 

Quand  le  jeune  roi  eut  été  enseveli,  le  comte  de  Tripoli  rassembla 
les  barons  du  royaume  à Naplouse.  Le  patriarche  et  le  grand  maître 
du  Temple  restèrent  à Jérusalem,  et  dirent  à la  comtesse  de  Joppé, 
femme  de  Lusignan,  qu’ils  la  couronneraient  malgré  tous  ceux  du 
pays'.  D’après  leur  conseil , Sibilje  fit  dire  aux  barons  réunis  à 
Naplouse  de  venir  à son  couronnement;  mais  ceux-ci  refusèrent, 
alléguant  les  conventions  faites  et  les  serments  prêtés  au  temps  du 
roi  lépreux.  Le  patriarche  et  le  grand  maître  du  Temple  renvoyèrent 
les  messagers  des  barons,  en  disant  qu’ils  ne  tiendraient  ni  foi  ni 
serments  et  qu’ils  couronneraient  la  dame.  Alors  furent  fermées  les 
portes  de  la  cité,  et  Sibille  se  rendit  à l’église  du  Saint-Sépulcre, 
pour  la  cérémonie  du  couronnement.  Le  patriarche,  ayant  pris.au 
trésor  deux  couronnes,  en  mit  une  sur  l’autel,  et  plaça  l’autre  sur  le 
front  de  la  comtesse  de  Joppé.  Quand  la  comtesse  eut  été  couronnée, 
le  patriarche  lui  dit  : a Dame,  vous  êtes  femme  ; il  convient  que  vous 
a ayez  avec  vous  un  honune  qui  vous  aide  à gouverner.  Prenez  cette 
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« couronne,  et  la  donnez  à tel  homme  qui  puisse  aider  au  gouverne, 
«ment  du  royaume,  o Elle  prit  la-  couronne,  et,  appelant  son  sei- 
gneur qui  était  devant  elle,  elle  lui  dit  : a Sire,  avancez  et  recevez 
« cette  couronne;  car  je  ne  saurais  comment  la  mieux  placer.  » Guy 
s’agenouilla,  et  elle  lui  mit  la  couronne  sur  la  tête  ; ainsi  il  fut  roi  et 
elle  fut  reine.  La  nouvelle  de  ce  couronnement,  étant  parvenue  à 
Naploiise , répandit  la  désolation  parmi  les  barons.  Baudouin  de 
Ramia,  un  des  premiers  seigneurs  du  royaume,  fut  plus  affligé  que 
tous  les  autres,  et  dit  à ses  compagnons  que  U pays  était  perdu  et 
qu’il  s’en  irait;  car  il  ne  voulait  pas  encourir  le  reproche  et  le  blême 
d’avoir  assisté  à sa  perte.  Le  comte  de  Tripoli  conjura  Baudouin  de 
Ramia  de  prendre  pitié  du  peuple  chrétien  et  de  rester  avec  les  au- 
tres barons  pour  sauver  le  royaume  en  péril,  a Nous  avons  ici,  ajouta 
Raymond,  le  jeune  Homfroi  de  Thoron,  mari  d’Isabelle,  seconde  fille 
d’Âmaury;  nous  irons  à Jérusalem,  et  nous  le  couronnerons,  car 
nous  avons  pour  nous  toute  la  baronnie  du  pays.  Quant  aux  Sarrasins 
ils  ne  nous  troubleront  point,  et  nous  aideront,  s’il  le  faut,  car  j’ai 
une  trêve  avec  eu*.  » Ainsi  les  barons  s’accordèrent  tous,  et  s’enga- 
gèrent à couronner  Homfroi  dès  le  lendemain.  -Mais  Homfroi,  qui 
touchait  à peine  à sa  quinzième  année,  appfenant  qu’on  voulait  le 
faire  roi,  pensa  à la  peine  qu’il  lui  faudrait  prendre  et  au  mal  qu’il 
ponrrait  en  souffrir  ; il  courut  à Jérusalem,  et  se  jeta  aux  pieds  de 
Sibille,  en  kii  disant  qu’il  préférait  le  repos  et  la  vie  à la  couronne 
qu’on  voulait  lui  donner.  On  sut  bientôt  à Naplouse  qu’Homfkii  s’était 
enfui  à Jérusalem.  Alors  les  barons  furent  très-dolents,  et  ne  surent 
que  faire;  la  plupart  entrent  qü’ils  ne  pouvaient  sans  blême  renier 
le  roi  qui  venait  d’être  couronné  et  vinrent  lui  rendre  hommage, 
chacun  pour  son  fief  et  sa  terre.  Baudouin  de  Ramia  ne  voulut  point 
tenir  do  terres  du  roi  Guy,  et  se  retira  ê Antioche,  ce  qui  fut  grand 
dommage  pour  les  chrétiens  et  un  sujet  de  joie  poué  les  infidèles, 
dont  il  était  redouté.  Le  comte  de  Tripoli  alla  s’enfermer  dans  la 
ville  de  Tibériade,  qui  lui  appartenait  du  chef  de  sa  femme,  et  fit  de- 
mander des  secours  à Saladin,  dans  le  cas  où  Lusignan  viendrait 
l’attaquer. 

Au  temps  de  Baudouin  le  Lépreux , on  avait  fait  avec  Saladin  une 
trêve  qui  durait  encore.  Cette  trêve,  dans  les  circonstances  dont  nous 
venons  de  parler,  était  comme  le  salut  du  royaume.  Chose  digne  de 
remarque,  les  musulmans  respectèrent  la  foi  jurée,  et  ce  fut  du  côté 
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des  chrétiens  que  vint  le  signal  d’une  nouvelle  guerre.  Dans  cette 
année  1186,  Renaud  de  Chfttillon,  toujours  entraîné  par  son  carac- 
tère ardent , attaqua  et  dépouilla  en  pleine  paix  une  riche  caravane 
musulmane  qui  passait  près  de  Carac.  A cette  nouvelle,  Saladin, 
^ansporlé  de  colère,  jura  de  venger  la  violation  des  traités  et  l’ou- 
trage fait  à l’islamisme.  Il  adressa  une  circulaire  à scs  émirs,  à scs 
alliés;  tous  les  musulmans  en  état  de  porter  les  armes,  en  Égypte, 
en  Syrie,  en  Mésopotamie,  furent  appelés  à la  guerre  sacrée.  Après 
ces  préparatifs,  le  sultan  quitta  Damas  au  mois  de  mars  1187,  pour 
protéger  la  caravane  qui  se  rendait  du  nord  de  la  Syrie  à la  Mecque 
et  à Médine,  et,  traversant  l’Arabie  Pétrée,  il  vint  avec  toute  son  ar- 
mée assiéger  Renaud  de  ChAtillon  dans  Carac. 

Pendant  que  ce  siège  se  poussait  avec  vigueur,  une  partie  de  la 
cavalerie  musulmane,  sous  les  ordres  d’Aphdal,  fils  de  Saladin,  passa 
le  Jourdain  et  s’avança  dans  la  Galilée'.  Lorsqu’il  approchait  de 
Nazareth , tout  le  peuple  des  campagnes  accourut  dans  la  ville  en 
criant  : Voilà  les  Turcs!  voilà  les  Turcs!  Des  crieurs  publics  pai>- 
couraient  la  cité  en  répétant  à haute  voix  : hommes  de  Nazareth, 
armez-vous  pour  défendre  la  ville  du  vrai  Nazaréen,  Les  templiers 
et  les  hospitaliers,  qui  purent  être  avertis  du  danger,  accoururent 
couverts  de  leurs  armes  et  prêts  au  combat.  Il  se  rassembla  ainsi  jus- 
qu’à cent  trente  chevaliers,  auxquels  se  réunirent  trois  ou  quatre 
cents  hommes  de  pied.  Cette  troupe  intrépide  n’hésita  point  à mar- 
cher au-devant  des  cavaliers  turcs,  dont  le  nombre  s’élevait  à sept 
mille.  Les  soldats  de  la  croix  se  précipitèrent  les  premiers  au  com- 
bat Les  chroniques  du  temps,  en  célébrant  la  bravoure  des  cheva- 
liers chiétiens,  ont  raconté  des  prodiges  qu'on  a peine  à croire;  elles 
s’arrêtent  surtout  à nous  décrire  la  mort  glorieuse  de  Jacques  de 
Maillé,  maréchal  du  Temple.  Cet  indomptable  défenseur  du  Christ, 
monté  sur  un  cheval  blanc,  restait  seul  debout,  et  combattait  parmi 
des  monceaux  de  morts.  Quoiqu’il  fût  assailli  de  toutes  parts,  il  refu- 
sait de  SC  rendre.  Le  cheval  qu’il  montait,  épuisé  de  fatigue,  s’abattit 
et  l’entraîna  dans  sa  chute.  Aussitôt  l’intrépide  chevalier  se  relève , 

* Bernard  le  Trésorier  rapporte  qae  le  fils  de  Saladin  n’était  entré  sor  le  territoire  des  cbrélie&s 
qoe  d'après  onc  convenliiMi  faite  avec  le  comte  de  Tibériade,  ce  qui  nous  a para  peo  vraisemblable. 

* M.  GUloi,  dans  ses  lettres  sor  la  Galilée,  croit  avoir  réconnn  le  tbéàtre  de  ce  combat  héroïque 
an  villsfe  A’El-Mted,  I One  beare  vers  rest-nord-est  de  Nazareth.  Ccsi  one  éiroiio  vallée  entre 
des  coUioes  plerrcoses  et  nnes;  le  pins  fort  de  l'Kiion  avait  en  lieu  dans  une  aire  oé  l’on  bat  le  blé. 
H.  Gillot  a reironvé  Jnsqn’h  cette  partie  dn  théâtre  da  combat.  (CorreaaoatfmiM  i'Ork^t,  L V.) 
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fl,  la  lance  à la  main,  couvert  de  sang  et  do  poussière,  tout  hérissé 
de  llùches,  se  précipite  dans  les  rangs  ennemis  ; enfin  il  tombe  percé 
de  coups,  et  combat  encore,  i.cs  musulmans  le  prirent  pour  saint 
George,  que  les  chrétiens  croyaient  voir  descendre  du  ciel  au  milieu 
de  leurs  batailles.  Après  sa  mort,  les  Turcs,  qu’un  historien  appelle 
des  enfants  de  liahylone  et  de  Sodo/ne,  s’approchèrent  avec  respect 
de  son  corps  meurtri  de  mille  blessures;  ils  essuyaient  son  sang,  se 
partageaient  les  lambeaux  de  ses  h.ibils,  les  débris  de  ses  armes,  et, 
dans  leur  brutale  ivresse,  lui  témoignaient  leur  admiration  par  des 
actions  d’une  bizarrerie  qui  ferait  aujourd'hui  rougir  la  pudeur. 

Le  grand  maître  du  Temple  et  deux  de  ses  chevaliers  échappèrent 
seuls  au  carnage.  Ce  combat  eut  lieu  le  premier  jour  de  mai.  Tous 
les  chrétiens  furent  dans  l’affliction.  Le  roi  de  Jérusalem,  qui  avait 
le  projet  de  faire  la  guerre  au  comte  de  Tripoli,  ne  songea  plus  qu’à 
s’en  rapprocher,  et  sentit  le  besoin  d’agir  par  scs  conseils;  de  son 
côté,  Raymond  jura  d'oublier  scs  propres  injures,  et  se  rendit  à Jéru- 
salem. Guy  de  Lusignan  vint  au-devant  de  lui,  et  le  reçut  avec  les 
témoignages  d’une  sincère  affection.  Les  deux  princes  s’embrassèrent 
à la  vue  de  tout  le  peuple,  et  promirent  do'Combaltre  ensemble  jus^ 
qu’à  la  mort  pour  l'héritage  do  Jésus-Christ. 

Chaque  jour,  il  arrivait  de  nouveaux  renforts  à l’armée  de  Baladin. 
Le  sultan  promettait  déjà  les  dépouilles  des  chrétiens  aux  familles 
musulmanes  chassées  de  la  Palestine,  il  distribuait  les  villes  et  les 
terres  aux  plus  braves  de  ses  émirs  ; le  calife  de  Bagdad  et  tous  les 
fidèles  qui  reconnaissaient  son  empire  spirituel , depuis  le  Korasan 
jusqu’aux  rivages  du  Nil,  adressaient  au  ciel  des  prières  pour  scs  ar- 
mées et  pour  la  conquête  de  Jérusalem.  'Vers  les  premiers  jours  de 
juin , Baladin  traversa  le  fleuve,  et  s’avança  vers  Tibériade  avec  une 
armée  de  quatre-vingt  mille  hommes.  ' 

Guy  de  Lusignan , le  comte  de  Tripoli  et  les  principaux  des  barons 
s’étaient  rassemblés  à Jérusalem,  pour  délibérer  sur  les  dangers  du 
royaume.  On  arrêta  que  toutes  les  forces  des  chrétiens  se  réuniraient 
l>our  se  porter  dans  les  lieux  menacés.  Il  fut  résolu  aussi  dans  cette 
assemblée  qu’on  emploierait  à la  défense  de  la  terre  sainte  les  trésors 
que  le  roi  Henri  11  avait  envoyés  à Jérusalem  et  qui  étaient  gardés 
par  la  maison  du  Temple;  le  conseil  des  barons  décida  en  outre 
que  les  armes  d'Angleterre  seraient  représentées  sur  les  drapeaux 
de  l’armée  chrétienne.  On  n’oublia  point  le  bois  de  la  vraie  croix, 
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qui  reparaissait  toujours  dans  les  grands  p>érils.  Le  signe  dtr  salut  fut 
porté  en  procession  hors  de  la  ville,  cl  remis  par  le  patriarche  aux 
cvûqiies  chargés  de  le  porter  à l’armée.  De  tristes  pressentiments  se 
mêlaient  à cette  cérémonie,  et  beaucoup  de  gens  croyaient,  d’après 
certaines  prédictions,  que  la  croix  véritable  ne  rentrerait  .plus  à 
Jénisalem. 

Tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes  s'étaient  rendus  .à  la 
plaine  de  Séphouri  *.  Les  .forteres.scs  du  royaume  restaient  fans  gerr- 
oisons,  et  dans  les  villes  on  ne  voyait  plus  que  des  feraines  et  di-s 
enfants.  Le  prince  d’Antioche  avait  envoyé  à l'armée  chrétienne  cin- 
quante chevaliers  commandés  par  sou  fils  ; il  était  venu  des  gnerriers 
de  toutes  jes  villes  du  comté  de  Tripoli.  Les  pèlerins  qui  se  trouvaient 
alors  dans  la  terre  sainte,  les  équipages  des  navires,  chrétiens  arrivés 
d’Occident,  avaient  accouru  pour  défendre  la  terre  de  Jésus-Christ. 
L’armée  se  composait  ainsi  de  plus  de  cinquante  mille  combattants. 
Bientôt  on  apprit  que  Saladin  était  entré  dans  Tibériade’  et  que  les 
musulmans  assiégeaient  la  citadelle  où  s’était  réfugiée  la  femmo  du 
comte  de  Tripoli.. Un  grand  conseil  s’assembla  ponr  savoir  si  on  de- 
vait aller  au  secours  de  la  ville  tombée  entre  les  mains  des  infidèles. 
Tous  les  chefs  donnèrent  leur  avis.  Quand  le  tour  de  Raymond 
arriva , il  s’exprima  ainsi  : ^ 

«Tibériade’  est  ma  ville;  ma  femme  est  danâ  la  citadelle;  per- 
« sonne  n’a  donc  plus  à perdre  que  moi  dans  cetto  affaire  ; personne 
« n’est  plus  intéressé  à secourir  Tibériade  et  ceux  qui  l’habitent. 


■ S^pboart,  Sqiphoris  oa  Séphorie,  l’aneimne  Diocètarfe,  èiaU  ane  des  principales  villes  de  ia 
âaliléc  temps  des  boQiaiD>:  elle  fat  la  pairie  de  4oacbiui,  porc  delà  Vierge  ; U ne  re^nc  plus  que 
SOD  emplareiiieDt  rouvert  de  ruines,  l'o  niUcrable  village,  que  les  babilatits  appellent 
est  sitoe  a un  mille  ao-de.ssous  de  t'aucicnne  cite.  On  trouve  au  sad»e>t  une  fumatne  qui  jaillU  dé 
b terre  et  murmure  dans  tio  lit  pierreux.  Kléber,  avant  d'atlor  rejoind^  iunui  dans  b plaine  do 
Loubi,  campa  auprès  de  la  fontaine  de  Séphouri.  comme  yavaieutcampé,  six  siècles  aujiaravaui  les 
guerriers  de  ta  croix.  La  même  fontaine  désalièra  au  même  lien  le  vaincu  de  Tibériade  et  le  vain' 
q'ueor  d'HéliupolU  [Correspoiidênced’Oritttt^  t.  Y). 

’ Tibérbde  s'élève  sur  la  rive  occidentale  du  lac  ou  de  b mer  de  Galilée;  eUe  a la  forme  ^un 
carré  loog  ; murailles,  bâties  par  les  croisés,  ont  été  recousirnilcs  par  le  cheik  Daber,  vers  le 
milien  du  siècle  dernier.  M.  Baptisiin  Poojoulat,  le  frère  de  mon  compagnon  de  voyage  en  Orient, 
qui  se  trouT.iii  à Tibcriade  au  mois  de  septembre  is37,  nous  a écrit  une  lettre  d’ob  nous  tirons  Iv 
passage  suivaul  : t Tibériade  ne  m’a  offert  qu'un  amas  de  décombres.  Le  4v'  Janvier  4H37,  u>i 
• quart  d'heure  avant  le  coucher  du  soleil,  le  sel  galileen  fut  ébranlé  par  un  irctubicmeiit  de  lerrt*. 
a et  les  villes  de  Saiihot.  de  Tibériade,  plusieurs  villages  du  pays,  furent  bouleversés,  et  des  popi:- 
« latinns  entières  disparurent  sous  les  débris...  Je  n'al  pu  trouver  k Tibériade  aucun  abri  pour  y 
a dormir,  et  J'ai  ]>as$é  la  nuit  couché  sur  la  rive  droite  du  lac  de  Cénésarrih.  • 

* Ce  discours  de  Raymond  est  rapporté  à peu  près  de  même  par  Raool  Concshalc  et  pir 
Demard  le  Trésirier. 
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« Malheur  à nous  tous,  cependant , si  nous  entraînons  cette  multitude 
a d’hommes  et  de  chevaux  dans  des  solitudes  arides,  où  ils  seront  dé- 
a voréspar  la  soif,  par  la  faim  et  par  l’ardeur  de  la  saison  I Vous  savez 
« que  dans  le  lieu  même  où  nous  sommes,  notre  armée  a de  la  peine  ù 
« soutenir  les  feux  d’un  soleil  brûlant  et  que  sans  le  voisinage  des 
« eaux  elle  périrait  ; d’un  autre  côté,  vous  savez  aussi  que  nos^enne- 
« mis  ne  peuvent  venir  jusqu’à  nous,  sans  perdre  un  grand  nombre 
a d’hommes  par  le  manque  d’eau  et  la  chaleur.  Restez  donc  près  des 
a eaux , dans  an  lieu  où  les  vivres  ne  vous  manquent  pas.  Il  est  cer* 
« tain  que  les  Sarrasins,'  tout  enflés  d’orgueil  après  une  ville  prise, 
« n’iront  ni  à droite  ni  à gauche  ^ mais  traverseront  le  pays  désert 
B qui  nous,  sépare,  pour  venir  droit  à nous  et  nous  provoquer  au  com- 
« bat.  Alors  notre  peuple,  ne  manquant  de  rien,  ayant  de  l’eau  et 
a des  vivres  en  abondance,  sortira- de  ses  retranchements  avec  joie, 
< et  se  précipitera  au-devant  d’un  ennemi  que  la  soif  et  la  faim  au- 
B ront  à moitié  vaincu  ; alors  nous  et  nos  chevaux  nous  serons  dispos 
B et  agiles;  alors,  protégés  par  la  croix  vivifiante,  nous  combattrons 
O arec  avantage  cette  nation  incrédule,  qui  sera  épuisée  de  fatigue 
a et  qui  n’aura  aucun,  refuge.  Les  ennemis  de  Jésus-Christ  succom- 
aberoiit  ainsi  dans  leurs  agressions  imprudentes,  et  avant  qu’ib 
B puissent  regagner  le  Jourdain  ou  la  mer  de  Tibériade , périront 
B tous,  je  vous  le  jure,  par  ht  soif  et  par  le  glaive,  ou  tomberont 
B vivants  entre  nos  mains.  Pour  nous,  s’il  nous  arrive  quelque  roal- 
B heur,  si  nous  sommes  obligés  de  fuir  (que  Dieu  éloigne  de  nous 
s cette  honte  ! ) , nous  ne  resterons  point  sans  secours  ni  sans  asile. 
B Pour  toutes  ces  raisons,  je  suis  d’avis  que  vous  laissiez  perdre 
B Tibériade,  afin  que  le  royaume  ne  soit  pas  perdu.  » 

Les  écrivains  arabes  qui  parlent  de  cette  délibération  des  chefs  de 
l’armée  chrétienne,  reproduisent  exactement  le  sens  et  l’esprit  du 
discours  prononcé  par  Raymond.  Dans  l’histoire  orientale  ',  appelée 
les  deux  Jardins,  nous  voyons  que  Saladin,  de  son  côté,  avait  fait 
assembler  le  conseil  des  émirs  et  que  l’on  était  convenu  d’en  venir 
aux  mains  avec  l’armée  chrétienne.  Le  sultan  était  de  cet  avis,  par 
la  raison  que  les  chrétiens  avaient  peu  de  choses  à gagner  dans  une 
victoire  et  tout  à perdre  dans  une  défaite.  Ainsi  le  comte  de  Tripoli 
avait  pénétré  habilement  le  plan  de  campagne  de  Saladin , et  propo- 


1 Voyez  les  Exiralts  des  aatean  arsbes  i l'aniiée  H87  {Bibitoikèqut  det  Crot$êiei,  t.  IV). 
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sait  le  moyen  le  plus  propre  à déjouer  les  desseins  de  l’ennemi  : il 
trouva  néanmoins  des  contradicteurs.  Le  grand  maître  des  templiers 
voyait  encore  le  poil  du  loup  dans  le  discours  de  Raymond.  Renaud 
de  Chàlillon  lui  reprochait  d’exagérer  le  nombre  des  > musulmans, 
a Que  nous  fait  le  nombre  de  nos  ennemis?  ajoutait-il.  Ne  sait-on  pas 
que  la  quantité  de  bois  ne  nuit  pas  au  feu  ?»  Malgré  cette  opposition 
dictée  par  la  haine,  les  chefs  reconnurent  que  le  comte  de  Tripoli 
avait  dit  la  vérité.  Le  roi  Gny  décida  qu'on  ne  quitterait  point  Sé- 
phouri;  mais,  lorsque  ce  prince  se  trouva  seul  dans  sa  tente,  le  grand 
maître  du  Temple  revint  et  lui  dit  : « Ne  suivez  pas  le  conseil  d’un 
traître  ; vous  êtes  roi  depuis  peu  de  temps,  et  vous  . avez  une  grande 
armée  : quelle  honte  pour  vous,  si  vous  commencez  votre  règne  en 
laissant  perdre  une  oité  chréliemie  ! Pour  nons  autres  templiers, 
sachez  que  nous  mettrons  bas  nos  blancs  manteaux  et  que  nous  ven- 
drons tout  ce  que  nous  avons,  plutôt  que  de  souffrir  l’opprobre  qu’on 
veut  faire  subir  au  peuple  de  Jésus-Christ.  Sire,  faites  donc  crier  par 
tout  le  camp  que  chacun  se  tienne  prêt  è partir  et  que  la  vraie  croix 
précède  l’armée.-  » Le  faible  Guy  de  Lusignan  ne  put  résister  aux 
paroles  du  grand  maître  t il  avait  déjà  donné  plusieurs  ordres  oppo- 
sés, il  donna  celui  de  marcher  à l’ennemi.  Pour  la  première  fois,  le 
roi  de  Jérusalem  se  lit  obéir,  et  ce  fut  pour  la  ruine  des  chrétiens. 

O L'armée  sortit  de  son  camp  de  Séphouri  dans  lai  matinée  du 
« 3 juillet.  Le  comte  de  Tripoli  mardiait  en  tête  avec  ses  troupes;  à 
« la  droite  et  à la  gauche  de  l'armée  se  trouvaient  plusieurs  corps 
a commandés  par  les  barons  et  seigneurs  de  la  terre  sainte;  au 
a centre,  s’avançaient  la  vraie  croix,  confiée  à la  garde  d’une  troupe 
a d’élite,  et  le  roi  de  Jérusalem  entouré  de  ses  braves  chevaliers;  les 
a frères  du  Temple  et  de  l’HêpitaL  formaient  l’ arrière-garde  de  l’ar- 
a mée.  Les  chrétiens,  ntarchant  droit  à Tibériade,  arrivèrent  un 
a village,  ou  cazal  appelé  Marescaleia  ' , situé  à trois  milles  de  la 
a cité.  Là,  ils  rencontrèrent  les  Sarrasins,  et  commencèrent  à souffrir 
a de  la  soif  et  de  la  -chaleur.  Conune  il  fallait  franchir  des  défilés 
« étroits  et  des  lieux  couverts  de  rochers  pour  arriver  à la  mer  de 
a Galilée,  le  comte  de  Tripoli  fit  dire  au  roi  de  se  hâter  et  de  traver- 
a ser  le  village  sans  s’arrêter,  afin  de  pouvoir  atteindre  les  bords  du 

> Le  nom  ile  Marexealriû  aTait  été  saiïS  dûnie  dooné  par  des  rbréik-ns  i un  cumI  au  vUnigc  qui 
apparienail  ao  maréchal  lUi  Temple  ou  de  rHôpiial.  Le  Tillage  de  Loabl  rsi  lool  ce  qui  reMc  aur  le 
clieinUi  que  durent  iiarcoorîr  lès  chrétiens. 
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« liic.  Lusignan  répondit  qu’il  , allait  suivTC  .Ie  comta.  Cependant  les 
« Turcs  SC  précipitèrent  tout  à coup  sur  les  derrières  de  l’amiée,  de 
« telle  manière  que  les  templiers  et  les  hospitaliers  en  furent  ébraii- 
« lés*.  Alors  le  roi,  n’osant  plus  avancer  et  ne  sachant  plus^quo  faire, 
« donna  l’ordre  de  planter  les  tentes.  On  l’entendit  en  mônie  temps 
B s’écrifr  : Hélas!  hélas!  tout  est  fini  pour  nous;  nous  sommes  tous 
« morts,  et  le  royaume  est  perdu  ! On  lui  obéit  avec  désespoir.  Qiiel|e 
U nuit  l’armée  allait  passer  en  ce  lieu!  hes  enfants  d'Ésaü  (les  Turcs) 
ti  se  pressèrent  en  foule  autour  du  peuple -de  Dieu,  et  mirent  le  feu 
« à la  plaine,  couverte  d’herbes  sèches  et  dè  bruyères;  les  chrétiens 
« furent  toute  la  nuit  tourmentés  par  la  nan^mc  et  la  fumée,  par  une 
« nuée  de  flèches,  par  la  faim  et  la  soif.  Le  lendemain,  au  lever  du 
a jour,  le  sultan  sortit  de  Tibériade,  et  vint  offrir  le  combat  à l’anhée 
ttohréticnne.  Les  bataillons  de  la  croix  s’apprêtaient  à traverser  les 
« défilés  et  les  hauteurs  escarpées  qui  les  séparaient  de  la  mer  de 
rCalilée  ; car,  disaient-ils,  nous  trouverons  de  l’eau  et  nous  pourrons 
a Tious  servir  de  nos  épées.  Déjà  l’avant-garde  du  comte  Raymond 
« SC  dirigeait  vers  .une  oollinc  ’ que  Les  Turcs  avaient  commencé  à 
O occuiicr.  Quand  tous  les  corps  furent  rangés  en  bataille  et  prêts  à, 
O marcher,  on  s’attendait  que  les  gens  de  pied  écarteraient  l’ennemi 
« en  lançant  des  javelots  : ainsi  l’exigeaient  l’ordre  et  la  discipline  ; 
a les  gi>ns  de  pied  devaient  défendre  les  chevaliers  contre  les  archers 
a ennemis,  et  les  chevaliers  dévaient  protéger  avec  leurs  lances  les 
« gens  de  pied  ; cette  règle  de  salut  ne  fut  point  suivie.  A l’approche 
edes  Sarrasins,  l’infantérie  chrétienne  se  forma  en  coin , et  courut 
« pour  gagner  le  sommet  de  la  coinne,  abandonnant  le  reste  de  l’ar- 


* Les  dirt^tiens.  «l’après  les  auteurs  arabes,  paftireol  de  S^hoorl  le  3 juUlei.  Voici  le  rêcU 
d’Bmiiud-liÀldiD,  témoin  ocuiairp.  « Les  Francs  s'etaieut  diriges  vers  Tibériade,  semblables  H des 
montagnes  en  mouvement  ou  aux  Qois  d’une  mer  agitée  i le  sultan  se  {«laça  devant  eux,  ayant  le  lac 
de  TIberiade  derrière  lui.  Eure  iBOment  la  chaleur  du  Jour  était  brûlante;  rnincmi  farafssaii  acca- 
blé, Il  soulD’alt  «le  la  disette  d’eau,  car  la  cavalerie  musuloiane,  répandue  sur  les  deux  ailes,  lui  fer- 
mafl  l’approche  du  lac.  Le  sultan  VciHa  toute  la  nuit  et  oïdomia  aux  archers  de  remplir  leurs  car- 
(iuois.  Il  lit  distribuff  quatre  cents  ch.irges  de  flèches...  En  vain  les  Francs  firent  les  plu*  grands 
elTorts  pour  s’ouvrir  un  pasNa^c  vers  les  eaux  ; ils  avalent  bu  toute  I cau  des  outres,  ils  avaieiu  uiis 
a sec  leurs  vascH  lorsque  1a  nbii  sarvhii.  Cepemlant,  ils  ne  se  lais.<frem  point  abattre,  èi  ils  sp 
dirent  entre  eux  : IkMuaiu  nous  trouverons  de  l’eau  avec  nos  epees.  • 

’ Le  versant  méridional  fonue  par  la  chaîne  des  hauteurs  dont  la  colline  d'Hitin  ou  la  mon- 
tagne des  Béatitudes  e>l  la  plus  cDlinfttamc,  voili  le  champ  de  bauille  de  Tiberiade.  Cesl  un  vaste 
plateau  couvert  d’oiie  jiile  verdure,  ayant  la  couleur  dos  sites  de  la  campagne  de  Uomc,  situe  entre, 
trois  vaUées,  celle  de  Baiouf  i l'oucsi,  celle  d’Hitin  au  uord,  celle  de  Hama  au  sud-est.  Ce  plateau 
est  d’un  cdté  i trois  lieues  du  Tlia1n>r,  de  l’autre  à une  heure  du  lac  de  Tilieriadt*.  Le  lieu  prena 
où  fut  livrée  1a  bataille  a pour  bornes,  les  cornes  d'IIiiin  au  nord,  U collmc  de  la  MuUiplicüktm  dcê 
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« mée  '..Le  roi,  les  évêques  et  les  principaux  chefs,  voyant  les  fan- 
it  tassins  s’éloigner,  leur  envoyèrent  dire  de  revenir  pour  défendre  la 
« vraie  croix  et  l’élendord  de  Jésus.  Nous  ne  pouvons  y aller,  répon- 
u dirent-ils,  parce  que  nous  sommes  accablés  par  la  soif  et  que  nous 
« n’avons  plus  la  force  de  combattre.  On  leur  envoya  un  nouveau 
« message,  et  ils  refusèrent  encore  de  venir,  parce  qu’ils  n’en  pou- 
« valent  plus.  Les  frères  du  Temple  et  de  l'Hôpital  et  tous  ceux  de 
« l’arrlère-garde  se  battaient  vigoureusement,  sans  pouvoir  prendre 
B le  moindre  avantage  fur  les  ennemis,  dont  le  nombre  s’accroissait 
tt  d'heure  en  heure  et  qui  semaient  partout  la  mort  avec  leurs  flèches, 
a Accablés  par  la  multitude  des  Sarrasins,  ils  appelèrent  le  roi  à leur 
B secours,  disant  qu’ils  ne  pouvaient  plus  soutenir  le  poids  du  com- 
« bat.  Mais  le  roi,  voyant  que  les  gens  de  pied  ne  voulaient  pas  reve-, 
B air  et  que  lui-même  par  là  restait  sans  défense  contre  les  archers 
B turcs,  s’abandonna  à la  grâce  de  Dieu,  et  fit  de  nouveau  déployer 
a les  tentes  pour  arrêter,  s’il  se  pouvait,  les  charges  impétueuses  de 
a l’ennemi.  Les  bataillons  quittèrent  leurs  rangs  et  revinrent  autour 
B de  la  vraie  croix,  confondus  et  mêlés  ensemble.  Lorsque  le  comte 
B de  Tripoli  s’aperçut  que  le  roi,  les  templiers,  les  hospitaliers  et 
B toute  l’armée  chrétienne  ne  présent  nient  plus  qu’une  aiultitude  con* 
a fuse.;  lorsqu’il  reconnut  qu’une  nuée  de  barbares  se  portait  de  tous 
B les  côtés  et  qu’il  se  trouvait  séparé  des  autres  corps,  il  s’ouvrit  un 
a chemin  à travers  les  rangs  ennemis,  et  se  retira  avec  son  avant- 
a garde.  De  moment  en  moment  il  arrivait  des  milliers  de  Sarrasins 
B qui  accablaient  les  chrétiens  avec  leurs  flèches.  L’évêque  d’Accon, 
a qui  portait  la  croix  du  Sauveur,  reçut  une  blessure  mortelle,  et 
a laissa  le  bois  sacré  à l’évêque  de  Lidda.  Alors  les  gens  de  pied  qui 
a avaient  fui  sur  la  colline  virent  s’avancer  contre  eux  les  Sarrasins, 

pofM  au  nord-est,  Içs  rives  escarpées  du  lac  ï l’est,  et  le  village  de  Looll  au  midi  ( Corretpo»dance 
d’Or/r»/.  t.  V,  letl.  CXXXV). 

* Ibu-Alatir  raconte  ainsi  la  seconde  journée  de  cette  bataille  si  malheureuse  pour  les  chrétiens  : 
• Le  saoictli  malin,  les  musulmans  soriirenl  de  leur  camp  en  onlre  de  bataille;  les  Francs  s'avan- 
çaietit  aussi,  mais  affaiblis  par  la  soif  qui  les  lonrmenlaii.  Les  flèches  firent  un  grand  ravage  parmi 
les  cavaliers  chrétiens;  riijanleiie  des  Francs  s'éiail  ébranlée  pour  k porter  vers  le  lac  et  y faire 
ile  l'eJu.  Aussitôt,  Sala;liii  courut  se  placer  sur  son  passage  ; bieutôi  il  n'y  eut  plus  pour  les  chrétlen< 
d’espoir  de  salut.  Le  comte  de  Tripoli  essaya  de  se  frayer  un  chemin;  Taki-Fddin,  neveu  da  sultan. 
Ht  ouvrir  les  rangs,  et  le  comte  put  échapper.  L'armce  chrétienne  était  alofs  dans  une  siluaüuu 
horrible  t on  avait  mis  le  feu  aux  bruyères  de  la  plaine  ob  elle  se  trouvait;  la  fumée,  la  chaleur  de 
l’Incendie,  céifi*  da  Jou,  celle  do  comtal,  font  concourait  h aècabler  les  Francs.  Poussés  par  le  dée* 
espoir,  ils  atiaquéreoi  tes  musulmans  avec  une  grande  impétuosité;  enfin,  ils  forent  entoorée  de 
iMies  parts  et  repoussés  jusqu'il  une-  colline  voisine  du  village  d’flitin  ; là  ils  essayèrent  de  dresser 
quelques  tentes  et  de  se  défendre.  Tout  l'elfori  du  combat  se  porta  de  ce  côté,  • 
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« et  furent  tous  tués  ou  faits  prisonniers.  Balian  de  Naplouse  et  ceux 
a qui  purent  édiapper  à la  mort  passèrent,  pour  s’enfuir,  sur  un  pont 
a do  cadaNTes.  Toute  l’armée  des  Turcs  accourut  au  lieu  où  se  trou- 
(I  vaient  le  bois  de  la  vraie  croix  et  le  roi  de  Jérusalem.  Il  est  plus 
V facile  de  s’exprimer  par  des  sanglots  et  de  pleurer  à chaudes'Iarmes 
« que  de  raconter  en  détail  ce  qui  se  passa  à la  fin  de  cette  journée, 
s La  vraie  croix  fut  prise  ' avec  Téveque  de  Lidda  et  tous  ceux  qui 
a la  défendaient  ; le  roi,  son  frère,  le  marquis  de  Montfen-at,  fom- 
« bèrent  entre  les  mains  de  l’ehnemi  ; tous  les  templiers'  et  hospita- 
« tiers,  furent  tués  ou  faits  prisonniers.  Ainsi  Dieu  humilia  son  peuple, 
a et  versa  sur  lui  jusqu’à  la  lie  le  calice  de  sa  colère,  d 
Ce  qu’on  vient  de  lire  est  le  récit  abrégé  d’un  pèlerin , Raoul 
Coggeshalc , qui  assistait  à cette  bataille  et  fut  témoin  des  derniei-s 
malheurs  du  peuple  chrétien.  Toutes  les  circonstances  de  cette  nar- 
ration'se  trouvent  répétées  dans  les  historiens  arabes  : ce  qui  prouve 
qu’elle  est  exacte  et  conforme  à la  vérité.  Ibn-Alatir  et  Emmad-Eddin 
disent  de  même  que  la  croix  du  Sauveur  fut  prise  avant  le  roi  et  que 
les  derniers  combats  de  cette  terrible  journée  eurent  lieu  sur  la  mon- 
tagne ou  la  colline  d’Hitin.  La  colline  d’Hitin  ou  la  montagne  des 
Béatitudes,  est  celle  où  Jésus  venait  souvent  avec  ses  disciples  ; c’est 
là  que  le  Rédempteur  prononça  ces  divines  paroles  : Deati  paupe- 
res!...  Beati  qui  esuriunt!...  Ainsi  la  croix  de  notre  salut  fut  perdue 
dans  un  lieu  qu’aimait  à fréquenter  le  Christ^t  sur  la  colline  mémo 
où  il  choisit  ses  apétres.  L’historien  arabe  Emmad-Eddin  rapporte 
comment  le  roi  fut  pris , et  répète  ce  qu’il  avait  entendu  raconter  au 
fils  de  Saladin  : a- J’étais  auprès  de  mon  père , disait  le  jeune  prince. 
« Quand  le  roi  des  Francs  se  fut  retiré  sur  la  hauteur,  les  braves  <{ui 
« étaient  aiitom'  de  lui  fondirent  sur  nous , et  repoussèrent  tes  musul- 
« mans  jusqu’au  bas  de  la  colline.  Je  regardai  alors  mon  père,  et  je 
« vis  que  son  visage  était  triste.  Faites  mentir  le  diable!  cria-t-il  à 
« ses  guerriers  en  se  prenant  la  barbe.  A ces  mots,  notre  armée  se 
O i>récipita  sur  l’ennemi , et  lui  fit  regagner  le  haut  de  la  montagne. 
«Je  m’écriai  alors  plein  de  joie:  Ils  fuient!  ils  fuient!  Mais  les 

' Vniri  ronment  riit$(orieu  aralic,  Emmad-Eddin,  raconte  U prise  de  b croix:  « La  grande 
croix  fui  pri^  avant  le  roi.  et  beaacuup  à'-mpicM  se  Qreot-taer  autour  d’elle.  Quand  on  la  tenait 
iev«  i‘.  \es  in/iJflfii  flerliissaienl  k genou  et  inrlinaicnt  b ktc.  Ils  l'avaient  enrichie  d'or  et  de  pier- 
rerii*s:  ib  la  puriaieot  ktt  jfiurs  de  grande  soicnnilé,  cl  regardaient  comme  leur  premier  devoir  da 
b th  fendre  dans  les  combats  La  c'iipiivild  de  celle  croix  leur  fat  plus  doulourcose  que  la  ca^iUvitè 
(le  leur  r>H.  • 
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« Francs  revinrent  à la  charge  et  s’avancèrent  de  nouveau  vers  le  bea 
« de  la  colline.  Je  m’écriai  encore  : Ils  fuient!  ils  fuient!  Mon,  mon 
« père  me  regarda  et  médit;  Tais-toi , ils  ne  seront  vraiment  vain- 
a eus  que  lorsque  le  pavillon  du  roi  tombera.  Ot,  il  finissait  b peine 
« de  parler,  que  le  pavillon  tomba.  Aussitôt  mon  père  descendit  de 
« cheval , se  prosterna  devant  Dieu , et  lui  rendit  grftces  en  versant 
O des  laraies  de  joie.  » 

Raymond,  après  la  bataille,  s’enfuit  b- Tripoli , oir,  peu  de  temps 
après,  il  mourut  de  désespoir,  accusé  par  les  musulmans  d’avoir 
violé  les  traités,  et  par  les  chrétiens  d’avoir  trahi  sa  religion  et  sa 
patrie  '.  Le  fils  du  prince  d’ Antioche,  Renaud  de  Sidon,  le  jeune 
comte  de  Tibériade,  avec  im  petit  nombre  de  soldats , suivirent  Rày> 
mond  dans  sa  fuite , et  furent  les  seuls  qui  échappèrent  au  désastre 
de  cette  journée,  si  funeste  au  royaume  de  Jérusalem. 

Les  écrivains  orientaux,  en  racontant  la  victoire  des  Turcs,'  ont 
célébré  la  bravoure  et  la  constance  que  montrèrent  dans  cette  jour^ 
née  les  chevaliers  francs,  couverts  de  leurs  cuirasses , faites  d’anneaux 
de  fer.  Ces  braves  guerriers  présentèrent  d’abord  une  nniraille  impé- 
nétrable aux  coups  des  ennemis  ; mais , lorsque  leurs  chevaux  tombè- 
rent , épuisés  par  la  fatigue  ou  blessés  par  les  lances  et  les  javelots,  ils 
succombèrent  eux-raémes , accablés  et  vaincus  par  le  poids  dé  leurs 
propres  armes.  Un  auteur  arabe,  secrétaire  et  compagnon  de  Saladin, 
qui  fut  présent  à ce  terrible  combat,  décrit  le  spectacle  des  collines 
cl  des  vallées  couvertes  des  traces  du  carnage.  11  vit  les  drapeaux 
des  chrétiens  déchirés  en  lambeaux , souillés  de  poussière  et  de  sang, 
des  tètes  séparées  de  leurs  troncs,  des  bras,  des  jambes , des  cadavres 

* Piosieors  historiens  chrétiens  prétendent  «lae  Rapnooi  serrit  U c«.use  de  Saladin.  Aacnn  hi^tr^ 
rien  musolman  ne  parUfe  cette  opinion  ; plnSieo/f  d’entre  enx  parlent  de  Raymond  comme  du  plus 
cruel  enncuil  des  IbO'AlaÜr»  dont  oo  peut  Ure  le  récit  an  tome  IV  de  la  Bibtiothètfutde$ 

Croi$adt4,  dit  forroelieiuent  que  le  comte  de  Tripoli  a’of^iosa  à ce  qnc  les  Francs  narchasseot  vers 
Tibériade.  Ce  mèraé  historien,  en  parlant  de  la  tiêlaUle  de  Tibériade,  rapporte  que  le  comte,  s aper* 
eevaot  de  rinfèriori  té  des  guerrieri  francs,  se  précipita  avec,  sa  tronpe  aor  cens  qui  lai  étaient 
opposés,  et  que  TaVi-Eddin,  craignani  sen  désespo  onvrir  ses  rangs  et  lui  livra  passage.  Le 
comte  s'étant  échappé,  les  ennemis  teprirect  sussitdl  leun  rangs. 

N.  Marin,  dans  son  histoire  de  Saladic,  a diaegté  oe  point  d’Mstoira,  et  les  prenves  quTI  produit 
ne  laissent  aucun  doute  sur  la  sincérité  des  intentions  de  Raymond.  Aboutféda.  dans  la  courte 
description  qa'il donne  de  laloornée  d’Hîtin.  loue  là  vaieor  de  Raymond,  et  dit  qu'il  hiourui  de  la 
doiiicui  que  lui  avait  causée  la  défaite  dgs  cbcMien».  Unm  une  lettre  écrite n«r  Sdadin  au  cahfh  de  - 
Bagdad,  on  trouve  c'es  mots  rema’quables  : iacin  penonnuge  connu  d’entre  le$  ckrètku’t  ne  pul 
icliappir,  êiccn’ctl  k comte  (de  Tripoli),  que  Dieu  1$  moudiuel  Dieu  le /U  mourir  entuUe,ct  t'en- 
roÿa  du  roqaume  dr  ta  mort  aux  enfen.  Cette  lettre  de  SaUdin.  qui  parle  aus.<d  de  U prise  de  iéru- 
aaleo),  Qous  a été  conser\’ée  par  Ebn-Kbiicarr,  dans  tu  BiOfrnpitie  dee  kotnmes  i/tuslrci  de  rûU- 
nùsme.  Ou  en  trouvera  un  extrait  dans  la  BkliottUque  dô§  Croiendeo. 
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jetes  péle^môle  comme'  des  pierres.  même  historien  se  pkH  & 
exprimer  la  joie  barbare  qu’U  éprouvait  à cette  vue,  et  parle  des 
parfums  suaves  ' qui  s’oxbatlaient  pour  lui  de  ce  vaste  champ  de  mort. 
Un  autre  auteur  musulman , qui  traversa,  un  an  après  la  bataille,  la 
campagne  de  Tibériade  et  d’Hilin,  y trouva  encore  les  nusérables 
débris  d’une  armée  vaincue,  entassés  en  monceaux  et  s’offrant  de 
loin  aux  regards  du  voyageur.  A chaque  pas  qu’on  faisait  dans  la 
plaine , on  foulait  quelques  ossements  des  soldats  chrétiens  ; on  en 
rencontrait  jusque  dans  les  vallées  et  sur  les  montagnes  voisines,  où 
ils  avaient  été  transportés  par  les  torrents  et  les  animaux  sauvages. 

Après  ce  carnage  horrible,  on  aurait  dCi  erpire  qu’aucun  soldat  de 
la  croix  n’était  tombé  vivant  entre  les  mains  du  vainqueur;  mais, 
lorsqu’à  la  fin  de  cette  sanglante  journée  on  vit  la  foule  des  prison- 
niers, on  aurait  pu  croire  aussi  que  personne  n'avait  péri  dans  la 
mêlée.  Les  cordes  des  tentes  ne  pouvaient  sufilre  à lier  les  guerriers 
échappés  au  glaive  et  condamnés  à l’esclavage.  On  voyait  jusqu’à 
quarante  cavaliers  attachés  ensemble  par  un  seul  lien;  deux  cents, 
gardés  par  un  seul  homme.  Enfin  la  multitude  des  captifs  était  si 
grande,  qu’au  rapport  d’une  chronique  arabe-,  les  musulmans  victo- 
rieux ne  trouvaient  plus  à les  vendre  et  qu’un  chevalier  chrétien  fut 
donné  pour  une  chaussure.  , v 

Saladin  fit  dresser  gu  milieu  de  son  camp  une  tente  où  il  reçut  Guy 
de  Lusignan  et  les  principaux  chefs  do  l’armée  chrétienne , que  la 
victoire  venait  de  mettre  enUre  ses  mains.  11  traita  le  roi  des  Francs 
avec  bonté , et  lui  fit  servir  une  boisson  rafraîchie  dans  de  la  neige. 
Comme  le  monarque,  après,  avoir  bu,  présentait  la  coupe  à Renaud 
de  Ch.^tillon,  qui  se  trouvait  près  de  lui , le  sultan  l’arrêta,  et  lui  dit  : 
« Ce  traître  ne  doit  point  boire  en  ma  présence,  car  je  ne  veux  pas 
« lui  /aire  grâce.  > S!adressant  ensuite  à Renaud , il  lui  fit  les  repro- 
ches les  plus  saiiglanU  sur  la  violation  des  traités , et  le  menaça  de 
la  mort  s'il  n’embrassait  la  religion  du  prophète , qu’il  avait  outragé. 
Renaud  de  Châlillon  répondit  avec  une  noble  fermeté , et  brava  les 
menaces  de  Saladin,  qui  le  frappa  de  son  sabre.  Des  soldats  musul- 
mans , au  signal  de  leur  maître , se  jetèrent  sur  le  prisonnier  désarmé, 
et  la  tête  d’un  martyr  de  la  crmx  alla  tomber  aux  pieds  du  roi  de 
Jérusalem. 

' Ces  cipre»loiis  d'im  inleiir  anlie  nppelleiil  le  not  d«  VHeUtu,  «si  disall  q»  le  nSsrre  d'avi 
•onclui  scni  loajoars  boa.  . . , . . 
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Le  lendemain  le  sultan  fit  amener  les  chevaliers  du  Temple  et  .de 
Saint-Jean  qui  se  trouvaient  au  nombre  des  prisonniers , et  dit , en 
les  voyant  passer  devant  lui  : o Je  veux  délivrer  la  terre  de  ces  deux 
« races  immondes,  d 11  fit  grftce  au  grand  maître  des  templiers,  sans 
doute  parce  que  ses  conseils  imprudents  avaient  livré  l’armée  chré- 
tienne aux  coups  des  musulmans.  Un  grand  nombre  d’émirs,  de 
docteurs  de  la  loi , entouraient  le  tréne  de  Saladin  ; le  sultan  permit  à 
chacun  d’eux  de  tuer  un  chevalier  chrétien.  Quelques-uns  refusèrent 
de  répandre  le  sang,  et  détournèrent  leurs  regard»  d’un  spectacle 
odieux;  mais  les  autres  s’armèrent  du  glaive  et  massacrèrent,  sans 
pitié,  des  chevaliers  couverts  de  chaînes,  tandis  que  Saladin,  assis 
sur  son  trône,  applaudissait  à cette  horrible  exécution.  Les  chevaliers 
reçurent  avec  joie  la  palme  du  martyre;  la  plupart  des  prisonniers 
désiraient  la  mort  ; plusieurs  d’entre  eux , quoiqu’ils  n’appartinssent 
peint  aux  ordres  militaires , criaient  à haute  voix  qu’ils  étaient  hospi- 
taliers ou  templiers;  et,  comme  s’ils  eussent  craint  de  manquer  de 
bourreaux , on  les  voyait  se  presser  à Tenvi  les  uns  des  autres,  pour 
tomber  les  premiers  sous  le  glaive  des  infidèles.  Gauthier  Vinisauf 
raconte  que,  pendant  les  trois  nuits  qui  suivirent  le  massaore..des  che- 
valiers chrétiens,  un  rayon  miraculeux  brilla  sur  les  corps  de  oes 
martyrs. 

Les  musulmans,  sur  le  champ  de  bataille,  remercièrent  leur  pro- 
phète de'  la  victoire  qu’il  venait  d’accorder  à leurs  armes  ; Saladin 
s’occupa  ensuite  de  la  mettre  à profit.  Maître  de  la  citadelle  de  Tibé- 
riade, il  renvoya  la  femme  de  Raymond  à Tripoli,  et  bientôt  la  ville 
de  Ptolémaïs  le  vit  devant  ses  remparts.  Cette  ville,  pleine  de  mar- 
chands et  qui,  dans  la  suite,  soutint  l’attaque  des  plus  formidables 
armées  de  l’Occident  pendant  deux  années,  ne  résista  que  deux  jours 
à Saladin.  La  terreur  qui  précédait  son  armée  ouvrit  au  sultan  victo- 
rieux les  portes  de  Naplouse,  de  Jéricho,  de  Ramla  et  d’un  grand 
nombre  d’autres  villes  qui  restaient  presque  sans  habitants.  Les  villes 
de  Césarée,  d’Arsiir,  de  Jpppé,  de  Beiroutfa,  eurent  le  sort  de  Ptolé- 
maïs, et  virent  Ootter  sur  leurs  murailles  les  étendards  jaunes  de 
Saladin.  Sur  les  rivages  de  la  mer,  les  seules  villes  de  Tyr,  de  Tripoli, 
d’Ascalon,  restaient  encore  aux  chrétiens. 

Saladin  attaqua  sans  succès  la  ville  de  Tyr,  et -résolut  d’attendre 
un  moment  pins  favorable  pour  en  recMumenoer  le  siège.  Ascalon 
lui  présentait  une  conquête  plus  Importante,  en  assurant  ses  conk- 
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mnnications  avec  l’Égyptei  Celle  ville  fut  assiégée  par  les  musul- 
mans ; mais  elle  opposa  d’abord  à Saladin  une  résistance  qu’il  ne 
prévoyait  point.  Quand  la  brèche  fut  ouverte,  le  sultan  fit  proposer 
la  paix  ; les  habitants,  dont  le  désespoir  exaltait  le  courage,  ren- 
voyèrent les  députés  sans  les  entendre.  Le  roi  de  Jérusalem,  que 
Saladin  conduisait  avec  lui  en  triomphe,  engagea  lui-même  les  dé- 
fenseurs d'Ascalon  à ne  pas  compromettre  le  sort  de  leurs. familles 
et  celui  des  chrétiens  par  une  défense  inutile.  Alors  les  principaux 
d’entre  eux  vinrent  dans  la  tente  du  sultan  : a Ce  n’est  point  pour 
« nous,  lui  dirent-ils,  que  nous  venons  vous  implorer,  mais  pour  nos 
8 femmes  et  nos  enfants^  Que  nous  importe  une  vie  périssable  t Nous 
a désirons  un  bien  plus  solide,  et  c’est  la  mort  qui  doit  nous  le  pro- 
a curer.  Dieu  seul,  maître  des  événements,  vous  a donné  la  victoire 
a sur  les  malheureux  chrétiens;  mais  vous  n’entrerez  point  dans 
a Ascalon  si  vous  ne  prenez  pitié  de  no»  familles,  et  si  vous  ne  pro- 
a mettez  de  rendre  la  liberté  au  roi  de  Jérusalem.  » 

Saladin,  touché  de  l’héroïsme  des  habitants  d’Ascalon,  accepta  les 
Conditions  proposées.  Un  pareil-  dévouement  méritait  de  racheter  un 
prince  plus  habile  et  plus  digne  de  l’amour  de  ses  sujets  que  Guy  de 
Lusignan.  Au  reste,  Saladin  ne  consentit  à briser  les  fers  du  mo- 
narque captif  qu’après  le  délai  d'une  année. 

Le  moment  était  venu  où  Jérusalem  devait  tomber  de  nouveau  au 
pouvoir  des  mRdètes.  Tous  les  musulmans  imploraient  Mahomet  pour 
ce  dernier  triomphe  des  armes  de  Saladin.  Après  avoir  pris  Gaza  et 
plusieurs  forteresses  du  voisinage,  le  sultan  rassembla  son  armée  et 
marcha  vers  la  ville  sainte.  Une  reine  en  pleurs,  les  enfants  des  guer- 
riers morts  à la  bataille  de  Tibériade,  quelques  soldats  fugitifs,  quel- 
ques pèlerins  venus  de  l’Occident,  étaient  les  seuls  gardiens  du  saint 
sépulcre.  Un  grand  nombre  de  familles  chrétiennes  qui  avaient  quitté 
les  provinces  dévastées  de  la  Palestine,  remplissaient  la  capitale,  et, 
bien  loin  d’apporter  des  secours,  ne  faisaient  qu’augmenter  le  trouble 
et  ht  çonsternation  qui  régnaient  dans  la  ville. 

Lorsque  Saladin  s’approcha  de  la  cité  sainte,  il  Rt  venir  auprès  de 
lui  les  principaux  des  habitants,  et  leur  dit  : a Je  sais,  comme- vous, 
U que  Jérusalem  est  la  maison  de  Dieu;  je  ne  veux  point  la  profaner 
a par  l’eiFusion  du  sang  ; abandonnez  ses  murailles,  et  je  vous  livre- 
a Cai  une  partie  de  mes  trésors,  je  vous  donnerai  autant  de  terres  que 
a Vous  pourrez  en  cultiver.  — Nous  ne  pouvons,  lui  répondirent-ils. 
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« vous  céder  une  ville  où  notre  Dieu  est  mort;  nous  pouvons  encore 
a moins  vous  la  vendre.  » Saladin,  irrité  de  leur  refus,  jura  sur  le  Co- 
ran de  renverser  les  tours  et  les  remparts  de  Jérusalem,  et  de  venger 
la  mort  des  musulmans  égorgés  par  les  compagnons  et  les  soldats  de 
Sodefroy  de  Bouillon. 

Au  moment  où  Saladin  parlait  aux  députés  de  Jérusalem,  une 
éclipse  de  soleil  couvTit  tout  à coup  le  ciel  de  ténèbres,  et  parut 
comme  un  présage  sinistre  pour  les  chrétiens.  Cependant  les  habi- 
tants, encouragés  par  le  clergé,  se  préparaient  à défendre  la  ville  ; ils 
avaient  choisi  pour  leur  chef  Baléan  d’ibelin,  qui  s’était  trouvé  à la 
bataille  de  Tibériade.  Ce  vienx  guerrier,  dont  l’expérience  et  les  ver- 
tus inspiraient  la  confiance  et  le  respect,  s’occupa  de  faire  réparer  les 
fortifications  de  la  place  et  de  former  à la  discipline  les  nouveaux  dé- 
fenseurs de  Jérusalem.  Comme  il  manquait  d’officiers,  il  créa  cin- 
quante chevaliers  parmi  les  bourgeois  de  la  ville  ; tous  les  chrétiens 
en  état  de  combattre  prirent  les  armes  et  jurèrent  do  verser  leur  sang 
pour  la  cause  de  Jésus-Christ.  On  n’avait  point  d’argent  pour  payer 
les  fi^is  de  la  guerre,  mais  tous  les  moyens  d’en-trouver  parurent 
légitimes  au  milieu  du  danger  qui  menaçait  la  cité  de  Dieu.  On  dé- 
pouilla les  églises,  et  le  peuple,  effrayé  de  l’approche  de  Saladin,  vit, 
sans  scandale,  convertir  en  monnaie'  le  métal  précieux  qui  couvrait 
la  chapelle  du  Saint-Sépulcre. 

Bientét  les  étendards  de  Saladin  flottèrent  sur  les  hauteurs  d’Em- 
maüs;  l’armée  musulmane  vint  asseoir  son  camp  aux  lieux  mêmes  où 
Godefroy,  Tancrède  et  les  deux  Robert  avaient  déployé  leurs  tentes 
lorsqu'ils  attàquèrcnt  la  ville  sainte.  Les  assiégés,  opposèrent  d’abord 
une  vive  résistance,  et  firent  de  fréquentes  sorties,  dans  lesquelles  on 
les  voyait  tenir  d’une  main  la  lance  ou  l’épée,  et  de  l’autre  une  pelle, 
avec  laquelle  ils  jetaient  de  la  poussière  aux  musulmans.  Un  grand 
nombre  de  chrétiens  reçurent  alors  la  palme  du  martyre,  et  montè- 
rent, disent  les  historiens,  dans  la  Jérusalem  céleste.  Plusieurs  mu- 
sulmans, tombés  sous  le  glaive  de  leurs  ennemis,  allèrent  habiter  les 
rivages  du  fleuve  qui  arrose  le  Paradis. 

[tl87.]  Saladin,  après  avoir  campé  quelques  jours  à l’occident  de 
la  ville,  dirigea  ses  attaques  vers  le  nord,  et  fit  miner  les  remparts 


* tbi»*Alaiir  ei  Eoiinatl-Edtlio  parmi  tes  historiens  irabes,  Bernard  le  Trésorier  et  Rsool 
Çoffgeslule  parmi  tes.atiirunt  chrciicns,  miU  ccox  qui  ont  donné  le  pins  de  détails  sur  le  liège  4o 
léru>alciu  {Bibliothèque dea  Croiuadet,  t.  IIV 
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qui  s’étendent  depuis  la  porte  de  Josaphat  jusqu’à  celle  de  Saint- 
Etienne.  Lee  plus  braves  des  chrélieos  sortirent  dé  la  place,  et  s'ef- 
forcèrent de  détruire  les  machines  et  les  travaux  des  assiégeants;  ils 
s’encourageaient  les  uns  les  autres,  en  répétant  ces  mots  de  l’Écri- 
ture : Un  seul  de  nous  fera  fuir  dix  infidèles,  et  dix  en  mettront  en 
fuite  dix  mille.  Ils  firent  des  prodiges  de  valeur,  mais  ne  purent  in- 
terrompre les  progrès  du  siège.  Repoussés  par  les  musulmans,  ils 
rentrèrent  dans  la  ville,  où  leur  retour  porta  le  découragement  et 
l’effioi.  Les  tours  et  les  remparts  étaient  prêts  à s’écrouler  au  pre- 
mier signal  d’un  assaut  général.  Alors  le  désespoir  s’empara  des  habi- 
tants, qui  ne  trouvèrent  plus  pour  leur  défense  que  des  larmes  et  des 
prières.  Les  soldats  couraient  aux  églises  au  lieu  de  voler  aux  acmés-; 
la  promesse  de  cent  pièces  d'or  ne  pouvait  les  retenir  pendant  une 
nuit  sur  les  remparts  menacés.  Le  clergé  faisait  des  processions  dans 
les  rues  pour  invoquer  la  protection  du  ciel.  Les  uns  se  frappaient  la 
poitrine  avec  des  pierres;  les  autres  se  déchiraient  le  corps  avec  des 
cilices,  en  criant  Miséricorde  ! On  n’entendait  que  des  gémissements 
dans  Jérusalem;  mais  notre  sir  Jésus-Christ,  dit  une  vieille  chronique, 
ne  les  volait  ouïr,  car  la  luxure  et  l’impureté  qui  en  la  Cisté  es- 
taient, ne  laissaient  monter  oraison  ni  prière  devant  Dieu.  Le  dés- 
espoir des  habitants  leur  inspirait  à la  fois  mille  projets  contraires. 
Tantôt  ils  prenaient  la  résolution  de  sortir  de  la  ville  et  de  chercher 
une  mort  glorieuse  dans  les  rangs  des  infidèles,  tantôt  ils  mettaient 
leur  dernière  espérance  dans  la  clémence  de  Saladin. 

Au  milieu  du  trouble  et  dé  l’agitation  générale,  les  chrétiens  grecs 
et  syriens,  et  les  chrétiens  melcbites,  supportaient  avec  peine  l’auto- 
rité des  Latins,  et  les  accusaient  des  malheurs  de  la  guerre.  On  dé- 
couvrit un  complot  qu’ils  avaient  formé  pour  livrer  Jérusalem  aux 
musulmans*  ; cette  découverte  redoubla  les  alarmes,  et  détermina  les 
principaux  de  la  ville  à demander  une  capitulation  à Saladin.  Accom- 
pagnés de  Baléan  d’Ibelin,  ils  vinrent  proposer  au  sultan  de  lui  rendre 
la  place  aux  conditions  qu’il  avait  lui-même  imposées  avant  le  siège. 
Mais  Saladin  se  rappela  qu’il  avait  fait  le  serment  de  prendre  la  ville 
d’assaut  et  de  passer  au  01  de  l’épée  tous  les  habitants.  U renvoya  les 
députés  sans  leur  donner  aucune  espérance  ; Baléan  d’Ibelin  revint 

< Ce  bit  est  rapporté  par  raoieor  arabe  de  X'HiêüHrt  4e*  P^riarcke*  i'AUiênirit,  Cet  aoteur 
dïak  lui’fDème  ebréiicn,  mais  du  rite  jaeobiic;  rien  u'est  plus  coiieus  que  le  tou  d ludUTerenoe 
avec  lequel  II  racouie  eetie  perûdie^  (Voyei  t.  IV  de  U Btblioikéqtu  du  CroiMt/ea.) 
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plusieurs  fois,  renouvela  ses  supplications  et  ses  prières,  et  trouva 
toujours  Saladin  inexorable.  Un  jour  que  les  députés  chrétiens  le  con- 
juraient vivement  d'accepter  leur  capitulation,  se  tournant  versia 
place  et  leur  montrant  ses  étendards  qui  flottaient  sur  les  murailles  ; 
a Comment  voulez-vous,  leur  dit-il,  que  j’accorde  des  conditions  pour 
a une  ville  prise?  » • 

Cependant  les  musulmans  furent  repoussés.  AIobs  Baléan,  ranimé 
par  les  succès  que  venaient  d’obtenir  les  chrétiens,  répondit  au 
sultan.:  a Vous  voyez  que  Jérusalem  ne  manque  pas-de  défenseurs^ 
a si  nous  ne  pouvons  obtenir  de  vous  aucune  miséneorde,  nous  pren- 
« drons  une  résolution  terrible , et  les  excès  de  notre  désespoir  vous 
a rempliront  d'épouvante.  Ces  temples  et  ces  palais  que  vous  voulez 
« conquérir  seront  renversés  de  fond  en  comble  ; toutes  nos  richesses, 
« qui  excitent  l’ambition  et  l'avidité  des  Sarrasins , deviendront  la 
« proie  des  flammes.  Nous  détruirons  la  mosquée  d’Omar;  la  pierre 
a mystérieuse  de  Jacob,  objet  de  votre  culte , sera  brisée  et  mise  en 
a poussière.  Jérusalem  renferme  cinq  mille  prisonniers  musulmans  ; 
« ils  périront  tous  par  le  glaive.  Nous  égoigerons  de  nos  propres 
.a  mains  nos  femmes,  nos  enfants,  et  nous. Leur  épargnerons  ainsi  la 
(1  honte  de  devenir  vos  esclaves.  Quand  la  ville  sainte  ne  sera  plus 
<t  qu’un  amas  de  ruines,  un  vaste  tombeau,  nous  en  sortirons,  suivis 
a des  mânes  irrités  de  nos  amis,  de  nos  proches)  nous  en  sortirons 
« le  fer  et  la  flamme  à la  main.  Aucun  de  nous  n’ira  en  paradis  sans 
« avoir  envoyé  en  enfer  dix  musulmans.  Nous  obtiendrons  ainsi  un 
O trépas  glorieux,  et  nous  mourrons  en  appelant  sur  vous  la  malé- 
a diction  du  Dieu  de  Jérusalem  ' . » 

, Effrayé  de  ces  menaces,  Saladin  invita  les  députéS'  à revenir  le  jour 
suivant.  Il  consulta  les  docteurs  de  la  loi,  qui  décidèrent  qu’il  pou- 
vait accepter  la  capitulation  proposée  par  les  assiégés , sans  violer 
son  serment.  Les  conditions  furent  signées  le  lendemain  dans  la 
tente  du  sultan.  Ainsi  Jérusalem  retomba  au  pouvoir  des  infidèles, 
après  avoir  été  quatre-vingt-huit  ans  sous  la  domination  des  chré- 
tiens. Les  historiens  latins  ont  remarqué  que  les  croisés  étaient  entrés 
dans  la  ville  sainte  un  vendredi , à l’heure  même  où  Jésus-ChriSt 
avait  subi  la  mort  pour  expier  les  crimes  du  genre  humain.  Les 

V • 

* O ttîKOora  se  retrouve  presqae  mot  pour  mot  daos  Piuieor  arabe  lbn>Alaür  ( BMo» 
thiquf  de*  CroUadeit  L 150. 
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miisuhnans  reprirent  l'a  ville  ' l'anniversaire  du  jour  où , selon  leur 
croyance , Mahomet  partit  de  Jérusalem  pour  monter  au  ciel.  Celte 
ciroonslanee,  qui  put  déterminer  Snladin  à signer  la  capitulation 
qu^n  lui  proposait , ne  manqua  pas  d’ajouter  un  nouvel  éclat  à son 
triomphe  parmi'  les  musulmans,  et  le  fit  regarder  comme  le  fovpri  du 
prophète. 

Le  vainqueur  accorda  la  vie  aux  habitants,  et  leur  permit  de  rache- 
ter leur  liberté.  La  rançon  fût  fixée  à dix  pièces  d'or  pour  lès  hommes, 
à cinq  pour  les  femmes , à deux  pour  les  enfahts.  Ceux  qui  ne  pou- 
vaient se  racheter  devaient  rester  dans  l’esclavage.  Tous  les  guerriers 
qui  se  trouvaient  à Jérusalem,  lors  de  la  capitulation,  obtinrent  la 
permission  de  se  retirer  à Tyr  ou  à Tripoli^,  dans  un  délai  de  qua- 
rante jours. 

Ces  conditions  avaient  d’abord  été  reçues  avec  joie  par  les  chré- 
tiens; mais,  lorsqu’ils  virent  s’approcher  le  jour  où  ils  devaient  sortir 
de  Jérusalem , ils  n’éprouvèrent  plus  que  la  profonde  douleur  de 
quitter  les  saints  lieux  ; ils  arrosaient  de  leurs  larmes  le  tombeau  de 
Jésus-Christ,  et  regrettaient  de  n’être  pas  morts  pour  le  défendre;  ils 
parcouraient  en  gémissant  le  Calvaire  et  les  églises  qu’ils  ne  devaient 
plus  revoir;  ils  s’entbrassaient,  les  larmes  aux  yeux,  dans  les  rues; 
et  déploraient  leurs  fatales  divisions.  Ceux  qui  ne  pouvaient  payer 
leur  rançon  et  qui  allaient  devenir  les  esélaves  des  musulmans , se 
livraient  è tous  les  excès  du  désespoir.  Mais  tel  était,  dans' Ces  mo- 
ments cruels,  leur  attachement  à la  religion  dont  ils  n’avaient  pas 
toujours  suivi  les  préceptes,  que  les  outrages  faits  aux  objets  sacrés 
de  leur  culte  les  affligeaiènt  plus  que  leurs  propres  malheurs.  Une 
croix  d’or  ayant  été  arrachée  du  dôme  de  l’église  des  templiers  et 
traînée  dans  les  rues  par  les  musulmans,  tous  les  chrétiens  jetèrent 
des  cris  d’indignation,  et  Jérusalem  désarmée  fut  sur  le  point  de  se 
soulever  contre  ses  vainqueurs. 

Enfin  arriva  le  jour  fiital  oü  les  chrétiens  devaient  s’éloigner  de 

' Baronfas  et  Pa|i  cil«iit  lee  diverses  dates  ipic  les  bistoriens  ont  données  i la  prise  de  iéro» 
nlen  per  Saladin.  Le  savant  connnentatcar  Mans!  démontre,  par  rantorité  de  Coggeshale,  téisoia 
ocQlaIre,  qoe  cetie  prise  éUi  lira  le  3 octobre  4 <87,  le  samedi  et  uon  le  vendredi,  et  qae  le  siège 
de  eelle  Tille,  ajaui  commencé  le  30  septembre,  ne  dura  qoe  irelao  joors.  et  non  .viugMroU.  comme 
quelques  hlslurieas  te  prétendent.  Toutefois,  les  auteurs  arabes  disent  qoe  Saladin  choisit  le  ven- 
dredi pour  traiter  de  la  capilnlaiion  de  la  place. 

’ tn  lii^torien  arabe  reproche  celte  poUiiqoe  h Saladin  : il  s«  préparait  ainsi  des  obstacles  et 
donnait  a ses  ennemis  des  nmyens  de  résistance.  C'est  l ar  suite  de  celle  poUüqae  qu'il  éeboun 
devaol  la  ville  de  Tjr,  defendoe  par  tous  ceux  qu’il  j avait  ei]Y0}6s. 
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Jérusalem-.  On  ferma  toutes  les  portes  de  la  ville , excepté  celte  de 
David.  Saladin,  élevé  sur  un  trénc,  vit  passerdevant  lui  un  peuple 
désolé.  Le  patriarche , suivi  du  clergé , panit  le  premier,  emportant 
les  vases  sacrés,  les  ornements  de  l’église  du  Saint-Sépulcre,  et  des 
trésors  dont  Dieu  seul,  dit  un  auteur  arabe,  «onnaissait  la  valeur.  La 
rçine  de  Jérusalem,  accompagnée  des  principaux  barons  et  cheva- 
liers, venait  ensuite  ; Saladin  respecta  sa  douleur,  et  lui  adressa  des 
paroles  pleines  de  bonté.  Cette  princesse  était  suivie  d’un  grand 
nombre  de  femmes  qui  j»ortaient  leurs  enfants  dans  leurs  bras  et  qui 
faisaient  entendre  des  cris  déchirants.  Plusieurs  d’entre  elles  s’appro- 
chèrent du  trône  de  Saladin  : a Vous  voyez  à vos  pieds , hii  dirent- 
« eHes , les  épouses , les  mèn's , les  filles  des  guerriers  que  vous 
a retenez  prisonniers  ; nous  quittons  pour  toujours  notre  patrie,  qu’ils 
€ ont  défendue  avec  gloire;  ils  nous  aidaient  à supporter  la  vio;  en 
« les  perdant , nous  avons  perdu  notre  dernière  espérance  ; si  vous 
V daignez  nous  les  rendre,  ils  soulageront  les  misères  de  notre  exil, 
« et  nous  ne  serons  plus  sans  appui  sur  la  terre.  » Saladin  fut  touché 
de  leurs  prières , et  promit  d'adoucir  les  maux  de  tant  de  familles 
malheureuses.  Il  rendit  aux  mères  leurs  enfants , aux  épouses  leurs 
maris  qui  se  trouvaient  parmi  les  captifs.  Plusieurs  chrétiens  avaient 
abandonné  leurs  meubles  et  leurs  effets  les  plus  précieux,  et  portaient 
sur  leurs- épaules,  les  uns  leurs  parents  affaiblis  par  l’ftge,  les  autres 
leurs  amis  infirmes  et  malades.  Touché  de  ce  spectacle,  Saladin 
récompensa  par  ses  aumônes  la  vertu  et  la  piété  de  ses  ennemis; 
prenant  pitié  de  toutes  les  infortunes , il  permit  aux  hospitaliers  de 
rester  dans  la  ville  pour  soigner  les  pèlerins  et  ceux  que  des  maladies 
graves  empêchaient  de  sortir  de  Jérusalem.  Remarquons  ici  que  la 
générosité  de  Saladin  à l’égard  des  chrétiens  est  célébrée  avec  plus 
d’éclat  par  les  historiens  latins  (pie  piarics  historiens  arabes  ; on  trouve 
même,  dans  les  chroniques  musulmanes,  des  passages  qui  prouvent 
que  les  disciples  de  Mahomet  n'avaient  pas  vu  sans  quelque  peine  ht 
noble  compassion  du  sultan.  Plus  d’une  fois  l’histoire  a montré  que , 
dans  les  guerres  religieuses , les  chefs  ne  sont  pas  toujours  maîtres 
d’user  de  tolérance. 

Lorsque  les  Turcs  avaient  commencé  le  siège , la  ville  minte  ren- 
fermait plus  de  cent  mille  chrétiens*.  Le  plus  grand  nombre  d’entre 


* Ia  DKiUltade  de  ceux  qai  mieit  eberebé  u rebse  à Jéruselefn  éult  si  frtude,  dit  te  codO* 
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piix  rachetèrent  leur  liberté  ; Baléan  d’tbclin,  dépositaire  des  trésttrs 
destinés  aux  dépenses  du  siège,  les  employa  à délivrer  une  partie  des 
habitants.  Afalek'Adhcl , h^re  du  sultan^  paya  la  rançon  de  dente 
mille  captifs;  Saladin  suivit  son  exemple,  en  brisant  les  fei^  d'une 
grande  quantité  de  pauvres  et  d’orphelins.  L’historien  arabe  Ibn- 
Alatir  raconte  qu’un  grand  nombre  d'habitants  de  Jérusalem  échap- 
pèrent au  tribut,  les  uns  en  se  glissant  furtivement  du  haut  des  murs 
à l'aide  de  cordes,  les  autres  en  empruntant  à prix  d’argent  des  véte^ 
ments  musulmans.  Il  ne  resta  dans  l’esclavage  que  seize  mille  chré- 
tiens, parmi  lesquels  se  trouvaient  quatre  à cinq  mille  enfants  en  bas 
fige,  qui  ne  sentaient  point  leur  infortune,  mais  dont  les  fidèles-déplo- 
rèrent  d’autant  plus  le  sort , que  ces  innocentes  victimes  de  la  guerre 
allaient  être  élevées  dans  lareligion  de  Mahomet. 

Plusieurs  écrivains  modernes  ont  opposé  la  conduite  généreuse 
de  Saladin  aux  scènes  révoltantes  qui  accompagnèrent  l'entrée  des 
premiers  croisés  dons  Jérusalem;  mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  les 
chrétiens  offrirent  de  capituler,  tandis  que  les  musubnans  soutinrent 
un  long  siège  avec  une  constance  opiniâtre , et  que  les  compagnons 
de  Godefroy^  qui  se  trouvaient  dans  un  pays  inconnu , au  milieu  de 
nations  ennemies,  emportèrent  la  ville  d'assaut. après  avoir  essuyé 
mille  périls  et  souffert  tous  les  genres  de  misère.  Les  premiers  croi- 
sés, après  la  conquête  de  la  vHIc  sainte,  avaient  encore  tout  à craindre 
des  musulmans  de  Syrie  et  d’Égypte,  et  cette  crainte  les  rendit  har- 
bares.  Le  sultan  de  Damas  ne  se  montra  pas  plus  humain,  tant 
qu’il  eut  à redouter  les  armes  des  Francs , et  la  victoire  même  de 
Tibériade,  qui  ne  calma  pas  toutes  ses  inquiétudes,  ne  lui  avait  point 
inspiré  des  sentiments  généreux  envers  ses  prisonniers.  Tant  il  est 
vrai  ((ue  la  force  seule  peut  être  modérée  ; mais  il  faut  pour  cela  que 
la  force  croie  à elle-même.  Si  on  examinait  bien  tons  les  actes  de 
barbarie  commis  par  la  politique , on  en  trouverait  presque  toujours 
la  source  dans  la  crainte.  Au  reste  ces  observations,  livrées  au  juge- 
ment de  nos  lecteurs,  n’ont  point  pour  but  de  justifier  les  excès 
commis  par  les  guerriers  de  la v première  croisade,  encore  moins 
d'affaiblir  les  éloges  que  l’histoire  doit  à Saladin  et  qu’il  obtint  de 
ceux  mêmes  qu’il  avait  vaincus. 

njjlfor  de  Collbume  de  Tjr,  qu'ils  ne  pounlenl  riln  iidani  Ici  «iiiimi;  Ici  mnicioil  etlrt 
fmnin  Ici  rues.  ^Bil/liothC'iuc  des  Cruisudes.  t.  1.  p.  370.) 
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Quand  le  peuple  chrétien  eut  quitté  la  ville  conquis,  Saladin  ne 
s’occupa  plus  que  de  célébrer  son  triomphe.  Il  entra  à Jérusalem, 
précédé  de  ses  étendards  victorieux  ; un  grand  nombre  d'imans , de 
docteurs  de  la  toi,  les  ambassadeurs  de  plusieurs  princes  ntusulmans, 
formaient  son  cortège.  Toutes  les  églises,  excepté  celle  du  Saint- 
Sépulcre  , avaient  été  oonverties  en  mosquées.  Le  sultan  ht  laver 
avec  de  l’eau  de  rose,  venue  de  Damas,  les  murs  et  les  parvis  de  la 
mosquée  d’ümar;  il  y plaça  Iqi-mémela  chaire  construite  par  Nour- 
eddin.  « On  entendit  la  voix  de  ceux  qui  appellent  à la  prière , dit 
O Emmad-£ddin  ; les  cloches  se  turent.  La  foi  exilée  revint  dans  son 
« asile  : les  derviches,  les  dévots,  les  grands,  les  petits,  tons  vinrent 
« adorer  le  Seigneur;  du  haut  de  la  chaire  s’éleva  une  voix  qui 
« avertit  les  croyants  du  jour  de  la  résurrection  et  du  jugement 
« dernier.  > Le  premier  vendredi  qui  suivit  l’entrée  du  sultan  dans 
Jérusalem , le  peuple  et  l’année  s’assemblèrent  dans  la  principale 
mosquée;  le  chef  des  imans  monta  dans  la  chaire  du  prophète,,  et 
remercia  Dieu  des  victoires  de  Saladin.  « Gloire  à Dieu,  dit-il  à ses 
« nombreux  auditenrs;  gloire  à Dieu,  qui  fait  triompher  l’islamisme, 
« qui  a brisé  la  puissance  des  infidèles  ! Louez  avec  moi  le  Seigneur, 
• qui  nous  a rendu  Jérusalem,  la  demeure  de  Dieu,  le  séjour  des 
« saints  et  des  prophètes.  C’est  dn  sein  de  cette  demeure  sacrée  que 
« Dieu  a fait  voyager  son  serviteur  pendant  les  ténèbres  de  la  nuit; 

■ c’est  pour  faciliter  à Josué  la  conquête  de  Jérusalem  que  pieu 

■ arrêta  autrefois  la  course  du  soleil.  C’est  dans  cette  ville  que  doi- 
c vent,  à la  fin  des  jours,  se  réunir  les  peuples  de  la  terre '-a  Après 
avoir  rappelé  les  merveilles  de  Jérusalem,  le  prédicateur  de  l’isla- 
inisme  s’adre$sa  aux  soldais  de  Saladin,  et  les  félicita  d’avoir  bravé 
les  périls,  d’avoir  versé  leur  sang  pour  accomplir  la  volonté  de 
Mahomet.  « Les  soldats  du  prophète,  ajouta-t-il,  les  compagnons 
« d’Abou-Beker  et  d’Omar  ont  marqué  votre  place  dans  leur  milice 
« sainte  et  vous  attendent  parmi  les  élus,  de  l’islaiinsme.  Témoins  de 
c votre  dernier  triomphe , les  anges  se  sont  réjouis  è la  droite  de 
« l’Étemcl;  le  coeur  des  envoyés  de  Dieu  a tressailli  de  joie..  Louez 
a donc  avec  moi  le  Seigneur;  mais  ne  vous  laissez  point  ader  aux 
« faiblesses  de  l’orgueil,  et  qc  croyez  pas,  surtout,  que  ce  soient  vos 
« épées  d’acier,  vos  chevaux  rapides  comme  le  vent,  qui  ont  triom- 

■ Iba-KaleUn.  iu  t IV. 
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O phé  de'S  infidèles.  Dieu  est  Dieu  ; Dieu  seul  est  puissant  ; Djeu  seul 

< vous  a donné  la  victoire;  il  vous  ordonne  de  ne  pas  vous  arrêter 
« dans  une  carrière  glorieuse  où  lui-mème  vous  conduit  par  la  main, 
c Ln  gverre  sainte!  la  guerre  sainte!  voilà  la  plus  pure  de  vos  ado- 
a rations,  la  plus  noble  de  vos  coutumes.  Abattez  tous  les  rameaux 
a de  l’impiété  ; faites  triompher  partout  l’islamisme;  délivrez  la  terre 
a des  nations  contre  lesquelles  Dieu  est  irrité.  » 

Le  chef  des  imans  pria  enstiite  pour  le  calife  de  Bagdad,  et,  termi- 
nant la  prière  en  nommant  Saladin-  : a 0 Dieu  I s’écria-t-il,  veille  sur 
« les  jours  de  ton  Adèle  serviteiur,  qui  est  ton  glaive  tranchant , ton 
c étoile  resplendissante , le  défenseur  de  ton  culte,  le  libérateur  de 
« ta  demeure  sacrée  ! O Dieu  I fais  que  tes  anges  .environnent  son 

< empire,  et  prolonge  ses  jonrs  pour  la  gloire  de  ton  nom  I » 

Ainsi,  le  pteuple,  les  lois,  la  religion,  tout  était  changé  dans  la 

malheureuse  Jérusalem.  Tandis  que  les  saints  lieux  retentissaient  des 
hymnes  d’un  culte  étranger,  les  chrétiens  s’éloignaient  tristement , 
plongés  dans  ta  plus  p^fonde  misère  et  détestant  la  vie  que  leur 
avaient  laissée  les  musulmans.  Repoussés  par  leurs  frères  d’Orient, 
qui  les  accusaient  d’avoir  livré  le  tombeau  de  leur  Dieu  aux  inAdèles, 
ils  erraient  dans  la  Syrie,  sans  secours  et  sans  asile;  plusieurs  mou- 
nu«nt  de  fàim  et  de  douleur;  la  ville  de  Tripoli  leur  ferma  Ses  portes. 
Au  milieu  de  leur  foule  éperdue,  une  femme  poussée  par  le  déses- 
poir.jeta  son  enfant  à la  mer,  en  maudissant  la  barbarie  de  ses  frères 
les  chrétiens.  Ceux  qui  se  pendirent  en  Égypte  furent  moins  malheu- 
reux, et  touchèrent  le  coeur  des  musulmans';  plusieurs  s’embar- 
quèrent pour  l’Europe , où  ils  vinrent  annoncer  en  gémissant  les 
malheurs  de  Jérusalem.  On  disait  alors,  parmi  les  chrétiens,  que 
cette  ville  était  tombée  comme  Niniveou  Bdiytone;  les  chroniques 
contemporaines,  du  moins,  n'expliquent  pas  autrement  ce  grand 
événement , car  on  expliquait  tout  alors  par  la  sainteté  ou  par  la 
corruption  des  Adèles.  Sans  doute  la  corruption  dut  contribuer  à la 
décadence  de  la  viHe  sainte;  toutefois  une  décadence  aussi  rapide 
eut  plusieurs  autres  causes,  que  nous  avons  indiquées  dans  le  coiups 
de  celte  histoire.  Les  empires  musulmans  tombaient  quand  les  pre- 
miers croisés  arrivèrent  ôn  Asie  ; mws  Dieu  permit  que  ces  empires 

t 

* OnpeBt  consulter  ^ re  sujet  le  récit  de  IWmard  !c  Trésorier  {Bibliotk.  des  CrciMiUê,  U I).  U 
eu  cuB&rmé  par  l'aoieur  arabe  de  Tbistoirc  des  imrtartbes  d’Alenodrlc 
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se  relevassent  sous  la  main  de  plusieurs  princes  puissants  par  leurs 
armes  et  par  leur  génie.  Le  royaume  de  Godefroy,  qui  les  avait 
vaincus  avec  trois  cents  chevaliers.,  ne  possédait  plus  ce  qu'il  fallait 
pour  leur  résister.  Les  chefs  que  la  providence  lui  donna  semblaient 
uniquement  envoyés  pour  annoncer  que  toute  gloire  allait  finir.  A 
force  de  voir  sur  le  trône  de  David  des  femmes,  des  enfants,  des  rois 
infirmes,  des  princes  faibles,  on  n’eut  plus  de  foi  dans  son  avenir,  et 
l’enthousiasme  guerrier,  le  patriotisme  chrétien  furent  étouffés  par 
la  discorde  et  je  ne  sais  quel  esprit  de  fatalité.  A la  Gu  on  entendit 
un  roi  de  la  ville  sainte  s’écrier  sur  le  champ  de  bataille  : U royaume 
eil  perdu  ; il  ne  fallut  que  quelques  semaines  pour  l’accomplissement 
de  cette  prophétie,  si  étrange  dans  la  bouche  d’un  roi.  Ajqutons  ici, 
et  cette  cause  est  la  première  de  toutes,  que  l'esprit  des  croisades, 
qui  avait  fait  tant  de  prodiges,  s’affaiblissait  depuis  longtemps,  et 
avec  lui  tout  ce  qu'il  avait  fondé  en  Orient.  Le  royaume  de  Godefroy 
de  Bouillon  s’éteignit,  semblable  aux  fragiles  créatures  d’ici-bas,  qui 
disparaissent  tout  à coup,  lorsque  Dieu  ne  les  regarde  plus. 

Cependant , comme  on  était  persuadé  alors  que  le  salut  de  la  foi 
chrétienne,  que  la  gloire  môme  de  Dieu  se  trouvait  liée  à la  conser- 
vation de  Jérusalem.,  la  dernière  conquête  de  Saladin  répandit  la 
consternation  dans  tout  L’Occident.  La  nouvelle  en  arriva  d’abord  en 
Italie;  le  pape  Urbain  QI,  qui  était  alors  à Ferrare,  en  fut  saisi  d’une 
douleur  profonde , et  ne  put  survivTe  à une  si  grande  calamité  ; tous 
les  chrétiens,  oubliant  leurs  propres  misères,  n'eurent  plus  qu’un  seul 
sujet  d’affliction , et  le  nom  de  la  ville  sainte  volait  de  bouche  en 
bouche,  mélé  aux  cris  du  désespoir.  On  déplorait  dans  des  chants 
lugubres  la  captivité  du  roi  de  Jérusalem  et  de  ses  chevaliers.,,  la 
ruine  des  cités  chrétiennes  de  l’Orient.  Des  prêtres  portaient  de  ville 
en  ville  des  images  où  l’on  voyait  le  saint  sépulcre  foulé  sous  les  pieds 
des  chevaux,  et  Jésus-Christ  terrassé  par  Mahomet'.  De  si  grands 
malheurs  avaient  été  annoncés  au  monde  chrétien  par  des  prodiges 
sinistres.  Le. jour  que  Saladin  était  entré  dans  la  ville  sainte,  dit 
Ttigord,  les  moines  d’ArgenteuU  avaient  vu  la  lune  descendre  du  ciel 
sur  la  terre  et  remonter  ensuite  vers  le  ciel.  Dans  plusieurs  églises,  le 
cruciBx  et  les  images  des  saints  avaient  versé  des  larmes  de  sang  en 

* Ce  (ail,  qui  n'esi  poiiu  rypporié  daas  nos  aoieurs  ocetdeuUBZ,  est  racoi^é  avec  beaocoq^  ds 
deiails  par  B^^Eddin  cl  par  Ibo-Alaiir  [Bülèeik.  da  CroiSêJu). 
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présence  de  tous  les  fidèles.  Un  chevalier  chrétien  avait  vu  en- songe 
un  aigle  tenant  dans  ses  serres  sept  javelots , et  volant  au-dessus 
d’une  armée , en  proférant  ces  paroles  avec  des  acc.ents  terribles  ' : 
Malheur  à Jérusalem  ! 

Chacun  s’accusait  d’avoir,  par  ses  fautes , excité  la  vengeance  du 
ciel  ; tous  les  fidèles  cherchaient  à fléchir  par  la  pénitence  un  Dieu 
qu’ils  croyaient  irrité,  a Le- Seigneur,  disaient-ils -entre  eux,  a ré- 
« pandit  partout  les  flots  de  sa  colère,-  et  les  flèches  de  son  courroux 
« se  sont  enivrées  du  sang  de  ses  serviteurs.  Que  notre  vie  tout 
« entière  s’écoule  dans  la  douleur,  puisque  noua  avons  entendn  une 
« voix  gémissante  sur  la  montagne  de  Siim  et  que  les  enfants  de 
a Dieu  ont  été  dispersés.  « Les  orateurs  sacrés  s’adressaient  à Dieu 
lui-méme , et  faisaient  retentir  les  églises  de  leurs  invocations  et  de 
leurs  prières,  a O Dieu  puissant!  s^criaient-ils,  ta  main  s’est  armée 
o-poiir  le  triomphe  de  ta  justice.  Nous  venons,  les  yeux  pleins  de 
« larmes,  implorer  ta  bonté,  afin  que  tu  te  souviennes  de  ton  peuple 
a et  que  tes  miséricordes  surpassent  nos  misères  ; ne  livre  point  tob 
a héritage  à l’opprobre,  et  que  les  anges  de  la  paix  obtiennent  pour 
a Jérusalem  les  fruits  de  la  pénitence.  » 

En  pleurant  la  perte  du  tombeau  de  Jésns^lhrist,  on  se  ressouvint 
des  préceptes  de  l'Évangile,  et  les  hommes  devinrent  tout  à couji 
roeillenrs.  Le  luxe- fut  banni  des  villes;  on  oubliait  les  injures,  on 
prodiguait  les  aumônes.  Les  ohrétiens  couchaient  sur  la  cendre  et  se 
couvraient  de  cilices;  ils  expiaient  par  le  jeûne  et  les  mortifications* 
leur  vie  déréglée.  Le  clergé  donna  l’exemple  : les  monirs  des  cloîtres 
furent  réformées  ; les  cardinaux  se  condamnèrent  à la  pauvTeté  des 
apiMres,  et  promirent  de  se  rendre  dans  la  terre  sainte  en  demandant 
l’aumône.  -- 

[1188.]  Ces  pieuses  réformes  ne  durèrent  pas  longtemps,  mais  les 
esfirits  n’en  furent  pas  moins  préparés  à une  nouvelle  croisade , et 
toute  l'Europe  se  leva  bientôt  à la  voix  de  Grégoire  VIH,  qui  exhorta 
les  fidèles  à prendre  la  Croix  et  les  armes. -Dans  sa  bulle,  le  pontife 
parie  de  la  redoutable  sévérité  des  jugements  de  Dieu , et  déplore  les 

' C«s  |>ro(!]g;f9  rappellent  ceux  que  raconte  rhistonen  Josèpbe.  dans  le  récit  iln  siège  de  Jêra- 
nlom-fcr  Titns.  l'ne  vntx  ans<i  sViail  fait  entendre  dans  le  temple  et  avait  prononce  ces  mêmes 
paroles  : ife/Acur  i J^rvsalm  ! 

> VojeX'itans  l'exiraii  de  Reiott  de  Péterboroagh  -la  lettre  que  Pierre  de  BtpU  écrit  I ce  snjet 
IB  roi  d’Aoglelcrre,  Henri  H [BiMloikiçiu/Iet  CroUadtt,  t.  U). 


Digitized  by  Google 


LIVRE  SEPTtEME. 


63 


niathcura  de  Jérusalem,  .qui  n’est  plus  qu’un  désert  où  les  corps  des 
saints  ont  servi  de  pâture  aux  bétes  de  la  terre  et  aux  oiseaux  du  ciel  ; 
il  raconte  les  victoires  de  Saladin,  qui  a été  secondé  par  les  discordes 
des  habitants  de  la  terre  sainte  et  par  la  méchanceté  des  hommes. 
Dans  un  si  grand  désastre  nul  ne  pourrait  retenir  ses  larmes,  nul  ne 
pourrait  résister  non-sculemertt  à la  compassion  que  la  religion  nous 
recommande  pour  toutes  les  infortunes , mais  au  sentiment  que  la 
providence  a placé  dans  le  coeur  de  tous  les  hommes.  La  langue  ne 
saurait  expliquer,  l’esprit  ne  saurait  comprendre  l’afiliction  du  souve- 
rain pontife  et  aussi  l’afQiction  du  peuple  dirétien  en  apprenant  que 
la  terre  de  promission  souffre  maintenant  ce  qu’elle  a souffert  sous 
ses  anciens  tyrans.  eNous  surtout,  disait  Grégoire,  qui  avons  à gémir 
a sur  les  iniquités  par  lesquelles  la  colère  de  Dieu  s’est  allumée , nous 
a qui  craignons  que  d’autres  malheurs  n’acrivent  en  Judée  au  milieu 
« des  dissensions  des  rois  et  des  princes  chrétiens , des  cités  et  des 
a villages,  nous  devons  pleurer  avec  le  prophète  et  répéter  avec  lui  : 
a La  vérité,  la  science  de.  Dieu,  ne  sont  plus  sur  la  terre;  je  ne  vois 
a régner  à leur  place  que  le  mensonge,  l'homicide,  l'adultère  et  la 
« soif  du  sang.  Pensez,  nos  très-chers  frères,  pour  quelle  fin  vous  êtes 
a venus  on  ce  monde,  et  comment  vous  devez  en  sortir;  songez  que 

< jous  passerez  comme  passent  toutes  choses;  vous  ne  pouvez  pas 
a dire  des  biens  dont  vous  jouissez , du  souffle  même  qu’on  appelle 
« la  vie , Ceci  est  à moi  ; vous  ne  vous  êtes  pas  faits  vous-mêmes,  et 
O le  pouvoir  de  créer  un  ciron  est  au-dessus  de  toutes  les  puissances 
a de  la  terre.  Donnez  donc  ces  trésors  qui  peuvent  vous  échapper, 
O cette  vie  qui  n’est  qu’un  point  dans  la  durée , pour  secourir  vos 
O frères,  pour  vous  assurer  le  salut  éternel.  Si  les  infidèles  ont  bravé 
O les  périls  de  la  guerre , s’ils  ont  sacrifié  le  repos  et  les  délices  de 
O leurs  jours  pour  attaquer  l’héritage  du  Christ,  hésiterez-vous  à faire 
c les  mêmes  sacrifices  pour  sauver  la  foi  chrétienne  ? La  colère 
a céleste  a permis  que  les  impies  aient  un  moment  de  triomphe  ; mais 
a sa  miséricorde  peut  changer  pour  eux  les  jours  de  victoire  en  jours 
a d’humiliation.  Adressez-vous  donc  à la  miséricorde  divine  ; nous 
« n'avons  pas  le  droit  de  demander  compte  à Dieu  de  ses  jugements, 
a mais  ne  devons-nous  pas  croire  que  dans  sa  bonté  il  veut  notre 

< salut,  et  que  celui  qui  se  sacrifie  pour  ses  frères,  même  lorsqu'il 
a aurait  à peine  atteint  les  jours  de  la  jeunesse , sera  traité  comme 
<1  celui  qui  a passé  une  longue  vie  au  service  de  Dieu  ? > 
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Des  règlements  pour  la  croisade  terminaient  la  bulle  de  Gré- 
goire VIII.  Le- pape  promettait  aux  pèlerins  pieux  le  pardon  entier  de 
leurs  fautes  ; le  saint  voyage  devait  leur  tenir  lieu  de  toute  autre  péni- 
tence. Les  biens  des  croisés  et  de  leurs  familles  étaient  placés  sous  la 
protection  spéciale  des  archevêques  et  des  évêques.  Ntille  recherche 
ne  devait  être  faite  sur  la  validité  des  droits  de  possession  d’un  croisé 
à l'égard  d’un  bien  quelconque , jusqu’à  ce  qu’on  fût  certain  de  son 
retour  ou  de  son  décès.  Les  pèlerins  étaient  dispensés  de  payer  des 
intérêts  à un  créancier,  durant  les  jours  passés,  sous  les  drapeaux  de 
la  croix.  Il  leur  était  interdit  de  se  vêtir  avec  luxe  et  d'emmener  avec 
eux  des  chiens  et  des  oiseaux.  A la  suite  de  ces  règlements,  venait 
l’ordonnance  d’un  jeûne  général  pour  apaiser  la  colère  de  Dieu  et 
obtenir  la  délivrance  de  Jérusalem.  Le  jeûne  du  carême  devait  être 
observé  tous  les  vendredis  pendant  cinq  ans.  La  bulle,  les  règlements 
et  l’ordonnance  étaient  datés  de  Ferrare. 

Le  souverain  pontife  songeait  à rétablir  la  i>aix  parmi  les  peuples 
chrétiens.  Dans  cette  vue,  il  se  rendit  à Pise,  pour  terminer,  les  vives 
querelles  qui  s’étaieqt  élevées  entre  les  Pisans  et  les  Génois.  Grégoire 
mourut  avant  d’avoir  achevé  l’ouvrage  qu’il  avait  commencé,  et  laissa 
la  direction  de  la  croisade  à son  successeur  Clément  III,  qui,  dès  son 
avènement  au  trêne  pontifical , ordonna  des  prières  pour  la  paix  de 
l’Occident  et  la  délivrance  de  la  terre  des  pèlerins. 
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[Goillaune  de  Tj'r  pr^rbc  la  troisième  croisade.  Dans  la  confércoce  de  Gisors,  l’arrhevÿfiae 
décide  PbUippe-Aogusle  et  Henri  11  d'Aoglelerre  b délivrer  la  terre  lainle;  la  dtme  wiadiae; 
fiicliarü,  duc  de  Guienne,  oocoart  rexcommuniation:  il  monte  sur  le  trône  et  prend  la  croix; 
massacre  des  juifs  ï Londres  et  b York  ; entrevue  de  Richard  et  ^e  Philippe-Au  juste  b Notian- 
court;  froldcnr  do  télé  en  Alictugne;  l'eniperéur  Fredério  Uarberousse  envoie  des  ambassa- 
deurs b tous  les  princes  qui  régneut  en  Orient  ; détails  sur  les  croisés  allemands;  ils  partent 
de  Raiislionne  ; Isaac  l'Ange  est  puni  de  sa  duplicité  envers  eux;  ils  s'embarqueut  b Gallipoli; 
leur  itinéraire  eu  Asie;  passage  du  Taurus;  Frétiéric  se  noie  par  accident,  et  te  duc  de  Souabe 
reçoit  le  conmaDdcmeiu  suprême  ; cinq  mille  hommes,  seuls  restes  de  celte  a laee,  parvicnnqnt 
jasqu'en  Palestine;  mauvais  accueil  qu'ils  y reçoivent.] 


ciLLACHE,  archevêque  de  Tyr',  avait  quitté  l'Orient  pour 
venir  en  Europe  solliciter  les  secours  des  princes  chré- 
tiens; il  fut  chargé  par  le  pape  de  prêcher  la  giicrrp 
^ ^ sainte.  Guillaume  était  plus  habile,  plus  éloquent  qu’Hé- 

radius,  qui  l’avait  précédé  dans  cette  mission,  et  surtout 
plus  «ligne,  par  ses  vertus,  d’êire  l’interprète  des  chrétiens  et  de  parler 
au  nom  de  Jésus-Ghrist.  Après  avoir  enflammé  le  zèle  des  peuples 
d’Italie , il  se  rendit  en  France , et  se  trouva  dans  une  assemblée 
convoquée  près  de  Gisors  par  Henri  II,  roi  d’Angleterre,  et  le  roi  de 
France,  Philippe-Auguste.  A l’arrivée  de  Guillaume  de  Tyr,  ces  deux 
rois,  qui  se  faisaient  la  guerre  pour  le  Vexin,  avaient  déposé  les 
armes;  les  plus  braves  guerriers  de  la  France  et  de  l’Angleterre,  réunis 
par  les  périls  de  leurs  frères  d’Orient,  s’étaient  rendus  à l’assemblée 


' Mario,  dans  son  8utoire  de  Saladin,  et  plmticars  antres  aotrors,  ont  prélcndo  qaeCaillaume, 
tenn  eo  Enrope  pour  prêcher  la  croisade,  n'élaii  point  celai  qai  a ^rit  Ihisioire  do  royanme  de 
Jérusalem.  Celle  assertion  n'est  fondée  qoe  sur  un  passage  as.sez  obscur  du  contioaatear  de  cet 
historien.  Voyez  ce  qoe  noos  en  avons  dit  dans  l’exlrait  de  GuilUomedeTyr.  {Bü>ii<nk(qu€  d^s 
Croûfûdes,  t.  K) 

Le  continuateur  de  Darotiius  disserte  snr  l'époque  de  la  mort  de  Goilbume,  et  ne  trouve  rien  de 
certain  b cet  égard.  Cependant  son  conimenlaiear  Mansi  croit  que  celle  mort  dm  arriver  avant  1193, 
puiM]u’au  commencement  de  celle  année,  Jocsius  oscupalt  le  siégé  de  Tyr.  et  qu'eu  qualité  de 
chancelier  royal,  il  souscrivit  une  charte  de  Henri  de  Troyes,  comte  palatin,  en  faveur  de  riiôpiial 
de  Saint-Jeait'de-Jérusalem.  L'auteur  de  l'Oriem  chritilantu  n’a  point  éclairci  les  doutes  ies  geos 
èilairés  ; mais  II  parait  porté  à croire  qoe  GuUlaume  mourut  en  1 191. 
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où  l'on  devait  s’occuper  de  la  délivrance  des  saints  lieux.  Ouniaiime 
y fut  accueilli  avec  enthousiasme,  et  lut,  à haute  voix,  devant  les 
princes  et  les  chevaliers,  une  relation  des  derniers  désastres  de  Jéru- 
salem. Après  cette  lecture , qui  arracha  des  larmes  à tous  les  assis- 
tants , le  pieux  envoyé  exhorta  les  fidèles  à prendre  la  croix,  o La 
« montagne  de  Sion,  leur  dit-il,  retentit  encore  de  ces  paroles  d’iizé- 
« chiel  : O fils  des  hommes,  ressouvenes^oiss  de  ce  jour  où  le  roi  de 
« Babijlone  a triomphé  de  Jérusalem!  Dans  un  seul  jour  est  arrivé 
(I  tout  ce  que  les  prophètes  ont  annoncé  de  malheurs  à la  ville  de 
O Salomon  et  de  David.  Cette  cité,  naguère  remplie  do  peuples  chré- 
a tiens,  est  restée  seule,  ou  plutôt  elle  n’est  plus  habitée  que  par  un 
a peuple  sacrilège.  La  souveraine  des. nations,  la  capitale  de  tant  de 
a provinces  a payé  le  tribut  imposé  aux  esclaves.  Ses  portes  ont  été 
. U brisées  et  ses  gardiens  exposés  avec  les  vils  troupeaux  dans  les 
a marchés  des  villes  infidèles.  Los  États  chrétiens  d’Orient  qui  fai- 
a saient  fleurir  la  religion  de  la  croix  en  Asie  et  devaient  défendre 
« l'Occident  de  l’invasion  des  Sarrasins,  sont  réduits  à la  ville  de  Tyr, 
O à celles  d’Antioche  et  de  Tripoli.  Nous  avons  vu,  selon  l’expression 
a d'Isaïe,  le  Seigneur  étendant  sa  main  et  scs  plaies  depuis  l'Eu- 
< phrate  jusqu’au  torrent  de  l’Égypte.  Les  habitants  de  quarante  cités 
a ont  été  chassés  de  leurs  demeures;  dépouillés  de  leurs  biens,,  ils 
a errent , avec  leurs  familles  éplorées , parmi  les  peuples  de  l’Asie  , 
a sans  trouver  une  pierre  où  reposer  leurs  têtes.  » 

Après  avoir  retracé  ainsi  les  malheurs  des  chrétiens  d’Orient , 
Guillaume  reprocha  aux  guerriers  qui  l’écoutaient  de  n’avoir  point 
secouru  leurs  frères,  d’avoir  laissé  ravir  l’hérilagc  de  Jésus-Christ.  Il 
s’étonnait  qu’on  pût  avoir  une  autre  pensée,  qu’on  pût  chercher  une 
autre  gloire  que  celle  de  délivrer  les  saints  lieux;  et,  s’adressant  aux 
princes  et  aux  chevaliers  : a Pour  arriver  jusqu’à  vous,  leur  dit-il, 
a j'ai  traversé  les  champs  du  carnage;  à la  porte  môme  de  cette 
a assemblée,  j’ai  vu  se  déployer  l’appareil  de  la  guerre.  Quel  sang 
K allez-vous  répandre?  Pourquoi  ces  glaives  dont  .vous  êtes  armés? 
a Vous  vous  battez  ici  pour  la  rive  d’un  fleuve,  pour  les  limites  d’une 
a province,  pour  une  renommée  passagère,  tandis  que  les  infidèles 
a foulent  les  rives  du  Siloé,  qu’ils  envahissent  le  royaume  de  Dieu,  et 
a que  la  croix  de  Jésus-Christ  est  traînée  ignominieusement  dans  les 
a rues  de  Bagdad  1 Vous  versez  des  flots  de  sang  pour  de  vains  trai- 
«tés,  tandis  qu’on  outrage  l'Évangile,  ce  traité  solennel  entre  Dieu 
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« et  les  hommes  ! Avez-vous  oublié  Ce  qn*onl  fait  vos  pères?  Un 
« roymmie  chrétien  a été  fondé  par  eux  au  miliëu  des  nations  musul- 
«mSnes.  Une  Ibule  de  héros,  une  foule  de  princes  nés  dans  votre 
«patrie,  sont  venhs  le  défendre  et  le  gouverner.  Si  Vous  avez  laissé 
« périr  leur  ouvrage,  venez  du  moins  délivrer  leurs  tombeaux  rpii 
«sont  an  pouvoir  des  Sarrasins.  Votre  Europe-  ne  produit-elle  donc 
O plus  des  -guerriers  comme  Godefroy,  Tancrèdc  et  leurs  compagnons  ? 

t es  prophètes  et  les  saints  ensevelis  à Jérusalem,  les  églises  ohan- 
Mgées  en  mosquées,  les  pierres  même  des  sépulcres,  tout  vous  crie 
« de  venger  la  gloire  du  Seigneur  et  la  mort  de  vos  frères.  Eh  quoi  ! 
«leSângde'Naboth,  le  sang  d’Abel,- qui  s’est  élevé  ve»  le  ciel,  a 
«trouvé  un  vengeur,  et  le  sang  de  ‘JésuS-Ohrist  s’élèverait  en  vain 
« contre  ses  ennemis  et  ses  bourreaux  ! . • . 

« L’Orient  -a  vu  de’-  lèches  chrétiens  que  l’avarice  et  la  crainte 
«avaient  rendus  les  alliés  de  Saladin:  sans  doute  ils  ne  trouveront 
« point  d’imitateurs  parmi  vous  ; mais  rappelez-vous  que  Jésus-Christ 
«a  dit  : Celui  qui  n’est  pas  pour  moi  est  contré  moi.  8i  vous  ne  seé- 
o vez  point  la  cause  de  Dieu,  quelle  cause  oserez-vOus  défcndroT  Si 
« le  roi  du  ciel  et  de  la  terre  ne  vous  trouve  point  sous  scs  drapeaux^ 
«oè  sont  les  puissances  dont  vous  suivrez  les  étendards  ? Pourquoi 
«donc  les  ennemis  de  Dieu  ne  sont-ils  plus  les  entaemis  de  tons  les 
«chrétiens?  Quelle  sera  la  joie  des  Sarrasins  au  milieu  de  leurs 
0 triomphes  impies,  lorsqu’on  leur  dira  que  TOccident  n’a  plus  de 
« guerriers  fidèles  à Jésus-Christ,  et  que  les  princes  et  les  rois  de 
« l’Europe  ont  appris  avec  indifférence  les  désastres  et  la  captivité 
O de  Jérusalem  !» 

Ces  reproches,  faits  au  nom  de  la  religion,  touchèrent  vivement  le 
cœur  des  princes  et  des  chevaliers.  D’après  le  chroniquetir  Benoit  de 
Péterborough,  Guillaume  de  T^p  prêcha  d’une  manière  si  admirable 
■qu’fi  les  détermina  tous  à prendre  la  eroip,  et  que  ceux  qui  étaient 
ennemis  devinrent  amis.  Henri  II  et  Philippe-Auguste  s’embrassèrent 
en  pleurant  ét  so  présentèrent  les  premiers  pour  recevoir  la  croix. 
Richard,  fils  de  Henri  et  duc  de  Guienne  ; Philippe,  comte  de  Flan- 
dre; Hugues,  duc  de  Bourgogne;  Henri,  comte  de  Qiampagne; 
Thibaut,  comte  de  Blois}  Rotrou,  comte  du  Perche;  les  comtes  de 
Boissons,. de  Nevers,  de  Bar,  de  Vendôme;  les  deux  frères  Joscelin 
et  Mathieu  de  Montnvrencî,  une  foule  de  barons  et  de  chevaliers, 
plusieurs  évêques  et  archevêques  de  France  et  d’Angleterre,  firent  le 
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d’un  templior,  d’un  hospitalier,  d'un  homme  du  roi,  d’un  homme  et 
d’un  clore  du  baron,  et  d’un  clerc  de  l’évêqtie.  Lorsque  ces  hommes 
réunis  jugeaient  que  quelqu’un  donnait  moins  qu’il  ne  devait,  on 
choisissait  dans  la  paroisse  quatre  ou  six  prud’hommes  qui  le  taxaient 
et  l’obligoaicnt  à payer  selon  la  justice.  Cependant  les  produits  de 
cette  dlmcme  suffisaient  pas  aux  préparatifs  de  l’expédition  ; Philippe 
s'occupait  avec  sollicitude  des  moyens  de  pourvoir  à toutes  les  dé- 
penses de  son  pèlerinage,  lorsque  le  frère  Bernard,  solitaire  de  Vin- 
cennes,  se  présenta  devant  le  monarque,  et  lur  dit  du  ton  d’un  pro- 
phète : Qu’ Israël  soit  confondu.  Après  avoir  entendu  ces  paroles, 
qu'on  regarda  comme  un  avertissement  du  ciel,  le  roi  de  France  fit 
arrêter  les  juifs  dans  leurs  synagogues,  et  les  força  de  verser  cinq 
mille  marps  d’argent  dans  son  trésor. 

La  dime  fut  levée  en  Angleterre  comme  en  France  par  des  com- 
missaires mais  tous  ceux  qui  se  trouvèrent  revêtus  d’une  mission 
qu’on  appelait  sainte,  ne  donnèrent  pas  l’exemple  d’un  désintéresse- 
ment apostolique  : les  chroniques  du  temps  nous  pu'lent  de  la  con- 
duite honteuse  d’un  templier  ‘ qui  fut  surpris  dérobant  les  tributs  des 
fidèles  et  les  cachant  dans  les  larges  replis  de  ses  vêtement».  Henri  U 
ne  dédaigna  point  de  présider  lui-même  à la  rentrée  d’un  impêt  éta- 
bli en  quelque  sorte  par  les  opinions  dominantes  et  que  ses  sujets 
regardaient  comme  une  dette  envers  Dieu.  U manda  devant  lui  les 
habitants  les  plus  riches  des  premières  villes  de.  son -royaume,  et, 
d’après  l’estimation  des  arbitres?,  il  exigea  d’eux  la  dlme  de  leurs 
revenus  et  de  leur  mobilier  : .tous  ceux  qui  refusaient  ou  différaient' 
de  payer  la  taxe  étaient  mis  en  prison , et  ils  ne  recouvraient  leur 
liberté  qu’après  s’être  entièrement  acquittés.  Ces  violences,  fexercées 
au  nom  de  Jésus-Christ,  excitèrent  beaucoup  de  mécontentement, 
et  l’on  doit  croire  que  les  bourgeois  de  Londres, 'de  Lancastre,  d'York, 
auxquels  le  roi  demandait  ainsi  la  dlme  saladine,  ne  furent  pas  de 
ceux  qui  montrèrent  le  plus  d’enthousiasme  pour  la  guerre  sainte. 

Dans  les  deux  premières  croisades,  la  plupart  des  villageois  avaient 
pris  la  croix  pour  se  soustraire  à la  servitude.  Il  devait  en  résulter 
quelques  désordres  ; les  campagnes  pouvaient  rester  désertes , les 
terres  sans  culture.  On  entreprit  de  mettre  des  bornes  au  zèle  trop 

* Il  CO  fol  de  même  dans  lous  les  Êials  de  rAllemagne  et  en  Pologac. 

’ Benoil  de  Pélerbocougb  ( BiMotUi-qHe  d<»  Qroitadu,  L fl). 

* Roger  de  Hoveden  (iB  dtfjt  Cfo/jifidea.  L U).  > , • • 
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empressé  des  laboureurs  : tous  ceux  qui  s'enrôlaient  pour  la  guerre 
sainte. sans  la  permission  de  leurs  seigneurs,  furent  condamnés  à 
payer  la  djiue  saladine,  conune  ceux  qui  ne  prenaient  point  la  crôix. 

Cependant  la  paix  qui  venait  d'être  jurée  par  les  rois  de  France  et 
d’Angleterre,  né  tarda  pas  A être  troublée.  Richard,  duc  de  Guienné,' 
ayant  eu  un  démêlé  avec  le  comte  de  Toulouse,  Henri  prit  les  armes 
ppur  secourir  son  fils.  Philippe  vo)a  à la  défense  de  son  vassal  ; tout 
fut  en  feu  dans  la  Normandie,  le  Berri  et  l’Auvergne.  Les  deux  mo- 
narques, poussés  par  les  sollicitations  des  seigneurs  et  des  évêques, 
se  réunirent  un  moment  dans- le  champ  sacré  où  ils  avaient  mis  bas 
les  armes,  mais  on  ne  put  s’entendre  sur  les  conditions  de  la  paix  ; 
l’orme  sous  lequel  on  tenait  les  conférences,  fut  abattu  par  les  ordres 
de  Philippe  ' . On  reprit  plusieurs  fois  les  négociations  sans  pouvoir 
arrêter  les  fureurs  de  la  guerre  : le  roi  de  France  demandait  que 
Richard  fût  couronné  roi  d’Angleterre  du  vivant  de  son  père,  et 
qu’il  épousât  sur-le-champ  Alix,  princesse  française,  que  Henri'reté- 
nait  en  prison.  Le  roi  d’Angleteirc,  jaloux  de  son  autorité,  ne  put  se 
résoudre  à accepter  ces  conditions,  et  ne  voulut  cédèr  ùi  sa  cou- 
ronne, ni  la  sœur  de  Philippe  dont  il  était  épris’.  Richard,  irrité,  se 
jeta  dans  le  parti  de  Philippe-Auguste^  et  se  déclara  contre  son  père> 
de  toutes’parts  on  courut  aux  armes,  et  les  produits  de  la  dlme  sala- 
dine furent  employés  â soutenir  une  guerre  sacrilège  qui  outrageait  la 
morale  et  la  nature. 

Cette  guerre  n’était  pas  d’un  bon  augure  pour  celle  qu’on  devait 
faire  en  Asie.  Le  légat  du  pape  excommunia  Richard,  et  menaça 
Philippe  de  methe  son  royaume  en  interdit.  Philippe  méprisa  les  me- 
naces du  légat,  et  lui  répondit  qu’il  n'appàricnait  point  au  saint- 

* Yoid  ec  qa*Qn  Ut  dans  on  historien  de  Franu,  an  sojet  de  cet  arbre  : U y avait  derant  Clsors  • 
ira  Mme  dont  le  tronc  était  d’uoe  grosscor  si  prodigieose  que  bail  hommes  pouTaietil  a peine  Tem- 
brasser.  Scs  branches  t'étendaient  si  loin,  que,  l'art  ayant  aidé  la  nature,  elles  convraieoi  ua 
espace  do  ptosieurs  arpents.  Des  milliers  de  personnes^se  garantissaient,  sons  cet  arbre  toirffu,  des 
ardeors  do  soleil  et  de  nncommodilé  de  b plaie.  Le  temps  était  alors  fort  chand.  Pondant  qa'oa 
traitait  do  b paix,  Philippe  et  les  Français  se  tenairiU  la  Mjleil  et  souiïraicni  beaucoop  de  b cfaa« 
leur  ; le  roi  Henri,  avec  un  grand  noiâbrc  d'Angbis,  élaieof  an  frais  sons  l’orme.  Los  Aohbb  se 
moquaient  des  Français,  et  riaient  h gorge  déployée  de  les  voir  brûlés  par  l’ardeur  du  soleil.  Les 
trois  jours  de  trêve  étant  écoulés  sans  qu'on  eût  rien  conclu,  lesfrançais,  indignés  des  iosoltos 
des  AogUis,  tombèrent  sur  eux,  et  les  forcèrent  h prendre  b faite  vers  b ville.  La  pressejfat 
grande  h b porte;  plusieurs  furent  étoulTés;  d’autres,  voulant  se  sanver  du  cdté  do  b rivière, 
firent  tués  par  les  Français,  qui  les  serraicin  de  prés,  on  sc  noyèrent  en  essayant  de  passer  b 
r.tDtre  rive.  Alors  les  François,  pour  se  venger  des  railleries  des  Angbis,  coopèrent  l’oNne  par  le 
piiNl,  ce  qui  déplut  extrêmement  au  nii  Henri  ( UoiU faucon,  Monarchie  frtnçaine,  t.  lU  ). 

* U b tenait,  disent  les  historiens,  étroitement  gardée. 
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siège  de  se  mêler  des  querelles  des  princes;  Richard,  plus  violent, 
(ira  son  épéo,  et  fut  sur  le  point  de  frapper  le  légat.  La'  paix  s’èloi^ 
gnait  tous  les  jours  davantage.  En  vain  des  cris  d'indignation  s’éle- 
vèrent parmi  les  peuples;  en  vain  les  grands  vassaux  refusèrent  de 
prendre  part  à une  lutte  qui  n’intérèssait  ni  la  religion  ni  la  patrie  : 
Henri , qui  avait  consenti  à une  entrevue,  rejetait  toujours  avec  hau- 
teur les  conditions  qui  lulétaient  proposées.  Il  résista  longtemps  anx 
prières  de  ses  sujets,  aux  conseils  des  évéques  ;'  la  terreur  que  lui 
inspira  la  foudre  du  ciel,  tombée  à scs  cdtés  pendant  les  conférences, 
put  seule  vaincre  son  obstination.  Il  accepta  enfin  les  conditions  de 
Philippe,  mais  il  ne  tarda  pas  à s’en  repentir;  et,  peu  de  temps  après,^ 
il  mourut  de  douleur,  en  chargeant  de  malédictions  Richard , qui  lui 
avait  fait  une  guerre  ouverte,  et  le  plus  jeune  de  ses  fils,  qui  avait 
conspiré  contre  lui. 

Richard  s’accusa  en  gémissant  de  la  mort  dé  son  père  ; pressé  par 
le  repentir,  il  se  rappela  le  serment  qu’il  avait  fait  dans  le  champ 
sacré.  Devenu  roi  d’Angleterre,  il  ne  s’occupa  qu’à  faire  les  prépara- 
tifs de  la  sainte  expédition.  Il  se  rendit  dans  son  royaume,  et  convo- 
qua, près  de  Northampton,  l’assemblée  des  barons  et  des  prélats, 
dans  laquelle  Baudouin,  archevêque  de  Cantorbéry,  prêcha  la  croi- 
sade ' . Le  prédicateur  de  la  guerre  sainte  parcourut  ensuite  les  pro- 
vinces pour  exciter  le  zèle  et  l’émulation  des  fidèles.  Des  aventures 
miraculeuses  ‘ attestèrent  la  sainteté  de  sa  mission,  et  firent  accourir 
sous  les  drapeaux  de  la  croix  les  sauvages  habitants  du  pays  de 
Galles  et  de  plusieurs  contrées  où  l’on  n'avait  point  encore  parlé  des 
malheurs  de  Jérusalem.  Dans  tous  les  pays  que  traversa  Baudouin,' 
l’enthousiasme  de  la  croisade  dépeupla  les  campagnes  : une  vieille 
chronique  rapporte  que  le  prélat  donna  la  croix  à un  grand  nombre 
d’hommes  qui  étaient  accourus  presque  nus,  parce  que  leurs  femmes 
avaient  caché  leurs,  vêtements.  Partout  la  multitude  abandonnait  les 
travaux  des  champs  et  des  villes,  pour  entendre  l’archevêque  de  Can- 
torbéry. On  recueillait  avec  respect  la  terre  siir  laquelle  était  marquée 


* Lb  moi  De  Gmtis  de  Cantorbéry  a donné  les  capitulaires  qui  forent  arrêtés  dans  cotte  assem* 
bléc  ( BiUioth.  dft  Crohaiin,  t.  II V 

> Il  noos  reste  one  relalkm  en  latiu  dn  voyage  de  Tarebevèque  Baadonln  dans  le  pays  des  Galles, 
(Dtitolé  lliperarium  ComénVe.  rédigée  par  Batry.  qui  accotupjgnaii  le  prédleaienr  de  la  croisade. 
Ce  voyage  cnrleqt  par  les  prodiges  cl  les  miracles  slngnlim  qol  y sont  rapporté.^  et  qu'on 
racoDiait  alors  parmi  le  peuple»  ^VoYeirextraU  de  l'iiiueraire  du  pays  de  Galles,  itê 

Crbitûde» , t.  IL } 
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l’empreinte  de  ses  pas,  et  la  poussière  que  ses  pieds  avaient  touchée 
guérissait  les  infirmes  et  les  malades.  Chacune  de  ses  paroles  conver- 
tissait des  péchcors , consolait  les  malheureux  et  donnait  des  soldats  à 
Jésus-Christ.  Cette  ardeur  religieuse  et  guerrière  qu’il  répandait  parmi 
ses  auditeurs , % communiquait  de  ville  en  ville , de  province  en  pro- 
vince, et  pénétra  jusque  dans  les  lies  qui  avoisinent  l’Angleterre. 

L’enthousiasme  des  Anglais  pour  la  Croisade  se  manifesta  d’abord 
par  une  persécution  violente  contre  les  juifs , qui  furent  massacrés 
dans  les  villes  de  Londres  et  d’York.  Un  grand  nombre  de  ces  mal- 
heureux ne  purent  échapper  à la  poursuite-de  leurs  meurtriers  qu’en 
SC  donnant  eux-mémes  la  mort.  Ces  scènes  horribles  se  renouvelaient 
à chaque  croisade.  Comme  on  avait  besoin  d’argent  pour  la  sainte 
expédition , on  s’apercevait  alors  que  les  juifs  étaient  les  dépositaires 
de  toutes  les  richesses  ; la  vue  des  richesses  accumulées  dans  leurs 
mains  conduisait  le  peuple  à se  ressouvenir  qu’ils  avaient  crucifié 
son  Dieu. 

Richard  ne  mit  pas  trop  d’empressement  à contenir  une  multitude 
égarée,  et  profita  de  la  persécution  des  juifs  pour  augmenter  ses  tré- 
sors ; mais  ni  les  dépouilles  des  Israélites , ni  les  produits  de  la  dlme 
saladine  toujours  exigée  avec  une  cruelle  rigueur,  ne  sufilsaiënt  au  roi 
d’Angleterre.  Richard  aliéna  les  domaines  de  la  couronne , et  mit  à 
l’eticaii  toutes  les  grandes  dignités  du  royaume:  il  aurait  vendu, 
disait-il,  la  ville  de  Londres',  s’il  eût  trouvé  un  acheteur.  Il  vint 
ensuite  en  Normandie,  où  les  barons  lui  permirent  d’épuiser  cette 
l’iche  province,  et  lui  donnèrent  tous  les  moyens  de  soutenir  une 
guerre  à laquelle  lés  peuples  prenaient  un  si  grand  intérêt  '. 

Nombre  de  guerriers  avaient  pris  la  croix  dans  les  deux  royaumes 
de  France  et  d’Angleterre,  et  les  préparatifs  de  la  croisade  s’ache- 
vaient au  milieu  de  la  fermentation  générale.  Cependant  plusieurs 
barons,  plusieurs  seigneurs,  n’annonçaient  point  encore  l’époque  de 
leur  départ  et  retardaient , sous  différents  prétextes , le  pèlerinage  au- 
quel ils  s'étaient  engagés  par  serment.  Le  célèbre  Pierre  de  Blois  leur 
adressa  une  exhortation  pathétique , dans  laquelle  il  les  compara  à 
des  moissonneurs  qui  attendraient , pour  se  mettre  à l'ouvrage , que 

' Jioger  de  HeYeden  i donné  des  détails  tor  les  mesares  rigonreosesiiat  ftirent  employées  par 
le  roi  Henri  II  et  par  son  fll'  lUcbarJ  pour  la  levée  de  li  dlme.  Le  même  historien  Taeontc  des  faits 
inervcilleux  sor  l'eDlrcprise  de  la  croisade.  Il  cite,  entre  autres,  Taveiiture  d’une  flllc  (pil  fut 
accoudiéc  par  le  diable  et  qui  prédit  le  mauvais  sucrés  de  rctpédilioii  iBîblMhfqiu  ica  Croi- 
Mdra»  t.  U}. 
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la  moisson  fût  finie.  L’orateur  de  la  guerre  sainte  leur  représentait 
que  les  hommes  forts  et  courageux  trouvaient  partout  leur  patrie,  et 
que  ies  véritables  pèlerins  devaient  ressembler  aux  oiseaux  du  ciel. 
D rappelait  ^ leur  ambition  l’exemple  d’ Abraham,  qui  abandonna  sa 
demeure  pour  s’élever  parmi  les  nations,  qui  traversa  le  Jourdain 
avec  un  bâton  et  revint  suivi  de  deux  troupes  de  guerriers.  Cette 
exhortation  ranima  i’entbousiasme  de  la  croisade , qui  commençait  à 
se  ralentir.  Les  monarques  de  France,  et  d’Angleterre  eurent  une 
entrevue  à Nonanconrt , et  y convinrent  de  se  rendre  par  mer  dans 
la  Palestine.  Ils  publièrent  en  môme  temps  plusieurs  règlements  pour 
assurer  l'ordre  et  lai  discipline  dans  les  armées  qu’ils  devaient'  con- 
duire en  Asie.  Les  lois  de  la  religion  et  les  peines  qu’elle  inflige  ne 
leur  parurent  point  suffisantes  dans  cette  circonstance.  La  justice  de 
ces  siècles  barbares  fut  chargée  de  réprimer  les  passions  et  les  vices 
des  croisés  ' : quiconque  donnait  un  soufflet  devait  être  plongé  trois 
fois  dans  la  mer  ; on  coupait  le  poing  à celui  qui  frappait  de  l’épée  ; 
celui  qui  disait  des  injures  payait  à l’offensé  autant  d’onces  d’argent 
qu’il  avait  proféré  d’invectives;  lorsqu’un  homme  était  convaincu  de 
vol , on  versait  de  la  poix  bouillante  sur  sa  tête  rasée  qu’on  couvrait 
de  plumes,  et  le  coupable  était  abandonné  sur  le  rivage;  le  meur- 
trier, lié'  au  cadavre  de  sa  victime , devait  être  jeté  dans  les  flots  ou 
enterré  vivant. 

Comme  la  présence  des  femmes,  dans  la  première  croisade , avait 
occasionné  beaucoup  de  désordres , on  leur  défendit  le  voyage  de  la 
terre  sainte  ’.  Le  jeu  de  dés  et  tous  les  jeux  do  hasard  furent  sévère- 
ment interdits  ; on  réprima-,  par  une  loi , le  luxe  de  la  table  et  des 
habits.  L’assemblée  de  Nonanconrt  fit  beaucoup  d’autres  règlements, 
et  ne  négligea  rien  pour  rappeler  les  soldats  de  Jésus-Christ' à la  sim- 
plicité et  . aux  vertus  de  l’Évangile. 

Toutes  JesJbis  que  les  princes , les  seigneurs  et  les  chevaliers  par- 
taient pour  la  guerre  sainte ,'  ils  faisaient  leur  testament  comme  s’ils 
eussent  dh  ne  revenir  jamais  en  Europe.  A son  retour  dans  sa  capi- 
tale, Philippe  exprima  ses  dernières  volontés  et  régla,  pour  le  temps 

* BeooH  de  Pétertioroogb.  {BiUiotk^qv  des  Croiêûdes^  t.  II.) 

* Il  y eut  one  cxccplioa  poar  les  femmes  chargées  de  laver  le  Unfr»t  La  défense,  d'ailleurs,  se 
fbl  pas  observée  sêvéreroêiiî,  car  il  y a>‘alt  plosieors  femmes  ao  siège  de  Ptolémaïs.  Oo  peol  eon- 
falier  b ce  snjal  Emmad'Eddio  el  Hogir-^dlo.  {BiHioHUque  6e*  Croitûàe*,  t.  IV.  ) 

* L'hisiolre  a conservé  le  tesutneot  de  Philippe.  (Voyei  relirait  de  Rigord.  Bfblioihtfet  ie* 
CfsiMdes,  L I.) 
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de  son  absence , l’adminrstmlion  de  son-  royaume , qu’il  confia  à la 
reine  Adèle  sa  mère,  et  à son  oncle,  le- cardinal  de  Champagne. 
Après  avoir  rempli  les  devoirs  d’un  roi , il-  qiTitta  le  sceptre  pour 
prendre  à Saint-Denis  la  panetière  et  le  bourdon  du  pèlerin,  et  se 
rendit  à Vézelay,  oùil  devait  avoir  une  nouvelle-entrevue  arvec  Richard.  ' 
Là,  les  deux  rois  se  jurèrent  encore  un  attachement  étemel , et  tous 
les  deux  appelèrent  les  foudres  de  l’Église  sur  la  tête  de  celui  qui 
manquerait  à ses  serments.  Us  se  quittèrent  pleins  d’amitié  l’un  pour 
l’autre;  Richard  alla  s'embarquer  à Marseille,  et  Philippe  à Gènes. 
Un  historien  anglais  remarque  qu’ils  furent  les  deux  seuls  rois  d’An- 
gleterre et  de  France  qui  aient  combattu  ensemble  pour  la  mètne 
cause  ; mais  cette  harmonie,  ouvrage  de  circonstances  extraordinaires, 
ne  devait  pas  durer  longtetnps-entre  des  princes  qui  avaient  tant  de 
sujets  de  rivalité.  Tous  deux  jeunes,  ardents,  braves,  magnifiques,  ' 
Philippe  plus  grand  roi,  Richard  plus  grand  capitaine,  avaient  -la 
même  ambition  et  la  même  passion  pour  la  gloire.  La  soif  de  la 
renommée,  bien  plus  que  la  piété,  les  entraînait  à la  terre  sainte  ; 
l’un  et  l'autre , pleins  de  fierté , prompts  à venger  une  injure,  ne  con- 
naissaient , dans  leurs  différends , d’autre  juge  que  leur  épée  ; la  refi- 
gion  n’avait  pàs  assez  d’empire  sur  leur  esprit  pour  -faire  plier  leur 
orgueil , et  chacun  d’eux  aurait  Cru  s’abaisser  s’il  avait  demandé  ou 
reçu  la  paix.  Pour  savoir  quelle  espérance  on  pouvait  fonder  sur 
l’union -de  ces  princes,  il  suffira  de  dire  que  Philippe,  en  montant 
sur  le  trône , s’était  montré  le-plus  ardent  ennemi  de  l’Angleterre,  et 
que  Richard  était  le  fils  de  cette  Ëléonore  de  Guienne , première 
femme  de  Louis  Vil , qui , après  la  seconde  croisade , avait  quitté  son 
époux  en  menaçant  la  France.  , ■ 

Après  la  conférence  de  Gisers , l’archevêque  de  Tyr  s’ était  rendu' 
en  Allemagne  pour  solliciter  Frédéric  Barberousse  de  prendre  la . 
croix.  Ce  prince  avait  signalé  sa  valeur  dans  quarante  batailles  ; mi 
règne  long  et  fortuné  avait  illustré  son  nom;  mais  son  siècle  ne 
connaissait  de  véritable  gloire  que  celle  qu’on  allait  chercher  en  Asie. 
Il  voulut  mériter  les  éloges  de  ses  pieux  contemporains,  et  prit  les 
armes  pour  la  délivrance  de  la  t<  rrc  sainte;  il  fut  sans  doute  entraîne 
aussi  par  les  scrupules  que  lui  avaient  laissés  ses  démêlés  avec,  le 
pape  et  par  l’envie  d’achever  sa  réconciliation  avec  le  saint-siège. 

Kn  Allemagne,  on  tnontrait  moins  d’enthousiasme  qq’en  d’autres 
pays,  soit  qu’on  y connût  peu  les  malheurs  de  Jérusalem,  soit  que 
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les  esprHs.  y (tissent  encore  préoccupés  des  démêlés  de  l’empereur 
avec  le  souverain  pontife.  Les  légats  de  Rome  parurei  t d’abord  dans 
une  assemblée  tenue  à Strasbourg,  où  Frédéric  traitait  des  affaires  de 
l’empire.  Leur  présence  et-leurs  discours  ne  réveillèrent  pas  l’ardeur 
de  la  guerre  sainte,  et  personne  n’aurait  pris  la  croix,  si  l’évêque  do 
Strasbourg  lui-même  n’eût  vivement  parlé  de  la  nécessité  de  délivrer 
la  terre  de  Jésus-Christ.  Le  .prélat  reprochait  à son  auditoire  une 
coupable  indifférence  pour  la  cause  du  fils  de  Dieu.  « Qui  de  vous, 
O disait-il  aux  assistants,  voyant  son  souverain  légiiime  attaqué,  ou- 
« Iragé,  chassé  de.  ses  Etals,  resterait  spectateur  immobile?  Vous 
« n’êtes  pas  seulement  les  sujets,  les  serviteurs  de  Jésus-Qirist,  mais 
a vous  êtes  ses  enfants,  vous  êtes  son  sang  et  sa  chair,  et  vous  de- 
« meures  froids  et  tranquilles  ! a L’éloquence  de  l’évêque  de  Stras- 
bourg, qu’un  chroniqueur  contemporain  compare  à celle  de  Tullius,' 
finit  par  toucher  les  cœurs  ; la  plupart  de  ceux  qui  l’écoutaient  pri- 
rent la  croix,  et  l’enthousiasme  de  la  guerre  sainte  commença  à se 
répandre  sur  les  bords  du  Rhin.  Peu  de  temps  après,  l’empereur  Fré- 
déric convoqua  à Mayence  une  assemblée  où  furent  appelés  tous  les 
pnnees,  les  seigneurs,  les  prélats,  et  les  principaux  du  peuple  de  la 
Germanie  ; celte  assemblée  était  désignée  sous  le  nom  de  cour  ou 
diète  du  Christ  Dans  cette  réunion,  Godefroy,  évêque  de  Wurlz- 
bourg,.fit  entendre  des  paroles  qui  enflammèrent  les  auditeurs.  L’ens- 
pereur  avait  l’intention  de  se  croiser,  mais  il  voulait  attendre  à l’année 
suivante  ; l’assemblée  se  leva  pour  l’engager  à prendre  la. croix  à l’in- 
stant même,  ce  qu’il  tit,  et  son  exemple  entraîna  tous  ceux'qui  étaient 
présents. 

Les  exhortations  de  la  cour  de  Rome  retentissaient  dans  les  églises 
de  la  Germanie  -,  les  envoyés  du  pape,  les  prédicateurs  de  la  guerre 
sacrée,  les  députés  de  la  terre  sainte,  allaient  partout  déplorant  le 
sort  des  chrétiens  d’Oriçnt  et  les  sanglants  outrages  faits  à la  croix 
du  Sauveur.  « Autrefois,  s’écriaient-ik,  au  bruit  des  clous  eofbaoés 
surfa  croix,  la  terre  trembla,  l’astre  du  jour  s’obscurcit,  les  pierres 
se  fendirent,  les  tombeaux.s’ouvrirent.;  maintenant  quel  cœur  ne  sera 
l)dsé,  en  apprenant  que  le  bois  sacré  de  la  Rédemption  est  foulé  .aux 
pieds  par  les  inapics?  a Les  orateurs  sacrés  invoquaient  la  Jérusalem 
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céleste,  et  présentaient  la.croisade  comme im moyen  eflScaced’accrlotre 
le  nombre  des  élus  de  Dieu,  o Heureux,  disaient-ils,  ceux  qtii  partent 
pour  le  saint  voyage,  plus  heureux  ceux  qui  ne  reviendront  point  ! » 
Parmi  les  prodiges  qui  annonçaient  la  volonté  du  ciel , on  citait  la 
vision  miraculeuse  d'une  vierge  de  Lowenstein  : elle  avait  appris  la 
perte  de  Jémsalem  le  jour  même  que  les  musulmans  étaient  entrés 
dans  la  ville  sainte  ; elle  se  réjouissait  de  cet  événement  lamentable, 
en  disant  qu’il  allait  être  une  occasion  de  salut  pour  les  guerriers  de 
l’Occident. 

Frédéric,  qui  avait  suivi"  son  oncle  Conrad  dans  la  seconde  croi- 
sade, avait  connu  les  désordres  de  ces  lointaines  expéditions  ; il  mit 
toute  sa  sollicitude  à les  prévenir.  Dans  la  diète  de  Mayence  où  il 
s’était  revêtu  du  signe  des  pèlerins  et  dans  plusieurs  autres  assem- 
blées ayant  pour  objet  les  préparatifs  de  la  guerre,  l’empereur  fit 
rédiger  de  sages  règlements.  On  prit  des  précautions  pour  qu’une 
armée  nombreuse  qui  allait  combattre  sous  un  ciel  étranger  et  tra- 
verser des  pays  inconnus,  ne  périt  point  par  l’indiscipline,  ni  par  les 
misères  qu’elle  devait  trouver  sur  sa  route.  Il  fut  déclaré  par  un  édit 
impérial  qu’un  homme  à pied,  peu  propre  à l’exercice  des  armes  et 
n’ayatit  pas  assez  d’argent  pour  fournir  à la  dépense  de  deux  ans, 
ne  pourrait  s’enrôler  sous  les  bannières  de  la  croix  : on  éloignait  par 
là  les  aventuriers  et  les  vagabonds,  qui  avaient  fait  tant  de  mal  dans 
les  guerres  précédentes.  Comme  on  avait  plus  d’hommes  qu’il  n’en 
fallait,  on  permit  aux  pèlerins  de  se  racheter  de  leur  vœu;  on  se  pro- 
cura ainsi  l’argent  dont  on  manquait.  Il  est  à remarquer  que  cette 
dispense  du  pèlerinage  ne  s’accordait  ni  dans  la  première  ni  dans  la 
seconde  croisade.  I.cs  chroniques  allemandes  ne  parlent  pas  de  la 
dtme  saladinc^le  rachat  du  vœn  fut  un  des  moyens  qu’on  avait  pris 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre  sainte. 

L’empereur  et  les  princes  croisés  se  réunirent  l’année  suivante  à 
Nuremberg,  pour  s’occuper  des  derniers  préparatifs  de  la  croisade. 
On  y conclut  un  traité  a^c  les  ambassadeurs  du  souverain  de  By- 
zance; lé  passage  à travers  les  terres  de  l’empire  grec  était  accordé. 
H fut  convenu  que  les  pèlerins  seraient  reçus  dans  les  villes  et  logés 
dans  les  maisons  dcsGrecs  ; on  devait  leur  fournir  les  fruits  des  arbres, 
les  légumes  des  jardins  et  du  bois  pour  le  feu  ; de  la  paille  et  du  foin 
pour  les  chevaux,  mais  rien  autre.  Le  reste  devait  s’acheter  à im  prix 
raisonnable,  selon  l’état  du  pays  et  l’cxigenoe  des  temps.  Les  croisés 
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S'engageaient  à ne  commettre  aucun  dégAt,  à n'exeicer  aucune  vio- 
lence. Le  duc  de  Souabc  et  les  autres  chefs  de  la  croisade  reçurent 
la  promesse  du  libre  passage,  et,  de  leur  côté,  jurèrent  de  faire  res- 
pecter la  paix  et  les  lois  de  .l’hospitalité.  Frédéric  envoya  à Isaac 
une  nouvelle  ambassade . pour  obtenir  une  plus  grande  assurance 
d’amitié.  Pendant  ce  temps,  l’empereur  grec  négociait  avec  Saladin, 
et  s’engageait  envers  son  allié  musulman  à faire  la  guerre  aux 
Latins. 

Le  départ  fut  différé  d’une  année  ; on  indiqua  Ratisbonne  comme 
le  rendez-vous  général  des-croisés  teutons,  au  commencement  d’avril 
1189.  Depuis  les  fêtes  de  .Noôl  jusqu’à  la  mi-carôme  on  vit  arriver 
dans  cette  ville  des  troupes  de  pèlerins  à pied  et  à cheval.  Frédéric 
se  mit  en  rntu-ehe  avec  son  armée  vers  l’époque  des  fêtes  de  la  Pen- 
tecAte  ; il  avait  laissé  son  fils  Henri  à la  télé  de  l’empire.  Dans  une 
dernière  assemblée  tenue  à Presbourg , on  jura  d’observer  la  paix 
publique  pendant  tout  le  temps  que  durerait  la  croisade. 

L’empereur  allemand>  qui  avait  envoyé  des  ambassadeurs  à tous 
les  princes  musulmans  ou  chrétiens  dont  il  devait  traverser  les  États, 
envoya  aussi  une  ambassade  à Saladin,  avec  lequel  il  avait  entretenu 
quelques  relations  d’amitié.  Henri,  comte  de  Hollande,  partit  vers 
l’Ascension,  chargé  d’un  message  pour  le  sultan  du  Caire  et  de 
Damas.  Frédéric  déclarait  au  prince  musulman  qu’il  ne  pouvait  plus 
rester  son  ami  et  que  tout  l'empire  romain  allait  sq  lever  contre  lui, 
s'il  ne  rendait  Jérusalem  et  la  croix  du  Sauveur,  tombée  entre  ses 
mains.  Saladin  répondit  au  manifeste  de  l’empereur,  et  sa  réponse 
fut  aussi  une  déclaration  de  guerre.  Plusieurs  députés  avaient  été 
envoyés  en  même  temps  auprès  du  sultan  d’iconium.  Kilig-Arsian 
était  accusé,  parmi  les  siens,  de  tenir  à la  $ecle  des  philosophes  ; oa 
croyait  pour  cela  en  Europe  que  |e  sultan  s’était  fait  chrétien,  et, 
dans  une  lettre  qui  nous  a été  conservée,  le  pape  Alexandre  III  lui 
avait  donné  des  conseils  pour  le  diriger  dans  sa  conversion.  Kilig- 
Arslan  accueillit  les  ambassadeurs  de  Frédéric,  et  lui-même  envoya 
une  ambassade  en  Occident.  Le  sultan  d’iconium,  qui  prenait  le  litre 
de  Souverain  des  Turcs,  des  Arméniens  et  des  Syriens,  promettait 
toutes  sortes  de  secours  à Frédéric;  ses  députés  étaient  accodipagnés 
de  cinquante  cavaliers  musulmans,  ce  qui  présentait  un  spectacle 
tout  nouveau  chez  les  peuples  d'Europe. 

L’armée  de  la  croix  trouva  des  peuples  hospitaliers  et  des  vivres 
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en  abondance  dans  les  États  de  Léopold  d’Autriche'  et  dans  la  Hon- 
grie, où  régnait  alors  le  roi  Bélà.  Elle  descendit  paisiblement  le  Da- 
nube et  la  Drave..  Bêla  reçut  avec  magnificence  Frédéric  et  les  che- 
valiers teutons  h Gran  ; la  reine  de  Hongrie,  sœur  de  Philippe-Auguste, 
fit  présent  d’une  riche  tente  à l’empereur  allemand'.  Gran,  l'ancienne 
Strigonium,  s\tué  près  du  confluent  du  Gran  et  du  Danube,  et  appelé 
en  hongrois  Esztergom,  est  aujourd’hui  le  siège  de  l’archevêque  pri- 
mat de  Hongrie.  Cette  ville  a sept  faubourgs,  un  chftteau  fort,  et  est 
peuplée  de  neuf  mille  habitants  : c’est  la  patrie  du  martyr  Stéphan, 
qui  le  premier  occupa  ce  siégé  épiscopal*.  Ce  fut  en  entrant  dans  la 
Bulgarie  que  les  croisés  commencèrent  à éprouver  les  misères  du 
saint  pèlerinage;  les  Blaques,  les  Serviens,  les  Bulgares  elles  Grecs 
incommodaient  l’armée  chrétienne.  La  difficulté  des  chemins  fit  par- 
tager en  quatre  corps  les  troupes  allemandes.  Les  barbares  lançaient 
des  traits  empoisonnés  sur  les  croisés  qui  s’écartaient  f plusieurs 
pèlerins  perdirent  la  vie,  ftwent  blessés  ou  dépouillés.  Frédéric  tendit 
des  embûches  aux  ennemis  comme  h des  animaux  sauvages;  « ceux 
O qui  tombèrent  entre  nos  mains,  dit  une  relation  contemporaine, 
<r  furent  pendus  à des  arbres  le  long  de  la  route,  la  tête  en  bas, 
a comme  des  chiens  immondes  ou  des  loups  rapaces.  » Poür  se  ven- 
ger, les  Bulgares  déterraient  les  croisés  qui  mouraient  de  maladie  et 
pendaient  aux  arbres  ces  morts  enlevés  à leurs  tombeaux.  Tantôties 
brigands  se  tenaient  cachés  dans  les  chênes  ou  les  sapins  touffus  et 
lançaient  leurs  flèches,  tantôt  ils  faisaient  rouler  des  rocs  du  haut  des 
montagnes.  Quand  les  chrétiens  arrivaient  dans  des  pays  habités, 
tout  le  monde  avait  fui;  on  avait  détrait  les  moulins,  enlevé  les 
vivres.  Au  milieu  dé  cette  guerre  singulière,  les  fils  du  duc  de  Bran- 
déis  et  d’autres  seigneurs  de  la  Servie  et  de  la  Bascie  vinrent  saluer 
l’emperenr  Frédéric  ù Nyssa,  et  lui  offrirent  dé  l’orge,  delà  fariné, 
des  montons  et  des  bœufS;  parmi  leurs  autres  présents  on  remarquait 
des  veaux  marins  ou  phoques,  un  sanglier  apprivoisé,  trois  cerfs 
vivants  aussi  apprivoisés;  ils  distribuèrent  à chacun  des  princes  et 
seigneurs  teutons  des  provisions  en  vin  et  en  b<;tail.  Ils  étaient  venus, 
disent  les  chroniques,  pour  proposer  le  secours  de  leurs  armes  è Fré- 
déric, s’il  voulait  combattis  Isaac.  Dans  une  guerre  contre  Byzance, 
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les  Bulgares  accoutumés  è la  rapine  auraient  pillé  les  Crées  ; mais, 
comme . l’empereur  d’Allemagne  persistait  dans  son  entreprise  de  la 
guerre  sainte,  iis  n’avaient  plus  d’autre  parti  à prendre  que  d'atta- 
quer et  de  dépouiller  les  pi'lcrins.  Les  brigandages  continuèrent  donc 
toujours,-  et  les  attaques  étaient  vives  et  cruelles  dans  les  défilés  et 
les  vallées  profondes.  Les  Hongrois  et  les  Bohémiens  ouvraient  fin 
chemin  dans  les  Forêts  avec  la  hache  et  la  flamme;  enfin  on  arriva 
aux  pertes  de  Saint-Basile,  dernier  défilé  de  la  Bulgarie.  Là  des  sol- 
dats grecs  réunis  aux  Bulgares  se  préparaient  à disputer  le  passage 
aux  pèlerins  ; mais,  à la  vue  de  la  cavalerie  allemande  couverte  de 
fer,  ils  prirent  la  fuite.  L’armée  chrétienne  arriva  au  mois  de  sep- 
tembre sous  les  murs  de  Philippopolis. 

On  apprit  alors  que-  les  ambassadeurs  envoyés  à Constantinople 
avaient  été  arrêtés  et  jetés  dans  une  prison;  alors  on  ne  se  ressou- 
vint plus  des  traités,  et  tout  le  pays  fut  en  feu  pendant  plusieurs  mois. 
’Au  bout  de  quelques  semaines,  les  ambassadeurs  allemands,  rendis 
en  liberté,  revinrent  à l’armée  ; mais  ce  qu’ils  racontèrent  des  perfi- 
dies des  Grecs  ne  fit  qu’enflammer  davantage  l’animosité  des  pèle- 
rins. Il  n’est  pas  de  trahison  qu’on  ne  reprochât  aux  Grecs  : on  les 
accusait  d’avoir  empoisonné  le  vin  ; il  fut  défendu  d’en  boire,  mais 
les  pèlerins  allemands  ne  tinrent  aucun  compte  ni  des  bruits  répan- 
dus ni  de  la  défense;  et,  s'abandonnant  à la  miséricorde  de  Dieu, 
disent  les  chroniqueurs,  ils  continuèrent  à boire  le  vin  qu’ils  trou- 
vaient. Il  est  possible  que  les  chefs  de  l'armée  eussent  eux-mêmes 
accrédité  ces  rumeurs  pour  sauver  le  vin  des  Grecs,  où  plutôt  pour 
ramener  les  soldats  de  la  croix  à la  tempérance.  Les  Teutons,  n'ayant 
plus  de  ménagements  à garder  avec  Isaac,  prirent  Andrinoplc,  Dé- 
motique, toute  la  Macédoine,  et  la  Thrace  jusqu’aux  mars  dë  By- 
zance,' Ce  fut  d’Andrinople  que  Frédéric  éc.'ivit  à Henri  son  fils  pour 
lui  annoncer  les  perfidies  de  l’em|)ereur  grec  et  ponr  recommander 
l'armée  de  la  croix  aux  prières  des  fidèles,  a Quoique  nous'ayons 
« une  belle  armée,  disait  le  monarque,  nous  avons  besoin  de  recou- 
« rir  à la  protection  divine  ; car  un  roi  nc.se  sauve  pas- par  la  multi- 
« tude  de  ses  soldats,  mais  par  la  grâce  du  roi  éternel.  » L’empereur 
engageait  son  fils  à demander  à Venise,  à Ancône,  à Gênes,  des  vais- 
seaux grands  et  petits  pour  assiéger  Constantinople  par  mer.  II  écri- 
vit aussi  an  pajte  pour  le  presser  de  prêcher  une  croisade  contre  les 
Grecs.  Isaac,  le  saint  et  le  très-puissant  empereur,  l’atige  de  toute  la 
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terre,  s’humilia  devant  ses  ennemis  victorieux,  et  sejitit  le  besoin  de 
mettra  la  mer  entre  lui  et  les  croisés  : il  leur  accorda  des  vaisseaux 
pour  passer  l’Hellespont;  il  avait  demandé  des  otages,  il  en  donna 
lui-méme  neuf  cents.  Les  personnages  les  plus  notables  de  l’empire 
jurèrent  avec  lui  dans  l’égli.se  de  Sainte-Sophiede  faire  observer  toutes 
les  conditions  des  traités. 

Tandis  que  les  Allemands  se  réjouissaient  d’avoir  obtenu  plus 
qu’ils  n’avaient  demandé,  la- vanité  grecque  s'applaudissait  de  leur 
avoir  fermé  le  chemin  de  Byzance.  Isaac  écrivait  en  même  temps  à 
son  allié  Saladin  que  les  pèlerins  de  l’Occident  étaient  réduits  à l’ino- 
piiissancc  de  nuire,  et  qu’il  avait  coupc  les  ailes  à leurs  victoires. 

Saladin  s’était  plaint  d'Isaac,  qui  avait  promis  d’arrêter  les  croisés 
dans  leur  marche,  et  Isaac,  se  vantant  du  mal  qu’il  n’avait  pas  fait, 
lui  montrait  les  Latips  si  affaiblis  par  leurs  misères  et  leurs  défaites, 
qu’ils  n’atteindraient  pas  les  frontières  musulmanes;  a s’ils  y arri- 
vent, disait  Isaac  à Saladin,iVs  seront  hors  d’état  de  faire  le  moindre 
mol  à votre  Excellence.  » Cette  lettre,  rapportée  par  Êoha-Eddin, 
ne  permet  pas  de  douter  de  la  trahison  des  Grecs,  et  nous  fait  voir 
jusqu’à  quel  degré  d’abaissement  étaient  tombés  les  maîtres  de  By- 
zance. Kous  verrons  plus  tard  dans  cette  histoire  ce  qu’allait  devenir 
l’empire  grec  en  de  pareilles  mains.  Nous  veiTons  conounent  ce  même 
Isaac,  dépouillé  de  la  pourpre  par  son  frère  Alexis,  remonta  sur  le 
trône  par  le  secours  d’une  armée  venue  d’Occideut,  et  comment  il 
disparut  lui-même  et  toute  sa  race  au  milieu  de  cette  grande  révolu- 
tion des  croisades  qu’il  ne  comprenait  point  et  dont  il  avait  voulu  se 
jouer^ 

Cependant  les  otages.gcecs  arrivèrent  à l’armée,  et  en  même  temps 
ceux  que  le  sultan  d’Iconium  envoyait  à Frédéric  et  qui  avaient  été 
arrêtés  à Constantinople.  Quinze  cents  navires  et  vingt-six  galères 
attendaient  l’armée  de  la  croix  à Gallipoli  pour  la  transporter  sur  la 
côte  d’Asie.  Le  passage  des  pèlerins  se  fit  vers  les  fêtes  de  Pâques , 
au  bruit  des  clairons  et  des  trompettes , en  présence  d’une  immense 
multitude  rassemblée  sur  les  deux  rives.  Frédéric  partit  de  Lamp— 
saque,  suivit  la  route  d’Ale.xandrc  et  passa  le  Granique  au  lieu  môme 
où  l’a  rait  passé  le  héros  macédonien  ; il  se  dirigea  ensuite  vers  Lao- 
dicée  en  traversant  les  villes  de  Pergame,  de  Sardes,  de  Philadel- 
phie. Nous  jiuuvons  décrire  ici  en  quelques  mots  l’itinéraire  de  l’em- 
pereur allemand^  Eu  allant  de  Sardes  à Philadelphie , l’armée  dea 
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Tenions  chemina  pendant  onze  heures  à travers  une  vaste  plaine 
bornée  au  midi  par  le  Tmolus  et  le  Cadmus,  au  nord  par  la  chaîne 
de  Dellendii-dagb.  Les  pèlerins,  poursuivis  par  la  faim  sous  les  murs 
de  Philadelphie , voulaient  couper  les  moissons  et  se  procurer  des 
vivres  par  la  violence  : on  en  vint  aux  mains  ; Frédéric  menaça  d’at- 
taquer la. place;  mais  les  hommes  sages,  disent  les  chroniques,  l’en 
détournèrent,  en  lui  représentant  que  cette  ville  était  remplie  de 
reliques  et  de  choses  saintes , qu’elle  était  dans  ces  contrées  la  der- 
nière cité  chrétienne  et  le  dernier  refuge  des  disciples  du  Christ  contre 
les  Turcs,  A l’extrémité  orientale  de  la  plaine  commencent  les  mOnts 
.Messogis;  iis  offrent  d’abord  un  vallon  tortueux  au  fond  duquel  ser- 
pente un  courant  d’eau  ombragé  par  des  peupliers  et  des  platanes; 
puis  se  déploie  une  forêt  de  chênes  nains,  de  sapins  et  de  mélèzes. 
Laissant  derrière  eux  les  monts  Messogis  et  la  forêt , les  Allemands 
arrivèrent  à Tripoli.  Les  ruines  de  cette  ville  couvrent  un  plateau  au 
pied  duquel , vers  le  nord-est,  s’étend  un  vallon  où  coule  le  Méandre 
bordé  de  saules  et  de  roseaux  ; les  croisés  germains  y avaient  vu  des 
myrtes,  des  figuiers  et  des  cardamomes.  Ils  y campèrent  avant  de  se 
porter  sur  la  rive  gauche  du  Méandre.  Ils  passèrent  ensuite  le  Lycus, 
qui  se  jette  dans  le  Méandre  au  nord  de  Tripoli,  et,  s’avançant  à l'est, 
ils  arrivèrent  à Laodicée  après  deux  heures  de  marche.  Cette  ville 
où , quarante-deux  ans  auparavant , s'était  arrêté  le  roi  de  France 
Louis  VII,  était  la  capitale  de  l’Asie  Mineure  au  temps  des  empereurs 
romains.  D’importantes  ruines,  répandues  sur  un  plateau  d’une  lieue 
de  tour,  témoignent  aujourd’hui  de  la  splendeur  ancienne  de  la  cité; 
six  thé^res,  un  stade,- une  nécropole,  y frappent  l’attention  des 
voyageurs.  L’empereur  Frédéric  trouva  à Laodicée  des  vivres  pour 
son  armée. 

La  marche  des  croisés  allemands  depuis  Laodicée  est  décrite  avec 
beaucoup  de  détails  dans  pliisieurs  relations*  contempeu'aines.  Nous 
donnerons  ici,  en  l’abrégeant,  une  lettre  écrite  au  souverain  pontife 
par  un  pèlerin  qui  suivait  l’armée  de  Frédéric  : c Six  jours  après  les 
oDogations,  .nous  partîmes  de  Laodicée,  et  nous  arrivêmes  à la 
• source  du  Méandre*;  là,  nous  fûmes  attaqués  par  les  Turcs.  Avec 

' Il  ooas  est  resté  trois  rcUiinn<i  élondocs  d«  U troisade  de  Frédéric  r I»  celle  de  Tagenon  ; 

Doe  rcl  ition  inonyme  ; 3»  celle  d’Ansben,  publiée  pour  la  première  fois  à Prague  eu  iW  ; ellet 
tout  loDitQeflKiit  ie  trobièiAe  tome  de  la  Bibliothèque  des  Croisades,  , 

> Voyez,  8«r  les  sources  du  Meandre,  ( Carres^ndaace  d’uri  ne,  leU»  LXXVf.) 
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« le  secours  de  binu,  dont  la  croix  nous  scivait  d’étendard,  la  vic- 
« toire  se  déclara  pour  nous.  Le  jour  suivant,  nous  étions  près  de 
« Sutrpolis.  L’armée  entra  dans  des  gorges  de  montagnes  oü  elle 
« souffrit  du  froid  et  de  la  dis»>lle.  Après  avoir  marché  quelque  temps 
«dans  d’étroits  défilés,  elle  quitta  la  route  royale  d’Iconiutn, 
«et  s’avança  vers  la  gauche,  dans  une  région  moins  montueuso 
« et  moins  aride.  Le  joui'  de  l’Asceiision , nous  descendîmes  dans  la 
« plaine  de  Philomélium,  où  nous  attendaient  les  Turcs.  Pendant  le 
« combat , une  pierre  blessa  le  duc  de  Souabe  au  visage , et  lui  brisa 
« deux  dents;  plusieurs  de  nos  soldats  furent  blessés,  un  seul  tué; 
B nous  perdîmes  beaucoup  de  nos  bétes  de  somme,  avec  l’argent, 
« les  Itabillements  et  les  bagages  qu’elles  portaient.  Plus  on  tuait  île 
a b.irbares,  plus  ils  se  multipliaient;  nous,  eûmes  à combattre  îi  la 
« fois  l’émir  de  Philomélium  et  l’émir  de  Ferma  avec  une  multitude 
« accoume  des  pays  voisins.  Pendant  plusieurs  jours,  ort  se  battit 
« depuis  le  matin  jusqu’au  soir.  Le  lundi  de  l’Asrension,  nous  plnn- 
a tâmes  nos  tentes  devant  Philomélium*.  Les  Turcs  vinrent  nous 
« attaquer  dans  notre  camp  ; mais  nous  les  mîmes  en  fuite , et  nous 
O en  tiiûmes  six  mille  : nous  ne  perdîmes  que  des  chevaux.  A la  suite 

< de  ce  combat , une  disette  nous  fit  beaucoup  souffrir;  point  de 
« farine,  point  d’eau,  point  de  fourrage.  Le  lendemain  de  la  Pente- 
« cûte,  un  des  fils  du  sultan  d’Icoiiium  vint  nous  offrir  la  bataille  ; les 
O cavaliers  turcs  couvraient  la  plaine,  aussi  nombreux  que  les  sautc- 
« relies.  Oubliant  la  faim  et  nos  blessures,  nous  levâmes  contre  eux 
« nos  aigjes  victorieuses  : quoique  nous  fussions  à peine  six  cents 
a hommes  à cheval , nous  les  combattîmes  sous  le  signe  de  la  croix 

< vivifianle,  et  ils  furent  vaincus.  11  arriva  là  un  fait  digne  de  mémoire. 
« Un  pèlerin  déclara,  par  serment  et  sur  la  foi  du  pèlerinage,  en  pré- 
« sence  de  l’emperenr  et  de  l’armée,  qu’il  avait  vu  saint  George  com- 
V battant  à la  tète  de  nos  bataillons.  Les  musulmans  eux-mémes 
« nous  ont  rapporté  qu’ils  avaient  vu  dans  la  mêlée  une  milice  revêtue 
« de  robes  blanches  et  montée  sur  des  chevaux  blancs.  Après  cette 
« victoire  miraculeuse,  nous  passâmes  la  nuit  dans  im  désert  sablon- 
« neux,  n’ayant  ni  eau  ni  vivres,  errant  au  hasard  comme  des  brebis 
« égarées.  Dès  que  le  jour  parut,  nous  entrâmes  sur  le  territoire 


> U petite  cité  ior<}4ic  d’Ilguio,  située  i hait  ou  neuf  betues  d'Ieoiiaiii,  noue  refrésente  ta  etté 
4e  PbiloœéUuiD  ( C^rrespoi^ianc*  d’Orient^  lett.  |«XU1/. 
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« d'Icoiiiiim , où  nous  trouvftmes  des  sources  et  des  ruisseaux  ; nous 
« approchâmes  de  la  ville , et  nous  détniisiincs  deux  beaux  palais  du 
« sullan.  Comme  la  faim  nous  pressait  toujours  et  qu'il  nous  restait  à 
O peine  cinq  cents  hommes  à cheval , que  nous  n’avions  plus  aucun 
• a moyen  d’avancer  ni  d(!  reculer,  nous  écoutâmes  la  voix  de  la  né- 
« cessité  : l'année  fut  partagée  en  deux  corps,  et,  le  sixième  jour 
« après  la  Pentecète,  nous  marchâmes  droit  sur  Iconium.  Chose 
« étonnante  et  merveilleuse  à raconter  ! le  duc  de  Souabe  avec  un 
« petit  nombre  des  siens , aidé  du  secours  de  Dieu , se  rendit  maître 
a de  la  ville  et  passa  au  fil  de  l’épée  les  habitants  qu’il  rencontra. 
« L’empereur,  qui  était  resté  derrière , combattait  l’armée  des  Turc» 
« dans  la  plaine.  Quoique  ceux-ci  fussent  environ  deux  cent  mille 
« cavaliers,  il  les  mit  en  fuite  par  la  vertu  du  Très-Haut.  Celte  action 
U n’est  pas  indigne  d’ètre  transmise  à la  mémoire  des  hommes  ; car 
O la  ville  d’iconium  égale  Cologne  en  grandeur.  » 

Voici  maintenant,  avec  plus  de  détails,  l’itinéraire  des  croisés  alle- 
mands depuis  Laodicée  jusqu’à  Iconium  : il  y avait  d’une  cité  à l’autre 
cinq  ou  six  journées  de  marche,  et  les  pèlerins  restèrent  plus  de 
trente-cinq  jours  à faire  ce  trajet.  Ils  ne  rencontrèrent  sur  leur  pas- 
sage que  deux  villes  ou  bourgades;  dans  le  reste  du  chemin,  ils  ne 
trouvèrent  que  des  solitudes  sans  nom  : là,  des  plaines  incultes,  des 
terres  brûlées  où  ne  croissaient  ni  bois  ni  gazon  ; plus  loin,  des  mon- 
tagnes arides  ; ailleurs,  des  lacs  salés,  des  marais  bourbeux  et  pesti- 
lentiels. C’est  dans  une  région  qui  offrait  aussi  peu  de  ressources, 
que  l’armée  de  Frédéric  eut  à combattre  toutes  les  populations  mu- 
sulmanes de  PAsie  Mineure. 

Les  croisés  teutons  avaient  sans  cesse  à combattre  les  soldats  de 
Kilig-Arslan,  et  conduisaient  avec  eux  des  ambassadeurs  qui  leur 
parlaient  de  l’amitié  du  sultan  : ce  qui  fait  dire  à nos  vieux  ebroni- 
queurs  que  les  Turcs  dissimulaient  encore  mieux  que  les  Grecs.  On 
se  rappelle  que  dans  la  première  guerre  sainte  les  soldats  de  la  croix 
voyaient  de  toutes  parts  accourir  au-devant  d’eux  des  chrétiens,  ha- 
bitants du  pays  : personne  ne  vint  au  secours  des  pèlerins  alle- 
mands; les  Grecs  comme  les  musulmans  fuyaient  à l’approche  de 
Frédéric.  Au  milieu  d’une  contrée  qui  leur  était  inconnue,  les  croisés 
teutons  n’avaient  pas  de  guides.  Perdus  à travers  d’horribles  soli- 
tudes ils  commençaient  à se  désespérer  lorsque  le  Dieu  miséricor- 
dieux leur  envoya  un  secours  sur  lequel  ils  ne  comptaient  pas.  Un 
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Turc  tombé  entre  leurs  mains  fut  amené  devant  Frédéric,  qui  lui 
promit  de  le  laisser  vivre  s’il  faisait  sortir  l'arinée  de  ces  lieux  déserts 
et  impraticables.  Le  Turc  qai  ne  trouvait  rien  de  plus  doux  que  la 
vie,  disent  les  relations  contemporaines,  conseilla  de  prendre  le  che- 
min vers  la  gauche  de  Susopolis,  dont  nous  n'avons  pu  retrouver  * 
remplacement  : le  pays,  quoique  raontueux,  devait  olfrir  aux  croisés 
de  riches  campagpes.  De  ville  en  ville , jusque  sous  les  murs  dTco- 
nium,  le  Turc,  une  chaîne  au  cou,  et  gardé  à vue,  marcha  à la 
tête  de  l’armée.  Lorsque  les  pèlerins  approchèrent  de  cette  cité,  le 
sultan  leur  envoya  des  députés  pour  leur  oflrir  un  passage  au  prix  de 
trois  mille  pièces  d’or  : « Je  n’ai  pas  coutume,  leur  répondit  Frédé- 
ric, d’acheter  mon  chemin  avec  de  l’or,  mais  de  me  l’ouvrir  avec  le 
fer  et  avec  le  secours  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ , dont  nous 
sommes  les  soldats,  n Les  musulmans  menacèrent  l’empereur  de 
l’attaquer  le  lendeinaia  avec  une  année  de  trois  cent  mille  hommès; 
l’armée  chrétienne  comptait  à peine  mille  chevaliers  dont  les  armes 
fussent  en  bon  état.  Les  chroniques  nous  ap|>reameht  que  Frédéric 
tint  alors  conseil  pour  savoir  si  on  ne  gagnerait  pas  les  terres  d’Ar- 
ménie au  lieu  de  marcher  contre  Iconium.  On  s’arrêta  au  parti  le 
plus  périlleinrj  l’armée  de  la  croix  s'était  avancée  contre  la  ville, 
après  avoir  entendu  la  messe  et  reçu  la  communion. 

Dans  leur  marche,  depuis  Laodicée  jusqu'à  Iconium,  il  n’y  eut 
prescpie  pas  un  jour  sans  combat.  Les  chrétiens  étaient  toujours 
victorieux,  mais  la  victoire  ne  leur  donnait  ni  gloire  ni  butin,  et 
les  laissait  en  proie  à toutes,  leurs  misères.  Quand  l’année  n’avait 
pas  à se  défendre  contre  l’ennejni , elle  était  aux  prises  avec  la  faim 
et  la  soif.  Les  chroniqueurs  nous  parlent  des  souffrances  e(  des  gé- 
missements des  croisés  dans  ces  lieux  arides  : les  uns  buvaient  leur 
urine,  les  autres  le  sang  de  leurs  chevaux;  l'eau  croupissante  des 
marais  leur  semblait  douce  comme  l’eau  des  plus  pures  fontaines.  On 
brûlait  les  selles,  les  vêtements,  le  bois  des  lances  pour  faire  cuire  la 
chair  de  cheval,  qu'il  fallait  manger  sans  sel  et  sans  poivre,  et  cette 
nourriture  était  réservée  aux  plus  riches  croisés  : les  pauvres 
n’avaient  que  des  racines.  Des  pèlerins,  accablés  de  fatigue,  de  faim 
et  de  maladies,  ne  pouvant  plus  suivre  l’armée,  s’étendaient  à terre 
en  forme  de  croix , récitaient  tout  haut  l’oraison  dominicale,  et  atten- 
daient la  mort  au  nom  du  Seigneur.  Quelques-uns,  pressés  par  le  dés- 
espcMT  et  entraînés  par  le  démon  , abandonnaient  les  drapeaux  du 
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Christ  et  passaient  dans  les  rangs  des  infid^es  ; mais  de  tels  exemples 
de  désertion  étaient  rares.  Les  ennemis  des  chrétiens  adniirérent 
souvent  leur  courage  invineible  et  leur  résignation  qui  tenait  du  pro- 
dige. Une  lettre  écrite  par  le  patriarche  d’Arménie  à Saladin-  nous 
explique  comment  les  soldats  et  les  compagnons  de  Frédéric  eurent 
assez  de  force  pour  résister  à d’aussi  terribles  épreuves,  a Les  Alle- 
mands, dit-il,  sont  des  hommes  extraordinaires  : ils  ont  une  volonté 
inébranlable,  rien  ne  peut  les  détourner  de  leurs  desseins  ; l’armée 
est  soumise  à la  discipline  la  plus  sévère,  jamais  une  faute  ne  reste 
impunie.  Chose  singulière!  ils  s’interdisent  tout  plaisir;  malheur  à 
celui  qui  se  permettrait  quelque  volupté!  Tout  cela  vient  de  la  lri,s- 
tesse  où  ils  sont  d’avoir  perdu  Jérusalem  ; ils  rejettent  pour  leurs  vê- 
tements toute  étoffe  précieuse,  et  ne  veulent  être  habillés  que  de  fer; 
quant  à leur  patience  dans  la  fatigue  et  l’adversité , elle  passe  toute 
croyance. » 

En  traversant  l’Asie  Mineure,  les  croisés  germains  avaient  eu  àcom- 
battre  plusieurs  tribus  de  barbares  : les  Turcomans,  les  Turcebares, 
les  Turcoffisles  cl  les  Turcoscytc.%.  Les  Turcobares,  venus  des  bords 
de  la  mer  Caspienne,  s’étaient  emparés  de  la  Colchide,  aujourd’hui 
la  Circassic.  Ce  peuple  ne  connaissait  point  ragriculture,  il  avait  de 
nombreux  troupeaux  et  recherchait  les  pâturages.  Les  Tureogislm 
formaient  une  nation  moins  nombreuse,  ils  habitaient  les  âpres 
montagnes  de  la  Cappadoce  et  de  la  Paphlagonie;  seuls  de  tpus  les 
Turcs,  ils  combattaient  à pied  ; ils  furent  presque  tous  exterminés 
dans  cette  guerre.  Les  Turcoscytes  étaient  de  tous  les  Turcs  les  plus 
grossiers  et  les  plus  féroces;  ils  avaient  chassé  les  Bastemes  du 
royaume  de  Pont , pour  se  mettre  à leur  place  ; ils  étaient  très- 
habiles  cavaliers  et  d’une  adresse  merveilleuse  à lancer  des  flèches. 
La  quatrième  tribu,  la  plus  nombreuse  de  toutes,  se  composait  des 
Turcomans  de  la  race  des  Ougs  ; ils  étaient  répandus  comme  aujour- 
d’hui dans  toutes  les  parties  de  l’Asie  Mineure.  Nous  les  avons  vus 
sons  leurs  tentes,  environnés  de  leurs  troupeaux , comme  ils  étaient 
au  temps  des  croisades  ; le  temps  n'a  rien  changé  ni  à leurs  mœurs, 
ni  à leurs  costumes,  ni  à leur  vie  errante. 

Nous  empruntons  ces  détails  sur  les  diverses  nations  musulmanes, 
à l’italien  Boïardo,  qui  s'était  servi,  dit  Muratori,  de  cinq  livret  des 
histoires  arabes  qu'on  gardait  de  son  temps  dans  les  archives  de 
l’église  de  Kavenne. 
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Tontes  ces  nuées  de  barbares  étaient  accourus  pour  combattre  les 
croisés.  On  peut  croire  qu’il  y avait  parmi  ces  peuples  des  sujets  de 
discorde,  ce  qui  devait  favoriser  les  armes  des  chrétiens.  Le  sultan 
d’Iconium  avait  fait  à ces  tribus  musulmanes  des  promesses  qu'il  ne 
pouvait  tenir  ; elles  devaient  être  mécontentes  d’un  prince  qui  les 
appelait  au  butin  et  qui  ne  les  payait  pas.  Ajoutons  aussi  que  des 
divisions  avaient  éclaté  dans  la  famille  du  sultan.  Nous  avons  besoin 
de  tout  cela  pour  expliquer  l’espèce  de  miracle  de  la  marche  trioni»- 
phante  des  Allemands  à travers  tant  d’ennemis,  d’obstacles  et  de 
misères. 

Les  croisés,  vainqueurs  d'Iconium  après  un  merveilleux  combat, 
se  trouvèrent  tout  à coup  dans  l’abondance  dé  toutes  choses.  Au  milieu 
de  leur  triomphe,  leur  situation  n’était  pas  sans  périls  : il  y avait  tou- 
jours là  une  nation  ennemie  qu'il  fallait  combattre.  On  sait  qu’il  n’y 
a pas  de  conquête  plus  difficile  que  celle  des  pays  di'fendus  par  les 
opinions  religieuses,  parce  que  tout  le  monde  est  intéressé  à la  gueiTe. 
Aux  temps  anciens,  il  s’agissait  de  décider  si  l’Asie  appartiendrait  à 
Darius  ou  à Alexandre  ; au  temps  des  croisades,  si  elle  serait  chré- 
tienne ou  musulmane. 

L’armée  de  la  croix  ne  resta  que  deux  jours  dans  la  capitalë  de  la 
Lycaonie,  et  prit  la  route  de  Laranda,  aujourd’hui  Caraman;  elle  eut 
à souffrir,  durant  ce  trajet,  de  nouvelles  misères,  a Si  je  voulais,  dit 
« Ansbert  ' , raconter  toutes  les  misères  et  les  persécutions  que  les 
a pèlerins  souffrirent  pour  le  nom  du  Christ  et  l’honneur  de  la  croix, 
a sans  munnures  et  d’un  air  joyeux,  mes  efforts,  quand  même  je  par- 
« lerais  la  langue  des  anges,  ne  pourraient  atteindre  la  vérité.  » Près 
de  Laranda,  les  croisés  furent  réveillés  la  nuit  par  un  bruit  semblablë 
au  retentissement  des  armes  ; c’était  un  tremblement  de  terre  ; les 
sages  virent  là  un  sinistre  présage  pour  l’avenir. 

Les  Teutons  louchaient  aux  frontières  des  pays  chrétiens.  La  vue 
de  plusieurs  croix  plantées  sur  les  chemins  fit  succéder  à leurs  som- 
bres pensées  quelques  lueurs  d’espérance.  Le  prince  d’Arménie  en- 
voya des  ambassadeurs  à Frédéric,  pour  lui  offrir  tous  les  secours 
dont  il  aurait  besoin  ; mais  il  lui  conseillait  en  même  temps  dë  né 
pas  trop  s’arrêter  dans  son  pays,  car  tout  le  monde  redoutait  le  voi- 
sinage d’une  armée  qui  venait  d’éprouver  la  faim  et  les  plus  horri— 

^ Bihlioi'ièqw  àe$  Croi*ad<4,  U III. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  SEPTIÈME. 


87 


blfs  tourments  d’une  guerre  malheureuse.  Les  pèlerins  n’avaient  plus 
h redouter  les  attaques  et  les  surprises  des  Turcs  ; mais  les  passages 
difficiles  du  Taurus  (levaient  encore  éprouver  leur  patience  et  leur 
courage.  En  apprenant  que  l’armée  avait  de  mauvais  chemins  ii  pas- 
ser, Frédéric  avait  défendu  qu'on  en  parlât.  « Qui  n’eût  été  touché 
«jusqu’aux  larmes,  dit  Ansbert,  témoin  oculaire,  en  voyant  des  évé- 
« qiies,  d'illustres  chevaliers,  malades  et  languissants,  portés  sur  des 
«lits  à dus  de  cheval  à travers  les  précipices?  Il  fallait  voir  les 
« écuyerSj  le  visage  couvert  de  sueur,  porter  sur  les  boucliers  leurs 
« seigneurs  malades,  n Des  prélats,  des  princes,  s’aidaient  des  pieds 
et  des  mains  comme  des  quadrupèdes,  a Toutefois,  dit  le  même  chro- 
« niqiicur,  l’amour  de  ces  princes  pour  celui  qui  dirige  les  pas  des 
« hommes,  le  désir  de  la  patrie  céleste  à laquelle  ils  aspiraient,  leur 
« faisaient  supporter  tous  ces  maux  sans  se  plaindre.  » De  plus 
grandes  calamités  attendaient  l’armée  chrétienne.  Elle  suivait  les  rives 
du  Sélef,  appelé  en  turc  Guieuk-Sou,  petite  rivière  qui  prend  sa 
source  à deux  heures  de  Laranda  et  va  se  perdre  dans  la  mer,  près 
des  ruines  de  Séleucie,  aujourd’hui  Sélefké.  L’emper(uir  Frédéric 
marchait  avec  l’arrière-garde.  Laissons  parler  ici  le  chroniqueur  qui 
fut  témoin  de  la  catastrophe  : 

« Tandis  que  le  reste  des  pèlerins,  riches  et  pauvres,  dit  Ansbert, 
« s’avançait  à travers  des  rochers  à peine  accessibles  aux  chamois  et 
« aux  oiseaux,  l’emperçur,  qui  voulait  se  ra&alchir  (on  était  alors  au 
U mois  de  juin)  et  éviter  aussi  les  dangers  de  la  montagne,  essaya  de 
« traverser  àla  nage  la  rivière  rapide  de  Séleucie.  Ce  prince,  qui  avait 
« échappé  à tant  de  périls,  entra  dans  l’eau  malgré  l’avis  de  tous,  et 
O fut  misérablement  englouti.  Remeltons-nous-en  au  jugement  secret 
«de  ce  Dieu  à qui  nul  n’ose  dire:  Pourquoi  avez-votu  fait  cela? 
« pourquoi  faire  si  tôt  mourir  un  si  grand  homme?...  Plusieurs 
« seigneurs  qui  étaient  avec  lui  se  hâtèrent  de  secourir  l’empereur, 
a mais  ils  le  ramenèrent  mort  sur  la  rive.  Cette  perte  porta  le  trouble 
« dans  l’armée  : les  uns  axpirèrent  de  douleur  j les  autres,  désespérés 
« et  se  persuadant  que  Dieu  ne  protégeait  pas  leur  cause,  renon- 
« cèreiit-  à la  foi  chrétienne  et  embrassèrent  la  religion  des  gentils. 
« Le  deuil  et  une  douleur  sans  bornes  remplissaient  les  cœurs  ; les 
« croisés  pouvaient  s’écrier  avec  le  prophète  : La  couronne  est  tombée 
< de  notre  tête, malheur  à nous  qui  avons  péché  In 

Tous  les  chroniqueurs  du  temps  déplorent  la  mort  de  l’empereur 
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Frédi^ric,  et  tous  expriment  le  même  sentiment  : ils  n’osent  pas  ap- 
profondir ce  mystère  terrible  de  la  providence.  « Dieu>  dit  le  chro- 
cniqueur  Godefroy,  fit  ce  qu'il  lui  plut  et  le  fit  avec  justice,  suivant 
« scs  volontés  inflexibles  et  immuables,  mais  non  avec  miséricorde, 
O s’il  est  permis  de  le  dire,  eu  égard  à l’état  de  l’Église  et  de  le  terre 
« de  promission.  » Les  chroniqueurs  musulmans  remercient  au  con- 
traire la  providence,  et  regardent  la  mort  de  Frédéric  comme  un  de 
ses  grands  bienfaits.  « Frédéric  se  noya,  dit  Boba-Eddin,  dans  un 
< lieu  où  il  n’avait  pas  d’eau  jusqu’à  la  ceinture  : ce  qui  prouve  que 
« Dieu  voulut  nous  en  délivrer.  > 

Le  duc  de  Souabe  fut  salué  chef  de  l’armée  chrétienne.  Les  croisés 
poursuivirent  tristement  leur  marche,  emportant  avec  eux  les  restes 
de  l’empereur  qui  avait  jusque-là  soutenu  leur  courage.  Frédéric, 
selon  Ansbert,  fiit  enseveli  à Antioche,  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  ; selon  les  auteurs  arabes,  ses  dépouilles  furent  portées  jusqu’à 
Tyr.  Le  catholique  ou  patriarche  des  Arméniens,  dans  une  seconde 
lettre  à Baladin,  disait  que  le  nombre  des  guerriers  allemands  s’éle- 
vait encore  à plus  de  quarante  mille  ; mais  que  pour  toute  armure  il 
ne  leur  restait  plus  que  le  bâton  des  pèlerins.  Lui-même  les  Vit  pas- 
ser sur  un  pont,  et,  comme  il  demanda  pourquoi  ils  n’avaient  ni  che  - 
vaux  ni  armes,  on  lui  répondit  que  les  Teutons  avaient  brûlé  le  bois 
de  leurs  lances  pour  se  chauffer  et  tué  leurs  chevaux  pour  se  nourrir. 
Ils  se  divisèrent  en  plusieurs  corps  : les  uns  passèrent  par  Antioche, 
où  ils  furent  en  proie  à des  maladies  pestilentielles,  les  autres  par 
Bogras,  d’autres  par  le  territoire  d’Alep;  ces  derniers  tombèrent  pres- 
que tous  entre  les  mains  des  musulmans;  dans  tout  le  pays,  dit 
Emmad-Eddin,  il  n’y  avait  pas  une  femillc  qui  n’eùt  trois  ou  quatre 
Allemands  pour  esclaves.  Il  était  parti  d’Europe  plus  de  cent  mille 
croisés  teutons  : il  n’en  arriva  pas  cinq  mille  dans  la  Palestine,  et  ces 
débris  de  la  grande  armée  de  Germanie  y furent  mal  reçus,  a Leur 
« renommée  nous  aidait,  disaient  les  chrétiens  du  pays,  leur  pré- 
« sence  a coupé  les  ailes  à nos  victoires,  p Parmi  les  victimes  mois- 
sonnées par  les  maladies,  l’histoire  cite  l’évéque  de  Wurtzbourg,  qui 
avait  été  l’oracle  de  cette  croisade,  comme  Adbémar  l’avait  été  de  la 
première.  De  même  que  l’évêque  du  Puy,  il  mourut  à Antioche,  et 
ses  restes  furent  déposés  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  peut-être 
à cêlé  du  tombeau  de  l’empereur  Frédéric , dont  il  avait  été  le  con- 
seil. En  voyant  périr  ainsi  une  puissante  armée,  devant  laquelle 
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avaient  tremblé  les  infidèles  et  qui  allait  défendre  l’héritage  de  Jésus- 
Christ,  plusieurs  des  contemporains  restaient  confondus  et  né  sa- 
vaient plus  que  penser  de  la  miséricorde  divine.  Mais,  en  songeant  à 
la  discipline  si  sévère  établie  dans  cette  armée,  en  songeant  h tout 
ce  qu’avait  fait  pour  assurer  son  salut  le  génie  prévoyant  de  Frédéric, 
rhistoire  ne  pourrait-elle  pas  demander  aussi  ce  qu’on  doit  penser 
de  la  sagesse  humaine? 

Par  une  fatalité  étrange,  l’armée  allemande  triompha  de  tous  les 
ennemis  qu'elle  rencontra , et  dispanit  tout  à coup  lorsque  les 
obstacles  et  les  dangers  allaient  cesser.  C’est  ici  qu’il  faut  répéter  ce 
que  nous  avons  dit  plusieurs  fois  : les  croisades  ne  fiffent  pas  seule- 
ment une  guerre  semée  de  périls , mais  aussi  un  voyage  plus  péril- 
leux que  le  guerré  elle-mérae.  L’Europe  et  l’Asie  avaient  les  yeux 
sur  cette  armée  d’Allemagne , car  on  croyait  que  Dieu  avait-  réservé 
à Fnidéric  la  gloire  de  délivrer  Jérusalem.  Qu’on  se  figure  tout  ce 
qui  aurait  pu  sortir  d’une  expédition  comme  celle  de  la  troisième 
croisade,  offrant  la  réunion  des  peuples  les  plus  lielliqueux  de  l’Oc- 
cident et  des  trois  plus  puissants  monarques  de  cette  époque!  «Si 
« Dieu,  par  un  effet  de  sa  bonté  pour  nous,  dit  Ibn-Alatir,  n'eût  pas 
« fait  périr  l’empereur  allemand  au  moment  où  il  passait  le  Taurus, 
« on  eût  pu  dire  plus  tard  de  la  Syrie  et  de  l’Égypte  i lei  régnèrent 
« jadie  les  nutsulmans.  » Chose  singulière  !’  la  seule  croisade  qui 
réussit  fut  la  première.  Où  il  n’y  eut  peint  de  chef  suprême  et  que 
nous  avons  pu  appeler  une  république  sous  les  armes. 
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[ Conrad,  marouis  de  Ikmi ferrât . pinMre  Jtns  Tjr  qn'as$iéte  Salidln  ; sa  condaite  (ènérenso  ; 
]c  sDltan  se  porte  snr  THih^ü  ; il  se  rejette  sur  l'Oronie;  reuda  i la  liberté,  le  roi  de  Jérusalem 
viole  son  sern^ent;  U lovcstit  Ptolémaïs;  description  de  la  ville  et  de  ses  environs;  travaux 
du  sie^e;  afflucuce  de  nouveaci  croisés  ; le  sultan  pénètre  dans  la  place;  valiicbs  dans  one 
b taille  saapbnie.  chrétiens  se  rérupicnt  dans  leur  camp;  rstraiie  des  Inüctèles;  leur 
retour  orensif;  Maick-Adhel  amène  un  renfort  à son  rrèfe;à  la  nouvelle  de  la  marche  de 
Conrad,  les  musulmans  fout  décourafés;  echecs  xécipitN^oes  que  ^ubisseut  les  assièges  et  les 
asviegevnis;  le  duc  de  Sonabe  arrive  avoc  ses  Allemands;  sa  présomption;  sa  mort;  Sîbüte  et 
ses  deux  eoranls  ilesccndcnl  au  tombeau';  Conrad  fait  rompre  le  mariage  d'Iiomfrojr  de 
lboroa.ali»  d’éfKmser  isalelle;  cousèqiMurcs  funestes  de  cot  acte;  Ricbard  et  liiiiipp<w 
Auguste;leor  voyage,  leur  haine  naissatiie;  Saladln  appelle  a la  yaerre  aoiR/c  tous  lescufaïus 
du  propLéie;  les  deux  roU  tombent  maladev;  ils  envoltnt  des  députés  b SaUdin;  Parmee 
cbreiieune  serre  déplus  près  Ptolémaïs,  qui  cnûa  capitule.  CouiparaisoB  entre  la  bravooa*,  le» 
armes,  les  mœurs,  des  parties  belligérantes.  ] 


EXDANT  qu’on  prêchait  la  croisade  en  Europe , Saladin 
poursuivait  le  cours  de  ses  vielCHnes  dans  la  Palestine. 
La  bataille  de  Tibériade  et  la  prise  de  Jérusalem  avaient 
jeté  tous  les  chrétiens  dans  l’abaUemeirt  et  le  désespoir. 
Cependant,  au  milieu  de  la  consternation  générale,  une 
seule  ville,  celle  de  Tyr,  arrêta  toutes  les  forces  réunies  du  nouveau 
vainqueur  de  l’Orient.  Saladin  avait  rassemblé  deux  fois  ses  flottes 
et  scs  armées  pour  attaquer  cette  cité,  dont  il  désirait  ardemment  la 
conquête;  mais  tous  les  habitants  avaient  juré  de  mourir  plutôt  que 
de  se  rendre  aux  musulmans  ; cette  généreuse  détermination  était 
l’ouvrage  de  Conrad,  qui  venait  d’arriver  dans  la  place  et  que  le  ciel 
semblait  avoir  envoyé  pour  la  sauver. 

Conrad,  flis  du  marquis  de  Montferrat,  portait  un  nom  célèbre 
dans  l’Occident,  et  le  bruit  de  ses  exploits  l’avait  précédé  en  Asie. 
Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  se  distingua  dans  la  guerre  du  saint- 
siège  contre  l’empereur  d’Allemagne.  La  passion  de  la  gloire  et  le 
besoin  de  chercher  des  aventures  l’amenèrent  ensuite  à Constanti- 
nople, où  il  dissipa  une  sédition  qui  menaçait  le  trône  impérial  et 
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tua  sur  le  champ  de  bataille  le  chef  des  rebelles.  La  sœur  tLIssae 
l’Auge  et  le  titre  de  César  furent  le  prix  de  son  courage  et  de  ses  ser- 
vices ; mais  son  caractère  inquiet  ne  lui  permit  pas  de  jouir  long- 
temps de  sa  foi-lune.  Au  milieu  de  ses  paisibles  grandeurs , éveillé 
tout  à coup  par  le  bruit  do  l.a  guerre  sainte,  il  se  déroba  à la  fen- 
dre.sse  de  son  épouse,  à la  roconuaissance  d’un  empereur,  pour  voler 
dans  la  Palestine.  Conrad  arriva  sur  les  côtes  de  la  Phénicie  quel- 
ques jours  après  la  bataille  de  Tibik-iade.  Déjà  ki  ville  de  Tyr  avait 
nommé  des  députés  pour  demander  une  capitulation  k Saladin  : sa 
présence  ranima  les  courages;  tout  changeai  de  face.  Ce  prince, 
que  les  auteurs  arabes  appellent  le  plus  vorace  des  loups  de  là  chré- 
tienté, le  plus  rusé  des  chiens  de  la  foi  du  Messie,  se  fit  donner  le 
commandement  de  la  ville , agrandit  les  fossés , répara  les  fortifica- 
tions. Les  habitants  de  Tyr,  attaqués  par  terre  et  par  mer,  devenus 
tout  à coup  d’invincibles  guerriers  j apprirent  sous  ses  ordres  à com- 
battre les  armées  et  les  flottes  des  Turcs. 

Le  vieux  mai-quis  de  Jlontferrat,  père  de  Conrad,  (|ui,  pour  visiter 
la  terre  sainte , avait  quitté  ses  paisibles  États , s'était  trouvé  à la 
bataille  de  Tibériade.  Fait  prisonnier  par  les  musulmans,  il  attendait 
dans  les  prisons  de  Damas  que  scs  enfants  pussent  le  délivrer  ou 
racheter  sa  liberté. 

Saladin  le  fit  venir  dans  son  armée,  et  promit  au  brave  Conrad  de 
lui  rendre  son  père  et  de  lui  donner  de  riches  possessions  en  Syrie 
s’il  lui  ouvrait  les  iiortes  de  Tyr.  Il  le  menaça  en  même  temps  de 
faire  placer  le  vieux  marquis  de  Montferrat  devant  les  rangs  des 
musulmans  et  de  l’exposer  aux  traits  des  assiégés'.  Conrad  répondit 
avec  fierté  qu’il  méprisait  les  présents  des  infidèles;  que  la  vie  de  son 
père  lui  était  moins  chère  que  la  cause  des  chrétièns.  Il  ajouta  que 
rien  n’arréterait  scs  coups,  et  que,  si  les  musulmans  étaient  assez 
barbares  pour  faire  mourir  un  vieillard  qui  s’était  rendu  sur  sa  pa- 
role, il  se  ferait  gloire  de  descendre  d’un  martyr.  Après  celte  réponse, 
les  soldats  de  Saladin  recommencèrent  leurs  attaques,  et  les  Tyriens 
sc  défendirent  avec  fureur.  Les  hospitaliers,  les  templiers,  les  pjus 
braves  guerriei-s  qui  restaient  encore  dans  la  Palestine,  étaient  accou- 
rus dans  les  murs  de  Tyr  pour  partager  l’honneur  d'une  si  liclle  dé- 
fense. Parmi  les  Francs  qui  se  distinguaient  par  leur  valeur,  on 

* Gsoüiier  Viuiiiaur  et  Skanti.  {BiblidhfqtK  Qes  CroUadet.) 
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reinai’quait  surtout  un  gentilhomme  espagnol , connu  dans  llustoire 
sous  le  nom  de  chnalier  aux  armes  vertes*.  Lui  seul,  disent  les 
vieilles  chroniques,  il  repoussait  et  dispersait  des  bataillons  ennemis  ; 
il  se  battit,  plusieurs  fois  en  combat  singulier,  terrassa  les  plus  intre» 
pidesdes  musulmans,  et  fltedmirer  de  Saladin  sa  bravoure  et  ses 
faits  d’armes. 

La  ville  n’avait  point  de  citoyen  qni  ne  fût  soldat;  les  enfants 
mômes  portaient  les  armes;  les  femmes  animaient  les  guerriers  par 
leur  présence  et  leurs  discours.  Sur  les  flots , au  pied  des  remparts , 
if  se  livrait  sans  cesse  de  nouveaux  combats.  Partout  les  musulmans 
retrouvaient  ces  héros  chrétiens  qui  les  avaient  fait  trembler  tant 
de  fois.  , 

Saladin  était  fatigné  d’une  attaque  longue  et  inutile  : deirx  fois  il 
s’était  présenté  devant  ’fyr  sans  pouvoir  la  soumettre  : il  résolut  de 
lever  le  siège  pour  aller  attaquer  Tripoli,  mais  il  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux dans  celte  nouvelle  expédition.  Guillaume,  roi  de  Sicile,  instruit 
des  malheurs  de  la  Palestine , avait  envoyé  des  secours  aux  chré- 
tiens. L’amiral  Margarit,  que  ses  talents  et  ses  victoires  avaient  fait 
surnommer  le  roi  de  ta  mer  et  le  nouveau  Neptune,  arriva  sur  les 
eûtes  de  Syrie  avec  soixante  galères,  trois  cents  cavaliers  et  cinq 
cents  fantiissins’.  Les  guerriers  siciliens  volèrent  à la  défense  de 
Tripoli,  et,  commandés  par  le  chevalier  aux  armes  certes,  iis  for- 
cèrent Saladin  d’abandonner  son  entreprise. 

La  ville  et  le  comté  de  ’Tripoli , depuis  la  mort  de  Raymond , ap- 
partenaient à Dohémond,  prince  d’Antioche.  Saladin,  plein  de  colère 
et  de  dépit,  porta  les  ravages  de  la  guerre  sur  les  bords  de  l’Oronte, 
et  força  Bohémond  d’acheter  une  trêve  de  huit  mois.  Dans  cette 
expédition , les  musulnvans  s’emparèrent  de  Tortose  et  de  quelques 
Ahûleaux  hfttis  sur  les  hauteurs  du  Liban.  I.a  forteresse  de  Carao, 
d’où  était  sortie  cette  guerre  si  funeste  aux  chrétiens , se  défendait 
depuis  un  au  contre  une  armée  musulmane’.  Les  assiégés,  dépour- 

' Bernard  le  Trémrier  pirle  Beaocoap  4e  ce  chevalier;  il  racoote  qee  Saladin  tmIoI  le  veir  et 
lui  fit  de  belles  oOVk’S  qae  le  chevalier  refusa  avec  beaucoup  de  nobles&e.  {BibliothiqMe  dt9  Cniim 
êédf».  t.  II.) 

’ Sic^rdt,  lome  II  de  la  de*  Croisades. 

^ SuiVi'Dt.  raafeur  arabe  lbn-.\laiir,  c>taii  le  frère  de  Saladin,  Malek>Adbel,  qui  dirigeait  1« 
liège  de  Came,  penilanl  que  le  sultan  faisait  d’autres  conquêtes.  Après  1j  reddilion  de  Carac,  H furH 
possession  des  |)la<es  voisines,  telles  que  SebaobeV,  etc.  (Voir  la  Bibliothfqne  des  Croisades, 
I.  IV.  On  JT  irtmvera  de  I<»gs  delaiU  sur  les  couqueies  de  SaUdiu,  dont  nous  n'avoos  pu  parler  ici 
qu'eu  peu  de  mou.) 
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TUS  de  secours,  en  proie  à toutes  sortes  de  maux  et  de  privations, 
avaient  porté  jusqu’à  ITiéroïsine  la  résignation  et  la  bravoure.  Pevant 
qu’ils  se  rendissent , dit  le  continuateur'  de  Guillaume  de  Tyr,  iis 
vendirent  les  famés  et  los  enfants  as  Sarrasins,  et  ne  dsrnora  bestc 
nechose  nule  à chastd  qu’ils  ne  /nusesil  manffier.  lis  furcntenlio 
obligés  do  capituler;  le  sultan  leur  accorda  la  vie  et  la  liberté,  et  leur 
fit  rendre  les  femmes  et  les  enfants  qu’un  héroïsme  barbare  avait 
eondamnés  à l’esclavage. 

Au  milieu  de  ses  victoires , Saladin  retenait  toujours  Guy  de  Lusi- 
gnan dans  les  fers.  Maître  de  Carac  et  de  la  plus  grande  partie  de  la 
Palestine,  il  rendit  eufm  la  liberté  au  malheureux  roi  de  Jérusalem, 
après  lui  avoir  fait  jurer  sur.l'Évangile  de  renoncer  à son  royaume. et 
de  retourner  en  Europe.  Cette  promesse , arrachée  par  la  violence, 
•ne  pouvait  être  regardée  comme  une  loi- dans  une  guerre  où  le  fana- 
tisme faisait  mépriser,  de  part  et  d’autre , la  foi  du  serment,  Saladin 
lui-roèmene  pensait  pas  que  le  roi  de  Jérusalem  tint  sa  parole;  et, 
p’il  consentit  à le  renvoyer,  ce  fut  sans  doute  dans  la  crainte  qu'on 
ne  choisit  un  prince  plus  hahile  et  dans  l’espoir  que  sa  présence  jette- 
rait ht  discorde  parmi  les  chrétiens. 

[1189.]  A peine  sorti  de  sa  captivité,  Guy  de  Lusignan  fit  annuler 
son  serment  par  un  conseil  d’evèques.  Gauthier  Vitiisauf,  en  parlant 
de  cet  acte , dit  que  le  prince  chrétien  eut  raison  de  se  faire,  délier 
de  son  arment,  d’abord  parce'  que  les  promesses  faites  par  la  crainte 
méritent  d’étre  révoquées,  ensuite  parce  que  la  foule  des  croisés  qui 
arrivaient  trouvait  un  chef  et  un  guide.  Il  ajoute  : a L’artifice  doit  être 
a trompé  par  l’artifice  ; la  perfidie  d’un  tyran  dmt  être  frustrée  par 
« son  ejcempic  ; car  un  trompeur  invite’  à le  tromper.  Saladin  avait 
« le  premier  manqué  à sa  foi , et  il  avait  arraché  à un  roi  captif  l’en- 
■ gagement  de  se  retirer  en  exil.  Cruelle  liberté  que  celle  qu’on  achète 
« par  l’exil  ! Cruelle  délivrance  que  celle  qui  fait  renoncer  au  trône  ! 
« Mais  le  dessein  de  -Selial  fut  détruit  par  l’ordre  de  Dieu,  n Guy  de 
Lusignan  chercha  l’occasion  de  relever.un  trône  où  la  Lirlune  l’avait 
un  moment  fait  asseoir.  Il  se  présenta  en  vajn  devant  la  ville  de  Tyr, 
qui  s’étak  donnée  à Conrad  et  ne  voulait  pas  reconnaître  pour  roi  un 
prince  qui  n’avait  pas  su  défendre  ses  Étals*.  Le  roi  de  Jérusalem 
erra  longtemps  dans  son- propre  royaume,  accompagné  de  quelques 

* GauUU^  Vinisanf  dts  CroiMdfs,  U II/. 
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serviteurs  fidMes,  et  résolut  enfin  de  tenter  cpielque  entreprise  qui 
pût  fixer  sur  lui  les  regards  et  réunir  sous  scs  drapeaux  des  guerriers 
accourus  de  toutes  les  parties  de  l’Europe  pour  délivrer  la  terre  sainte. 

Guy  de  Lusignan  alla  mettre  le  siège  devant  Ptolémaïs,  qui  s'était 
rendue  à Salaüin  quelques  jours  après  la  bataille  de  Tibériade.  Cette 
ville,  que  les  historiens  appellent  tour  à tour  Acca,  Accon  , Acre , 
était  bâtie  à l’occident  d’une  vaste  plaine  j la  Méditerranée  baignait 
ses  murailles;  la  commodité  de  son  port  appelait  les  navigateurs  de 
l’Europe  et  de  l’Asie , et  elle  méritait  de  régner  sur  les  mers  comme 
la  ville  de  Tyr  qui  s’élevait  dans  son  voisinage.  Du  côté  de  la  terre 
des  fossés  profonds  entouraient  ses  murailles;  de  distance  en  distance 
s’élevaient  des  toure  formidables,  parmi  lesquelles  on  remarquait  la 
tour  maudite^  qui  dominait  sur  la  ville  et  sur  la  plaine,  et  la  tour 
des  Mouches , bâtie  à l’entrée  du  port  et  que  les  voyageurs  retrouvent 
aujourd’hui  encore  avec  son  ancien  nom.  Une  digue  de  pierre  fermait 
■le  port  vers  le  midi,  et  se. terminait  par  une  forteresse  bâtie  sur  une 
roche  isolée  au  milieu  des  flots.  En  1831,  nous  avons  vu  Saint-Jean- 
d’Acre  avec  des  murailles  rebâties  à neuf;  elles  présentaient  un  état 
de  fortification  redoutable  , surtout  du  côté  de  la  teiTC  ; on  avait  for- 
tifié un  peu  moins  le  côté  de  la  mer,  suffisamment  défendu  par  la 
difficulté  du  rivage.  La  ville  actuelle  occupe  à peine  les  deux  tiers 
de  l’espace  qu’elle  couvrait  au  temps  des  croisades.  Une  population 
de  six  mille  habitants  vivait  dans  ses  murs  à l’épo(|ue  dé  notre  pas- 
sage. La  guerre  d’ibrahim-pacha  en  Syrie'  a fait  de  l’enceinte  d’Acre 
un  amas  solitaire  de  débris. 

La  plaine  de  Saint- Jean-d’ Acre  est  bornée  au  nord  par  le  mont 
Saron,  que  les  Latins  appelaient  SccUa  Tyriorum,  l’Échelle  des 
Tyriens  ; au  sud , parle  mont  Carmel,  qui  s’avance' dans  la  mer  ; elle 
s'étend  du  septentrion  au  midi  sur  un  espace  d'environ  quatre  lieues. 
Le  Bélus,  que  les  auteurs  arabes  ont  appelé  Nahr-Alhaiou  (rivière 
d’eau  douce)  et  que  les  gens  du  pays  appellent  tour  à tour  Nahr-el- 
Ramyn,  Kahr-el-Kardané , traverse  une  partie  de  la  plaine,  et  se 
jette  dans  la  mer  à un  quart  d'heure  à l’est  de  la  ville,  sous  la  petite 
éminence  où  gisent  quelques  mines  nommées  Akkah-ei-Kharab(AcTe 
la  Ruinée).  La  |ilainc,  peu  boisée,  est  marécageuse  en  beauconp 
d’endroits,  et  de  ces  marais  s’échappent  en  été  des  exhala’tsons  qui 
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corrompent  l’air  et  répandent  le  germe  des  maladies  épidé'miqiior,. 
A diverses  distances  de  Saint-Jean-d’Acre,  au  nord  et  au  nord-est, 
{dusieurs  collines  découpent  la  plaine.  La  première  est  celle  de  Thv- 
ron , appelée  par  les  chroniqueurs  musulmans  la  colline  des  Mosalli-ns 
ou  des  Prions , et  aussi  Mossallaha.  La  seconde  colline  est  celle  que 
Boha-Eddin  nomme  Aiadia,  et  Gauthier  Vinisauf  ifaAamen'o  ; la 
troisième  est  la  colline  de  Kison.  Les  montagnes  citées  dans  les  Chro- 
niques arabes  sous  le  nom  de  Karouba , sont  les  montagnes  de  Saror 
qui  partent  du  cap  Blanc , appelé  en  arabe  El~Uéchêrfi , et  couren’. 
de  l’ouest  à l’est  jusqu’aux  rives  du  Jourdain  *. 

Les  plaines  de  Ptolémaïs  étaient  fertiles  et  riantes  : des  b'ostiuets, 
des  jardins,  couvraient  les  campagnes  voisines  de  la  ville;  quelques 
villages  s’élevaient  sur  le  penchant  des  montagnes  ; des  maisons  de 
plaisance  étaient  bâties  sur  les  collines.  Les  traditions  religieuses 
et  les  traditions  profanes  avaient  donné  des  noms  à plusieurs  sites 
du  voisinage  : un  tertre  élevé  rappelait  aux  voyageurs  le  tombeau  de 
Memnon  ; on  montrait  sur  le  Carmel  les  grottes  d'Ëlie  et  d’Elisée,  et 
la  place  où  Pythagore  vint  adorer  l’Écho.  Tels  étaient  les  lieux  qui 
allaient  être  bientôt  le  théâtre  d’une  guerre  sanglante  et  devaient  voir 
combattre  entre  elles  les  armées  de  l’Europe  et  celles  de  l’Asie. 

Ce  fut  à la  fin  du  mois  d’août  1 189,  le'jour  de  la  Saint-Augustin , 
que  commença  le  siège  de  Ptolémaïs , qui  dura  deux  ans.  Guy  de 
Lusignan  avait  à peine  sous  scs  drapeaux  neuf  mille  hommes  lors- 
qu’il vint  camper  devant  cette  ville.  Les  Pisans , venus  sur  leur  flotte, 
s’emparèrent  d’abord  du  rivage  et  fermèrent  toutes  les  avenues  dé  la 
place  du  côté  de  la  mer.  La  petite  armée  des  chrétiens  alla  dresser 
ses  tentes  sur  la  colline  de  Thuron.  Trois  jours  après  leur  arrivée, 
les  croisés  commencèrent  leurs  attaques;  sans  se  donner  le  temps  de 
pfréparer  leurs  machines , couverts  de  leurs  simples  boucliers,  ils  ap- 
pliquèrent leurs  échelles  contre  les  murs , et  montèrent  à l’assaut. 
Une  chronique  contemporaine  ’ ne  craint  pas  d’affirmer  que  la  ville 
aurait  pu  tomber  alors  au  pouvoir  des  chrétiens , si  tout  à coup  on 
n’avait  répandu  le  bruit  de  l’arrivée  deSaladin.  A cette  nouvelle , qui 
les  remplit  d’une  terreur  panique,  ils  abandonnèrent  à la  hâte  l’attaque 
des  remparts , et  se  retirèrent  sur  la  colline  où  ib  avaient  établi  leur 
cainp^ 

< Corretpondënct  rf'Orirt/,  l.  V,  leli.  CXX\n. 
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Bientôt  on  vit  s'avancer  cinquante  vaisseaux  voguant  it  pleiniss 
voiles.  En  les  apercevant  des  hauteurs  de  Thuron,‘' les  chrétiens 
n’osaient  croire  à un  secours  qu'ils  n’atlendaieot  {KÛnt.  De  leur  côté^ 
los  croisés  montés  sur  les  navires  ne  savaient  que  penser  de  ce  camp 
qui  s’offrait  à leur  vue.  Mais, .à  mesure  qu’ils  approchaient^  ils  recon- 
nurent les  étendards  de  la  croix;  un  cri  dp  joie  s’éleva  sur  la  flotte 
et  dans  le  camp  des  chrétiens;  tous  les  yeux  $e  mouilleiitde  larmes; 
on  accourt  sur  le  rivage;r  on  se  précipite,  dans- les  flots  pourem> 
brasser  plus  tôt  ceux  qpi  arrivent.  On  se  félicite  réciproquement,  on 
débarque  les  armes,  les  vivres,  les  munitions  de  guerre  ; et  douce 
mille  guerriers  de  la  Frise  et  dq  DaPemarck,  sortis  de  leurs  vaisseaux, 
viennent  planter  leurs  drapeaux  entre  la  colline  de  Tburon  et  la  viUe 
de  Ptolémaïs  ■ . • 

La  flotte  danoise,  partie  des  mers  du  Nord,  avait- partout  excité, 
sur  son  passage,  renibouûasme  et  le  zèle  -knpatieat  des  peuples-qui 
habiteul  les  côtes  do  l’Océaii.  Elle- fut  bientôt  suivie  tl' une  autre  flotte 
portant  un  grand  nombre  de  guerriers  anglais  et  flamands.  L’arche-^ 
véque  de  Cantorbery,  qui  avait  prêché  la  guerre  de  la'croix  en  An~ 
glclcrrcr  conduisait  les  croisés  anglais.  Ceux  de  la  Flandre  étaient 
dirigés  par  Jacques  d’Âvesnes,  déjà  célèbre  par  ses  exploits  et  que 
les  palmes  du  martyre  attendaient  dans  la  terre  sainte. 

Tandis  que  la  mer  apportait  aux  chrétiens  de  nombreox  renforts, 
Saladin,  abandonnant  scs  conquêtes  de  laPhénieie,  accourut  avec 
son  armée.  .11  plaça  scs  lentes  et  ses  pavillons  aux  extrémités  de  la 
plaine,  sur  la  colline  de  Kisan,  qui  s’élevait  derrière  la  colline  de- 
Tburon.  D'un  côté, son  camp  s’étendait  jusqu’à  la  rivière. du  Bélus; 
de  l’autre,  jusqu’à  Maàaméria,  on  la  colline- de  la  Mosquée.  Les 
musulmans  attaquèrent  plusieurs  fois  les  chrétiens  ; niais  ils  les  tèou- 
vèreiit  toujours  scmblMiles  à une  montagne  qu'on  ne  peut  abattre 
ni  faire  reculer.  Saladin , pour  animer  ses  soldats',  résolut  de  livrer 
une  bataille  générale,  un  veiidcedi,'  à l’Iieure  même  où  tous  les  peu- 
ples de  l'islamisme  sont  en  prières.  Ce  moment  -choisi  pour  le  com- 
bat redoubla  le  fanatisme  et  l’ardeur  de  l’armée  musulmane.  Les 
chrétiens  furent  obligés  d’abandonner,  les  postes  qu’ils  occupaient 
sur  le  bord  de  la  mer,  du  côté  du  nord,  et  le  sultan  victorieux  péné- 
tra dans  les  murs  de  Ptolémaïs.  Après  avoir  reconnu  du  haut  des 
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tours  la  position  des  croisés,  il  sortit  avec  la  garnison,  les  surprit  et 
les  repoussa  dans  leur  camp.  Saladin  avait  relevé  par  sa  présence  le 
courage  des  habitants  et  des  défenseurs  de  la  place.  Il  donna  tous 
les  ordres  nécessaires,  il  laissa  dans  la  ville  l’élite  de  ses  guerriers, 
et  choisit  pour  les  commander  deux  de  ses  plus  fidèles  émirs,  Hos- 
sam-Eddin,  ancien  compagnon  de  ses  victoires,  et  Karacoush  ',  dont 
il  avait  plusieurs  fois,  éprouvé  la  sagesse  et  la  bravoure  dans  la  con- 
quête de  l’Ëgypte.  Le  sultan  revint  ensuite  sur  la  colline  de  Kisan, 
prêt  à combattre  l’armée  des  croisés. 

Les  chrétiens  ne  cessaient  de  creuser  des  fossés  autour  de  leur 
camp  et  de  s’entourer  de  retranchements  formidables.  Tous  ces  pré- 
paratifs de  défense  donnaient  sans  doute  quelques  alarmes  aux  rour 
sulmans  ; mais  ce  qui  devait  surtout  les  remplir  d’effroi,  c'était  la  vue 
de  cette  foule  de  vaisKaux  francs  qui,  semblables  à une  vaste  forêt, 
couvraient  le  rivage  de  la  mer.  A mesure  que  quelques-uns  de  ces 
navires  s’éloignaient,  il  en  arrivait  d’aufa^  en  plus  grand  nombre,  et 
tous  amenaient  en  Syrie  des  guerriers  de  l’Occident.  On  vit  d’sbord 
débarquer  des  croisés  accourus  de  toutes  les  villes  d’Italie,  conduits 
par  leurs  tribuns  et  leurs  évêques.  Hs  furent  suivis  d'un  grand  nombre 
de  guerriers  venus  de  la  Champagne  et  de  plusieurs  provinces  de 
France.  Parmi  les  chefs  se  faisait  remarquer  l’évêque  de  Beauvais, 
que  les  vieilles  clironiques  comparent  à l’archevêque  Turpin  et  que 
la  gloire  des  armes  bien  plus  que  la  dévotion  conduisait  pour  la 
seconde  fois  en  Orient  Après  les  croisés  français  parurent  des  guer- 
riers d’Allemagne  qui  obéissaient  au  landgrave  de  Tliuringe.  Conrad, 
marquis  de  Tyr,  ne  voulut  point  rester  oisif  daus  cette  guerre.  Il 
arma  des  vaisseaux,  leva  des  troupes,  et  vint  réunir  ses  forces  à celles 
de  l’armée  chrétienne.  Enfin,  de  toutes  les  parties  du  monde  on 
voyait  accourir  des  défenseurs  de  la  croix,  et  plus  de  cent  mille  guer- 
riers se  trouvèrent  rassemblés  devant  Ptplémals,  lorsque  les  puissants 
monarques  qui  s'étaient  mis  à la  tête  de  la  croisade  s’occupaient  en- 
core des  préparatifs  de  leur  départ. 

' Kancoosb  était  le  preaiier  minière  de  Sabdin  eo  Égypte  : e'eal  tu^  qui  a fait  creuser  le  puits 
de  Joseph,  qui  a fait  bâtir  b Irltadelle  et  qui  a commeaeé  reoceiate  du  Caire-  Karactiush  était  petit 
«1  bossu;  ton  doo  est  donne  aujoordMim  en  Égypte  i une  espèce  de  policliiuclle  qui  auiuae  ic. 
peuple  dans  les  rues,  et  dans  la  bouche  duquel  oo  met  dei  oltsceniies.  Karacoush  joubsait  trepen» 
dant  parmi  les  cbreticus  d’une  sorte  de  consideralton.  Un  bbtorien  blin  le  fait  vivre  encore  u 
siècle  après,  i rc|>oqiie  de  b mine  de  Saint^ean-d'Acre,  eu  iSM. 

* Gauthier  Vlninuf  det  Croésâdu,  1. 11). 


II. 


1 


HISTOIRE  DES  CROISADES. 


n 

. ,1/arrivée  de  ces  innombrables  auxiliaires  ranima  l’ardeur  des 
croises.  Les  chevaliers,  suivant  l’expression  d'un  historien  arabe, 
revêtus  de  leurs  longues  cuirasses  à écailles  de  fer,  apparaissaient  de 
loin  comme  des  serpents  qui  couvTaienI  la  plaine  ; lorsqu’ils  volaient 
aux  armes,  ils  ressemblaient  à des  oiseaux  de  proie,  et  dans  la  mêlée 
à des  lions  indomptables.  Plusieurs  émirs  avaient  proposé  à Saladin 
de  se  retirer  devant  un  ennemi  aussi  nombreux,  disaient-ils,  que  les 
sables  de  la  mer,  plus  violent  que  les  tempêtes,  plus  impétueux  que 
les  torrents. 

Une  vaste  plaine  qui  s’étendait  entre  les  collines  occupées  par  les 
deux  camps  ennemis,  avait  été  le  théâtre  des  combats  les  plus  san- 
glants. Depuis  quarante  jours  les  Francs  assiégeaient  Ptolémaïs,  et 
sans  cesse  ils  avaient  à repousser  la  garnison  ou  les  troupes  de  Sa- 
ladin. Le  quatrième  jour  d’octobre  leur  .armée  descendit  dans  la 
plaine  et  se  rangea  en  bataille.  Elle  couvrait  .un  espace  immense.  Les 
chevaliers  et  les  barons  d’Occldent  avaient  déployé  tout  leur  appareil 
de  guerre,  et  marchaient  à la  tête  de  leurs  soldats,  couverts  d’un 
casque  de  fer,  acmés  de  la  lance  et  de  l’épée.  Le  clergé  lui-mênae 
avait- pris  les  armes.  Les  archevêques  de  Ravenne,  de  Pise,  de  Can- 
torbéry,  de  Besançon,  de  Nazareth,  de  Montréal  j les  évêques  de 
Beauvais,  de  Salisbury,.  dé  Cambrai,  de  Ptolémaïs,  de  Béthléem, 
s’étaient  revêtus  du  casque  et  de  la  cuirasse,  et  conduisaient  les 
guerriers  de  Jésus-Christ.  L’arpiée  chrétienne  présentait  un  aspect 
si  redoutable  et  paraissait  si  pleine  de  confiance,  qu’un  chevalier 
franc  s'écria  dans  son  enthousiasme  : Que  Dieu  reste  neutre,  et  la 
victoire  est  à nota  ' . 

Le  roi  de  Jérusalem , devant  lequel  quatre  chevaliers  portaient  le 
livre  des  Évangiles , commandait  les  Français  et  les  hospitaliers.  Ses 
lignes  s'étendaient  à la  droite'  jusqu’au  Bélus.  Les  Vénitiens  et  les 
Lombards  fermaient,  avec  les  Tyriens , l’aile  gauche , qui  s’appuyait 
à la  nier,  et  marchaient  sous  les  drapeaux  de  Conrad.  Le  centre  de 
l'armée  était  occupé  par  les  Allemands,  les  Pisans  et  les  Anglais,  que 
commandait  le  landgrave  de  Thuringe.  Le  grand  maître  du  Temple 
avec  ses  chevaliers,  le  duc  de  Gueldre  avec  ses  soldat^,  formaient  le 
corps  de  réserve,  et  devaient  se  porter  partout  où  les  appellerait  le 

* « Parole  très-maav»  <8e  el  toot  \ fait  condamnable,  dit  Gauthier  Vinisauf,  qifl  plaçait 
« Bteni  du  combat  dur  .‘'booinie,  et  ooo  dans  U Divinité;  car  sans  Dtea  l’homme  ne  peil  rien.  • 
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danger  ; la  garde  du  camp  avait  été  confiée  à Gérard -d’Avesûes  et  à 
Geoffroi  de  Lusignan.  ' ^ 

I.orsque  l’armée  chrétienne  eut  déployé  son  ordre  de  bataille  dans 
la  plaine,  les  musulmans  sortirent  de  leurs  retranchements  et  se' pré- 
parèrent à soutenir  le  choc  des  croisés.  Les  historiens  arabes  disent 
(jue  Saladin  implora  le  secours  de  Dieu,  et  sa  dévotion  fut  sans  doute 
mélée  de  quelque  sentiment  de  crainte.  Les  archers  et  la  gendarmerie 
des  chrétiens  commencèrent -le  combat.  Dès  le  premier  choc,  l'aile 
gauche.des  musulmahs,  commandée  par  Taki-Eddin,  neveu  du  sultan, 
se  retira  en  désordre.  Les  Francs,  dit  rhistocien  Emmad-Eddin  , se 
répandaient  partout  comme  un  déluge,  et  marchaient  au  combat  avec 
l'ardeur  d'un  cheval  qui  va  au  pâturage'.  Bientôt  leurs  étendards 
flottent  sur  la  colline  de  la  Mosquée , et  le  vaillant  comte  de  Bar 
pénètre  jusque  dans  la' tente  de  Saladin.  Les  Francs  victorieux  des- 
cendent sur  le  revers  de  la  colline,  et  chassent  devant  eux  les  musul- 
mans éperdus.  La  terreur  fut  si  grande  parmi  les  infidèles,  qu’un  grand 
nombre  d’entre  eux  s’enfuirent  jusqu’è  Tibériade.  Les  esclaves  qui 
suivaient  l’armée  musulmane  prirent  la  fuite,  emportant  les  bagages 
et  tout  ce  qu’ils  avaient  trouvé  dans  le  camp.  Cette  fuite  des  esclaves 
augmenta  la  confusion , et  Saladin , qui  commandait  le  centre  de  son 
armée,  ne  put  retenir  autour  de  lui  que  quelqucs-unsde  ses  mameluks. 

Un  historien  arabe,  qui  était  présent,  rapporte  avec  une  franchise 
remarquable  les  premiers  succès  des  chrétiens  dans  cette  journée,  et, 
tout  rempli  encore  du  souvenir  de  ses  propres  périls,  il  suspend  tout 
h coup  son  récit  pour  exprimer  ses  alarmes,  a Lorsque  nous  vîmes 
'«■  ( ce  sont  les  paroles  d’Emipad-Eddin  ) l’armée  musulmane  en 
a déroute , nous  ne  songeâmes  qu’à  notre  salut , et'  nous  arrivâmes  à 
a Tibériade  avec  ceux  qui  avaient  pris  le  même  chemin  que  nous^ 
«.nous  trouvâmes  les  habitants  saisis  de  frayeur  et  le  cœur  brisé  de  la 
a défaite  de  l'islamisme...  Nous  tenions  d’une  main  ferme  les  rênes 
a de  nus  chevaux  ; nous  respirions  à peine...  b D’après  ce  récit,  noua 
n’avons  pas  besoin  de  dire  que  la  victoire  des  chrétiens  eût  été  com- 
plète s'ils  n’avaient  pas  méconnu  les  lois  de  la  discipline.  Mais  oom- 
inent  retenir  dans  les  rangs  et  sous  les  drapeaux  une  multitude 
qu’enivrait  un  triomphe,  trop  facile?  Quel  chef  pouvait  se  faire  obéir 
de  cette  troupe  confuse  de  pèlerins  accourus  de  toutes  lestégions  da 

1 Eotmad'IUilinf  SÜt/fciMqut  dit  Croisades,  U 17. 
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la  terre , étrangers  les  ans  aux  autres,  armés  et  vêtus  diversement , 
parlant  des  langties  différentes , là  plupart  rembattant  pour  la  pre- 
mière fois  et  ne  connaissant  point  l'ennemi  qu’ils  avaient  devant  eux  ? 
Maîtres  du  camp  des  Turcs,  ils  se  répandent  dans  les  tentes  pour  les 
piller,  et  bientôt  le  désordre  est  plus  grand  parmi  les.  vainqueurs  qne 
parmi  les  vaincus.  Les  musulmans,  s’apercevant  qu'ils  ne  sont  point 
poursuivis,  reviennent  de  leur  effroi,  et  se  rallient  à la  voix  de  Saladin  : 
la  bataille  recommence,  et  les  croisés,  dispersés  dans  la  plaine  et  sur 
la  colline , s’étqnnent  d'être  de  nouvean  aux  prises  avec  une  armée 
qu’ils  croyaient  avoir  anéantie.  S’il  faut  ajouter  foi  au  récit  des  vieilles 
chroniques , un  incident  singulier  vint  augmenter  le  trouble  des 
croisés,  et  fut  cause  de  tous  les  malheurs  de  cette  journée  : un  cheval 
arabe  pris  sur  l’ennemi  s’étant  échappé  au  milieu  de  la  mêlée , quel- 
ques soldats  se  mettent  à le  poursuivre  ; on  croit  qu’ils  fuient  devant 
les  musulmans  ; le  bruit  se  répand  aussilêt  que  la  garnison  de  Pto- 
lémaïs a fait  une  sortie  et  que  le  camp  des  chrétiens  est  livré  au-  pil- 
lage, qne  les  infidèles  sont  partout  victorieux.  Dès  lors  les  Francs  ne 
combattent  plus  pour  la  victoire  ni  pour  le  butin,  mais  pour  défendre 
leur  vie  ; la  campagne  est  oouvertc  de  croisés  qui  fuient  et  jettent  leiirs 
armes.  En  vain  leuts  chefs  les  plus  intrépides  s'efforcent  de  les  rete- 
nir et  de  les  ramener  au  combat  : les  chefs  sont  eux-mêmes  entraînés 
par  la  multrtude  éperdue.  André  de  Brienne  est  renversé  de  son  che- 
val en  cherchant  à rallier  ses  soldats.  Étendu  à terre  et  couvert  de 
blessures,  il  fait  retentir  l’air  de  gémissements  : le  danger  qui  le  me- 
nace, ses  cris  déchirants  ne  touchent  point  ses  compagnons  d’armes, 
ni  son  propre  fr^  Érard  de  Brienne , que  rien  ne  pouvait  amUer 
dans  leur  fuite  rapide.  Le  marquis  de  Tyr,  abandonné  des  siens, 
resté  seul  dans  la  mêlée , dut  son  salut  à la  généreuse  bravoure  de 
Guy  de  Lusignan.  Gérard  d’Avesnes  avait  perdu  son  cheval  de 
bataille,  et  ne  pouvait  plus  ni  fuir  ni  combattre.  Un  jeune  guerrier 
dont  l'histoire  ne  dit  point  le  nom,  lui  offrit  alors  son  propre'  cheval, 
el  chercha  la  mort  dans  les  rangs  ennemis , satisfait  d'avoir  sauvé  la 
vie  de  son  illnstre  chef.  La  milice  du  Temple , qui  résista  presque 
seule  aux  musulmans,  perdit  ses  plus  braves  chevaliers;  le  grand 
matirc,  tombé  aux  méins  des  musulmans,  fut  chargé  de  chaînes , et , 
le  lendemain  de  la  bataille,  reçut  la  palme  du  martyre*  dans  la  tente 

* U inMKl  rallre  do  Temple,  bit  prisounier  à la  bataille  de  TiMHade,  arait  été  renvoyé  par 


Digitized  by  Google 


LIVRE  HUITIÈME. 


404 


de  Saladin.  Â la  suite  de  oe  combat  désastreux  et  vers  la  fin  de  la 
journée,  les  Francs  qui  avaient  échappé  à la  poursuite  des  infidèles, 
rentrèrent , au  milieu  de  mille  dangers , dans  leur  camp  de  toutes 
ports  menacé  par  une  armée  victorieuse. 

Dans  la  plaine  de  Ptolémaïs , foulée  pendant  le  combat  par  plus  de 
deux  cent  mille  guerriers',  on  ne  vil  plus  le  lendemain , pour  nous 
servir  d’une  image  orientale  , que  des  oiseaux  de  proie  et  des  loups  ' 

attirés  par  l'odeur  du  carnage  et  dp  la  mort.  Les  chrétiens  u’osaient 
sortir  de  leurs  retranchements;  la  victoire  elle-même  ne  put  rassurer 
Saladin , qui  pendant  plusieurs  heures  avait  vu  fuir  toute  son  armée. 

Le  plus  grand  désordre  régnait  dans  le  camp  des  Turcs,  qui  avait  été 
pillé  par  les  esclaves.  Les  soldats  et  les  émirs  s'étaient  misii  la  pour^ 
suite  de  ces  esclaves  fugitifs  ; chacun  cherchait  ses  bagages  ; tout  le 
camp  retentissait  de  plaintes.  Au  milieu  de  la  confusion  et  du  tumulte, 
le  sultan  ne  put  poursuivre  l’avantage  qu’il  venait  de  remporter  sur 
les  Francs.  . ' ’ 

L’hiver  approchait,  et  la  plupart  des  émirs  engagèrent  Saladin  à 
quitter  les  plaines  de  Ptolémaïs.  Dans  un  conseil  réuni  par  le  sultan, 
ils  lui  représentèrent  que  l’armée  affaiblie  par  les  combats,  et  lui- 
même,  tombé  malade , avaient  besoin  de  repos.  On  discuta  long-; 
temps,  dit  Emmad-Eddin,  tous  les  avis  qui  furent  proposés,  comme 
OH  affile  le  lait  pour  en  tirer  le  beurre;  à la  fin,  on  décida  que 
Tannée  irait  camper  sur  la  montagne  de  Karouba. 

Lesebrétiens,  attribuant  cette  retraite  à la  crainte,  sentirent  se  ra- 
nimer leur  courage,  et  reprirent  avec  ardeur  les  travaux  du  siégé. 

Restés  maîtres  de  la  plaine,  ils  étendirent  leurs  lignes  sur  toute  la 
chaîne  dos  collines  qui  entourent  la  plaine  de  Ptolémaïs.  Le  marquis 
de  Moiitferrat  avec  ses  troupes,  ks  Vénitiens,  les  Pisans,  et  les  croisés 
commandés  par  l’archevêque  de  Ravenne  et  par  Tévôque  de  Piae, 
campaient  vers  le  nord,  et  s’étendaient  depuis  la  mer  jusqu’à  la  route 
de  Damas.  Près  du  camp  de  Conrad,  les  hospitaliers  avaient  déployé 
leurs  tentes  dans  un  vallon  qui  leur  appartenait  avant  la  prise  de  Pto- 
lémaïs par  les  musulmans.  Les'Génois  occupaient  la  colline  que  les 
historiens  contemporains  appellent  le  mont  Musard.  Les  Français  et 
les  Anglais,  qui  voyaient  devant  eux  la  tour  Maudite,  étaient  placés 

ftâtadin,  qui  loi  avait  sani  dooie  inposè  h condition  de  ne  phii  prendre  les  areics  ronire  lai 
Aasulitians. 
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au  contre,  sous  les  ordres  des  coiulos  de  Dreux,  da  Blois,  do  Cler- 
mont, des  arohev<>ques  de  Besançon,  de  Cantorbéry.  Près  4u  camp  ' 
des  Français  flottaient  les  étendards  des  Flamands  que  comraandàient- 
l’évéque  do  Cambrai  et  Raymond  II,  vicomte  de  Turemie.  Guy  de 
Lusignan  campait  avec  ses  soldats  et  ses  chevaliers  sur  là  colline  de 
ThOron;  cette  partie  du  camp  servait  comme  de  citadelle  et  de  quaiv 
tier  général  à toute  l’année.  Le^  roi  de  Jérusalem  avait  auprès  de  lui 
la  reine  Sibille,  ses  deux  frères,  Gepfiroi  et  Aiinar  de  Lusignan  ; 
Homfroy  de  Thoron,  l’époux  de  la  seconde  fille  d’Amaury;  le  pa- 
triarehe  Héraclius  et  le  clergé  de  la  ville  sainte.  Les  chevaliers  du 
Temple  et  la  troupe  de  Jacques  d’Avesncs  avaient  placé  leurs  quài^ 
tiers  entre  la  colline  de  Thuron  et  le  Bélus,  et  gardaient  le  chemin 
qui  conduit  de  Ptolémaïs  à Jérusalem.  Au  midi  du  Bélus,  on  voyait 
les  tentes  des  Allemands,  des  Danois  et  des  Frisons  : ces  guerriers  du 
Nord,  commandés  par  le  landgrave  deThuringe  et  le  duc  de  Gueldre, 
bordaient  la  rade  de  Ptolémaïs  et  protégeaient  le  débarquement  des 
chrétiens  qni  arrivaient  d’Europe  par  la  mer.  ' 

Tels  étaient  la  disposition  de  l’arinée  devant  Ptolémaïs  et  l’ordre- 
qui  fut  conservé  pendant  tout  le  siège.  Les  chrétiens  'creusèrent  des 
fossés  au  penchant  des  collines  dont  ils  occupaient  les  hauteurs  y ils 
élevèrént  autour  de  leurs  quartiers  de  hautes  murailles,  et  lenr  camp 
futtdicment  fermé,  dit  un  historien  arabe,  que  les  oiseaux  pouvaient 
à peine  y pénétrer.  Tous  les  torrents  qui  tombaient  des  montagnes 
voisines  avaient  franchi  leurs  rivages,  et  couvraient  la  plaine  de  leurs 
eaux.  Les  croisés  n’avaient  plus  à craindre  d'èlre  surpris  par  l’armée 
de  Saladin,  et  pdurs’jivaient  sans  relAche  le  siège  de  Ptolémaïs.  Leui-s 
machines  battaient  jour  et  nuit  les  remparts  de  la  ville.  La  garnison 
opposait  une  résistance  opinifttre,  mais  elle  ne  |iouvait  se  défendre 
longtemps  sans  le  secours  de  l’armée  musulmane.  Chaque  jour  des 
pigeons  tpii  portaient  des  billets  sous  leurs  ailes,  des  plongeut-s  qui  se 
jetaient  à la  mer,  venaient  avertir  Saladin  des  dangers  de  Ptolé- 
maïs. 

[1190.]  Ainsi  se  passa  la  saison  des  pluies.  Aux  approches  du 
printemps,  plusieurs  princes  musulmans  de  la  Mésopolamie  et  de  la 
Syrie  vinrent  se  ranger  avec  leurs  trempes  sons  les  éleud.ards  du  sul- 
tan. Alors  Saladin  quitta  la  montagne  de  Karouba,  et  sou  armée,  des- 
cendant vers  la  plaine  de  Ptolémaïs,  s’avança  à-la  vue  des  chrétiens, 
les  enseignes  déployées,  au  bruit  des  cymbales  et  dés  trompettes.  Les 
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croisés  curent  bientôt  des  combats  à soutenir;  les  fossés  qu'ils  avaient 
creusés  fiircnl  souillés  de  leur  sang  et  devinrent  leurs  propres  sépul- 
cres. L’espoir  qiT'ds  avaient  de  s’emparer  de  la  ville  s’évanouit  à l'as- 
pect d'un  ennemi  formidable.  Ils  avaient  construit,  pendant  l’iiiver, 
trois  tours  roulantes  semblables  à (pelles  que  montait  Godefroy  de 
Bouillon  à la  prisç  de  Jérusalem.  Ces  trpis  tours  s’élevaient  aù-dessiis 
des  murailles  de  Ptolémaïs  et  menaçaient  de  renverser  la  ville.  Mais, 
tandis  que  l’industrie  guerrière  des  assiégeants  augmentait  ainsi  leurs 
moyens  d’attaque,  un  habitant  de  Damas,  enfermé  dans  la  place, 
leur  opposait  les  inventions  de  son  génie  opiniâtre.  Il  avait  composé 
un  nouveau  feu  grégeois  auquel  rien  ne  pouvait  résister,  et,  dans  une 
bataille  générale,  au  moment  où  les  deux  armées  étaient  aux  prises^ 
tout  à coup  les  tours  de  bois  des  chrétiens  furent  consumées  et  ré- 
duites en  cendres,  comme  si  elles  eussent  été  frappées  par  la  foudre 
du  ciel'.  A la  vue  de  cet  incendie,  la  consternation  fut  si  grande 
dans  l’armée  chrétienne,  que  le  landgrave  de  Thuringe  crut  que'Dieu 
ne  protégeait  plus  ta  cause  des  croisés  et  quitta. le  siège  de  Ptolémaïs 
pour  retourner  en  Europe. 

, Saladin  attaquait  sans  cesse  les  Francs  et  ne  leur  laissait  point  de 
repos.  Toutes  les  fois  que  les  chrétiens  livraient  un  assaut  à la  ville, 
le  bruit  des  cymbales  et  des  tambours  retentissait  sur  les  remparts 
pour  avertir  les  troupes  musulmanes,  qui  volaient  aux  armes  et  ve- 
naient menacer  le  camp  des  croisés.  . ■ . . , 

La  rade  de  Ptolémaïs  était  souvent  couverte  de  vaisseaux  venus 
d’Europe  et  de  navires  musulmans  sortis  des,  ports  de  l’Egypte  et  de 
la  Syrie.  Les  uns  apportaient  des  secours  à l’armée  chrétienne,  les 
autres  à la  ville.  De  loin  on  voyait  s’élever  dans  les  airs  et  se  mêler 
ensemble  les  mâts  surmontés  de  l’étendard  de  la  croix,  et  les  mâts 
qui  portaient  les  drapeaux  de  Mahomet.  Plusieurs  fois  les  Francs  et 
les  Turcs  furent  témoins  des  combats  que  leurs  flottes,  chargées 
d’armes  et  de  vivres,  se  livraient  près  du  rivage  ; la  victoire  ou  la 
défaite  apportaient-tour  à tour  l’abondance  ou  la  famine  dans  la  ville 
ou  dans  le  camp  des  chrétiens.  A la  vue  d’une  bataille  navale,  les 
guerriers  de  la  croix  et  ceux  de  Saladin,  frappant  sur  leurs  boucliers, 
annonçaient  par  leurs  cris  leurs  espérances  ou  leurs  alarmes;  quel- 
quefois même  les  deux  armées  s’ébranlaient,  s’attaquaient  dans  la 

< Boba-Eddla  et  Un-AlaUr,  Bi^ioikefu  des'^roisaies,  C«  IV. 
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plaine  pour  assurer  la  victoire  ou  venger  la  défaite  de  ce«x  qui  com- 
battaient sur  les  flots. 

Dans  ces  combats,  les  musulmans  tendaient  souvent  des  embûches 
aux  chrétiens,  et  ne  dédaignaient  point  d’employer  tous  les  strata- 
gèmes de  la  guerre.  Les  croisés,  au  contraire,  n’avaient  de  confiance 
qu’en  lem-  valeur  et  dans  leurs  armes.  Un  char,  appelé  Slandart  par 
Gauthier  Vinisauf  et  par  les  Italiens  Caroccio,  sur  lequel  s’élevait  une 
tour  surmontée  d’une  croix  ét  d’un  drapeau  blanc,  leur  servait  de 
point  de  ralliement  et  les  conduisait  au  milieu  des  batailles.  Quand 
l’armée  s’ébranlait,  l’ardeur  du  butin  leur  faisait  bientôt  abandonner 
leurs  rangs;  leurs  chefs,  dont  l’autorité  était  trop  souvent  méconnue, 
dans  le  tumulte  des  combats,  devenaient  eux- mêmes  de  simples  sol- 
dats au  milieu  de  la  mêlée,  et  ne  pouvaient  opposer  à l'ennemi  que 
leur  lance  ou  leur  épée.  Saladin,  plus  respecté  des  siens, 'commandait 
une  armée  disciplinée,  et  profitait  souvent  du  désordre  et  de  la  con- 
fusion des  chrétiens,  pour  les  combattre  avec  avantage  et  leur  arra- 
cher la  victoire.  Chaque  bataille  commençait  au  lever  du  jour;  les 
croisés  étaient  presque  toujours  victorieux  jusqu’au  milieu  de  la 
journée;  quelquefois  ils  avaient  envahi  et  pillé  les  tentes  des  musul- 
mans; et  le  soir,  lorsqu’ils  revenaient  chargés  de  dépouilles,  leur 
camp  se  trouvait  attaqué,  envahi  par  l’armée  de  Saladin  ou  par  la 
garnison  de  la  place. 

. Depuis  que  lé  sultan  avait  quitté  la  montagne  de  Karonba,  une  flotte 
égyptienne  était  entrée  dans  le  port  de  Ptolémaïs.  En  même  temps 
Saladin  avait  reçu  dans  son  camp  son  frère  Malek-Adhel,  qui  lui  ame- 
nait des  troupes  levées  en  Égypte.  Ce  double  renfort  donnait  aux  infi- 
dèles l’espérance  de  triompher  des  chrétiens  ; mais  leur  joie  ne  tarda 
pas  à être  troublée  par  les  bruits  qui  se  répandaient  alors  en  Orient. 
On  venait  d’apprendre  que  l’empereur  d’Allemagne  avait  quitté  l’Eu- 
rope à la  fêle  d’une  nombreuse  armée,  et  qu’il  s’avançait  vers  la 
Syrie'.  Saladin  envoya  des  troupes  au-devant  d’un  si  redoutable 
ennemi,  et  plusieurs  princes  musulmans  quittèrent  l’armée  du  sultan 
pour  aller  défendre  leurs  États,  menacés  par  les  croisés  qui  arrivaient 


' Noos  avons  déjk  fait  renurqoer,  d’après  l’aotcar  anbe  Boha-Eddin,  qoi  parle  assez  longae- 
nwni  du  départ  de  l'prapereor  ErWiTlc  i la  lèle  d'one  puissante  armée,  qoe  SaMti . fut  averii  tle 
l'approche  de  ce  prlDcc  par  l'empereor  pefc.  Son  lénnngnagp  conflmie  ce  que  dit  la  chronique  alle- 
mande de  Reifhespcrg  des  luielUgeoces  do  sultan  avec  le  prioce  grec  {Bihii(Uh/^U4  de*  Groé* 
Mdca,  t.  IVJ. 
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d'OccidcnI.  Dps  -ambassAdeurs  furent  envoyés  au  calife  de  Bagdad, 
aux  princes  de  l’Afrique  et  de  l’Asie,  aux  puissances  musulmanes  de 
l’Espagne,  pour  les  engager  h réunir  leurs  efforts  contre  les  ennemis 
de  l’islamisme.  Dans  une  des  lettres  qu’il  écrivait  au  calife,  Baladin 
exprimait  ses  alarmes  sur  l’invasion  continuelle  des  Francs,  a Non- 
« seulement,  dit-il,  le  pape  de  Rome  a de  sa  propre  autorité  restreint 
« les  chrétiens' dans  le  boire  fl  le  monpcr,  mais  encore  il  a menacé 
« d’excommunication  quiconque  ne  marcherait  pas  dans  un  esprit  de 
« piété  à la  délivrance  de  Jérusalem.  Il  promet  de  partir  lui-méme  au 
« printemps  prochain'-avec  une  grande  multitude.  Si  Ja  chose  est 
« ainsi,  tous  les  chrétiens,  hommes,  femmes  et  enfants,  voudront  le 
« suivre,  et  alors  nous^errons  accourir  tous  ceux  qui  croient  au  Dieu 
«'engendré.  t>  ■ . 

'Tandis  que  les  musulmans  imploraient  ainsi  des  Secours,  les  croisés 
demandaient  chaque  jour  à grands  cris  qu’on  les  conduisit  au  cora- 
bai.'  DaUs  leur  impatience,  ils  craignaient  que  les  Allemands  ne  vins- 
sent partager  avec  eux  la  conquête  de  Ptolémaïs,  La  multitude  presse 
les  Chefs  de  donner  le  signal  de  la  bataille  et  de  (léploycr  les  enseignes 
victorieuses  de  la  croix.  Les  chefs^  qui  ne  jugeaient  point  l’occasioh 
favorable,  cherchent  par  leurs  discours  à calmer  cette  ardeur  impni- 
dente;  le  clergé  fait  parler  le  ciel  pour  ramener  les  soldats  à la  dis- 
cipline. Mais  tous  les  efforts  des  ecclésiastiques  et  des  princes  sont 
inutiles.  Le  plus  grand  nombre  des  pèlerins,  méprisent  à la  fois  les 
conseils  de  la  prudence  humaine  et  les  menaces  de  la'  colère  divine. 
Le  jour  de  la  fête  de  saint  Jacques,  la  révolte  et  la  violence  ouvrent 
toutes  les  portes  du  camp,  et  bientôt  la  plaine  est  couverte  d’une 
foule  innombrable  que  les  auteurs  arabes  comparent  à celle  qui  s’asr 
semblera  daxis  la  vallée  de  Josaphat  au  dernier  jugement.  Cette  piuU 
titude  impétueuse,  se  précipitant  contre  les  musulmans,  pénètre  jus- 
qu’au milieu  de  -leur  camp,  et,  dans  l’ivresse  de  son  triomphe,  croit 
avoir  mis  en  fuite  tous  les  ennemis  de  Jésus-Christ.  Mais,  tandis 
qu’elle  se  laisse  emporter  par  l’ardeur  du  butin,  les  musulmans,  d’a- 
bord saisis  d’effroi,  ont  le  temps  de  se  rallier,  et  viennent  surprendre 
lés  vainqueurs  qui  pillaient  la  tente  du  frère  de  Baladin.  Comme  la 
plupart  des  broisés  avaient  jeté  leurs  armes,  ils  ne  peuvent  opposer 
aucune  résistance  et  sont  frappés  d’une  terreur  semblable  à celle 
qu’ils  avaient  inspirée  à leurs  ennemis.  Tous  ceux  qui  s’étaient  mon- 
trés les  plus  ardents  au  pillage,  perdent  la  vie  avec  les  dépouHles 
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dont  ils  étaient  cliargés,  et  Sont  égorgés  sans  défensé  d'ans  IcS  tentes 
inémes.qu’ils  venaient  d’envahir.  • 

O Les  ennemis  de.  Dicu,{uo«s  nous  servons  des  expressions  de 
O Boba-Eddin  ) osèrent  entrer  dans  le  camp  des  lions  de  l’islàmisme  î 
a mais  ils  épi'puvèrent  les  effets  terribles  de  la  colère  divine  : ils  tom- 
IX  bèrent  sous  le  fer  des  niusiihnans  comme  les’  feuHIes  tombent  eh 
a automne  sous  les  coitps  de  la  tempête.  La  terre  fut  couverte  de 
c ours  cadavres  amoncelés  les  uns  sur  lés  autres,  semblables  à des 
O branches  abattues  qui  remplissent  les  vallées  et  les  collines  dans 
O une  forêt  qu’on  a coupée.  » Un  autre  historien  arabe  parle  ainsi  de 
celte  sanglante  bataille  s « Les  chrétiens  tombèrent  sous  le  fer  des 
a vainqueurs,  comme  les  méchénls  tornberon^  au  dernier  jour  dans 
« la  demeure  du  feu.  Neuf  rangs  de  morts  couvraient  lé  terrain  qui 
« s’étend  entre  la  colline  et  la  mer)  et  chaque  ■ rang  était  de  mille 
aguerriers.il’  ■ ' 

Tandis  que  les  chrétiens  étaient  vaincus  et  dispersée  par  l'armée* 
de  Saladin,  la  garnison  de  Ptolémaïs  fit  uneliortie,  pénétra  dans  leur 
camp,  et  emmena  avec  elle  un  grand  nombre  de  femmes  et  d’enfants 
restés  sans  défense.  Lés  croisés,  que  la  nuit  avait  sauvés  de  la  pour- 
suite du  vainqueur,  rentrèrent  dans  leurs  retranchements,  en  déplo- 
rant leur  double  défaite.  La  vue  de  leïirs  tentes  dépouillées,  les  pertes 
qu’ils  Venaient  de  faire,  abattirent  leur  courage.  Bientôt  ifs  apprirent 
la  mort  de  . Frédéric  Barberoussc  et  les  désastres  éprouvés  par  les 
Allemands.  Les  deux  armées  se  préparaient  l’une  à la  défense,  l’autre 
à l’attaque,  lorsque  celte  nouvelle  leur  arriva.  On  resta  toute  la  jour- 
née sans  combattre,  les  musulmans  se  livrant  à la  joie,  les  chrétiens  à 
la  douleur.  Dans  leur  désespoir,  les  chefs  des  pèlerins  ne  songeaient 
plus  qu’à  retourner  en  Europe,  et,  pour  assurer  leur  départ,  ils  cher- 
chaient à obtenir  de  Saladin  la  paix  à tout  prix , lorsqu’une  flotte 
parut  dans  la  rade  de  Ptolémaïs  et  débarqua  un  grand  nombre  de 
Français,  d’Anglais,  d’Italiens,  conduits  par  Henri,  comte  de  Cham- 
pagne. ' ■ 

Alors  l'espérance  fiit  rendue  à l’armée  des  croisés;  les  chrétiens  se 
trouvèrent  de  nouveau  mattres  de  la  mer,'  et  purent  à leur  tour  faire 
trembler  Saladin,  qui  se  retira  une  seconde  fois  sur  les  hauteurs  de 
Karouba.  Leurs  attaqm's  recommencèrent  contre  la  ville;  le  comte 
de  Champagne , appelé  par  les  auteprs  arabes  \e^  grand  comte,  avait' 
ranimé  le  courage' des  soldats  de  la  croix;  il  fit  construire  des  béliers 
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d’une  grandeur  prodigieuse,  et  deux  énormes  toui's  composées  de  bois, 
d’acier,  de  fer  et  d’airain,  qui. lui  Coûtèrent  quinze  cents  pièces  d’or. 
Tandis  que  ces  machines  formidables  menaçaient  les  remparts,  les 
croisés  montènent  plusieurs  fois  à l’assaut,  et  plusieurs  fois  furent  sur 
le  point  d’arborer  l’élcndord  des  chrétiens  sur  les  murs  des  infidèles. 

Les  musulmans  enfermés  dans  ht  ville  supportaient  les  horreurs 
d’un  long  siège  avec  une  constance  héroïque;  Les  émirs  Karacoush 
et  Hossam-Eddin  relevaient  simscesse  le  courage  des  soldats.  Vigi- 
lants , présents  partout , employant  tantôt  la  force,  tantôt  la  ruse ils 
ne  laissaient  échapper  aucune  ôccasioiv  de  surprendre  les  chrétiens  et 
de  foire  échouer  leurs  entreprises.  Les  musulmans  brûlèrent  toutès 
les  machines  des  assiégeants  et  furent  plusieurs  sorties  dans  lesquelles 
ils  repoussèrent  les  croisés  jïisqtie  dans  leur  camp. 

‘ La  garnison  recevait  chaque  jour  des  renforts  et  des  secours  par  la 
mer  : tantôt  des  barques  côtoyaient  le  rivage  et  se  jetaient  dans  le 
port  de  Ptolémaïs  à la  faveur  des  ténèbres;  tantôt  des  vaisseaux  partis 
de  Beirouth  et  montés  par  des  musulmans  habillés  à la  franque,  arbo- 
raient le  drapeau  blanc  avec  une  croix  rouge,  et  trompaient  ainsi  la 
vigilance  des  assiégeants.  Les  croisés,  pour  empêcher  toute 'commu- 
nication  entre  la  ville  et  Ja  mer,  résolurent,  de  s’emparer  de  la  tour 
des  Mouches  qui  dominait  le  port  de  Ptolémaïs.  Le  duc  d’Autriche 
fut  chargé  de  cePe  expédition  périlleuse.  Un  vaisseau  sur  lequel  on 
avait  placé  une  tour  de  bois,  s'avança  vers  le  fort  qu’on  voulait  atta- 
quer, tandis  qu’une  barque  remplie  de  matières  combustibles  aux- 
quelles on  avait  mis  le  feu  fut  lancée  dans  le  port  pour  brûler  -les 
vaisseaux  musulmans.  Tout-  semblait  annoncer  le  succès  , de  cette 
tentative  hardie;  mais  le  vent,  qiH  changea  tout  à coup,  poussa  le 
bateau  embrasé  vers  la  tour  de  bois  des  chrétiens , qu’on  vit  bientôt 
consumée  par  Jes  flaimnes.  Le  duc  d’Autriche  ; suivi  des  plus  bra,vea 
de  ses  guerriers ,.  était  déjà  monté , l’épée  à la  main,  dans.la  tour  des 
infidèles.  A la  vue  de  l’incendie  qui  dévorait  le  vaisseau  sur'lequel  il 
était  arrivé,  il  se  jeta  à la  mer,  couvert  de  son  sang  et  de  celui  des 
musulmans,  et  regagna  pmsqup  seul  le  rivage. 

Pendimt  que  le  duc  d’Autriche  attaquwt  la  tour  des  Mouches, 
l’armée  chrétienne  était  sortie  de  son  camp  pour  livrer  un  assaut  à la 
ville.  Les  assiégeants  firent  sans  succès  des  prodiges  de  valeur,  et 
furent  bientôt  obligés  de  venir  défendre  leurs  tentes,  livrées  aux 
flammes  et  au  pillage  par  l’aimée  de  Saladin. 
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Ce  fiit  au  -mHieti  de  cette  double  défaite,  que  Frédéric,  duc  de 
Souabe , parut  sous  lés  murs  de  Ptolémaïs.  Lorsqu’on  arait  appris 
dans  la  Palestine  la  marche  des  Allemands  à travers  l'Asie  Mineure, 
la  renommée  annonçait  partout  leurs  victoires  j les  chrétiens  étaient 
remplis  de  confiance  et  d'ardeur;  mais,  lorsqu’on  vit  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  avaient  survécu  à leurs  compagnons,  lorsqu’on  les  vit 
arriver,  la  plupart  exténués  de  faim,  couverts  de  lambeaux,  l'aspect 
de  leur  misère,  leurs  récits  lamentables,  durent  remplir  tous  les  cœurs 
des  plus  tristes  pressentiments. 

Frédéric  voulut  signaler  son  arrivée  par  un  combat  livTé  aux  mu- 
sulmans. Les  chrétiens,  disept  les  auteurs  arabes,  sortirent  de  leur 
camp,  semblables  à det  fourmis  gni  courent  au  butin,  et  couvrirent 
les  vallées  et  les  collines.  Ils  viprent  attaquer  les  avant-postes  de 
l'armée  musulmane  qui  gardaient  les  hauteurs  d’Aidhia;  mais  leurs 
bataillons  ne  purent  ébranler  les  rangs  des  infidèles.  Après  avoir  plu- 
sieurs fois  renouvelé  leurs  attaques  intrépides,  accablés  de  fatigue  et 
perdant  l'espoir  de  triompher  de  leurs  ennemis,  ils  rentrèrent  dans 
leur  camp',  où  la  disette , qui  commençait  à se  faire  sentir,  ne  leur 
permettait  point  de  réparer  leurs -forces  épuisées'. 

Chaque  chef,  au  milieu  de  cette  multitude  de  croisés,  était  chargé 
de  nourrir  la  troupe  qu’il  commandait,  et  n’avait  jamais  de  vivres 
pour  une  semaine.  Une  foule  de  pèlerins  ne  reconnaissaient  point  de 
ehçfs,  et  n’avaient  apporté  en  Syrie  que  le  bâton  et  la  panetière  do 
pèlerinage.  Lorsqu'il  arrivait  une  flotte,  les  guerriers  chrétiens  étaient 
dans  l’abondance  ; et  ; lorsqu’il  ne  leur  arrivait  point  de  vaisseaux, 
ils  manquaient  des  choses  les  plus  nécessaires  à la  vie.  A mesure  que 
l’hiver  approchait  et  que  la  mer  devenait  plus  orageuse,  la  disette  se 
faisait  sentir  davantage. 

Les  croisés  n’attendaient  plus  aucun  secours  de  l’Occident,  et 
n’avaient  plus  d’espoir  que  dans  leurs  armes.  Ils  sortaient  chaque 
jour  de  leur  camp  pour  attaquer  les  musulmans  et  se  procurer  des 
vivres.  Dans  une  de  leurs  exetirsions,  ils  pénétrèrent  jusqu’aux 
montagnes  voisines  de  Karouba , où  campait  Saladin  ; mais  les  plus 
braves  d’entre  eux  tombèrent  entre  les  mains  des  infidèles,  et  leur 
valeur  toujours  malheiueuse  no-  put  les  sauver  de  la  famine,  dont  les 


' * L«  rf  rii  des  aalean  arabes  csi  fort  abondant  et  fort  rorieox.  Voyez  le  rèdl  détaillé  été- 
■cments  do  siege  de  Ptolémaïs,  dans  la  Dibl.oAiqut  ée*  CroUqiUy  U IV. 
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ravages  s’accroissaient  chaque  jouir.  Une  charge  de  farine,  qui  pesait 
deux  cent  cinquante  livres,  se  vendait  jusqu’à  quatre-vingts  écus, 
somme  exorbitante  que  les  prinoes’  mêmes  ne  pouvaient  payer.  Le 
conseil  des  chefs  voulut  fixer  le  prix  des  provisions  apportées  au 
camp.  Alors  ceux  qui  avaient  des  vivres  les  cachèrent  dans  la  terre, 
et  la  disette  s’accrut  par  les  mesures^mêmes  qu'on  avait  prises  pour 
la  faire  cesser.  Des  cavaliers  pressés  par  la  faim  tuèrent  leurs  che- 
vaux ; on  vendait  les  intestins  d’un  cheval  ou  d’une  -bête  de  somme 
jusqu’à  dix  sous  d’or;  ceux  à qui  les  plus  vils  aliments  restaient  pour 
dernière  ressource,  en  vinrent  jusqu’à  se  cacher  pour  faire  leur  misé- 
rable repas,  devenu  un  objet  d'envie.  Des  seigneurs,  accoutumés  aux 
délices  de  la  vie,  dévouèrent  les  herbes  sauvages  et  recherchèrent  avec 
avidité  des  plantes  et  des  racines  qu’ils  n’auraient  jamais  cru  pou- 
voir sen’ir  à l'usage  de  l’homine.  Des  croisés  erraient  dans  le  camp 
et  autour  du  caulp,  comme  des  animaux  qui  cherchent  lèur  pâture, 
et  l’on  vit  des  gentilshommes  qui  n’avaient  pas  de  quoi  acheter  du 
pain,  en  dérober  publiquement.  Enfin, ce  qui, achève  de  peindre  lep 
horreurs  du  fléau  qui  désolait  l’armée  chrétienne,  ' plusieurs  soldats 
de  la  croix  s’enfuirent  chez  les  musulmans;  les. uns  embrassèrent 
l’islamisme  pour  obtenir  quelque  secours  dans  leurs  misères;  les 
autres,  montés  sur  des  vaisseaux  musulmans,  et  bravant  les  périls 
d’une  mer  ohigeuse,  allèrent  piller  l’ile  de  Chypre  et  les  cèles  de  Syrie. 

L’hiver  avait  commencé;  les  eaux  couvraient  la  plaine,  et  la  mul- 
titude des  croisés  restait  entassée  pèle>-mêle  sur  les  collines.  Les  ca- 
davres, abandonnés  sur' le  rivage  ou  jetés  dans  les  torrents,  exha- 
laient une  odeur  pestilentielle.  Bientôt  les  maladies  contagieuses  se 
joignirent  aux  horreurs  de  la  famine.  Le  camp  des  chrétiens  fut 
rempli  de  deuil  et  de  funérailles;  on  enterrait  chaque  jour  deux  ou 
trois  cents  pèlerins.  Plusieurs  des  plus  ilkwlres  chefs  de  l’armée  trou- 
vèrent dans  la  contagion  la  mort  qu’ils  avaient  souvent  cherchée  sUr 
le  champ  de  bataille.  Frédéric,  duc  de  Souabe,  échappé'à  tous  les 
périls  de  la  guerre,  mourut-dans  sa  tente,  de  misère  et  de  maladie. 
Ses  malheureux  compagnons  d’armes,  donnant  des  larmes  à son 
trépas,  errèrent  longtemps,  selon  l’expression  d’jme  vieille  chroni- 
que, comme  des  brebis  sans'pasleur.  Ils  allèrent  à Calfas;  ils  revin- 
rent au  camp  de  Ptolémaïs;  plusieurs  périrent  de  faim,  et  ceux  qui 
restaient,  désespérant  de  la  cause  des  chrétiens,  pour  laquelle. ils 
avaient  souffert  tant  de  maux , retournèrent  en  -Occident. 
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Poyr  comble  de  malheur,  Sibille,  femme  de  Guy  de  Lusignan, 
mourut  avec  ses  deux  enfants,  et  sa  mort  jeta  la  discorde  parmi  les 
croisés.  Isabelle,  seconde  fille  d’Amaury  et  sœur  de  la  reine  Sibille, 
était  l’héritière  du  tréne  de  Jérusalem.  Conrad,  maître  de  Tyr,  que  le 
chroniqueur  Gauthier  Vinisaiif. compare- à Sinon  pour  la  duplicité,  à 
Ulysse  pour  l’éloquence,  à Mithridate  pour  sa  facilité  à parler  diverses 
langues,  eut  tout  à coup  l’ambition  de  régner  sur  la  Palestine,  et 
résolut  d’épouser  Isabelle,  déjà  mariée  à Homfroy  de  Thoron.  Il  fal- 
lait faire  casser  le  mariage  de  cette  princesse,  et,  pour  y amener  les 
esprits,  R flatta  le  peuple,  il  caressa  les  grands,  il  prodigua  les  dons 
et  les  promesses.  En  vain  l’archevêque  de  Cantorbéry  lui  opposa  les 
loisde  la  religion  et  le  menaça  des  foudres  de  l’Église:  un  conseil 
d’çcclésiastiques  cassa  le  mariage  de  Homfroy  dé  Thoron , et  l’héri- 
tière du  royaume  devint  l'épouse  de  Conrad , à qui  on  reprocha , dans 
l’armée  chrétienne,  d’avoir  deux  fenunes  vivantes,  l’une  en  Syrie, 
l’autre  à.Constantino|Re. 

..  Un  si  grand  scandale  n’apaisa  point  les  querelles.  Guy  de  Lusi- 
gnan ne  cessa  de  réclamer  ses  droits  à la  couronne.  Les  croisés, 
mourant  de  faim,  en  proie  aux  maladies  contagieuses,  à tous  les 
fléaux  de  la  guerre , ne  s’occupèrent  plus,  dans  leur  camp,  que  des 
prétentions  des  deux  princes  rivaux.  Les  uns  étaient  touchés  des 
malheurs  de  Lusignan , et  se  déclarèrent  pour  sa  cause  ; les  autres 
admiraient  la  bravoure  de  Conrad,  et  pensaient  que -le  royaume  de 
Jérusalem  avait  besoin  d’un  maître  qui  sût  le  défendre.  On  repro- 
chait à Guy  de  Lusignan  d’avoir  préparé  la  puissance  de  Saladin; 
on  louait  au  contraire  le  maïquis  de.Tyr  d’avoir  sauvé  les  seules  villes 
qui  restas.sent  aux  Francs. 

Les. dissensions  passèrent  des  chefs  aux  soldats;  on  allait  s’égor- 
gér  pour  savoir  à qui  appartiendraient  un  sceptre  brisé  et  le  vain 
titre  de  roi.  Les  évéques  calmèrent  enfin  les  esprits,  etdéterminèrent 

' ÜQM  cr97608  devoir  rappeler  ki  ce  qoenoos  OTonidU  daos'U  BibMkipu  de*  Crptsada,  qw 
l'ooTrage  de  Gauthier  Vioisauf.  dont  le  recueil  de  Bongars  ne  conUeul  qu'un  rragmeni  sous  le 
titre  de  : Hisloria  kuroxoivwlana,  et  uns  Dom  d'aotenr,  n’a  )fclé  connu  d'aucuo  de»  historiens  qui 
OBtpark  deseroiMde«  aum  noos.  C’est  depuis  notre  première  édition  et  en  recberebani  tous  les 
recQeilsd'bistoriens  aiigliU,  que  nous  l’aToos  trouvé  en  entier  sons  son  vrai  titre  et  sous  le  Don 
de  son  véritable  autnir.  Il  nous  a fuarnt  pour  la  troisième  croisade  des  doctiioenls  procieux  et 
Donveaox.  En  le  lisant  attentivement,  nous  avons  reconnu  dans  GiMtaler  Yinisaef  un  écntraln  fort 
sapericuranx  écrivains  de  sou  temps  Le  fragment  Inséré  dans  le  recueil  de  Bongars  ne  renfenne 
l«s  le  premier  livre  entier  de  f ouvrage  ; H s'arrête  n'fniriûgé  du  marqoU  Conrad  avec  t'èponse  de 
Uottifroy  de  Tboroo. 
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les  deux  p^is  à remettre  cette  afTairc  au  jugement  de  Richard  et  de 
Philippe,  dont  on  attendait  la  prochaine  arrivée.. 

Ces  deux  monarques,  partis  de  Gènes  et  de  Afarseillc,  s’étaient 
d’abord  rendus  à Messine'.  A leur  arrivée,  Guillaume  II  venait  de 
mourir  au  milieu  des  préparatifs  de  la  guerre  sainte,  .et  se  succession 
avait  allumé  la  guerre  entre  la  Sicile  et  l’empire  germanique.  Con- 
stance, héritière,  de  Guillaume,  avait  épousé  Henri  VI,  roi  des 
Romains,  et  l’avait  chargé  dc-defendre  sonbéritago;  mais  le  frère 
naturel  de  Constance,  Tancrède,  aimé  de  la  noblesse  et  du  peuple, 
avait  usurpé  le  trône  de  sa  sœur  et  s’y  maintenait  par  la  force  des 
prmes.  Déjà  des  troupes  ’allemàndes,  pour  soutenir  les  droits  de  Con- 
stance, ravageaient  la  Fouille,  triste  prélude  des  fléaux  qui  fondirent 
plqs  tard  sur  ce  malheureux  royaume,  et  dont  je  doulovncux  récit  se 
mêlera  bientôt  à l’histoire  d’une  autre  croisade.\ 

^ L’approclie  des.  princes  croisés  alarma  Tancrède mal  affermi 
dans  sou  autorité.  U craignait  dans  Philippe  un  allié,  de  l’empereur 
d'Allemagne,  et  dans  Richard,  le  frère  de  la  reine  Jeanne,  veuve  de 
Guillaume,  qu’ij  avait  maltraitée  et  qu’il  retenait  en  prison.  Ne  pou- 
vant les  ^combattre , il  entreprit  de  les  désarmer  par  $es  caresses 
dàséquieuses.  Il  réussit  d’abord  au  delà  de  scs  espérances  auprès  de 
Philippe;  il  eut  beaucoup  plus  de  peine  à calmer  Richard,  qui,  dès 
les  premiers  jours  de  son  .arrivée , réclama  ’aveo  hauteur  la  dot  de 
Jeanne  et  s’empara  de  deux  forts  .qui  dominaient  Measine.  Bientôt 
les  .^nglais  se  trouvèrent  aux  prises  avec  les  sujets  de  Tancrède,' et 
i’étandard  du  roi  d’AngIcterre-fut  arboré  dans  la  capitale  même  de  la 
^cile.  Par  cet  acte  de  violence  et  d'autorité,  Richard  faisait  outrage 
à Philippe,  dont  il  était  le  vassal,  Le  roi  de  Franeç  donna  des  ordres 
pour  faire  disparaître  le  drapeau  des  Anglais;  l’impétueux  Richard 
obéit  en  frémissant.  Cette  soumission , quoiqu’elle  fût  accompagnée 
de  menaces,  parut  apaiser  Philippe  et  mit  fin  à la  guérre;  dès  lors 
Richard  se  rapprocha  de  Tancrède  , qui  chercha  à faire  naître  des 
soupçons  sur  la  loyauté  du  roi  de  France,  et,  pour  s’assurer  la  paix, 
jeta  la  division  parmi  les  croisés.  , . 

Les  deux  rois  s’accusèrent  toia'  à .tout  de  trahison  et  de  perfidie; 
les  Français  et  les  Anglais  s’associèrent  à la  haine  dp  leurs  monai'- 

' Bo{Fr  de  HoTeded,  BrampUn,  beiioll  de  atleitoroifh,  Cealkièr  Vfeiinef,  BiUMUqu  dm 
iroiâtàa.  t.  U. 
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ques.  Au  milieu  de  ces  divisions,  Philippe  pressa  Richard  d’époilser 
la  princesse  Alix,  quiiui  était  promise  en  mariage;  mais  les  circon- 
stances avaient  changé,  et  le  roi  d'Angleterre  rejeta  avec  mépris  une 
sœur  du  roi  de  France  qu’il  avait  recherchée  lui-méme,  et  ponr 
laquelle  il  avait  fait  la  guerre  à son  père. 

Depuis  longtemps  Éléonore  de  Guienne,  qui  n’avaK  cessé  d’étre  la 
reine  des  Français  que  pour  devenir  leur  implacable  enuemie,  cher- 
chait à détourner  Richard  de  ce  mariage  exigé  par  Philippe.  Voulant 
achever  son  ouvrage  et  jeter  pour  jamais  la  division  entre  les  deux 
rois,  elle  amenait  en  Sicile  Bérengère,  hile  de  don  Sanche  de  Na- 
varre, qu’elle' devait  faire  épouser  au  roi  d’Angleterre.  La  nouvelle 
de  son  arrivée  augmenta  les  soupçons  de  Philippe  et  f.it  encore  pour 
lui  un  sujet  de  plaintes.  La  guerre  était  sur  le  point  d’éclater;  quel- 
ques hommes  sages  et  pieux  s’interposèrent;  les  deux  rois  hrent  de 
nouveaux  serments  et  formèrent  une  nouvelle  alliance.  La  discorde 
fut  un  moment  étouffée  ; mais  on  devait  se  déher  d’une  amitié  qui 
avait  besoin d’étre  jurée  aussi  souvent,  et  d’une  paix  pour  laquelle 
on  faisait  chaque  jour  un  traité. 

Richard,  qui  venait  de  faire  la  guerre  à des  croisés,  se  livra  tout  à 
coup  aux  excès  du  repentir  et  de  la  pénitence  : il  ht  assembler  dans 
une  chapeHe  les  évéques  qui  l'avaient  accompagné,  se  présenta 
devant  eux  en  chemise , et , tenant  è la  main , dit  un  historien  an- 
glais', trois  paquets  de  verges  flexibles,  se  jeta  à<  leurs  genoux,  leur 
confessa  ses  péchés , écouta  leurs  remontrances , et  se  soumit  avec 
docilité  s la  flagellation  qu’avait  subie , devant  Pilate,  le  Sauveur  du 
monde.  Quelque  temps  après  celle  cérémonie  singulière,  comme  son 
esprit  était  naturellement  enclin  à la  superstition,  il  eut  le  désir 
d'entendre  l’abbé  Joachim,  qui  vivait  retiré  dans  les  montagnes  de  la 
Calaln'e  et  qui  passait  pour  un  prophète^.  .. 

Dans  un  voyage  de  Jérusalem , ce  solitaire  avait,  disait-on,  reçu 
de  Jésus-Christ  la  faculté  d’expliquer  l’Apocalypse,  et  d’y  dire, 
comme  dans  une  histoire  fidèle , tout  ce  qui  devait  se  passer  sur  la 
terre.  Sur  l’invitation  du  roi  d'Angleterre,  il  quitta  sa  retraite  et  se 
rendit  à Messine,  précédé  du  bruit  de  ses  visions  et  de  ses  miracles. 


* Uronipton  csl  le  chroniqoeur  qui  ra|ip«rie  ce  (lil.  Un  mire  écrivain  anglais,  Gantbier  d’Ilemiof- 
rord,  le  ptace  A la  nH>rt  du  roi  lllcliard  qui.  semant  sa  fiu  approeber,  se  Qi  fustiger  eu  expiatloa  da 
IH-’cbes.  Gauthier  Vinrttauf  ne  parie  pas  de  cel  acte  de  peniteuee. 

’ Üruujpiun.  Uiifi.çlktque  tUt  CFoitadc»,  LU 
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L’aufiUritéde  ses  OKjeurs,  la  smgularité  de  ses  oianières)'  l’obscu^Ué 
mystique  de  scs  discotus,  lui  altirèrcnt  d'abord  la  confiance  et  la 
vénération -des  croisés.  On.  l'interrogea  sur  l’issue  de  la  guerre  qn'ea 
allait  faire  en  Palestine;  il  prédit  aux  croisés  que' Jérusalem  serait 
délivrée  sept  ans  après  la  conquête  de  Saladini  a Pourquoi  donc,  lui 
dit  Richard,' sommes-Dops  venus  si  tôt?  i—  'Voü-e  arrivée,  répliqua, 
Joachim,  est  fort  nécessaire;  Dieu  vous  donnera  la  vigtoirç  euraes 
enilemis , et  rendra  votre  nom  célèbre  sur.  tous  les  princes  de  Iq. 
terre  ' . » , . ...  . . 

Cette  explication,  qui  ne  flattait  point  la  passion  et  l’impatience  des 
croisés,  ne  pouvait-  satisfaire  l'amoui>-propre  de  Richard.  Philippe 
fut  peu  frappé  d’une  prédiction  qui  se  trouva  d’ailleurs  démentie  par 
l’événement,  et  il  ne  songea -plus  qu’à  affronter  Saladin,  ce  vain- 
queur si  redoutable^  dans  lequel  l’abbé  Joachim  voyait  une  des  sept 
téU's  du  dragon  de  l’Apocalypse.  Dès  que  le  printemps  eut  rendu  la 
mer  navigable,  il  s’embarqua  pour  la  Palestine.  11  y fut  reçu  comme 
l’ange  du  Se’igneur  : sa  présence- ràninia  la  valeur  et  l’espérance  des 
chrétiens,  qui  depuis  deux  ans  a^iégeaient  Ptolémaïs.  L<>s  Frauçais 
placèrent  leur  quartier  à la.portée  du  trait  deTennemi;  et,  dèsqn/i|s 
eurent  déployé  leurs  tentes,  ils  s’occupèrent  de  livrer  un  assaut.  Ils 
auraient  pu,  dit-on,  se  rendre  maîtres  de  la.  viHe;  mais  Philippe, 
ipspiré  par  un  esprit  chevaleresque  Jïien  plus  que  par  une  sage. poli- 
tique , voulut  que  Richard  fût  présent  à cette  prenùère  conquête., 
Cette  généreuse  condescendance  devint  funeste  aux  entreprises  des 
chrétiens,  et  donna  le  temps  aux  assiégés  de  recevoir  des  sccour$. 

Saladin  avait  passé  l'Hiver  sur  la  montagne  de  ^arouba;  Ics  /ati- 
gues , les  combats , la . disette  et  les  maladies  avaient  afl'aibli  soit 
armée,  il  était  affaibli  lui-même  par  un  mal  que  les  médecins  .ne 
pouvaient  guérir,  et  qui,  plusieurs  fois,  l’avait  empêché  de  suivre  scs 
gnerriers  sur  le  champ  de  bataille.  Lorsqu'il  apprit  l’arrivée  de  deux 
puissants  monarques  chrétiens,  il  soiiicita  de  nouveau,  par  ses  un> 
baasadcMts,  les  secours  des  princes  musulmans.  Dans  toutes  les  mos- 
quées 01)  fit  des  prières  pour-  le  triomphe  de  ses  armes  et  la  déli^. 
y rance  de  l’islamisme;  -dans  toutes  les  villes  Igs  imaus.ex,liurtaient 
les  peuples  à.  s’anner  contre'lcs  ennei^  de  Mahomet, 

a D’innombrables  légions  de  chrétiens,  disaient-ils,  sont  yeaugs 


->  Roger  de  Uf^fcdeB.  • . • 
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* des  pays  sRnés  du  delà  de  €onstanlinople,  pour  nous  enlever  les 

• conquêtes  qui  avaient  réjoui  les  disciples  du  Coran,  et  pour  nous 
«r  disputer  une  ten'e  où  les  compagnons  d’Omar  avaient  planté 
«(.l'étendard  du  prophète.  N’épargnez  ni  votre  vie  ni  vos • richesses 
O pour  les  vaincre.  Vos  marches  contre' les  infldèles,  vos  périls,  vos 
«ijjassures,  tout,  jusqu’au  passage  du  torrent,  est  écrit  dans  le  Kvre 
« de  Dieu.  La  soif,  la  faim,  la  faligue,  la  mort  même,  deviendront 
« pour  vous  des  trésors  dans  le  ciel , et  vous  ouvriront  les  jardins  et 
« les  bocages  délicieux  du  paradis.  En  quelque  lieu  que  vous  soyez, 
a la  mort  .vous  surprendra  : ni  vos  maisons  ni  vos  toiurs  élevées  ne 
« vous  défendront  contre  ses  coups.  Quelques-uns  d’entre  vous  -ont 
B dit  : X’alhns  point  chercher  les  combats  pendant'les  chdleurs  de 
B rété  et  les  rigueurs  de  Vhiver;  mais  l’enfer  sera  plus  terrible  que 
a tes  rigueurs  de  l'hiver  et  que  les  chaleurs  de  l'été.  AUez  donc  coui- 
« battre  vos  ennemis  dans  une  guerre  entreprise  pour  la  religion  :1a 
à victoire  ou  le  paradis  votis  attendent  ; craignez  Dieu  plus  que  les 
B infidèles.  C’est  Saladin  qui  vous  appelle  sous  ses  drapeaux  : Sala- 
«'din  est  l’ami  du  prophète,  comme  le  prophète  est  l’ami  de  Dieu, 
a Si  vinis  n’obéissez , vos  familles  seront  chassées  de  la  Syrie , et 
o'Dieu  mettra  à votre  place  d’autres  peuples  meilleurs  que  vous, 
a Jérusalem , la  sœur  de  Médine  et  de  la  Mecque , retombera  au 
a pouvoir  des  idolâtres  qui  donnent  uii  fils,  un  ciompagnon,  un  égal 
a au  Très-Haut,  et  veulent  éteindre  les  lumières  de  Dieu.  Armea- 
a vous  donc  du  bouclier  de  la  victoire;  dispersez  les  enfants  du  feu , 
B les  fils  de  l'enfer  que  la  mer  a vomis  sur  nos  rivages , et  rappelez- 
B vous  ces  parolesdu  Coran  : Celui  ç/ui  abandonnera  ses  foyers  pour 
e défendre  la  religion  sainte,  trouverii  l’abondance  et  un  grand 
B nombre  de  compagnons,  s 

Animés  par  ces  discours,  les  musulmans  volèrent  aux  armés,  et  de 
toutes  parts  ils  acconrurent  dans  le  camp  de  Saladin , qu’ils  regar- 
daient comme  le  bras  dé  la  victoire  et  le  fils  chéri  du  prophète. 

Pendant  ce  temps-là , Richard  était  retardé  dans  'sa  marche  par 
des  intérêts  étrangers  à la  croisade.  Tandis  que  son  rival  l’attendait 
pour  prendre  une  viHe  sur  les  Turcs  et  voulait  tout  partager  avec  lui, 
jusqu’à  la  gloire^  il  sé  rendait  maître -d’un  royaume-,  et  le  retenait 
pour  lui-même< 

Ensortanfdu  port  de  Messine,  la  flotte  anglaise  fut  dispersée  par 
une  violente  tempête;  trois  vaisseaux  périrent  sur  les  cOtes  de 
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Chypre;  les  malheureux  échappés  au  naufrage  furent  maltraités  par 
lés  habitants  et  jetés  dans  les  fers  ; un  navire  qui  portait  Bérengère 
de  Navarre  et  Jeanne,  reine  de  Sicile,  s’étant  présenté  dfevant  Li- 
naisso,  ne  put  obtenir  l’entrée  du  port.  Peu  de  temps  après,  Richard 
arrive  avec  sa  flotte  qu’il  avait  réunie  : il  éprouve  lui-méme  un  refus 
outrageant.  Isaao,  de  la  famille  des  Comnènes,  qui,  pendant  les 
troubles  de  Constantinople , s’était  emparé  de  Plie  de  Chypre  et  la 
gouvernait  sous  le  titre  fastueux  d’empëreur,  osa  menacer  le  roi 
d'Angleterre.  • • 

Ces  menaces  devinrent  le  signal  de  la  guerre,  et  de  part  et'  d’autre 
on  courut  aux  arnres.  Isaac  ne  put  résister  au  premier  choc  ries 
Anglais  ; ses  troupes  furent  battues  et  dispersées  ; ses  villes  ouvrirent 
leurs  portes  aux  vainqueurs  ; l’empereur  de  Chypre  tomba  lui-mëme 
au  pouvoir  de  Richard,  qui,  pour  insulter  à sa  vanité  et  h son  ava- 
rice, lé  fit  charger  de  chaînés  d’argent.  Le  roi  d’Angleterre,  après 
avoir  délivré  les  habitants  de  Chypre  d’un  maître  qu’ils  appelaient 
un'tyran,  leur  fit  payer  ce  service  de  la  moitié  de  leurs  biens,  et' prit 
possession  de  l’ile,  qui  fut  érigée  en  royaume  et  qui  resta  plus  de 
trois  cents  ans  sous  la  domination  des  Latins. 

Ce  fiit  dans  cette  lie,  au  sein  même  de  sa  victoire,  et  dans  le  voi- 
sinage de  l’ancienne  Amathonte,  que  Richard  célébra  son  mariage 
avec  Bérengère  de  Navarre  ; il  partit  ensuite  pour  la^  Palestine,  tral- 
nont  après  lui  Isaac,  et  la  fille  de  ce  malheurcux'prince,  dans  laquelle, 
dit-on,  la  nouvelle  reine  trouva  une  dangereuse  rivale.  Avant  d’ar- 
river sur  les  côtes  de  Syrie,  il  rencontra  un  vaisseau  musulman  monté 
)*ar  des  guerriers  intrépides  et  chargé  de  tontes  sortes  de  provisions 
de  guerre.  A la  suite  d’un  combat  meurtrier,  le  vaisseau  dispanit, 
englouti  dans  les  flots,  et  la  nouvelle  de  cette  victoire  précéda  Richard 
au  camp  des  chrétiens.  Son  arrivée  fut  célébrée  par  des  feux  de  joie 
allumés  dans  la  campagne  de  Ptolémaïs*. 

. Lorsque  les  Anglais  eurent  réuni  leurs  forces  à celles  de  l’armée 
chrétienne,  la  ville  assiégée  vil  devant  ses  murs  tout  ce  que  l’Europe 
avait  d’illustres  capitaines  et  de  vaillants  guerriers.  Lés  tentes  des 
Francs  couvraient  une  vaste' plaine,  et  leur  armée  présentait  le  plus 
imposant  spectacle  : eU  voyant  sur  le  rivage  de  la  mer,  d’un  côté  les 
tours  et  les  murs  de  Ptolémaïs,  de  l’autre  le  camp  des  chrétiens,  où 

l'GaMUilM  ViotNftif,  BiUiCtkèqiic  i(9  t II. 
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l’en  avait  bftti  des  maisons,  tracé  des  rues,  élevé  des  forteresses,  on 
aurait  dit -deux  cités  rivales  qui  s’étaient  déclaré  la  guerre.  ' 

La  présence  des  dèux  monarqiies  jeta  rin(|uiétude  et  l’eiftvfl  pantii 
les  tnusulmans.  Le  roi  de  France  passait  en  Orient  pour  tin  des  prin- 
ces les  plus'illustres  de  la  chrétienté  ; les  musulmans  se  disaient  en- 
tre eux  que- le  roi  d’Angleterre  surpassait  les  autres  princes  chrétiens 
par  son  courage  et  par  l’activité  de  son  génie.  Richard  et  Philippe 
se  témoignèrent  d’abord  une  amitié  réciproque,  et  toute  l’armée,-  6 
leur  exemple,  parut  avoir  oublié  ses  ancieunes  divisions.  ■ 

Si  cet  accord  avait  pu  subsister  quelque  temps,  les  chrétiens  au- 
raient facilement  triomphé  de  leurs  ennemis;  mais  quelle  union  poti- 
vait  résister  aux  souvenirs  dn  passé  et  aiix  motifs  de. rivalité  que  cb»;. 
que  jour  faisait  naître?  On  célébrait  sans  cesse  dails  le  cajnp  la 
conquête  de  Tlle  de  Chypre,  et  les  louanges  données  à Richard  im- 
portunaient Philippe-Auguste,  qiii  réclamait  en  vairi  la  moitié  du 
.pays  conquis,  d'après  les  conditions  du -traité  de  Vézelay.  L’armée  de 
Richard  était  beaucoup  plus  noBibreuse  que  celle  de  Philippe;  ét, 
comme  le  premier  avait  épuisé  son  royaume  avant  de  s’emborquer, 
son  trésor  se  trouvait  plus  considérable  que  celui  du  roi  de  Ffancé. 
Philippe,  à son  arrivée,  avait  promis  trois  -écus  d’or  par  mois  aux 
chevafiers  qui  étaient  sans  solde,  et  tous  louaient  sa  générosité; 
Richard  leur  promit  quatre  pièces  d’or,  et  fit  oublier  les  bienfaits  du 
monarque  français.  Philippe  ne  pouvait  voir  sans  jalousie  qu’iiii 
prince,  qui  était  son  vassal,  eût  plus  de  crédit' que  lui  sur  l’année,  et 
Riefahrd  dédaigaait  d’obéir  à un  Souverain  qu’il  surpassait  én  puis- 
sance et  pent-êtfe  en  bravoure.  ‘ 

• Cependant  les  travani'du  siège  se  poursuivaient  sans  reiftche  : oYi 
dressait  dèsHtschines.  dn  livTait  chaque  jour  des  assauts;  mais  rare- 
ment les  Français  et  les  'Anglais  combattaient  ensemble,  et  chaque 
combat  devenait  un  sujet  de-discorde;  car  les  croisés  restés  au  camp 
reprochaient  è ceux  qui  avaient  combattu  de’ n’avoir  pas  triomphé 
de  l'eraiemi,  et  ceux-ci  reprochaient  aux  autres  de  ne  les  avoir  pas 

sècourus  dans  le  péril. 

. Les  débats  occasionnés  par  Jes  prétentions  au  trûnè  de  Jéràsidem 
se  renouvelèrent  alors  avec  plus  de  fureur.  Philippe,  h son  arrivéè, 
s’était  déclaré  pour  Conrad  : ce  fut  une  raison  pour  que  Richard  se 
déclarât  pour  Guy  de  Lusignan.  L’armée  chrétienne  fut  remplie  de 
troubles  et  divisée  de  nouveau  en  deux  partis.  On  voyait  d'un.cûlé 
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les  Français,  les  Allemands,  les  templiers,  les  Génois  ; de  l'aulre,'  Ica 
■Anglais,  les  Pisans,  les  hospitaliers.  Au  milieu  de  ces  dissensions, 
Côrtrad  SC  retira  dans  la  ville,  de  Tyr , et  montra  qu’il  ne  voulait  faire 
ancnn  sacrilice  à l’union  des  chrétiens.  - . 

I.e  roi  d’Angleterre  et  le  roi  de  France  étaient  tombés  malades  à 
lettr  arnvée  au  camp  de  Ptolémaïs.  Cette  circonstance  malheureuse 
ralentit  im  moment  les  progrès  du  siège,  et  rendit  quelque  espérance 
ML\  assiégés.  PhiFqipe  ne  resta  que  quelques  jours  dans  sa  tente,  et 
ne  tarda  pas  à monter  à cheval  pour  encourager  les  combattants  par 
sa  présence;  Ricliard,  dont  la  maladie  était  plus  grave;  se  montrait 
inrpalient  de  combattre,  et  cette  iinj^tiencc,  dit  son  historien,  le 
tourmentait  plus  que  la  lièvre  qui  brûlait  son  sang. 

i*endant  leur  maladie,  Philippe  et  Richard  avaient,  envoyé  des  dé- 
putés à Saladin,  et  l’histoire  se  plaît  à remarquer  les  procédés  géné^ 
reux,  les  recherches  de  politesse  qui  accompagnèrent  Icsmégooiations 
entre  dés  souverains  qui  se  Rusaient  la  giierre.  Saladin,  au  rapport 
de  Brompton,  offrait  aux  rois  chrétiens  des  fruits  de  Damas,  eteeux- 
oi  donnaient  en  présent  au  prince  musulman  des  bijoux  et  des  joyaux. 
Ges  manières,  inconnues  jusqu'alors,  présentaient  tifi  étrange  catT~ 
traste  avec  l'animoSité  barbare  des  combattants.  Aussi  la  multitude 
des  croisés  ne  pouvait  s’expliquer  ces  relations  qtn  causaient  sa  sur- 
prise, et,  dans  l’état  de  trouble  et  d’agitation  où  se  trouvaient  les 
esprits,  on  se  montra  plus  disposé  à croire  à ht  perfidie  et  è la  trahi- 
son qu'à  la  générosité.  Les  partisans  de  ITicbard  accusèront  Philippe', 
et  céiiK  de  Philippe  reprochèrent  à Richard  d’entretenir  dn  conpablés 
inlelligcnccs  avec  les  musulmans.  I.e  roi  de  France  répondait  à ces 
accusations  en  livrant' chaque  jour  des  comliats  aux  Turcs,  et  le  roi 
d’Angleterre,'  toujours  malade,  sc  faisait  souvent  porter  aa  pied  des 
remparts  de  la  ville,  pour  exciter  par  son  exemple  l’ardeur  des  assié- 
geants. 

Cependant  les  périls  de  l’armée,  la.  gloire  de  la  religion,  l’intérêt 
de  ta  croisade,  étouffèrent  un.  moment  la  voix  des  factions,  et  per- 
tuadèrent  aux  croisés  de  se  réunir  contre  l’enoeoii  commun.  Après 
de  longues  discussions,  on  décida  que  Guy  de  Lusignan  conserverait 
le  titre  de  roi  pendant  sa*  vie,  et  que  Conrad  et  ses  descendants  lui 
snecéderafent  au  royaume  de  Jérusalem  ' . On  convint  en  même  temps 

’ U décMoa  prise  i IVganl  de  Goy  n'eot  JloQ  qv’sprès  la  reddlüon  d'Acre;  oi  dal  s’ep- 
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qiio,  loisque  l’un  des  deux  monarques  attaquerait  la  ville,  l’autre 
veillerait  i la  sûreté  du  camp  et  contiendrait  l’armée  de  Salàdih.  Gette 
convention  rétablit  L’Iiaritionie;  les  guerriers  chrétiens,  qui  avaient 
été  sur  le  point  de  prendre  les  armes  les  uns  contre  les  autres,  ne  se 
disputèrent  plus  que  la  gloire  de  vaincre  les  infidèles. 

Le  siège  fut  repris  avec  une  nouvelle  ardeur  ; mais  les  assiégés 
avaient  employé  à forlilier  la  ville  le  temps  que  les  croisés  venaient 
de  perdre  en  de  vaines  disputes.  Ceux-ci,  lorsqu’ils  se  présentèrent 
devant  les  murailles,  trouvèrent  une  résistance  à laquelle  ils  né  s’at- 
tendaient point.  L’armée  de  Saladin.  secondait  sans  cesse  les  efforts 
des  assiégés,  en  attaquant  l’armée  chrétienne.  Dès  le  lever  du  jour, 
le  bruit  des  cymbales  et  des  trompettes,  signal  du  combat,  retenti.s- 
sait  dans  le  camp  des  Turcs  et  sur  les  remparts  de  Ptolémaïs}  Sale- 
diH  stimulait  ses  soldats -par  sa  présence},  son  frère,  Malek-Adhel, 
donnait  l’exemple  de  la  bravoure  à tous  les  émirs.  Plusieurs  grandes 
batailles  furent  livrées  au  pied  des  collines  où  oampaienl  les  chré- 
tiens. Deux  fois  les  croisés  tentèrent  un  assaut  général,  etdeux'fois 
ils  furent  obligés  de  revenir  sur  leurs  pas  pour  défendre  leur  camp, 
menacé  par  Saladin, 

Dans  une  de  ces  attaques,  un  "chevalier  défendit  seul  une  des 
portes  du  eamp  contre  ime  foule  de  musulmans.  Les  auteurs  arabes 
comparent  ce  chevalier  à un  démon  animé  par  tous  les  feux  de 
l’enfer.  Une  énorme  cuirasse  le  couvrait  tout  entier } les  flèches,  les 
pierres,  les  coups  de  lance,  ne  pouvaient  l’atteindre  ; tous  ceux  qui 
l’approchaient  recevaient  la  mort,  et  lui  seul,  au  milieu  des  ennemis, 
tout  hérissé  de  javelots,  semblait  n’avoir  rien  à redouter.  Ce  brave" 
guerrier  ne  put  être  mis  hors  de  combat  que  par  le  feu  grégeois  jeté 
sur  sa  lôte  ; dévoré  par  les  flammes,  il  périt,  semblable  à ces  ma- 
chines énormes  des  chrétiens  que  les  assiégés  avaient,  brûlées  sous 
les  murailles  de  la  ville  '. 

_ Chaque  jour  les  croisés  redoublaient  d’efforts,  et  tour  à tour  re- 
poussaient l’armée  de  Saladin  ou  menaçaient  la  ville  de  Ptolémaïs; 
Dans  un  de  leurs-  assauts,  on  les  vit  combler  les  fossés  de  la  place 
avec  leurs  chevaux  morts  et  les  cadavres  de'  leurs  compagnons  tom- 
bés SOUS'  le  fer  de  l'ennemi  ou  moissonnés  par  les  maladies.  Les 
assiégés  relevaient  les  morts  entassés  sous  leurs  murailles -par  les 
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chrétien»,  et  les  rejetaient  en  lambeaux  sur  le  bord  des  fo^-s,  où  le 
glaive  des  combats  frappait  sans  cesse  de  nouvelles  victimes.  Ni  le 
spectacle  de  la  mort,  ni  les  obstacles,  ni  les  fatigues,  rien  n,e  pouvait 
arrêter  les  chrétiens.  Lorsque  leurs  tours  de  bois  et  leurs-  béliers 
étaient  réduits  en  cendres,  ils  creusaient,  la  terre  et  s’avançaient,  par 
des  chemins  souterrains,  jusque  sous,  les  fondements  des  remparts. 
Chaque  jour  ils  .employaient  .un  nouveau,  moyen,  de  nouvelles  ma- 
chines pour  battre  la  place.  Un.  historien  arabe  rapporte  qu’ils  éle- 
vèrent auprès  de  leur  camp  une  colline  de  terre  d’une  hauteur  pro- 
digieuse; en  jefant  sans  cesse  lU' terre -devant  eux,  ils  firent  avancer 
peu  à peu,  celte  montagne  vers  les  remparts  de  la -ville.  Elle  u’én, était 
plus  séparée  que.par  la  moitié  de  la  distance  que  parcourt  une  flèche; 
les  assiégés  sortirent  de  la  place,  et.se  prédpitèrent  au-devant  de 
cette  masse  énorme  qui  s'approchait  chaque  jour  et  menaçait  leurs 
murailles.  Armés  de  glaives,  de  pioches,  de  pelles,  ils  eombattirent 
ceux  qui  la  faisaient  mouvoir,  qt  ne  purent  l'arrêter  qu’en  creusant 
de  vastes  fossés  siu-  son  passage.  , 

l4‘s  Français  se  distinguaient  parmi  tous  les  guerriers,  chrétiens, 
et  dirigeaient  leurs  attaques  sur  la  lour  Maudite,  ù l’est  de  la  ville. 
Déjà  elle  conimençait  à s’ébranler,  et  devait  hientêt  offrir-anx  assoil- 
lanis  un  chemin  pour  entrer  dans  la  place,  La  guerre,  les  maladies, 
la  disette,  avaient  affaibli  la  garnison  ; la  ville  manquait  de  vivres,  de 
munitions  de  guerre  et  de  feu  grégeois  ; les  guerriers,  qui  avaient 
résisté  à toutes  les  fatigues,  tombaient  dans  le  découragement  ;. le 
peuple  murmurait' contre  Saladiu  et  contre  les  émirs.  Dans  cette, 
extrémité,  le  commandant  de  la  ville,  appelé  Mescbtoub,  se  rendit  à 
la  tente  de  Philippe-Auguste  et  lui  dit  : «Il  y.  a quatre  années  que 
a nous  sommes  maîtres  de  Ptolémaïs.  Lorsque  les  musulmans  y ehr 
a trèrent,  ils  laissèrent  à tous  les  habitants  la  liberté  dose  transporter 
< partout  où  -ils  voudraient  avec,  leurs  familles  : nous  vous  ofij-ons 
V aujourd’hui  de  vous  rendre  la  ville.,  et  nous  ne.  vous  demandons 
a que  les  conditions  que  nous  avons  accordées. aux  chrétiens.  » Le 
roi  de  France,  après  avoir  assemblé  les  principaux  chefs  de  l’armée, 
répondit  que  les  croisés  ne  consentiraient  point  à épargner  les  habi- 
tants et  la  garnison  de  Ptolémaïs,  si  les  musulmans  ne  rendaiunt  Jé- 
tuaalcm  et  toutes  les.villes.chrétiennes  tombées  en  leur  pouvoir  depuis 
la  bataille  de  Tibériade.  Le  chef  des  émirs,  irrité  de  ce  refus,  se 
* retira  en- jurant  par  Mahomet  de  s’ensevdiif  soqs  les  ntiuçs  dr  la.vjlle  ; 
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nos  derniers  efforts  seronl  Jciriblcs,  s’écria-t-il,  et,  lorsque  l’ange 
Bédouan  conduira  Un- de  nous  en  paradiSf  lesini>tre  M(Jdk  enpré- 
eipitera  cingvante  des  vôtres  en  enfer. 

A son  retour  dans  la  place,  le  commandant  fit  passer  son  cotirage 
et  son  indignation  dans  toutes  les  ftines.  Lorstjue  les  chrétiens  recom- 
mencèrent leurs  assauts,  ils  furent  repoussés  avec  ime  vigueur  qui 
les  remplit  de  surprise.  « Les  flots  tumuhueùx  des  Francs,  pour  enj- 
0 prnnter  le  langage  des  autctirs  arabes,  roulaient  vers  les  murs  de 
a la  place  avec  la  rapidité  d’un  torrent  qui  vase  jeter  dans  un  lac  ; 
a ils  montaient  sur  les  remparts  à demi  ruinés,  comme  les  chèvres 
O-  sauvages  montent  sur  les  roches  escarpées,  tandis  que  les  mustil- 
o marts  se  précipitaient  sur  les  assiégeante  comme  les  pierres  déta- 
s chées  du  sommet  des  montagnes.  » 

Le  courage  des  musuhnaas  leur  était  inspiré  par  le  désespoir; 
mais  l’ardèur  qu’inspire  le  désespoir  est  passagère  : bientôt  lès  sol- 
dats de  l'islamisme  retombèrent  dans  l’abattement.  I.es  secours  qoe 
Saladin  avait  promis  n’arrivaieBt  point,  et  rien  ne-  pouvait  sanver  la 
ville.  Phisiein^  émirs  se  jetèrent,  la  nuH,  dans  une  barque  pour  aller 
chercher  lin  asile  dans  le  camp  de  Saladin,  armant  mieux' s’expdser 
aux  reproches  du  sultan  ou  périr  au  milieu  des  eaux,  que  de  mourir 
sous  le  glaive  des  chrétiens.  Cette  désertion  et  la  vue  des  tours  mi- 
nées ajoutèrent  à l’effroi  des  musulmans.  Tandis  que  les  pigepns  et 
les-  plongeurs-  annonçaient  a Saladin  l’horrible  détresse  des  assiégés, 
ocux-ci  formèrent  le  protjet  de  sortir  de  la  place  au  milieu  de  la  nuit, 
et  de  bfaver  tous  les  périls  pour  rejoindre  l’asmée  dii  sultan';  mais 
leur  projet  fut  découvert  par  les  croisés,  qui  gardèrent  tous  les  pas- 
sages par  lesquels  Fennehii  pouvait  leur  échapper.  Dès  lors  les  assié- 
gés ne  songèrent  plus  qn'à  sauver  leur  vie  par  une  oapHulâlion  qiii 
fut  àccpptée.  Ds  promettaient  de  faire  rendre  aux  Francs  le  bois  de 
la  vraie  croix  avec  seisè  cents  prisonniers  ; ils  s’engagèrent  en  outre 
à,  payer  deux  cent  mille  pièces  d’or  aux  cbeft  de  l’armée  chrétienne. 
Des  otages  et  tout  le  peuple  enfermé  dans  Ptolémaïs  devaient  rester 
au  pouvoir  du  vainqueur  jusqu’à  l’entière  exécution  du  traité  '. 

* Un  soldat  musulman  s’échappa  de  la  ville  et  vint  annoncer  à Sa- 
ladin que  la  garnison  était  forcée  de  capituler.  Le  sultan,  qui  se  pro- 
posait de  tenter  un  demieè  effbrt,  apprit  cette  nouvelle  avec  une  pro- 
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tôndè  douleur.  Il  convo<lua  son  conseil  pour  savoir  s’il  approuverait 
la  capitulation  ; mais  à peine  lea  principaux  émirs  étaientréunis  dans 
sa  tente,  qn’on  vit  flotter  sur  les  murs  et  les  tours  de  Ptolémaïs  les 
étendards  des  croisés.  < . 

Tel  <flit  le  siège  de  Ptolémaïs  qui  dura  plus  de  deux  années , et 
dans  lequel  les  croisés  versèrent  plus  de  sang  et  montrèrent  plus  de 
brévoure  qu’il  n’en  fallait  pour  conquérir  l’Asie.  «"Dans  l’espace  de 
« deux  ans,  dit  Epinmd-Eddin,  le  fer  dès  musuinrans  immola  plus  de 
« soixante  mille  infidèles;  à mesure  qu'ils  périssaient  sur  terre,  ils  se 
O mnitipliaient  sur  pier;  tontes  les  fois  qu’ils  osèrent  nous  attaquer, 
« ils  furent  tués  ou  faits  prisonniers;  néanmoins  d’autres  leur  srtccé- 
« daient)  et,  pour  oent  qui  succombaient , il  en  reparaissait  mille.  » 
Quel  sujet  de  méditation  et  de  surprise  que  cette  guerre  k laquelle 
accouraient  dos  peuple*  du  Nord  et  du  Midi,  qui,  sans  s’étrp  entendus 
entre  eux,  sans  être  excités  ou  contraints  par  auCime  puissance  de  la 
terre,. venaient  combattre,  sous  les  murs  d’une  ville  de  Syrie,  un 
ennemi  qu’ils  ne  connaissaient . point  et  dont  ils  n’avaient  rien  à 
craindre  pour  eux-mêmes  ! ■ ■ . 

Lorsqu’on  reporte  sa  jiensée  sur  les  événements  que  nous  venons 
de  -décrire,  on  addiire  l’héroïsme,  la  «onstanoe,  la  résignation 
des  croisés;  mais  on  s’étonne  en  même  temps  de  la  direction  qife 
des'  circondtanccs  peu  importantes  Cn  elles-mêmes  donnent  quei*- 
quefois  aux  affaires  hmnaines.  Un  roi  fiigitif , qui  ne  trouve  pas  un 
asile  dans  ses  États,  va  tout  è coup,  suivi  de  quelques  soldats,  mettre 
le  siège  devant  une  ville  : dès  lérs  ’ c’est  sur  ce  point  que  toute  la 
chrétienté  a les  yeux  et  que  se  dirigent  tontes  les  forces  de  l’Occident, 
sans  qu'aucun  prince,  aucun  monarque  songe  à tenter  une  entreprise 
plus  importante.  D’un  côté,  on  voit  Ica  empires  s'agiter  et  se  lever  cn 
armes  à lavok  de  là  religion  éplorée;  que  voit-on  de  l’aiitrel  la  col- 
line de  Thuion  et  les  rives  stériles  du  Bélus,  sur  lesquelles- vient  se 
concentrer  et  mourir  -ce  viqlent  orage  qui  a- ébranlé  le  monde..  Ce 
long  siège  de  Ptolémaïs,  si  rempli  de  gloire,  ne  fiit-fl  pas  pour  les 
Francs  comme  un  piège  de  la  fortune  des  musulmans,  et  l’opiniA- 
Xreté  quVin  mit  alors  à la  conquête  d’une  viHe  qui  n’était  point  la  ville 
sainte,  ne  contribua-t-elle  pas  à sauver  l’Orient  et  peut-être  l’isla- 
misme dos  entreprises  du  monde  chrétien?  , 

Dans  les  nombreux  cotabats  que  se  livrèrent  les  vaisseaux'tprcs  èt 
les  vaisseaux  Trancs  ^ pendant  le  siège , on  a pu  remarquer  qi(e  les 
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chrétiens  avaiènt  le  plus  souvent  l’avantage  sur  leurs  enRemis,  «to«t 
fut  cette  supériorité  de  la  marine  de  l’Occident  qui  sauva  l’armM 
chrétienne^  Souvent  une  tempête  et  la  saison  des  pluies -et  des  orages 
firent  plus  de  mal  aux  croisés  que  tous  les  guerriers  de  Saladin.  Si  les 
musulmans  s’étaient  rendus  redoutables  par  leurs  farces  navales,-  et 
si  Saladin,  au  lieu  de  rassembler  des  arqiées,  avait  rassemblé  dos 
flottes  pour  garder  les  côtes  de  la  Syrie,  Içs  armées  de  VEurope  n’au-' 
raient  jamais  pu  se  réunir,  et  la  faim  aurait  moissonné  tous  les  cbré> 
tiens  arrivés  en  Palestine 

C’est  au  milieu  des  grands  événements  que  se  montrent  la  force, 
le  génie  et  les  passions  de  l’bommej  c’est  dans  cette  longue  hittp 
entre  les  chrétiens  elles  musulmans  qu’on  peut  connaître  leur  force 
et.  leur  puissance,  qu’on qient  étudier  leur  caractère  et  leurs  mœurs. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  leurs  armures  difrérentes.,!  ni  de 
leur  tactique  et  de  léurs-évolutions  militaires.  Dans  le  siège  de  Pto* 
lémaïs,  les  Francs  et  les  Tures  perfectionnèrent  tour  à tour  les  moyens 
d’attaque  et  de  défense . Les  nmsulmans  donnèrent  au  feu  grégeois 
une  force  et  une  activité  qu’on  n’avait  point  connues  dans  les  guerres 
précédentes; de  leur  côté,  les  chrétiens  construisirent  des  maohioes 
qui  furent  à la  fois  l’admiration  et  l’efifeoi  de  leurs  ennemis.  De  part  et 
d’autre,  on  ne  négligea  rien  de  tout  ce  qui  peut  rendre  la  guerre  phis 
meurtrière  et  plus  cruelle,  et,  dans  la  fureur  qui  animait  les  combat^ 
tants-,  on-  s’étonne  qu’ils  n’aient  point  fait  qsage  des  flèches  empoi- 
sonnées, connues  alors  en  Asie.  Dahs  un  vaisseau  musulman  qui 
portait  des  raunitiou»  de  guerre  à Ptolémaïs  et  dont  Richard  se  rendit 
maître  en  arrivant  en  Syrie,  on  trouva  des  serpents  et  des  crocediles 
destinés  è porter  la  mort  et  la  terreur,  parmi  les  assiégeants.  Les 
croisés  n'eurent  point  recours  à ces  horribles  auxiliaires  ; mais  <1$ 
avaient  apporté  de  la  Sicile  des  pienres  noires’  provenant  des  laves 
de  l’Etna,  qui  causaient  un  grand  ravage  dans  la  ville  et  que  -les 
musulmans  comparaient  aux  foudres  lancées  contre  les  anges  rebelles. 
. Au  milieu  des  combats  et  des  assauts  qui  se  livraient  chaque  jour^ 
nous  ne  voyons  point  le  courage  des  soldats  de  la  croix  soutenu  par 
des  visions  et  des  miracles , comme  dans  les  autres  guerres  saintes. 

' Gauthier  Vintsauf  donne  sur  IVtit  de  U marine  M-niojren  de.«  délaits-  sssez  eurleai  dent 
son  1>T.  I,  cb.  XXXIV.  (Voyeï  jossi  BUi/êlk^^ue  dfs  CrçfsaïUs,  t.  I^p,  OTI.) 

* Caotbier  Yieisauf  dU  qo’bnc  de  ees  pierres  noires  tat  envoyée  k ^alkdln  comme  vn  eblet  dt 
curiosité.  • / --  . • . . ♦ 
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Une  vulc  chronique'  naj)po«c  que  la  Vierge,  mère  du  Sauveur,  dans 
un  costtune  d’une  blancheur  éclatante , apparut  pendant  la  nuit  à 
quelques  guerriers  qui  veillaient  sous  les  remparts  de  la  ville;  mais  le 
récit  de  cette  apparition  ne  fit  aucune  sensation  dans  l’armée  chré* 
tienne.  Néanmoins  l’enthousiasme  religieux  n’avait  point  de  bornes; 
et  jamais  on  ne  vit  un  plus  grand  nombre  de  prélats  et  d’ccclésias- 
liqiies  sans  les  armes.  Le  clergé  latin  qui,  dans  ses^prédications,  avait 
si  souvent  répété  que  la  mort,  dans  une  guerre  contre  les  utusulman^ 
ouvrait  aux'pèlerin§  le» portes  du  ciel,  ne  voulut  point  se  priver  lui- 
méme  de  ce  moyen  de  salut.  Quoique  des  prêtres  de  l’islamisme  no 
prissent  pas  les  armes,  nous  avons  vu'déjJi  qu’ils  ne  regardaient  pas 
moins  cette  guerre  comme  une  guerre  sacrée , et  le  plus  illustre  des 
cadis  musulmans  écrivait  à Saladio  : La  langue  de  nos  épées,est  assea 
éloquente  pour  nous  obtenir  le  pardon  de  nos  fautes^. 

Le  fanatisme  redoubla  souvent  les  fureurs  du  carnage.  Dans  l’excès 
de  leur  animosité  relrgieiise , les  musidmans  massacrèrent  plusieurs 
fois  les  captifs  désarmés;  on  tes  tit  brûler  des  prisonniers  chrétiens 
sur  le  champ  de  bataille;  les  croisés  imitèrent  la  barbarie  dé  leurs 
ennemis.-  • 

Tel  est  néanmoins  l’ascendant  de  l’hnmanité  sur  Icsoueius  les  plus 
féroces,  qu’on  vit  alors. des  guerriers  reculer  A’hoi'reur  en  présence 
du  earbage  qu’ils  avaient  fait , et  se  dérober  eux^émes  aux  trans- 
ports de  lenr  propre  furie.  Dans  un  assaut  livré  è la  ville,  de?  mineurs 
Rtusulmâns  et  des  minetirs  chrétiens  se  rencontrèrent  dans  les  sou- 
terrains, et,  comme  si  la  vue  des  débris  accumulés- autour  d’eux, 
comme  si  l'aspect  du  tombeau  qu’ils  avalent  creusé  leur  eût  tout  à 
coup  donné  des  sentiments  généreux , ils  déposèrent  les  armes,  et 
firent  entre  eux. un  traité  de  paix , laissant  à d’autres  le  soin  de  pour- 
saivre  une  guerre  qui  les  rendait  plus  barbares  qu’ds  n’aurai.ent  voulu 
l’étre.  ; i ' 

On  a comparé,  le  siège  de  Ptolémaïs  au  s'iége  de  Troie , et  cette 
comparaison  ne  manque  pas  de  vérité.  Les  guerriers  musulmans  et 
les  guerriers  chrétiens  se  provoquaient  souvent  à des  combats  singu- 
liers, et  s'accablaient  d’injures  conune  les  héros  d’Homère;  des 

* DromplOD.  4<'aat«ttr  motubiMn-  Boh^Kddtn  die  de  son  ciné  ane  UpbilU>$  de  vert 

descendit  dp  ciel  la  ooll  poer  aecourir  U garnison  (U,Saial-4^aiL''d  Acre.  {BHdiothtin$ 

4et  U IV.)  . 

* BikUotki^iu  des  Cr(Hsêdu,t.\S',.  ’ ■ . •- 
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femmes  couvertes  du  casqite  et  de  la  cuirasse  disputèrent  aux  oheva> 
liers  le  prix 'de  la  bravoure,  et  fiurent  trouvées  parmi  les  morte  qui 
couvraient  le  Champ  de-bataiHe';  l’enfance  même. ne  resta  poiM 
étrangère  à oette  lutte  /on  vit  des  enfants  sortir  de  la  ville  assiégée-, 
et  se  battre  contre  les  enfants  des  ebrétiens , en  présence  des  deux 
armées. 

Quelquefois  les  fureiur»  de  la  guerre  faisaient  place  aux  plaisirs  de 
la  paix  i les  Francs  et  les  Turcs  oubliaient  pour  un  moment  la  haine 
qui  leur  avait  fait  prendre  les  armes.  Pendant  Ip  cours  du  siège , on 
célébra  dans  la  plaine  de  Ptolémaïs  plusieurs  tournois  où  les-musul- 
mans  furent  invités.  Les  champions  des  deux  partis,  avant- d’entrer 
en-liCa,  se  haranguaient  les  uns  les.  autres;  le  vainqueur  était  porté 
en  triomphe , et  le  vaincu  racheté  comme  prisonnier  de  guerre.  Dans 
cqs  fêtes  guerrières  qui  réunissaient  les  deux  nations,  les  Fraticsdan- 
saîent  souvent  au  son  des  instruments  arabes,  et  leurs  ménestrels 
chantaient  ensûite  pour  faire  danser  les  musulmans.  ' - 

La  plupart  dos  émirs,  à l^emple  de  Sàladin , affectaient  une  aus- 
tère simplicité  dans  leurs  .vêtements  et  leurs  pianières. 'Un  autour 
arabe  compare  le  sultan,  au  milieu  de  sa  eour,  entouré  de  ses  Uls  et 
de  ses  frères,  à l’astre  des  nuits  qui  jette  4ine  lueur  sonjbre  au  mitteu 
des- étoiles-,  toute  leur  paruro-élait  dans  la_ beauté  de  leiii»  chevaux, 
dans  l’éclat  de  leurs  armes  et  dans  leurs  étendards,  sur  lesquels  ils 
faisaient  peindre  des  plantes,  des  fleurs,  des  abricots  et  d'autres  fruits 
à la  couleur  d’or.  Les  principaux  chefs  de  la  croisade  n’avaient  pas 
ta  même  simplicité.  Les  chroniqiK<s  anglaises  se  plaisent -à  vanter  le 
faste  et  la  magnificence  que  déploya  le  roi  fiiehard  dans  son  pèlerv-  - 
nage-,  Comme  on  l’avait  vti  dans  la  première  guorie  siénte ,-  Iss  princes 
et  Ics  barons  s’étalent  Tait  suivre  en  Asie  de  Icurséquipages  de  pèche 
et- de  chasse,  et  du  luxé  de  leurs  palais  et  d«  levés  cb&teaqx.  Parmi 
les  faucons  du  roi  de  France,  dit  un  auteur  arabe,  il-s'çn  trouvait  un 
de-coiiieur  blanche  et  d’une  espèce  rare-;  ie  roi  ( nous-répétons  icile 
récit,  naïf  du  chrooiqiicnr  oriental)  aimait  beaveovp.  cet  oiuau,  et 
l'oiseau  aimait  le  roi  de  mfme;  ce  faucon  «'étant  échappé  alla  se 

' Ijcs  chroafi|Des  d'OccIdnil  ne  disent  rien  de  ces  frainea  qoi  combatuient  parmi  les  croisés; 
Iss  anuwrs  srabes  qui  eo  parieil,  nsas  spprenssni  qu'elles  farem  rscooDoee  varml  tes  morts  os 
paMl  lesprisonfiient.  Le  sesl  Gasibiec  Vlnisaot  elle  on  scie  de  dévooeoiest.d’Bne  (emne  ebré* 
tienne  qai,  blessée  à mon.  demanda  b être  Jetée  dans  le  fossé  de  la  Tille,  àOn  qoe  son  pu 
coBtrUmer  b le  combler  ( dt*  C'ttimdcf,  L H), . < ' . . 
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pertiher  sur  les  reoiperts  de  la  ville  5 toute  l’armée  ehrétienne  fut 'ch 
mouvement  pour  rattraper  l’oiseau  fugitif  Conntie  il  fût  pris  par  les 
tnusulmaiis  et  porté  h Suladin,  Philippe  envoya  un' ambassadeur  an 
sultan  pour  le  racheter,  et  fit  offrir  une  somme  d’or'qui  aurait  Suffi  li 
la  rançon  de  plusieurs  guerriers  chrétiens. 

Le  camp  de  Ptolémaïs  , où  tous  les  métiers  et  les  arts  mécaniques 
Bvaien,t  suivi  les  pèlerins  j ressemblait  à une  ^ande  ville  d'Europe. 
On  y trouvait  des  marchés  où  s’étalaient  toutes  les  productions  dû 
l’Orient  et  de  l’Occident  : le  mouvement  du  commerde,  les  travaux 
de  rindustrie,-  se  mêlaient  partout  à l activité  de  la  guerre  et  au  bm'it 
des  armes.  On  doit  croire  que  la  cupidité  et  l’avarice  proOtèreqt  sou- 
yent'de  la  misère  des  croisés;  les  chroniqaeS  parlent  d’un  Pison  qiif, 
ati  milieu  do  la  disette , avait  ramassé  Une  grtuide  quantité  3è  bté,  et 
reftasait  de  le  vendre,  dans  l’espoir  d’en  tirer  une  soiiïme  excessive. 
Les  flammes  consumèrent  le  magasin  de  cet  avide  niarchand  , et  les 
pauvres  pèlerjus  ne  manquèrent  pas  de  reconnaître  en  oetté  occasion 
l’éclatante  justice  de  Dieu.  ' ' ■ 

Abd-Âllatif,  qui  se  trouvait  au  siège  dé  Saint-Jean-d’Acre,  nous 
donne  des  détails  sur  le  camp  des  musulmans,  a Au  milieu  étail  une 
a vaste  place,  dit  le  choniqueur  arabe,  contenant  ÿusqu’ù  cent  qu'a- 
« Tante  loges  de  maréchaux  feiraiMs;  on  voyait  partout  des  cuisines, 
«.et  dans  une  seule  ^ trouvaient  vingt-huit,  marmites  pouvant  conte- 
«nù*  chacune  une  brebis.  Je  fis  moi-méme  l’énumération  des  bom- 
« tiques  enregistrées  par  l’inspecteur  du  marclié  ; j’en  comptai  jusqu’à 
a sept  mille.  Üiie  dc  ces  boutiques  du  cainp  en  eût  fait  cent  comme 
« pelles  de  nos  cités.  Toutes  étaient  biçn  approvisionnées.  Quand 
I Saladin  changea  de  camp  pour  se  retirer  à Karouba,  bien  que  là 
« distance  fût  assez  courte',  il  en  coûta  à un  seul  marchand  dé  beurre 
* soixante  et  dix  pièces  d’or  pour  le  transport  de  son  magasin.  Quant 
« au  marché  des  hàbits  neufs  et  des  vieux  habits,  c'est  une  chose  qui 
a passe  i’imaÿnation.  On  comptait  dans  le  camp  plus  de  mille  bains, 
« tenus  par  des  hommes  d’Afrique,  o ■ , 

La  misère  qui  affligea  si  souvent  le  camp  des  croisés , n’empêchait 
point  un  grand  nombre  d'entre  eux  dé  se  livrer  à tous  les  excès  de  la 
licence  et  de  la  débauché.  On  voyait  rassemblés  dans  le  même  lieu  tous 
les  vices  de  l’Europe  et  de  l’Asie.  Si  l’on  en  croit  un  historien  arabe,  au 
moment  même  où  les  Francs  étaient  en  proie  à la  disette,  aux  mala- 
dies contagieuses , il  atriva  dans  leur  camp  une  trotq)e  de  trois  cents 
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Ibinmc;  qui  venaient  des;  pays  d’O.ccident.  Ces  trois  cents  fenunes., 
dont  la  présence  dans  l'armée  chrétienne  était  un  scandide  pour  les 
musulmans,  se.prostibiaient  aux -soldats  de  la  croix , et  n’avaient  pas 
l>esoin,  pour  les  corrompre,  d’employer  les  endiantentents'de  l’Ar- 
mide  du  Tasse. 

Cçpendant.le  clergé  exhortait  sans  çesse  les  pèlerins  à suivre  les 
préceptes  de  l’Évangile.  Dans  le  can^  des  chrétiens,  plusieurs  églises 
surmontées  d’un  clocher  de  l>ois  rassemblaient  chaque  jour  les  RdèteS. 
Souvent  les  musulmans  profitaient  du  moment  où  les  croisés  assis- 
taient à là  célébration  de  la  messe,  pour  attaquer  leurs  retranche- 
ments dégarnis  de  soldats.  Âu  milieu  de  la  corruption  générale , lé 
siège  do  Ptolémaïs  présenta  phisiours  sujets  d’édification.  Dans  les 
camps , SUE  le  champ  de  bataille , la  charité  veillait  sans  cesse  autour 
des  soldats  chrétiens  pour  soulager  leur  misère,  pour  soigner  lés 
malades  et  les  blessés, 

D s’était  formé  des  associations  d’hommes  pieux  pour' assister  les 
Hiourants  et  ensevelir  les  morts.  Un  pauvre  prêtre  d’An^etcrre  lit 
construire  à ses  frnb,  dans  la  plaine  de  Ptolémaïs,  une  chapelle  con- 
sacrée aux  trépassés  ; il  avait  fait  bénir  autour  de  la  chapelle  un  vaste 
cimetière , dans-lequel,  chantant  loi-même  l’office  des  morts-,  il  suivit 
les  funérailles  de  plus  de  cent  miRc  pèlerins.  ' 

Pendant  le  siège,  les  guerriers  du  Nord  s’étaient  trouvés  dans  la 
plus  grande  détresse  et  ne  pouvaient  se  faire  entendre  des  autres 
nations.  Quelques  gentilshommes  dè  Utjbeck  et  dè  Brême  vinrent  à 
leur  secours,  formèrent  des  tentes  avec  les  voiles  de  leurs  vaisseaux 
pour  y recevoir  les  pauvres  soldats  de  leur  nation,  et  les  soignèrent 
dans  leurs  maladies;  quarante  seigneurs  allemands  prirent  part  à 
cette  généreuse  entreprise , ét  leur  association  fiil  l’origine  de  l’ordre 
hospitalier  et 'militaire  des  chevaliers  teutoniques  ' . Ce  fut  aussi  à 
celte  époque  que -s’él-ablit  TihslUutién  de  la  Trinité,  qui  avait  pour 
objet  de  racheter  les  chrétiens  retenus  en  captivité  chez  les  musul- 
mans. 

* «’ojci  lÉdaircissemem  .sar  les  ordres  de  ebevalcrie/i  li  fa  do  tome  L 
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(Philippe «1  ntehen)  sepâ-tegem  les  richesses  Irontfcs  dans  Ptolémets;  dLspoie  entre  celnl-<l 
et  le  due  l^opold  d'Antrirhe  ; Dmnnl  reionrnehmsqnemènt  à Tyr;  Phllippc-Angosie  renlteea 
France } Saladiir  manqùe  au&  eendiiiens  de  la  capltutaiioii,  et  Richard  mit  massacrer  les 
captifs  thosalmans;  les  croisés  prennent  la  route  de  Jérusalem  ;.flinicnllés  qiCils  rencontrent; 
ils  sont  victorieux  ir  Arsor;  posiilnn  respective  des  chrétiens  et  des  Turcs  après  celte 
haiaille;  Conrad  ét'Rkbard  négocient  avec  te  sultan  ; cruauté  du  roi  d'Angleterre  ; H'  marche 
Hir  Jcrusalem,  que  Saladin  défend  en  personne V les  croisés  se' retirent  a Ascaion  cl  en  relè- 
vent les  thurailles  ; desuninn  iiarnti  les  chefs  ; Conrad,  nommé  roi  de  Jérusalem,  est  assassiné 
per  deux  Ismaériens;  Henri,  comte  de  Champagne,  loi  snccéde  dans'le  marquisat  de  Tyr,  puis' 
va  .rejoindre  Richard  qui  guerroyait  contt  e les  .infidèles  ; le  monarque  anglais  songe  é retonr- 
ncr  dans  .ça  patrife;  ses  hésitations;  on  conseil  composé  de  chevaliers  et  de  barons  décide  ta 
‘ retraite  vers  la  mer;  le  atiltan  enlève  Jopité',  que  llicha'rd  lui  arrache  après  des  evpluils'prot'i- 
■ gieux  ; Seladin  consent  h signer  la  paix  ; Richard  s'embarque  et  qnitte  TOrienl.  — Résume  do 
la  troisième  ctoiaade,] 


CAKD,je  visitai  en  IMl  Saint-Jean-d’Acre  et  ses  environs, 
pour  y suivre  les  traces  de  dos  vieux  croisés.,  j’y  trouvai 
des  souvenirs  de  la  France  plus  approchés  de  notre 
temps.  On  se  rappelle  qu’en  1708,  le  général  Bonaparte, 
vainqueur  de  l’Égypte,  passa  en  Syrie  avec  son  armée,  et 
mit  le  siège  devant  Saint-Jeaji-d'Acre , ou  Ptolémaïs  : j’ai  vu  sur  le 
mont  Carmel  et  sur  les  rives  du  Bcius , les  tombeaux  des  Français 
moissonnés  dans  ce  dernier  siège  ; le  mont  Thabqr  et  les.  campagnes 
de  la  Galilée  gardent  encore  le  roiivcnir  des  victoires  de  Bonaparte  et 
de  ses  compagnons.  Ces  deux  guerres^  produisiriint  également  dos 
prodiges  de  bravoure  ; mais  quelle  diflerence  dans  les  sen.timcnts  qui 
anlraent  les  chefs  et  les  soldats  à l’une  et  à l’autre  époque  ! Dans  la 
première  expédition,  on  se  bat  au  nom  de  la^relJgion  des  aïeux  j dans 
la  seconde , on  ne  combat  plus  qu’au  nom  d’une  révolution  nouvelle 
qhi.menacc  de  détruire  la  religion  elle-même.  Dans  la  croisade  de 
Bbilippe-Auguste  et  de  Richard  Cœur-de-Lion,  le  nom  de  .Jérusalem 
suffit  pour  enflammer  tous  les  courages  ; dans  la  campagne  de  Napo- 
léon, on  ne  prononce  pas  mêrhe  le  nom  de  la  ville  sainte , et,  dans 
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celle  armée  venue  de  l'ancien  royaume  tiç  saint  Louis,  pe^sonne  ne 
songe  à saluer  le  tombeau  du  Christ.  N’y  i-t-il  pas  là.  quelque  chose 
de  mystérieux  que  l’hisloire  ne  peut  expliquer?  car  dans  les  deux 
guerres,  c’eSt  toujours  l’Occident  qui  va  chercher  l’Orient,  et  qui  tend 
à s’en  rapprocher,  . , ‘ , 

Tandis  que  les  bommes  font  à grand  brnit  loni^  révolutions , dont 
ils  ne  connaissent  pas  toujours  la  portée , la  providence  poursuit  lés 
siennes  en  silence , et  so  sert  des  moyens  et  des  instruments  qu’dle 
jugé  convenables  ^ ses  desseins.  Le  besoin  d’un  rapprocbérqeirt  etitre 
des  nations  éloignées,  ce  mystère  caché  jusqu'icià  notre  faible'poli- 
ti(^ue,  ne  commencerait-il  pas  à s'expliquer  parce  qui  arrive- ait  delà 
des  mers,  aü-  moment  où  nqus  écrivons' ? NouseevietidroRs  àor  ce 
sujet' quand  nous  en  serons  ^examiner  quels  Ontété' tes  résultats  pro- 
bables et  le  véritable  objet  des  ctoisades;  Reprenons  notre  réCiV- 
Lorsque  les  émirs  qui  commandaient  dans  Ptolémaïs  eurent  signé 
la  capitulation,  plusieurs  chevaliers"  chrétiens  cintrèrent  dans  la  place 
pour  y recevoir  les  étages  et  prendre  possession  des  tours  et  des  for- 
teresses. La  garnison  musulmane  en  sortant  de  la  ville , trouva  'loule' 
l’armée  chrétienne  rangée  en  bataille  sur  son  passage;  en  voyait  dans 
la  démarche  et  dans  la  contenance  des  guerriers  musulmans  une 
sorte  d'assOranee  et  de  fierté  qu’on  aurait  pu  prendre  pour  l’orgiië^ 
de  la  victoire.  Ce  spectacle  irrita  les  soldàts  chrétiens',  déjà  .méoôa- 
tepts  de'  ce  qu’on  n’avait  pas  pris  la  viHe  de  vive  fbree  pour  la  Kvreàéu 
pillage  ; ce  mécontentement  augmenta  encoré  lorsque  les  déttf  n>b 
firent  placér  des  sentinelles  à'toutes  les  portes  pour  défendre  l'e'niré& 
de  la  place  à la  midtilude  dés  crensés  qui  Tavalefit  conquise.  Richard 
et  Philippc.se  partagèrent  les  vivres,  les  munitions,  toutes  les  richesses 
qu’on  trouva  dans  Ptolémaïs,  et  .tirèrent 'an  sok  les  Otages  et  les  pri- 
sonniers de  guerre,  n Que  rÉgfiSo  et  la  postérité , s’écrie  ic'i  l^vôqud 
« de  Crémone,  jugedt  è'il  oonvenait  cpie  tout  fût  donné  ainsi  à deux 
« princes  arrivés  à peine  depuis  trois  mois  ; lorsque'  les  antres  pèlo- 
« rins  avaient  sur  les  dépouilles  de  l'ennemi  tant  de  droits  acquis  par 
(I  de  longs  travaux  et  par  leur  sang  prodigqé  pendant  plusieurs 
<1  hivers.  » . ' *■ 

Lorsijue  Philippe  et  Richard  eurent  partagé  le  prix  de  la  victoire^ 
toute  l’armée  ciilra  dabs  la' ville.  Le  clergé  purifia  les  églises  qui 
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avaient  été  changées  en  nnosquées,  et  remercia  le  ciel  du  dernier 
triomphe  accordé  aux  armes  des  croisés.  Les  chrétiens  chassés  de 
Ptolémaïs  lors  de  la  conquête  de  Saladin,  vinrent  réclamer  leurs 
anciennes  pos.sessions , et  ce  ne  fut  qu’à  la  pressante  sollicitation  du 
roi  de  France  qu’on  leur  permit  de  rentrer  dans  leurs  demeures. 
Richard  usait  de  la  victoire  sans  ménagement,  non-seulement  envei^ 
les  vaincus,  mais  envers  les  vainqueurs  eux-mêmes.  On  rapporte  que 
Léopold  d’Autriche , qui  s’était  distingué  par  des  prodiges  de  valeur, 
avait  arboré  sa  bannière  sur  une  tour  de  la  ville;  par  l’ordre  de 
Richard , cette  bannière  fut  enlevée  et  jetée  dans  les  fossés  ' ; les 
guerriers  allemands  prenaient  déjà  les  arme»  pour  venger  cet  outrage; 
mais  Léopold  dissimula  son  ressentiment  : la  fortune  devait  bientôt 
lui  offrir  une  occasion  d’en  tirer  une  vengeance  cruelle.  Conrad,  mé- 
content , se  retira  brusquement  à Tyr  avec  ses  troupes  ; et , lorsque 
des  prélats  et  des  barons  lui  furent  envoyés  pour  l’engager  à rejoindre 
les  drapeaux  de  la  croisade , il  déclara  qu’il  ne  se  croyait  point  en 
sôreté  dans  une  ville  et  dans  une  armée  où  commandait  Richard.  Ce 
fut  alors  que  Philippe , soit  qu’il  fût  mécontent  de  la  conduite  du  roi 
d’Angleterre,  soit  qu'il  manquât  d’argent  pour  poursuivre  la  guerre, 
soit  enfin  que  sa  maladie  eût  fait  des  progrès , annonça  son  dessein 
de  retourner  dans  ses  États.  Cette  résolution  affligea  vivement  tous  les 
croisés.  Brompton  rapporte  que  le  duc  de  Bourgogne  et  les  barons 
qu’il  envoya  à Richard  pour  lui  faire  part  de  son  projet , ne  purent 
proférer  une  seule  parole , tant  leur  voix  était  étouffée  par  les  san- 
glots ; les  barons  du  roi  d’Angleterre  se  mirent  aussi  à pleurer  ; mais 
Richard , qui  n’était  pas  fâché  de  n’avoir  plus  de  rival  dans  l’armée 
chrétienne,  consentit  sans  peine  au  départ  de  Philippe,  et  se  contenta 
d’exiger  de  lui  sa  promesse  royale  qu’à  son  retour  en  France  il  n’en- 
treprendrait rien  contre  les  domaines  et  les  provinces  de  la  couronne 
d’Angleterre.  Philippe  alla  s’embarquer  à Tyr,  et  laissa  en  Palestine 
dix  mille  Français  sous  les  ordres  du  duc  de  Bourgogne.  Lorsqu’il 
sortit  de  Ptolémaïs , ses  fidèles  chevaliers  et  les  croisés  qui  avaient 
embrassé  son  parti  contre  Richard,  lui  adressaient  de  touchants 
adieux  ; tous  les  autres  l’accablaient  de  malédictions , et  lui  repro- 
chaient en  face  de  déserter  la  cause  de  Jésus-Christ. 

Richard  restait  seul  chargé  de  faire  exécuter  la  capitulation  de 

* GaulbiCT  d'Henmgford,  Béhtioikèque  d<$  Crt^ûdtt,  I.  II. 
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Ptolémaïs.  Plus  d‘un  mois  s’éfait  écoulé,  et  Saladin  ne  payait  point 
les  deux  cent  mille  bosants  qu'on  avait  promis  en  son  nom  ; il  n’avait 
point  rendu  le  bois  de  la  vraie  croix,  et  les  prisonniers  chrétiens  qu'il 
devait  délivrer  étaient  encore  dans  les  fers.  • Alors  le  roi  d’Angleterre, 
« dit  Gauthier  Vinisauf,  dont  toute  l’ambition  était  d'abattre  l'orgueil 
« des  musulmans , de  confondre  leur  malice  et  leur  arrogance , de 
« punir  l’islamisme  des  outrages  faits  h la  chrétienté,  fit  sortir  de 
« la  ville,  le  vendredi  après  l’Assomption,  deux  mille  sept  cents  mu- 
o sulmans  enchaînés,  et  donna  l’ordre  de  les  mettre  à mort.  Ceux  qui 
« étaient  chargés  d’exécuter  cet  ordre  s’empressèrent  avec  joie  de 
« faire  subir  aux  captifs  musulmans  la  peine  du  talion,  et  de  venger 
a par  leur  mort  celle  des  prisonniers  chrétiens  tués  à coups  de  traits 
a et  de  flèches  ' . • Nous  avons  cru  devoir  copier  ici  la  relation 
d’un  témoin  oculaire,  parce  que,  dans  une  circonstance  aussi  grave, 
l’historien  doit  toujours  craindre  de  dénaturer  un  fait  et  de  changer 
quelque  chose  aux  circonstances  qui  le  caractérisent.  Nous  ajoute- 
rons , d’après  le  récit  de  l’auteur  anglais , que  Richard  ne  doit  pas 
être  seul  accusé  de  cet  acte  de  barbarie,  car  l’exécution  des  captifs 
avait  été  résolue  dans  un  conseil  des  chefs  de  l’armée  chrétienne.  Les 
chroniques  arabes  ne  manquent  point  de  raconter  le  massacre  des 
prisonniers  musulmans  ; et , si  on  en  juge  d’après  les  c'u*conslanccs 
qu’elles  ra|)portent,  Saladin  aurait  été  sommé  plusieurs  fois  d’accom- 
plir ses  promesses  ; les  chrétiens  l’auraient  menacé  plusieurs  fols  de 
mettre  à mort  les  musulmans  qu’ils  avaient  entre  les  mains , s’il  ne 
remplissait  les  conditions  des  traités;  ce  fut  alors  seulement  que  les 
croisés,  suivis  de  leurs  prisonniers , s’avancèrent  dans  la  plaine  jus- 
qu’au lieu  où  campait  Saladin , et  leurs  terribles  menaces  ne  furent 
accomplies  qu’en  présence -de  l’armée  musulmane,  qui  sortit  de  ses 
reU'anchements  et  livra  un  combat  à l’armée  chrétienne.  Il  n’est  pas 
inutile  d’ajouter  ici  que  les  chroniques  orientales , sans  caractériser 
cette  scène  barbare,  se  bornent  à dire  que  les  prisonniers,  martyrs  de 

> Voyez  Caulbier  Yinisagf,  liv.  IV,  ch.  IV.  Au  rapport  de  Hroniplnn,  Saladin  avait  déjà  fait  tran- 
cher la  téteaOY  prisonniers  chrétiens  qa’ll  devait  échanger  contre  des  prisonniers  mosolnians,  et  le 
roi  Uicliaril  alleniUl,  pour  se  venger,  le  lerae  ûxé  pour  reiccutioti  du  mUi.  [Bi^iwikeqitg  dta 
Croitadts,  t.  II.)  i.c5  auteurs  arabes  ne  font  pas  mention  d'im  trait  aussi  honteux  pour  Saladin. 
Ils  ilisoni,  au  contraire,  que  déjà  ce  prince  avait  fait  venir  de  Damas  une  (tartie  des  pris«mniers 
cliretieos  [lour  les  rendre,  suivant  le  traite,  et  qu’à  la  nouvelle  du  massacre  de  ses  aoldats,  il  se 
cuttU'Ula  de  les  renvoyer  à Damas,  sans  leur  faire  aucun  mal.  Bolia-Eddin,  témoin  oculaire,  ajoute 
aeulemeut.que,  dans  le  mois  qui  suivit,  Saladin,  exaspéré.  Ht  muiirir  tous  les  cbéilens  qui  tombe» 
reui  entre  ses  malus. 
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l’islatnisme  , al/èrent  boire  ht  eaux  de  la  miséricorde  dans  le  fleuve 
du  Paradis  On  ne  doit  pas  douter  que  les  croisés  n'eussent  préféré 
à ces  actes  de  sanglantes  repiésailles  le  paisible  accomplissement 
d'un  traité  qui  leur  offrait  de  grands  avantages;  et  ce  fut  sans  doute 
pour  ne  point  leur  donner  ces  avantages  que  la  politique  de  Saladin 
sacrifia  la  vie  des  captifs  et  des  otages  qu’il  lui  était  facile  de  racheter. 
Lorsque  la  guerre  allait  se  poursuivre  avec  une  nouvelle  fureur  , le 
suhan,  honteux  de  ses  défaites,  craignant  d’antres  revers,  ne  pouvait 
ae  résoudre  à remettre  entre  les  mains  de  scs  ennemis  plus  de  deux 
mille  prisonniers  prêts  à s’armer  de  nouveau  contre  lui,  deux  eeti*. 
mille  pièces  d’or  qui  devaient  servir  à l’entretien  de  celte  armée  qu’il 
n’avait  pu  vaincre,  et  le  bois  de  la  vraie  croix,  dont  l’aspect  échauf- 
fait dans  les  combats  l’enthousiasme  et  l’ardeur  des  guerriers  chré- 
tiens*. Au  reste,  la  plupart  des  musulmans  qui  n’étaient  point  frappés 
par  ces  considérations  d’une  politique  inflexible , et  qui  d’ailleurs 
avaient  souvent  égorgé  leurs  captifs  sans  avoir  à reprocher  aux  chré- 
tiens l’inexécution  des  traités , n’accusèrent  point  en  cette  occasion 
la  barbarie  de  leurs  ennemis,  et  ne  reprochèrent  qu’à  Saladin  la  mort 
de  leurs  frères  abandonnés  au  glaive  des  Francs.  Les  plaintes  même 
qui  s’élevèrent  à ce  sujet  contre  lui  parmi  ses  émirs  et  ses  soldats , 
nuisirent  beaucoup  dans  la  suite  aux  progrès  de  ses  armes,  et  le  for- 
cèrent enfin  de  terminer  la  guerre,  sans  avoir  pu,  comme  11  en  avait 
le  projet,  anéantir  les  colonies  chrétiennes  de  la  Syrie, 

Les  croisés  victorieux  jouirent  enfin  dans  Ptolémaïs  d’un  repos 
qu’ils  n’avaient  point  conmi  depuis  leur  arrivée  en  Syrie.  Les  plaisirs 
de  la  paix , l’abondance  des  vivres,  le  vin  de  Chypre , des  femmes 
vernies  des  lies  voisines,  leur  firent  oublier  un  moment  le  but  de  leur 
entreprise.  Lorsqu’un  héraut  d’armes  annonça  à haute  voix  que  l’ar- 
mée allait  SC  mettre  en  marche  et  se  diriger  vers  Joppé,  le  plus  grand 
nombre  des  pèlerins  eurent  quelque  peine  à s’éloigner  d’une  ville 
remplie  de  délices.  Cependant  le  clergé  leur  rappela  la  captivité  de 
Jérusalem;  après  avoir  campé  quelques  jours  hors  de  la  ville, 

Ce  sont  les  eiiiressliins  d’EmmMl-Eddln.  Cet  anlear  rcprésenle  ensuite  les  mosolinans  Inès  pu 
RiefaanI  romme  ayant  poar  tm  moment  recoorré  la  parole,  et  met  dans  leur  bourhe  le  rt^cU  de 
leam  soolTrances  et  de  la  récompense  écUlaiite  qu’ils  avaient  reqae  de  Dlea-  {Bibliolh^qiu  depCroi- 
nde»,  t.  IV.  ) 

* Kmrnad-Fddin  remarque  que  Saladin  garda  roue  cmIv.  non  parce  qu’il  j tUarhalt  du  prix, 
mats  parce  quMt  savait  que  rien  ne  ferait  amant  de  peine  aux  cbrétlens  qne  de  la  savoir  entre  les 
maiirs  des  «ectaieors  de  rislamisme  {Bihl  othiqtie  des  Croisades^  t.  IV.> 
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Richard  donna  le  signal  du  départ  ; cent  mille  croisés  traversèrent 
le  BélUs,  s’avançant  entre  la  mer  et  le  mont  Carmel.  Une  flotte  par- 
tie du  port  de  Ptolémaïs  côtoyait  le  rivage,  chargée  de  bagages,  de 
vivTes  et  de  munitions  de  guerre.  Un  char  monté  sur  quatre  roues 
recouvertes  de  fer  portait  l’étendard  de  la  guerre  sainte  suspendu  à 
un  mftt  élevé,  (tétait  autour  de  ce  char  qu’on  transportait  les  blessés 
an  milieu  des  combats;  c’était  là  que  l’armée  se  ralliait  dans  les  pé- 
rils. Les  croisés  marchaient  lentement,  parce  que  les  musulmans  les 
attendaient  partout  sur  leur  passage  et  cherchaient  à les  surprendre 
dans  tous  les  lieux  difficiles.  Ceux-ci  n’étaient  point  comme  les  sol- 
dats chrétiens,  couverts  d’une  pesante  armure;  chaque  soldat  n’avait 
qu’une  épée,  un  poignard , un  javelot  ; quelques-uns  portaient  une 
massue  hérissée  de  pointes  de  fer.  Montés  sur  des  chevaux  arabes, 
ils  erraient  autour  de  l’armée  chrétienne,  fuyant  lorsqu’ils  étaient 
poursuivis,  revenant  à la  charge  lorsqu’on  cessait  de  les  poursuivre  : 
une  chronique  contemporaine  compare  leurs  évolutions,  tantôt  au 
vol  de  l’hirondelle,  tantôt  au  rapide  essor  de  ces  mouches  impor- 
tunes dont  l’essaim  s’envole  quand  on  les  chasse,  et  reparaît  quand 
on  les  a chassées.  L’armée  chrétienne  avait  à lutter  aussi  contre  les 
difficultés  de  la  route.  Gauthier  Vinisauf  parle  d’un  lieu  appelé  les 
Chemins  étroits,  skué  à trois  heures  au  delà  de  Caïpha  : une  voie  y a 
été  taillée  de  main  d’homme,  au  milieu  d’une  couche  rocheuse  qui 
couvre  la  plaine;  on  s’avance  ainsi  entre  deux  bancs  de  rochers 
pendant  près  d’un  demi-mille  *.  Des  herbes  et  des  plantes  qui  s’éle- 
vaient à la  hauteur  de  l’homme,  embarrassaient  souvent  la  marche 
des  cavaliers  et  des  fantassins.  Des  animaux  sauvages  s’échappaient 
de  leurs  retraites  et  fliyaient  à travers  les  soldats,  qui  abandonnaient 
leurs  rangs  polir  les  poursuivre.  Pendant  le  jour,  le  soleil  embrasait 
la  terre  ; pendant  la  nuit,  les  croisés  se  trouvaient  en  proie  à ime 
multitude  d’insectes  qu’on  appelait  tarentes,  dont  les  piqûres  fai- 
saient enfler  leur  corps  et  leur  causaient  d’insupportables  douteurs. 
On  se  souvient  que  les  pèlerins  de  la  première  croisade  avaient  eu 
aussi  à souffrir  des  tarentes.  Ces  insectes  ne  paraissaient  point  le 
jour,  mais,  à l’approche  de  la  nuit,  ils  accouraient  en  foule,  armés 
de  leur  cruel  aiguillon. 

Dans  cette  marche  pénible,  l’armée  perdit  un  grand  nombre  de 


* Corrtiponiênce  i’Orient,  t.  IV. 
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chevaux  blessés  par  les  traits  de  rennemi  -,  plusieurs  soldats  périrent 
de  fatigue.  Lorsqu’un  pèlerin  rendait  le  dernier  soupir,  la  troupe  à 
laquelle  il  appartenait  l’ensevelissait  au  lieu  même  où  il  avait  expiré, 
et  poursuivait  sa  route  en  chantant  les  hymnes  des  morts.  L'armée 
faisait  à peine  trois  lieues  par  jour;  chaque  soir  elle  dressait  ses 
tentes;  avant  que  les  soldats  se  livrassent  au  sommeil,  un  héraut 
d’armes  criait  dans  tout  le  camp  : Seigneur,  secourez  le  saint  sé- 
pulcre; il  prononçait  trois  fois  ces  paroles;  toute  l’armée  les  répétait 
en  levant  les  yeux  et  les  mains  vers  le  ciel.  Le  lendemain,  à la  pointe 
du  jour,  le  char  qui  portait  l’étendard  de  l’armée , s’ébranlait  au 
signal  des  chefs;  les  croisés  s’avançaient  en  silence,  et  les  prêtres, 
dans  leurs  chants  religieux , rappelaient  les  voyages,  les  soulfrances, 
les  périls  d’Israël  marchant  à la  conquête  de  la  terre  promise. 

Enfin,  après  six  jours  de  fatigues,  on  arriva  à Césarée,  dont  les 
ruines  se  montrent  maintenant  de  loin  sur  le  rivage  de  la  mer  ; on 
campa  autour  d’un  lac,  à peu  de  distance  de  la  cité.  Les  croisés 
avaient  repoussé  plusieurs  attaques  des  musulmans;  mais  de  plus 
grands  obstacles  leur  restaient  encore  à vaincre.  Saladin  avait  ras- 
semblé toute  son  armée,  impatiente  de  venger  la  perte  de  Ptolémaïs 
et  le  massacre  des  captifs  musulmans.  Les  croisés  durent  éprouver 
quelque  effroi  en  voyant  la  contenance,  les  préparatifs  et  la  multitude 
de  leurs  ennemis.  Si  l’on  en  croit  les  historiens  orientaux  ',  le  roi 
d’Angleterre  proposa  la  paix  au  frère  de  Saladin  ; mais  comme  il  de- 
mandait Jérusalem  et  qu’il  irrita  l’orgueil  des  Turcs,  les  menaces  et 
l’appareil  d’une  guerre  sanglante  succédèrent  bientét  aux  négocia- 
tions pacifiques.  L’armée  du  sultan  tantôt  devançait  les  croisés,  tantôt 
menaçait  de  les  attaquer  en  flanc  ou  sur  leurs  derrières.  A chaque 
passage  d’un  torrent,  à chaque  défilé,  à chaque  village,  on  livrait  un 
combat;  les  archers  musulmans,  placés  sur  les  hauteurs,  ne  ces- 
saient de  lancer  des  flèches;  les  armures  des  guerriers  chrétiens 
étaient  hérissées  de  traits,  ce  qui  a fait  dire  à un  auteur  arabe  que  les 
chevaliers  étaient  semblables  à des  porcs-épics.  Ce  fut  à peu  de 
distance  de  Césarée  que  Richard , comme  il  le  raoonte  lui-même , 
fut  atteint  d’une  flèche  au  côté  gauche  L’armée  chrétienne  avait 
toujours  la  mer  à sa  droite  ; à sa  gauche  s’élevaient  des  montagnes 


* Boba-Eddln,  t.  IV  de  la  KblMkèqiie  de$  Creiaodet. 
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couvertes  de  guerriers  musulmans.  Les  croisés  traversèrent  une  forêt 
de  chênes  que  les  chroniqueurs  appellent  la  forêt  d'Arsur;  et  tou- 
jours serrant  leurs  rangs,  toujours  prêts  à combattre,  ils  arrivèrent  à 
la  rivière  de  Rochetalie,  appelée  Leddar  par  les  Arabes.  Dans  ces 
plaines , deux  cent  mille  musulmans  attendaient  l’armée  chrétienhe 
pour  lui  disputer  le  passage  ou  lui  livrer  une  bataille  décisive. 

Lorsqu’on  aperçut  les  ennemis , le  roi  Richard  se  prépara  au 
combat.  Les  chrétiens  furent  partagés  en  cinq  corps  : les  templiers 
formaient  le  premier;  les  guerriers  de  la  Bretagne  et  de  l’Anjou , le 
second;  le  roi  Guy  et  les  Poitevins  occupaient  le  troisième  rang;  le 
quatrième  corps  était  conlposé  des  Anglais  et  des  Normands,  rangés 
autour  du  grand  étendard;  les  hospitaliers  marchaient  ensuite,  et 
derrière  eux  s’avançaient  lentement  les  archers,  l’arc  tendu  et  le  dos 
chargé  de  flèches  et  de  javelots.  Le  comte  de  Champagne,  avec  ses 
chevaliers,  s’était  approché  dés  montagnes,  pour  observer  les  mou- 
vements des  Turcs  ; le  roi  d’Angleterre  et  lè  duc  de  Bourgogne,  avec 
une  troupe  d’élite,  se  transportaient  tantôt  vers  le  front , tantôt  sur 
les  derrières  et  sur  les  flancs  de  l'année.  Les  bataillons  des  chrétiens 
étaient  si  serrés,  dit  Gauthier  Vinisauf,  qu’un  fruit  jeté  au  milieu 
d’eux  n’aurait  pu  tomber  sans  toucher  un  homme  ou  un  cheval.  Tous 
les  guerriers  avaient  reçu  l’ordre  de  ne  point  quitter  leurs  rangs  et  de 
rester  immobiles  à l’approche  de  l'ennemi. 

Vers  la  troisième  heure  du  jour,  l’armée  étant  ainsi  rangée  en  ba- 
taille, on  vit  arriver  une  multitude  de  musulmans,  descendus  des 
montagnes  et  s’approchant  de  l’arrière-garde  des  croisés.  Dans  cette 
foule  d’ennemis,  se  faisaient  remarquer  des  Arabes  bédouins,  portant 
des  arcs,  des  carquois  et  des  boucliers  ronds;  des  Scythes  à longue 
chevelure,  montés  sur  de  grands  chevaux  et  armés  de  flèches;  des 
Éthiopiens  au  teint  noir,  d’une  taille  élevée,  le  visage  peint  de  blanc 
et  de  rouge.  Après  cette  troupe,  accouraient  plusieurs  autres  pha- 
langes, portant  au  bout  de  leurs  lances  des  drapeaux  de  toutes  k>rtes 
de  couleurs.  Tous  ces  barbares  s’avançaient  contre  les  chrétiens  avec 
la  rapidité  dé  l’éclàir,  et  la  terre  tremblait  sous  leurs  pas.  Le  bruit  de 
leurs  sistres,  de  leurs  clairons,  de  leurs  cymbales,  n’aurait  pas  permis 
d’entendre  les  éclats  du  tonnerre.  Ils  avaient  parmi  eux  des  hommes 
dont  Tunique  emploi  était  de  pousser  d’affreux  hurlements,  et  tout 
ce  fracas  n’avait  pas  seulement  pour  but  d’effrayer  leurs  ennemis, 
mais  d’échauffer  au  carnage  les  guerriers  musulmans,  d’entretenir 
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dans  leurs  cœurs,  avec  l'oubli  du  péril,  l'ardeur  des  combats  et  Fh- 
vresse  de  la  victoire.  Leurs  bataillons,  ainsi  animés,  se  précipitaient 
vers  les  croisés  ; de  nouveaux  bataillons  suivaient  les  premiers,  et 
d'autres  les  suivaient  eticore.  Bientôt  l’armée  mi)sulraane,  pour  parler 
comme  les  historiens  arabes,  entoura  l’armée  chrétienne  comme  le 
cil  environne  l’œil.  Les  archers  et  les  balistaires  arrêtèrent  la  pre*- 
mière  impétuosité  de  l’ennemi  ; mais,  st^mblables  aux  eaux  qui  se 
débordent,  les  Turcs,  poussés  par  .ceux  qui  arrivaient  après  eux,  re- 
vinrent à la  charge.  L’attaque  des  musulmans  s'était  dirigée  à la  fois 
vers  la  mer  et  vers  les  montagnes;  ils  se  portèrent  en  plus  grand 
nombre  sur  l’arrière-garde,  où  se  trouvaient  les  hospitaliers;  ils 
avaient  quitté  leurs  flèches,  et  combattaient  avec  la  lance,  la  massue 
et  l’épée.  Une  chronique  anglaise  les  compare  à des  forgerons,  et  Içs 
croises  à l’enclume  qui  retentit  sous  les  coups  redoublés:  Cependant 
l’armée  chrétienne  n’avait  point  interrompu  sa  marche  vers  Arsur, 
et  les  musulmans,  qui  ne  pouvaient  ébranler  les  Francs,  les  appe- 
laient une  nation  de  fer. 

Richard  avait  renouvelé  l’ordre  de  pester  sur  la  défensive,  et  dè  ne 
se  porter  contre  l'ennemi  qu'au  signal  qui  devait  être  donné  par  six 
trompettes,  deux  à la  tête  de  l’armée,  deux  au  centre,  deux  à l’ai>- 
rière-garde.  Ce  signal  était  impatiemment  attendu  ; les  barons  et  les 
chevaliers  pouvaient  tout  supporter,  excepté  la  honte  de  rester  ainsi 
sans  combattre  en  présence  d’un  enneim  qui  redoublait  à chaque 
instant  ses.  attaques.  Ceux  de  l’arrière-garde  reprochaient  à Richard 
de  les  abandonner;  ils  appelaient  à leUr  secours  saint  George,  le  pa- 
tron des  braves.  A la  fin  quelques-uns  des  plus  ardents  et  des  plus 
intrépides,  oubliant  l’ordre  qu’ils  avaient  reçu,  se  précipitent  sur  les 
musulmans  : leur  exemple  entraîne  la  valeureuse  milice  des  hospita- 
liers. Aussitôt  le  comte  de  Champagne  avec  sa  troupe  d’élite,  Japquos 
d’Avesnes  avec  ses  Flamands,  Robert  de  Dreux  et  son  frère  l’évêque 
de  Beauvais,  accourent  vers  le  lieu  où  le  péril  était  le  plus  pressant. 
Après  eux,  s’ébranlent  les  Bretons,  les  Angevins,  les  Poitevins  ; la 
bataille  devient  générale,,  et  les  scènes  du  carnage  s’étendent  depuis 
la  mer  jusqu’aux  montagnes.  Le  roi  Richard  se  montrait  partout  où 
les  chrétiens  avaient  besoin  de  son  secours  ; partout  la  fuite  des  Turcs 
annonçait  sa  présence  et  marquait  son  passage.  La  mêlée  était  si  con- 
fuse et  la  poussière  si  épaisse,  que  plusieurs  croisés  tombèrent  sous 
les  coups  de  leurs  compagnons,  qui  les  prenaient  pour  des  musul- 


Digitized  by  Googlc 


436 


HISTOIRE  DES  CROISADES. 


mans.  Des  étendards  déchirés,  <Ies  lances  rompues,  des  épées  ba- 
sées, jonchaient  la  plaine.  Vingt  chariots,  dit  un  témoin  oculaire, 
n’auraient  pu  porter  les  javelots  et  les  traits  qui  couvraient  la  terre. 
Ceux  des  combattants  qui  avaient  perdu  leurs  chevaux  et  leurs  armes, 
sè  cachaient  dans  des  buissons,  montaient  sur  des  arbres,  où  le  trait 
mortel  venait  les  atteindre;  d’autres  fuyaient  vers  la  mer,  et  du  haut 
des  rochers  escarpés  se  précipitaient  dans  les  flots. 

A chaqite  moment  le  combat  s’animait  davantage  et  devenait 
plus  sanglant;  toute  l’armée  chrétienne  se  trouvait  engagée  dans  la 
bataille  ; et,  rebroussant  chemin,  le  char  qui  portait  le  grand  éten- 
dard s’était  rapproché  du  fort  de  la  mêlée.  Bientét  les  musulmans 
ne  peuvent  plus  supporter  le  choc  impétueux  des  Francs;  Boha- 
Eddin,  témoin  oculaire,  nous  apprend  lui-même  qu’ayant  quitté  le 
centre  de  l’armée  musulmane,  mis  en  déroute,  il  voulut  se  retirer  à 
l’aile  gauche  qui  prenait  la  fuite,  et  qu’il  se  réfùgia  enfin  vers  le  pavil- 
lon de  Saladin,  où  il  trouva  le  sultan,  qui  n’avait  plus  autour  de  lui 
que  dix-sept  mameluks.  Tandis  que  leurs  ennemis  fuyaient  ainsi,  les 
chrétiens,  croyant  à peine  à leur  victoire,  restent  immobiles  dans  le 
Keu  où  ils  avaient  vaincu.  Ils  s’occupaient  de  soigner  les  blessés  et 
de  ramasser  les  armes  éparses  sur  le  champ  de  bataille,  lorsque  tout 
à coup  vingt  mille  musulmans,  que  leur  chef  avait  ralliés,  accouru- 
rent pour  recommencer  le  combat.  Les  croisés,  accablés  par  la  cha- 
leur et  la  fatigue  et  ne  s’attendant  plus  à être  attaqués,  éprouvent 
d’abord  une  surprise  qui  ressemble  à la  crainte.  Taki-Eddin,  neveu 
du  sultan  et  le  plus  valeureux  des  émirs,  conduisait  la  milice  musul- 
mane, à la  tête  de  laquelle  on  remarquait  les  mameluks  de  Saladin 
avec  leurs  bannières  jaunes.  Les  chrétiens,  qui  s’étaient  repliés  autour 
de  leur  étendard,  eurent  besoin,  pour  résister  au  choc  de  l’ennemi, 
d’être  encouragés  par  la  présence  et  L’exemple  de  Richard,  devant 
lequel  aucun  musulman  ne  pouvait  rester  debout,  et  qui,  selon  les 
chroniques  contemporaines,  ressemblait,  dans  l’horrible  mêlée,  au 
moissonneur  abattant  les  épis.  Au  moment  où  les  chrétiens  victo- 
rieux se  remettaient  en  marche  et  s’avançaient  vers  Arsur,  les  musul- 
mans, poussés  par  le  désespoir,  vinrent  encore  attaquer  l’arrière- 
garde.  Richard,  qui  avait  repoussé  deux  fois  l’ennemi,  vole  au  lieu 
du  combat,  suivi  seulement  de  quinze  chevaliers  et  répétant  à haute 
voix  le  cri  de  guerre  des  chrétiens  : Dieu,  secoures  le  saint  sépulcre! 
Les  plus  braves  suivent  le  roi  ; les  musulmans  sont  dispersés  su  pre- 
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mier  choc,  et  leur  armée,  vaincue  trois  fois,  eût  été  détruite  si  les 
bois  n’eussent  recueilli  leurs  débris  et  dérobé  leur  retraite  précipitée. 

Dans  cette  bataille,  Saladin  perdit  plus  de  huit  mille  de  ses  soldats 
et  trente-deux  de  ses  émirs.  La  victoire  ne  coûta  aux  chrétiens  que 
mille  de  leurs  guerriers.  Ce  fut  avec  une  profonde  douleur  que  les 
croisés  reconnurent  parmi  les  morts  un  de  leurs  chefs  les  plus  ha- 
biles et  les  plus  intrépides,  l’illustre  Jacques  d’Âvesncs.  On  le  trouva 
couvert  de  blessures  au  milieu  de  ses  compagnons  et  de  ses  parents 
tués  à ses  côtés.  Après  avoir  eu  un  bras  et  une  jambe  coupés,  il 
n’ayait  point  cessé  de  combattre  ; il  siécria  énamourant  : < O liichard, 
venge  ma  mort  / » Le  lendemain  du  combat  il  fut  enseveli  à Arsur, 
dans  Féglise  de  la  Vierge.  Tous  les  soldats  de  la  croix  assistèrent  en 
pleurant  à scs  funérailles. 

La  bataille  d' Arsur  aurait  pu  décider  du  sort  de  cette  croisade. 
Tout  ce  que  la  chrétienté  et  l’islamisme  avaient  de  braves  défen- 
seurs combattirent  en  cette  circonstance  : si  Saladin  avait  été  victo- 
rieux, aucune  ville  de  la  Syrie  n’aurait  vu  désormais  flotter  sur  ses 
murailles  les  bannières  de  la  croix  ; si  les  Francs  avaient  profité  de 
leur  victoire  et  poursuivi  leurs  ennemis  vaincus,  la  Syrie  et  l’Égypte 
auraient  pu  échapper  à la  puissance  des  niusulmans.  Malheureuse- 
ment pour  les  chrétiens,  cette  journée  leur  apporta  plus  de  gloire  que 
de  véritables  avantages.  Les  musulmans,,  appuyés  sur  leur  territoire, 
environnés  de  leurs  alliés,  conservaient  une  nombreuse  armée  et 
pouvaient  réparer  leurs  pertes  ; les  Francs,  au  contraire,  éloignés  de 
leur  pays  n’espérant  point  de  nouveaux  secours,  ni  de  l’Orient  ni 
de  l’Occident,  avaient  encore,  après  une  grande  bataille  gagnée, 
les  mêmes  obstacles  à surmonter  et  les  mêmes  ennemis  à com- 
battre. 

Les  Turcs  restaient  les  maîtres  de  la  plupart  des  villes  et  des  places 
fortes  de  la  Palestine;  mais,  d’un  côté,  les  forteresses  qu’ils  venaient 
de  conquérir  pouvaient  avoir  besoin  d’être  réparées,  pour  ynitenir 
l’attaque  des.  ennemis;  de  l’autre,  les  soldats  musulmans,  effrayés 
par  les  souvènirs  du  siège  de  Ptolémaïs,  hésitaient  à s’enfermer  dans 
des  remparts.  Ces  considérations  réunies  donnèrent  à Saladin  la 
pensée  de  détruire  les  villes  et  les  châteaux  qu’il  ne  pouvait  défen- 
dre, et  lorsque  l’armée  chrétienne  arriva  à Joppé,  elle  en  trouva  les 
murailles  et  les  tours  abattues. 

Les  chefs  de  l’armée  se  réunirent  en  conseil  pour  délibéier  sur  le 
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parti  qu’ils  av, tient  à prendre.  Les  uns  voulaient  qu’on  marchât  sur 
Jérusalem,  persuadés  que  la- terreur  qui  s’était  emparée  des  musul- 
mans en  faciliterait  la  conquête.  Les  autres  pensaient  que,  pour  assu- 
rer leur  marche  et  le  succès  de  leur  entreprise,  les  croisés  devaient, 
avant  tout, .fortifier  les  cités  et  relever  les  places  démolies  qu’ils  trou- 
veraient. sur  leur  passage.  Ce  dernier  avis  était  celui  de, Richard  j le 
duc  de  Bourgogne  et  quelques  autres  chefs  soutenaient  un  avis  con- 
traire, moins  sans  doute  par  conviction  que  par  cet  esprit  d’oppo- 
sition et  de  rivalité  dont  ils  étaient  dès  lors  animés  contre  le  roi 
d’Angleterre  : déplorable  germe  de  discorde,  qui  se  développa  dans 
la  suite  d’une  manière  si  funeste  pour  lacroisadel  Cependant  Richard 
fit  prévaloir  son  opinion,  et  les  croisés  s’occupèrent  de  relever  les 
murailles  de  Joppé. 

La  reine  fiérengère,  la  veuve  de  Guillaume,  roi  de  Sicile,  et  la  fille 
d’Isaac,  vinrent  rejoindre  le  roi  d’Angleterre.  L’armée  chrétienne 
était  campée  dans  des  vergers  et  des  jardins  où  les  arbres  se  cour- 
baient sous  le  poids  des  figues,  des  pommes  et  des  grenades.  Le 
spectacle  d’une  cour,  l’abondance  des  vivres,  les  charmes  du  repos 
et  les  beaux  jours  fie  l’automne,  firent  oublier  aux  croisés  la  con- 
quête de  Jérusalem.  - , 

Ce  fut  pendant  le  séjour  de  l’armée  chrétienne  à Joppé,  que  le  roi 
d’Angleterre  courut  le  danger  de  tomber  entre  les  q^ains  des  musul- 
nians.  Étant  un  jour  à la  chasse  dans  la  forêt  de  Saron,  il  s’an-éta- 
et  s’endormit  sous  un  arbre.  Tout  à coup  il  est  réveillé  par  les  cris 
de  ceux  qui  l’accompagnaient  : une  troupe  de  musulmans  accourait 
pour  le  surprendre  ; il  monte  à cheval  et  se  met  en  défense  ; mais, 
entouré  de  toutes  parts,  il  allait  succomber  sous  le  nombre,  lorsqu’un 
chevalier  de  sa  suite,  que  les  chroniques  nomment  Guillaume  de  E^a- 
tellcs,  s’écrie  dans  la  langue  des  musulmans  : Je  suis  le  roi!  sauvez 
ma  vie.  A ces  mots,  ce  généreux  guerrier  est  entouré  par  les  musul- 
mans, ÿui  le  font  prisonnier  et  le  conduisent  à Saladin.  Le  roi  d’An- 
gleterre, sauvé  ainsi  par  le  dévouement  d’un  chevalier  français, 
échappe  à la  poursuite  des  ennemis  et  revient  à Joppé,  où  son  armée 
apprend  avec  effroi  qu’elle  a couru  le  danger  de  perdre  son  chef. 
Guillaume  de  Pratelles  fut  conduit  dans  les  prisons  de  Damas,  et 
Richard  ne  cruj  point  dans  la  suite  trop  payer  la  liberté  de  son  fidèle 
serviteur,  en  rendant  à Saladin  dix  de  ses  émirs  tombés  au  pouvoir 
des  croisés. 
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Les  musulmans,  après  avoir  démoli  Juppé,  avaient  aussi  détruit 
la  ville  d’Ascalon,  les  forteresses  de  Bamia,  de  Latroun,  de  Gaza,  et 
tous  les  châteaux  bâtis  dans  les  montagnes  de  la  Judée  et  de  Na>- 
plouse.  A la  fin  de  septembre,  l’armée  chrétienne  se  mit  de  nouveau 
un  marche,  et,  vers  la  fête  de  tous  les  saints,  vint  camper  entre  le 
château  des  Plans  et  celui  de  Mahé,  qu’elle  trouva  en  ruines  et  dont 
elle  releva  les  murailles.  Ces  deux  châteaux  étaient  près  de  Latroun  ; 
bâtis  à l’entrée  des  montagnes  de  ^ Judée,  ils  étaient  comme  les  gar- 
diens du  chemin  de  Jérusalem  C’était  un  singulier  spectacle  que 
celui  de  deux  armées  qu’on  avait  vues  si  redoutables  sur  le  champ 
de  bataille,  ne  cheichant  plus  de  nouveaux  combats  et  parcourant 
un  pays  ravagé  par  leurs  victoires>  l’une  pour  renverser,  l’autre  pour 
rebâtir  les  tours  et  les  cités. 

Cependant  quelques  exploits  guerriers  se  mêlaient  encore  aux  tra- 
vaux de  l’armée  chrétienne.  Un  jour  que  les  templiers  cherchaient 
du  fourrage  à travers  les  plaines  et  les  vallées,  ils  furent  surpris  pu 
une  troupe  de  musulmans.  Les  chroniques  du  temps  célèbrent  ici  la 
bravoure  du  comte  de  Leicester  et  du  comte  de  Saint-Paul;  mais  les 
croisés,  malgré  leurs  exploits  héroïques,  étaient  près  de  céder  au 
nombre,  et  par  leurs  cris  ils  appelaient  à leur  secours  leurs  compa- 
gnons d’armés  restés  au  camp.  Aussitôt  Richard  s’élance  sur  son 
cheval  fauve  de  ^hypre  et  vole  au  lieu  du  péril  ; son  escorte  était  si 
peu  nombreuse  qu’on  voulut  le  retenir  en  lui  disant  qu’il  s’exposait 
inutilement  à une  mort  certaine,  a Quand  tous  ces  guerriers,  répon- 
« dit  le  monarque  en  colère,  ont  suivi  une  armée  dont  je  suis  le  chef, 
a je  leur  ai  promis  de  ne  jamais  les  abandonner  ; s’ils  ti-euvaient  la 
« mort  sans  être  secourus,  serais-je  digne  de  les  commander  et  pour- 
« rals-je  encore  prendre  le  titre  de  roil  » En  proférant  ces  paroles, 
Richard  s’élance  contre  les  ennemis  ; de  toutes  parts  les  musulmans 
tombent  sous  ses  coups;  son  exemple  relève  le  courage  des  guerriers 
chrétiens  ; les  bataillons  des  infidèles  se  dispersent  et  prennent  la 
fuite  ; les  templiers  victorieux  retournent  à leur  camp,  traînant  à 
leur  suite  un  grand  nombre  de  captifs  et  célébrant  les  louanges  de 
Richard. 

Ainsi,  dans  toutes  les  rencontres,  le  roi  d’Angleterre  triomphait 
des  musulmans;  mais  il  avait  des  ennemis  plus  redoutables  parmi 

■ CorrespoMdanet  é’OrkHi,  lett  CXXtXa 
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Iescher3deschrétiens,qu’irritaient  chaque  jour  l'éclat  de  ses  exploits 
et  l'indomptable  fierté  de  son  caractère.  Le  duc  de  Bourgogne  et 
ses  Français  supportaient  avec  peine  le  joug  de  son  autorité  et  sem- 
blaient rester  neutres  entre  les  croisés  et  les  Turcs.  Conrad  s'obsti- 
nait à demeurer  dans  la  ville  de  Tyr  sans  prendre  part  à la  guerre  ; ~ 
et,  comme  cette  fatale  inaction  ne  suffisait  plus  à sa  haine,  il  offrit 
aux  musulmans  de  s’allier  avec  eux  contre  le  monarque  anglais. 
Informé  des  négociations  du  marquis  de  Tyr,  Richard  voulut  le  pré- 
venir, et  de  son  cété  envoya  des  ambassadeurs  à Saladin.  Il  renou- 
velle la  promesse  qu’il  avait  faite  à Malek-Âdhel  ' de  retourner  en 
Europe,  si  on  rendait  aux  chrétiens  Jérusalem  et  le  bois  de  la  vraie 
croix,  s Jérusalem,  lui  répondit  le  sultan,  ne  vous  a jamais  appar- 
tenu ; nous  ne  pouvons  sans  crime  vous  l’abandonner,  car  c’est  là 
que  les  anges  ont  coutume  de  Rassembler:  c’est  de  là  que  le  prophète 
dans  une  nuit  mémorable,  est  monté  au  ciel,  b Pour  le  bois  de  la 
vraie  croix,  Saladin  le  regardait  comme  un  objet  de  scandale,  comme 
un  outrage  à la  Divinité.  Il  avait  refusé  de  le  céder  au  roi  de  Géorgie, 
à l’empereur  de  Constantinople,  qui  lui  offraient,  pour  l’obtenir,  des 
sommes  considérables.  < Tous  les  avantages  de  la  paix,  disait-il,  ne 
pouvaient  le  faire  consentir  à rendre  aux  chrétiens  ce  honteux  mo- 
nument de  leur  idolâtrie,  b Ainsi  les  divisions  qui  existaient  parmi 
les  croisés,  enflaient  l’orgueil  de  Saladin  ; et , plus  ces  divisions 
s’échauffaient , plus  le  sultan  se  montrait  difficile  sur  les  conditions 
de  la  paix. 

Richard  fit  d’autres  propositions  auxquelles  il  intéressa  adroite- 
ment l’ambition  de  Malek-Adhel,  fière  du  sultan.  La  veuve  de  Guil- 
laume de  Sicile  fut  proposée  en  mariage  au  prince  musulman  ; sous 
les  auspices  de  Saladin  et  de  Richard,  les  deux  époux  devaient  régner 
ensemble  sur  les  musulmans  et  les  chrétiens,  et  gouverner  le  royaume 
de  Jérusalem.  L’historien  Boha-Eddin  fut  chargé  de  communiquer 
cette  proposition  à Saladin,  qui  parut  l’adopter  sans  répugnance.  Le 
projet  de  cette  union  singulière  causa  une  grande  surprise  aux  imans 
et  aux  docteurs  de  la  loi  ; de  leur  côté,  les  évêques  chrétiens,  lors- 
qu’ils en  furent  instruits,  firent  éclater  leur  indignation  et  menacèrent 

’ On  peut  comparer,  sur  cea  négociiiions,  les  bistoriens  arabes  et  Gaalhier  Yinlaanf.  Ce  dernier 
dit  que  Saladin  amusa  Rtcbard  par  de  trompeuses  promesses.  Pendant  les  negociaiioas,  les  deux 
rois  s'envoyèrent  des  prést-nis.  Richard  donna  un  repas  somptneux  a llalek-Adbcl  : nuis  ce  ne  fnt 
pas  lat-mème  qui  le  traiu  ; il  rhaifea  Étienne  de  Tornebam  d'en  faire  les  bonneors  (Voyex  11t.  IV, 
th.  XXXI,  de  Gauthier  Viulsauf,  et  la  BMiolhèçue  dee  Cfo/asdea,  L 11  eu.  IV). 
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Jeanne  et  Richard  des  foudres  de  l’Église.  L’exécution- d’un  pareil 
projet  paraissait  impossible  au  milieu  d’une  guerre  religieuse.  Richard 
ne  put  vaincre  l’opposition  du  clergé.  Les  auteurs  ai'abes  rapportent 
qu’une  autre  cause  fit  échouer  la  négociation,  et  un  d’eux  ajoute  que 
cette  cause  était  connue  de  Dieu  seul'. 

Richard  et  Malek-Âdhel,  que  les  chroniques  latines  représentent 
comme  un  ami  des  Francs,  avaient  eu  plusieurs  entrevues  où  ils  se 
témoignèrent  des  égards  qui  ressemblaient  à une  amitié  réciproque  ; 
mais  toutes  ces  démonstrations,  qui  n’amenaient  aucun  résultat, 
finirent  par  exciter  des  murmures  dans  l'armée  musulmane  et  sur- 
tout dans  l’armée  chrétienne.  On  accusait  Richard  de  sacrifier  la 
gloire  des  chrétiens  à son  ambition  ; il  s’en  justifia  par  une  action 
barbare  ; tous  les  captifs  qu’il  avait  entre  ses  mains  furent  décapités 
et  leurs  têtes  exposées  au  milieu  du  camp. 

Potir  achever  de  regagner  la  confiance  des  croisés  et  pour  efirayer 
Saladin,  il  marcha  vers  les  montagnes  de  la  Judée-,  annonçant  le 
projet  de  délivrer  enfin  Jérusalem.  On  était  au  milieu  de  l’hiver  : les 
pluies  faisaient  périr  nn  grand  nombre  de  bétes  de  somme;  l'orage 
renversait  les  tentes;  les  chevaux  mouraient  de  froid;  les  vivres  se 
gâtaient;  les  armes  et  les  cuirasses  se  comTaient  de  rouille;  les  vête- 
ments des  croisés  tombaient  en  lambeaux  ; les  plus  robustes  des  pè- 
lerins perdaient  leur  vigueur  et  leur  force  ; plusieurs  étaient  malades. 
Cependant  comme  on  s’avançait  vers  la  ville  sainte,  l’espoir'de  voir 
bientôt  la  cité  de  Jésus-Christ  soutenait  les  courages;  les  guerriers 
chrétiens  accouraient  de  tous  cètés  pour  se  réunir  sous  les  étendards 
de  la  croix  ; ceux  que  la  maladie  avait  retenus  à Joppé  ou  à Ptolé- 
maïs, arrivaient  portés  sur  des  lits  ou  des  brancards;  ils  bravaient  à 
la  fois  les  rigueurs  de  la  saison  et  les  attaques  des  Turcs,  qui  les 
attendaient  sur  les  chemins. 

Tandis  que  les  croisés  s’avançaient  vers  la  ville  sainte,  Saladin 
s’occupait  de  la  mettre  en  état  de  défense  : des  ouvriers  habiles  à 
tailler  les  pierres  et  qui  auraient  pu>  dit  une  chronique,  couper  une 
montagne,  étaient  venus  de  Mossoul,  et  travaillaient  sans  cesse,  soit 
à creuser  les  vallées  qui  entouraient  la  place,  soit  à réparer  les  tours 

* Celle  D gocUtion  est  rapporl^  par  les  priocipaox  hlslorlens  arattes.  Qooiqae  l<-s  aulenrs  chr^ 
ttens  dV'D  aient  point  parlé,  il  aérait  difflclle  de  la  révoqaer  en  doute  et  d'alTaibUr  le  lènM>ifna|e 
ë'ècrivains  qoi  s'eiairnt  mélés  cax-inènea  de  cette  aSUre.  C’est  cette  oégociaiioa  qol  a donné  à 
■udaioe  Cottin  l’Idée  de  sou  romau  de  UütHUit,  onnage  reoipll  de  peinioffs  éloqotstes  et  des 
MUlmeuta  héroïques  polsés  dans  l’bistoire  de  la  chetalerie. 
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et  à construire  des  fortifications  nouvelles.  Non  content  de  ces  pré- 
paratifs, Salndin  avait  fait  dévaster  tout  le  pays  que  devait  traverser 
l’armée  chrétienne.  Toutes  les  routes  qui  conduisaient  à Jérusalem 
étaient  gardées  par  la  cavalerie  musulmane,  qui  harcelait  les  croisés 
et  les  empêchait  de  recevoir  des  vivres  de  Ptolémaïs  et  des  villes 
'haritimes. 

Cependant  la  multitude  des  pèlerins  ne  voyait  ni  les  périls  ni  les 
obstacles.  C’était  en  vain  que  quelques  voix  s’élevaient  dans  l’armée 
contre  le  projet  d’entreprendre  le  siège  de  Jérusalem  au  milieu  de 
l’hiver  et  en  présence  d’une  armée  ennemie  qu’on  n’avait  pu  vaincre  : 
les  seniiments  qui  animaient  les  croisés  leur  faisaient  croire  que  Dieu 
favorisait  leur  entreprise  et  que  rien  ne  pouvait  leur  résister.  La  plu- 
part des  chefs,  réunis  en  conseil,  décidèrent  qu’on  se  rapprocherait 
des  rivages  de  la  mer  ; mais  ils  n’osèrent  d’abord  publier  leur  réso- 
lution, tant  les  croisés  montraient  encore  d’ardeur  et  d’enthousiasme 
pour  la  conquête  des  saints  lieux.  Ils  espéraient  que  la  fatigue  et  la 
misère  les  aideraient  à ramener  les  esprits  des  soldats  de  la  croix; 
mais  l’armée  chrétienne  ne  devait  sentir  ses.  maux  qu’en  renonçant  à 
l’espérance  de  visiter  Jcnisalem.  Lorsqu’un  nouveau  conseil  se  fut  as- 
semblé et  qu’on  eut  résolu  d’aller  rebâtir  Ascalon,  cette  décision  ré- 
pandit partout  la  tristesse  et  le  découragement.  Ceux  qui  avaient  tout 
bravé  pour  marcher  vers  la  cité  sainte  ne  se  trouvaient  plus  de  forces 
pour  s’en  éloigner;  la  rigueur  du  froid,  la  faim,  les  difllcultés 
du  chemin,  se  faisaient  sentir  plus  vivement.  Les  uns  gémissaient 
en  joignant  leurs  mains  ou  se  frappant  le  visage  ; les  autres,  dans 
l’excès  de  leur  désespoir,  se  répandaient  en  plaintes  amères  contre 
leurs  chefs,  contre  Richard  et  contre  le  ciel  lui-même;  plusieurs 
abandonnèrent  des  drapeaux  qui  ne  leur  montraient  plus  la  route  de 
Jérusalem.  L’armée  revint  tristement  vers  les  cêtes  de  la  mer,  lais- 
sant sur  leschemins  un  grand  nombre  de  chevaux,  de  bêtes  de  somme 
et  presque  tous  ses  bagages. 

Le  duc  de  Bourgogne , avec  les  Français,  avait  quitté  les  drapeaux 
de  Richard  : on  leur  envoya  des  députés  qui  leur  parlèrent  au  nom, 
de  Jésus-Christ  et  parvinrent  à les  ramener  au  camp.  Les  croisés,  en 
arrivant  è Ascalon,  n’y  trouvèrent  qu’un  amas  de  pierres  : Saladin  en 
avait  ordonné  1a  destruction;  après  avoir  consulté  les  imans  et  les 
cadis,  il  avait,  de  ses  propres  mains,  travaillé  à renverser  les  tours  et 
las  mosquées.  Un  auteur  arabe,  déplorant  la  chute  d’ Ascalon,  nous 
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apprend  que  lui-méme  s’assit  et  pleura  sur  les  ruines  de  \’épouse  de 
Syriet 

L’armée  réunie  s’occupa  de  rebfttir  la  ville.  Tous  les  pèlerins  étaient 
remplis  d’ardeur  et  de  zèle  : les  grands  et  les  petits , les  prêtres  et 
les  laïcs,  les  chefs  et  les  soldats,  inêine  les  valets  d’armée  , tous  tra- 
vaillaient ensemble , se  passaient  de  main  en  main  les  pierres  et  les 
décombres,  et  Ricluu'd  les  encourageait,  soit  en  travaillant  avec  eux, 
soit  en  leur  adressant  des  discours,  soit  en  distribuant  de  l’argent  aiix 
pauvres.  Les  crgisés,  comme  on  nous  peint  les  Hébreux  construisant 
le  temple  de  Jérusalem , . tenaient  d’une  main  les  instruments  de  ma- 
çonnerie et  de  l’autre  l’épée.  Ils  avaient  à se  défendre  des  surprises  do 
l’ennemi , et  souvent  même  quelques-uns  d’entre  eux  faisaient  des 
courses  sur  le  territoire  des  musulmans  '.  Dans  une  excursion  vers  le 
château  de  Daroum,  Richard  délivra  douze  cents  prisonniers  chré- 
tiens qu’on  emmenait  en  Égypte , et  ces  captifs  vinrent  partager  les 
travaux  des  croisés.  Cependant  les  murmures  ne  tardèrent  pas  â se 
faire  entendre  dans  l’armée.  Léopold  d’Autriche , accusé  par  le  roi 
d’Angleterre  de  rester  oisif  avec  ses  Allemands,  répondit  avec  humeur 
qu’il  n’était  ni  charpentier  ni  maçon*.  Plusieurs  chevaliers  qu’on 
occupait  ainsi  à remuer  des  pierres,  s’indignèrent  à la  fin  contre 
Richard  : ils  disaient  hautement  qu’ils  n’étaient  point  venus  an  Asie 
pour  rebâtir  Ascalon , mais  pour  concpiérir  Jénisalem.  Le  duc  de 
Bourgogne,  que  Conrad  avait  mis  dans  ses  intérêts,  quitta  brusque- 
ment l’armée  ; la  phipart  des  croisés  français  ne  lardèrent  pas  à le 
suivre.  Pour  comble  de  malheur,  les  querelles  qui  avaient  si  long- 
temps agité  l’armée  chrétienne  se  renouvelèrent.  Les  Génois  et  les 
Pisans,  restés  â Ptolémaïs,  s’étaient  armés  les  uns  contre  les  autres  r 
les  Génois  voulaient  livrer  la  ville  au  marquis  de  TyT,  les  Pisans  la 
conserver  pour  le  roi  Richard.  Conrad  vint  avec  une  flotte,  et  tint  les 
Pisans  assiégés  dans  la  place  pendant  plusieurs  jours;  d’un  autre, 
côté,  Richard  accourut  avec  quelques-uns  de  ses  guerriers.  A son 
approche,  Conrad  se  hâta  de  retourner  à Tyr.  La  présence  et  les  dis- 
cours du  roi  d’Angleterre  parvinrent  à rétablir  la  concorde  ; mais  les 


* CfMisultez,  pour  toas  les  déiails  qui  sufvenl,  Caothier  Yinisaor,  liv.  V,  cb.  VI  et  saiv^  et 
Brompton,  p.  1249  et  saiv.  ( Voir  lossl  Btbiioihtque  de»  Croitade»,  1. 1,  p.  703,  4 et  ft.  ) 

> (iroinpion  ajoute  que  te  roi  Bichard,  indigné  de  celle  réponse,  donna  un  coup  de  pied  i Léopold, 
et  défendit  qu'à  l'aTenir  l^étendard  du  duc  fûi  arboré  dans  son  camp,  {.éopold  s*é  oigna  de  raruèo 
en  j rearde  se  venfor  s'il  en  tcouTail  roccaaiOn.  [BfbliolJUque  de»  Croi»ode»,  L II.) 
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grrmcs  de  division  subsistaient  toujours,  et,  tandis  que  Saladin  ras- 
semblait scs  émirs,  à qui  il  avait  permis  de  s’éloigner  des  drapeaux 
pendant  l’hiver,  l’armée  chrétienne  perdait  chaque  jour  de  ses  forces. 
Toutes  les  entreprises  des  croisés  se  bornaient  alors  à tenter  quelques 
incursions  vers  la  province  de  Gaza  et  vers  les  montagnes  de  Naplouse  ; 
chaque  jour  voyait  se  ralentir  l’ardeur  de  ceux  qui  travaillaient  à' 
relever  les  murs  d’Âscalon,  et  les  fortifications  à peine  commencées 
étaient  loin  encore  de  pouvoir  défendre  celte  ville  contre  une  attaque 
sérieuse  de  l’ennemi.  Tous  ceux  qui  s’étalent  retirés,  dans  Tyr  sem- 
blaient avoir  juré  de  ne  plus  prendre  part  à la  guerre  sainte.  Gauthier 
Vinisauf  n’épargne  pas , dans  ses  peintures  satiriques,  les  guerriers 
français,  qu’il  nous  représente  passant  les  jours  et  les  nuits  au  milieu 
des  festins , maniant  la  coupe  et  non  l’épée , remplaçant  le  casque 
belliqueux  par  des  guirlandes  de  fleurs , fermant  les  larges  manches 
de  leurs  habits  avec  des  bracelets  à plusieurs  rangs,  et  portant  à leur 
cou  des  colliers  garnis  de  pierres  précieuses. 

Les  plus  sages  des  croisés  cherchèrent  à ramener  l’union  parmi 
les  chefs.  Le  roi  d'Angleterre  et  le  marquis  de  Tyr  eurent  une  entrevue 
au  château  d’Imbrique,  près  de  Césarée;  mais,  après  tant  d’outrages 
et  de  menaces,  quel  espoir  restait-il  d’une  réconciliation  sincère? 
Leur  haine  réciproque  ne  fit  que  s’accroître.  Richard,  à peine  sorti 
de  cette  conférence,  défendit  de  payer  à Conrad  le  tribut  que  celui-ci 
devait  lever  sur  chaque  ville  chrétienne  de  la  Palestine.  De  son  cdté , 
Conrad  redoubla  d’eflbrts  pour  fomenter  la  trahison  et  la  discorde 
parmi  les  guerriers  chrétiens,  n eut  de  nouveau  recours  aux  musul- 
mans , et  n’oublia  rien  pour  faire  entrer  Saladin  dans  les  projets  de 
son  ambition  et  de  sa  vengeance. 

Le  printemps  venait  de  commencer  : l’armée  chrétienne  célébra 
les  fêtes  de  Pâques  dans  la  plaine  d’Ascalon.  Au  milieu  des  cérémo- 
nies de  cette  solennité,  on  dut  souvent  penser  à Jérusalem , et  des 
plaintes  s’élevèrent  contre  Richard.  Ce  fut  alors  que  des  messagers 
d’Angleterre  vinrent  lui  annoncer  que  son  royaume  était  troublé  par 
les  complots  de  son  frère  Jean.  D’après  les  avis  qu’il  reçut,  H annonça 
dans  un  conseil  des  chefs  que  les  intérêts  de  sa  couronne  le  rappelle- 
raient bientôt  en  Occident;  mais  il  déclara  en  môme  temps  que,  s’il 
quittait  la  Palestine , il  y laisserait  trois  cents  cavaliers  et  deux  mille 
fantassins  d’élite.  Tous  les  chefs,  déplorant  la  nécessité  de  sou  départ, 
proposèrent  d’élire  un  roi  qui  ptlt  rallier  les  esprits  et  faire  cesser  les 
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discordes.  Richard  legr  demanda  quel  prince  pourrait  mériter  leur 
conRance,  et  tous  s'accordèrent  pour  désigner  Conrad , qu’ils  M’ai- 
maient point,  mais  dont  ils  estimaient  l’habileté  et  la  bravoure. 
Ricnard,  qui  s'étonna  d'un  pareil  choix,  n’hésita  pas  néannnoios  à y 
donner  son  adhésion;  «on  neveu,  le  comte  de  Champagne,  fut  chargé 
d’aller  annoncer  au  marquis  de  Tyr  qu’il  venait  d’ôtre  nommé  rm  de 
Jérusalem. 

Lorsque  Cxinrad  reçut  «'Ite  ambassade,  il  ne  put  retenir  sa  sur- 
prise ni  ea  Joie,  et,  levant  les  yeux  au  ciel,  il  adressa  à Dieu  cette 
prière:  Seigneur,  vous  qui  êtes  le  roi  des  rois,  permcltez  que  je  sois 
cpuroitné  si  vous  m’en  trouvez  digne;  sinon,  éloignez  la  couronne 
du  front  de  voire  serviteur.  k\xm  parla  le  marquis  de  Tyr  devant  les 
députés  de  Richard;  mais  sa  conscience  ne  devait-elle  pas  être  dé- 
chirée par  le  remords?  car  il  venait  de  contracter  une  alliance  offen- 
sive  et  défensive  avec  les  musulmans.  Après  cet  acte  du  félonie,,  il 
osait  invoquer  le  témoignage  du.  Dieu  des  chrétiens  ; mais,  disent  les 
ehroniqnes  contemppjaines,  le  Dieu  des  chrétiens  l’avait  condamné  : 
le  fer  des  meurtriers  était  déjà  levé  sur  sa  tête  , et  cette  terrible  sen- 
tence lui  devait  être,  bientôt  annoncée  : Tu  ne  seras  plus  ni  marquis 
ni  roi'.  ■ 

Deux  jeunes  esclaves  av:aicnt  quitté  les  jardins  remplis  de  délices 
où  le  Vieux  de  la  Montagne  les  élçvait  pour  sa  vengeance  ; ils  arri- 
vèrentà  Tyr,  et,  pour  mieux  cacher  leur  projet,  ils  reçurent  le  bap- 
tfrpe,  s’altachèrciU  an  prince  de  Sidon , et  restèrent  six  mois  auprès 
de  lui;  ils  s’étaient  faits  religieux  et  dévots,  dit  un  auteur  arabe, et 
ne  paraissaient  occupés  que  de  prier  le  Dieu  des  chrétiens.  Ils  pro- 
fitèrent du  moment  où  la  vüle  de  Tyr  célébrait  par  des  réjouissances 
l'élévation  de  Conrad,  et,  comme  ce  prince  revenait  d’un  festin 
préparé  pour.  lui  chez  l’évéquc  de  Beauvais  *,  les  deux  Ismaéliens 
l’attaquèrent  et  le  blessèrent  mortellement.  Tandis  que  le  peuple 
t’assemblait  en  tumulte,  l'un  des  assassins  s'enfuit  dans  une  église 
voisine,  où  le  marquis  de  Tyr  fut  porté  tout  sanglant  : l’ismaélien, 
qui  s’y  était  caché,  perça  tout  à coup  la  fcnile  assemblée,  tomba  de 
nouveau  sur  Conrad,  et  le  frappa  de  plusieurs  coups  de  poignard 

* Ce  sent  Jes  jiaroles  qae  prononcèrent  les  meurtriers  de  Conrad,  en  lui  portant  le  coup  morteL 

(V05CZ  la  Biblioth^ué  df$  Crmadtt.  Extrait  de  t.  II.) 

* Lc  coniiiwaumr  du  Cuiliaume  de  Tfr  rscoota  ce<ait4V«c  4’auu«$<lrconsianc<s.  Tome  I df  la 
Büliotbtqiu  de»  Croi»«de».  , 
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dont  fl  mourut  sur-le-champ.  Les  assassins  furent  arrêtés,  et  tous 
deux  expirèrent  dans  les  supplices  sans  proférer  une  plainte  et  sans 
nommer  celui  qui  leur  avait  demandé  la  vie  du  prince  de  Tyr. 

L’auteur  arabe  Ibn-Alatir  dit  que  Saladin  avriît  offert  dût  raille 
pièces  d’or  au  Vieiik  de  la  Montagne,  s’il  faisait  assassiner  le  marquis 
de  Tyr  et  le  roi  d’Angleterre;  mais  le  prince  de  la  Montagne,  ajoute 
le  même  historien , ne  jugea  pas  à propos  de  délivrer  tout  à fait 
Saladin  de  ta  guerre  des  Francs;  et  ne  fit  que  la  moitié  de  ce  qu’on 
lui  demandait.  Celte  explication  est  peu  vraisemblable  ; car  Saladin 
n’aurait  point  payé  un  crime  qui  ne  le  servait  point  et  qui  rendait  ses 
ennemis  plus  puissants,  en  étouffant  toute  discorde  parmi  leurs 
chefs.  Quelques  chroniques  attribuent  fassassinat  de  Conrad  à Hoin-, 
froi  do  Thoron , qui  avait  à venger  l’enlèvement  de  sa  femme  et  la 
I erte  de  scs  droits  au  trône  de  Jérusalem.-  Au  reste,  on  n’accusa 
dans  l’armée  chrétienne  ni  Borafroi  de  Thoron  ni  Saladin;  mais 
plusieurs  croisés,  surtout  les  Français,  n’hésitèrcnl  point  à attribuer 
au  roi  d’Angletei-re  un  meurtre  dont  il  devait  profiter.  Quoique  la 
bravoure  héroïque  de  Richard  dfit  repousser  toute  idée  d’une  vei> 
geance  hontense,  l’accusation  dirigée  contre  lui  s’accrédita  par  là 
haine  qu’on  lui  portait  '.  Le  bruit  de  la  mort  de  Conrad  arriva  bien- 
tôt jusqu’en  Europe;  Philippe-Auguste  craignit  le  même  sort,  et  ne 
parut  plus  en  public  qu’entouré  d’une  garde;  le  chroniqueur  Rigord 
nous  dit  que  de  cette  époque  date  l’origine  des  gardes  attachés  h la 
personne  du  roi.  La  cour  de  France  accusait  Richard  des  ptus'grands 
attentats;  il  est  probable  cependant  que  Philippe  montra  en  cette 
occasion  plus  de  crainte  qu’il  n’en  avait  , pour  rendre  son  rival 
odieux,  et  pour  armer  contre  lui  la  haine  du  pape  et  l'indignation 
dé  tous  les  princes  de  la  chrétienté. 

Au  milieu  du  trouble  occasionné  par  la  mort  de  Conrad,  le  peuple 
de  Tyr,  qui  restait  sans  chef  et  sans  maître,  jeta  les  yeux  sur  Henri, 
comte  de  Champagne;  les  principaux  de  la.  ville  le  supplièrent  de 
prendre  tes  rênes  du  gouvernement  et  d’épouser  la  veuve  du  prince 
qu’ils  avaient  perdu;  Isabelle  vint  ellc<-même  lui  offHr  les  clefs  de 
la  ville.  ' 

Henri  s’excusa  d’ahord,  en  disant  qu’il  voulait  considtcr  Richard  ; 

I Plos  tard,  si  OD  ro  croit  Brompton^  Birbard,  quand  H fat  retenu  imsonnier  par  le  due  (PAb* 
triche,  obtint  dn  Vieot  de  ta  Moniapne  deox  teiiros  par  leMioelles  ce  chef  de  scetalres  attestail 
rumucciKC  du  roi.  1. 11.)  * 
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mais  il  cëda  enfin  aux  instances  tniVm  lui  faisait,  et  le  nrmriage  fut 
célébré  solennellement  en  présence  du  dergé  et  du  peuple.  Vinisauf 
ajoute  qii’on  n’eut  pas  beaucoup  de  peine  ^ le  persuader  ; car  H 
n’est  pas  difficile  de  faire  faire  à r/iiel//u’un  ce  t/u'il  désire.  Cette 
(inion  convenait  également  aux  Français  et  aux  Anglais,  parce  que 
le  comte  Henri  était  neveu  du  roi  d’.Angleten-e  et  du  roi  de  France, 

Les  députés  qu’on-  avait  envoyés  à Ricbard  potir  lui  annoi>éf+  la 
mort  de  Conrad  et  l’élévation  dé  Henri,  ne  le  trouvèrent  point  au 
camp  des  croisés.  Le  roi  d’Angleterre  était  alors  dans  les  plaines  de 
Ramla , faisant  la  guerre  aux  mustilmans  descendus  des  montagnes 
de  la  Judée;  chaque  jour  il  signalait  son  bras  par  dé  nouveaux 
exploits.  Il  ne  revenait  jamais  an  camp, dit  Vinisaufj  sans  être  suivi 
d’un  grand  nombre  de  prisormierfe,  et  sans  apporter  avec  lui  dix, 
vingt  ou  trente  têtes  de  musulmans  tombés  sous  ses  coups.  Jamais 
un  seul  homme  ne  détruisit  autant  de  musulmans  dans  les  croisades  ; 
en  lisant  la  relation  de  scs  travaux , on  croit  lire  les  pagrs  dans 
lesquelles  l’épopée  antique  raconte  les  ex[)loils  des  héros  ; et , pour 
achever  la  ressémblaBce  ayec  les  guerriers  des  temps  falnileux , il 
arriva  Un  jour  que  le  monarque  anglais , n’ayant  point  rencobtré 
d'ennemis  sur  sa  roule,  se  mesura  avec  un  sanglier  plus  terrible  que 
tetui  de  Calydon.  Ces  sortes  dé  prouesses  héroïques  s’étalent  renou- 
velées quelquefois  dans  les  guerres  saintes;  On  se  rappelle  que  Gode- 
froy de  Bouillon  av-ait  combattu  et  terrassé  un  ours  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Cilicie. 

Richard,  lorsqu’il  reçut' à Ramia  les  députés  de  Tyr,  donna  sod 
approbation  à ce  qui  avait  été  fait,  et  céda  au  comte  Henri  de 
Chahipagne  toutes  les  villes  chrétiennes  qu’il  avait  conquises.  Henri, 
qu’il  appela  auprès  de  lui,  ne  tarda  pas  à se  mettre  en  marche  avec 
sès  chevaliers,  et  se  rendit  d’abord  à Ptolémaïs,  accompagné  du  duc 
de  Bourgogne  et  de  sa  nouvelle  épouse,  dont  il  ne  pouvait  point 
encore  se  passer  (ce  sont  les  expressions  de  la  chronique  anglaise). 
Plus  de  soixante  mille  hommes,  couverts  de  leurs  armes,  allèrent 
au-devant  du  nouveau  roi  de  Jérusalem;  les  rues  étalent  tapisséei 
d’étoffes  de  soie  ; l’encens  brûlait  sur  les  places  publiques;  les  femmes 
et  les  enfants  dansaient  en  chœur.  Le  clergé  conduisit  à l’église  le 
successeur  de  David  et  de  Godefroy,  et  célébra  son  avènement  par 
des  cantiques  et  des  actions  de  grâces. 

On  doit  rappeler  ici  que  Guy  de  Lusignan  et  Conrad  s’étaient  dis- 
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puic  le  royaume  de  Jérusalem , et  qu’une  décision  des  princes  avait 
donné  la  couronne  à celui  des  deux  rivaux  qui  survivrait  à l’autre. 
Après  la  mort  de  Conrad,  personne  ne«e  souvint  de  cette' décision  , 
et  le  roi  dont  on  avait  souvent  admiré  la  bravoure , fut  oublié  de 
Farmée  ehrélienne.  On  ne  trouvait  en  lui  qu’un  homme  simple  et 
dépourvu  d’habileté.  La  simplicité  d’esprit,  s’écrie  à ce  sujet  un 
chroniqueur  anglais,  serait-elle  donc  un  obstacle  h la  possession 
d’un  droit?  La  même  chronique  ajoute  quelques  réflexions  qui  pei- 
gnent encore  mieux  peut-être  nos  temps  modernes  que  l’esprit  et 
les  mœurs  des  vieux  figes.  « Sans  doute,  dit-elle,  que,  dans  nos 
« temps  de  corruption,  celui-là  est  jugé  plus  digne  de  gloire,  qui 
a s’est  distingué  par  l’oubli  de  toutes  les  lois  de  l’humanité  et  de 
a la  justice;  c’est  par  là  que  les  habiles  (nous  citons  toujours  notre 
O vieille  chronique)  s’attirent  la  considération  et  le  respect,  tandis 
« que  la  simplicité  n’obtient  que  des  mépris  : tels  sont  les  jugements 
« du  siècle  ! » ' 

Lorsfjue  le  comte  Henri  et  le  duc  de  Boingogne  rejoignirent 
Richard  avec  leurs  troupes,  le  roi  d’ .Angleterre  venait  de  s’emparer 
de  la  forteresse  de  Daroum;  la  fortune  semblait  sourire  à tous  ses 
projets  : triomphant  partout  des  musulmans,  il  ne  voyait  plus  sous 
ses  drapeaux  que  des  guerriers  dociles  et  des  alliés  fidèles.  Ce  fut 
alors  que  de  nouveaux  messagers  arrivés  de  l’Occident  lui  donnèrent 
de  vives  inquiétudes  sur  son  royaume,  troublé  chaque  jour  davan- 
tage par  le  prince  Jean , et  sur  la  Normandie,  menacée  par  Philippe. 
Quand  les  nouvelles  qu’on  lui  apportait  furent  répandues  dans  l’ar- 
mée, tout  le  monde  crut  qu’il  allait  quitter  la  Syrie'.  Connne  les 
esprits  étaient  dans  l’incertitude  et  que  l’incertitude  amenait  le  dé- 
couragement, tous  les  chefs  se  rassemblèrent  et  firent  le  serment  de 
ne  point  abandonner  la  croisade,  soit  que  Richard  partit,  soit  qu’il 
différât  son  départ.  Cette  résolution  unanime  releva  le  courage  et 
ranima  l’ardeur  des  croisés;  la  multitude  des  pèlerins  manifesta  sa  joie 
par  des  danses,  des  festins  et  des  chansons  ; tout  le  camp  fut  illn- 
miné  en  signe  de  réjouissance.  Richard  seul,  livré  à de  sombres  rêve- 
ries, ne  partageait  point  l’allégresse génér.ale  ; peut-être  mêracétait-ii 
importuné  de  cette  joie  qu’on  faisait  éclater,  lorsque  des  circonstances 
malheureuses  pouvaient  l’éloigner  du  théâtre  de  la  guerre  sainte. 

* Gasthier  Vtolfaof,  dts  Cro  tadet^À.  U. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  HüITIËME. 


449 


L’artiuic  aHa  camper  dans  le  voisinage  d’Hébron,  près  d'uite  vallée 
où  naquit,  dit-on,  sainte  Anne,  mère  de  la  Vierge.  On  entrait  alors 
dans  le  mois  de  juin;  renthonsiasme  qui  animaitles  gu(>rriers  chré- 
tiens leur  fit  supporter,  sans  se  plaindre,  les  chaleurs  de  l’été,  comme 
il  lenr  avait  fait  supporter,  l’année  précédente,  les  rigueurs  de  rbivèr. 

Cependant  le  roi  Richard  paraissait  toujours  occupé  de  tristes 
pensées  ; personne  n'osait  lui  donner  des  conseils  ni  même  des  coi>- 
solations,  tant  on  redoutait  son  humeur  sévère;  Un  jour  que  le  mof- 
narqiie  anglais  était  seul  dans  sa  tente,  plongé  dans  la  méditation  et 
les  regards  attachés  vers  la  terre,  un  prêtre  poitevin,  nommé  Guil- 
laume, se  présenta  dans  une  attitude  triste,  montrant  par  sa  conte- 
nance qu’il  déplorait  le  sort  du  prince.  Comme  il  attendait  un  signal 
pour  s’approcher,  il  se  mit  à pleurer  en  regardant  le  roi  ; Richard , 
devinant  que  Guillaume  voulait  lui  parler,  l’appela  auprès  de  lui,  et 
lui  dit  : a Maître  chapelain,  je  vous  somme,  au  nom  de  la  fidélité 
a que  vous  me  devez,  de  me  dire  sans  détour  quel  est  le  snjet  de  vos 
a larmes  et  si  vous  êtes  triste  à cause  de  moi.  n Le  chapelain , les 
yeux  biunidi’s  do  pleurs,  répondit  d'une  voix  tremblante  : a Je  ne 
a parlerai  point  avant  que  Votre  Majesté  m’ait  promis  de  ne  pas  s’ir- 
' a riter  contre  moi  de  ce  que  je  Uii  dirai.  » Le  roi  l’ayant  promis  par 
serment,  le  prêtre  commença  ainsi:  a Seigneur,  la  résolution  que 
a vous  avez  prise  de  quitter  cette  terre  désolée,  excite  des  plaintes 
a dans  l’armée  chrétienne,  surtout  parmi  ceux  qui  ont  le  plus  à cœur 
a votre  gloire.  Je.  dois  vous  déclarer  que  l’honneur  d’une  grande 
a entreprise  sera  ctfacé  par  votre  départ  ; la  postérité  vous  reprO- 
a chera  éternellement  d’avoir  déserté  la  cause  des  chrétiens.  Prenez 
a garde  de  finir  honteusement  ce  que  vous  avez  glorieusement  com- 
a mencé.  > Le  chapelain  rappela  ensuite  à Richard  les  exploits  par 
lesquels  ce  prince  s’était  rendu  célèbre  jusqu’alors  ; il  hii  retraça  les 
bienfaits  dont  la  providence  l’avait  comblé,  et  termina  son  discours 
pai'  ces  paroles  : a Les  pèlerins  vous  regardent  comme  leur  appui , 
a comme  leur  père  : abandonnerez-vous  aux  ennemis  du  Christ  celte 
a terre  que  les  croisés  sont  venus  délivrer,  plongerez-vous  toute  la 
a. chrétienté  dans  le  désespoir?  d 

Pendant  que  le  chapelain  Guillaume  parlait,  Richard  garda  le  silence; 
quand  il  eut  cessé  de  parler,  le  roi  ne  répondit  rien,  et  son  front  parut 
plus  sombre.  Néanmoins,  si  l’on  en  croit  Gauthier  Vinisauf,  le  cœur 
du  monarque  fut  touché  de  ce  qu’il  avait  entendu;  il  n’oubliait  point 
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d’iliHeurs  quç  les.  chefs  de  l’armée  avaient  juré  d’assiéger  Jéru- 
salem en  son  absence,  et  cette  pensée  troublait  son  esprit,  Le  lende- 
main , Richard  déclara  au  comte  Henri  et  au  duc  de  Bourgogne  qu'il 
ne  repartirait  point  pour  l’Occident  avant  les  fêtes  de  Pâques  de  l’an- 
ikie  suivante  ; peu  de  temps  après,  un  héraut  d'armes,  proclamânt 
cette  résolution,  annonça  que  l’armée  chrétiepne  allait  marcher  vers 
la  ville  sainte. 

A celte  heureuse  nouvelle,  tous  les  pèlerins  tendirent  leurs  maina 
au  ciel,  en  disant  : Seigneur  Dieu,  grâces  vous  soient  rendues,  le 
temps  de  nos  bénédiction»  est  arrive.  Les  soldats,  reprenant  leur 
courage  et  leurs  forces,  s’offraient  eux-mêmes  pour  porter  les  pro- 
visions et  les  bagages  J personne  ne  se  plaignait  plus;  rien  ne  sem- 
blait pénible;  on  ne  voyait  plus  devant  soi  ni  obstacles  ni  périls.  Les 
croisés  se  mirent  en  marche  le  dimanche  de  l’octave  de  la  Trinilô; 
les  plus  riches  compatissant  aux  besoins  des  pauvres,  leur  prodi- 
guaient toutes  sortes  de  secours  ; ceiuc.  qui  avaient  des  chevaux , 
abandonnant  hnirs  moutures  aux  inOrmes  et  aux  malades,  mar- 
chaient à pied  ; les  biens  paraissaient  être  en  commun , parce  que 
tous  les  pèlerins  avaient  le  mêtnc.scittiincnt.  Cette  armée  chrétienne, 
longtemps  livrée  à tous  les  genres  de  misère  et  qui  la  veiHe  ressem- 
blait à ime  armée  vaincue,  offrit  tout  à coup  un  spectacle  imposant 
et  magniGqUe.  Les  gtiemers  avaient  orné  leurs  casijurs  des  aigrettes 
les  plus  brillantes  ; des  .panaches,  des  cfa'apeaux  de  mille  couleurs, 
flottaient  dans  l’air;  les  épées  nues,  les  lances  récemment  polies,  ré- 
fléchissaient les  rayons  du  soleil;,  on  entendait  paitout  les  louanges  de 
Richard  mêlées  aux  cantiques  de  la  victoire.  Au  rapport  des  témoins 
oculaires,  rien  n’aurait  pu  résister  à cette  armée , remplie  de  l'es- 
prit du  Seigneur,  si  la  discorde  et  je  ne  sais  quelle  fatalité  n’avaient 
rendu  inutiles  tant  de  dispositions  généreuses. 

Les  croisés  vinrent  camper  au  pied  des  montagnes  de  la  Judée, 
dont  tous  les  passages  étaient  gardés  par  les  troupes  de  Saladin  et 
par  les  paysans  de  Naplouse  et  d'Hébron.  Le  sultan,  en  apprenant 
l’approclie  des  chrétiens,  avait  redoublé  de  soins  pour  mettre  Jéru- 
salem en  état  de  défense  ; la  plupart  des  troupes  musulmanes  rejoi- 
gnirent leurs  drapeaux  ; on  poursuivit  avec  une  nouvelle  activité  les 
réparations  des  muruilies,  et  deux  mille  prisonniers  chrétiens  furent 
oondamnés  à relever  des  fortifications  qui  devaient  protéger  leurs 
eunemis.  ..  . ■ 
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Richnrd , soit  qu’il  fût  effrayé  des  pféparaiifs  des  musulmans , soit 
qir'il  s’abandonnât  de  nouveau  à l'inconstance  de  son  humeur  et  que 
l’irrésolution  de  ses  pensées  ébranlât  son  courage,  s’arrêta  tout  à 
poup  dans  sa  marche , et , sons  prétexte  d’attendre  Henri  de  Cham- 
pagne , qu’il  avait  envoyé  à Ptolémaïs  |K>ur  lui  amener  de  nouveaux 
renforts,  il  resta  plusieurs  semaines  dans  la  ville  de  Detbenopolis, 
aujounl’hui  Béthamasi , située  à sept  lieues  de  Jérusalem. 

Les  discordes  ma|  assoupies  des  cluétiens  ne  tardèrent  pas  à écla- 
ter. de  nouveau.  Le  duc  de  Bourgogne  et  plusieurs  autres  chefs , 
obéissant  toujours  avec  peine  au  roi  d’Angleterre,  hésitaient  à le 
seconder  dans  une  entreprise  dont  le  succès  devait  accroître  son 
orgueil  et  sa  renommée.  Toutes  les  fois  que  Richard  prenait  la  réso- 
lution de  conquérir  la  ville  sainte,  leur  zèle  paraissait  se  ralentir; 
lorsque  le  monarque  anglais  cherchait  à dlfiërer  cette  conquête,  ils 
enflammaient  par  leurs  discours  l’enthousiasme  des  croisés,  et  répé- 
taient avec  plus  de  chaleur  leur  sçrment  de  délivrer  le  tombeau  de 
Jésus-Christ.  Ainsi  raj>proche  de  Jérusalem,  qui  aurait  dû  ranimer 
et  réunir  les  chrétiens,  jetait  parmi  eux  le  trouble  et  le  désespoir. 

Après  un  mois  de  séjour  à BétheiiopoKs,  les  croisés  recommen- 
cèrent'leurs  plaintes; 'ils  s’écriaient  avec  ameilumc  : l\’ous  n’irons 
donc  point  à Jérusalem?  Richard,  le  cœur  agité  do  pliusieurs  senti- 
ments contraires,  tout  en  dédaignant  les  plaintes  des  pèlerins,  [>or- 
tageait  leur  douleur  et  s’indignait  contre  sa  propre  fortune.  Un  jour 
que  son  ardeur  à poursuivre  les  rousulnians  l’avait  entraîné  jusque 
sur  les  hauteurs  voisines  d’Emmaûs , il  aperçut  les  murailles  et  les 
tours  de  Jérusalem.  A cette  vue , il  se  mit  à fondre  en  larmes , et  se 
couvrant  le  visage  de  son  bouclier,  il  s’avoua  indigne  de  contempler 
cette  ville  sainte  que  scs  armes  n’avaient  pu  délivrer.  Lorsqu’il  revint 
au  camp,  les  chefs  le  pressèrent  de  nouveau  d’accomplir  sa  pro- 
messe , et  telle  était  la  singularité  de  son  caractère,  que  plus  l’opinion 
des  croisés  lui  imposait  l’obligation  d’agir,  plus  II  se  raidissait  contre 
toutes  les  volontés , même  contre  la  sienne.  Il  répondait  à ceux  qui 
s’efforçaient  de  l’entraîner  par  leurs  conseils  et  leurs  sollicitations , 
que  l’entreprise  qu’on  voulait  tenter  sur  Jérusalem  ne  présentait  que 
des  périls  et  qu’il  ne  pouvait  y exposer  ni  l’honneur  de  la  chrétienté 
ni  sa  propre  gloire.  B s’appuyaîLsurtout  du  témoignage  des  seigneurs 
de  la  Palestine , qui,  dirigés  par  leurintérêt  personnel  et  mettant  [)lus 
de  prix  à ta  conquête  des  villes  maritimes  qu’à  celle  delà  cité  sainte, 
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ne  partageaient  point  l’opinion  de  ta  plupart  des  croisés.  Au  milieu 
de  ces  débats,  l’agitation  des  esprits,  le  mécontentement  de  Farmée, 
ne  faisaient  que  s’accroître  chaque  jour.  Richard  cherchait  tantôt  à 
efirayer  ses  rivaux  et  scs  adversaires  par  des  menaces , tantôt  à les 
séduire  par  des  promesses.  Au  reste,  toutes  cés  plaintes,  tous  ce» 
débats , ne  l’empêchaient  point  d’attaquer  sans  cesse  tes  musulmans, 
comme  s’il  eût  voulu  justifier  sa  conduite  à force  de  bravoure,  ou 
cacher  le  troilble  de  ses  pensées  dans  le  tumulte  des  combats. 

Enfin,  d’après  son  avis,  on  forma  Un  conseil  ‘ composé  de  cinq 
chevaliers  du  Temple,  de  cinq  chevaliers  deSaint-Jean,  de  cinq  haions 
français  et  de  cinq  barons  ou  seigiieure  de  la  Palestine.  Ce  conseil 
délibéra  pendant  plusieurs  jours  sur  le  parti  qu’on  avait  à prendre. 
Ceux  qui  pensaient  qu’on  devait  assiéger  Jérusalem  annonçaient,  sur 
la  foi  de  plusieurs  transfuges  venus  de  cette  ville , qu’une  révolte  avait 
éclaté  en  Mésopotamie  contre  Saladin  et  que  le  calife  de  Bagdad 
menaçait  le  sultan  de  ses  armes  spirituelles  ’ -,  que  les  mameluks  repro- 
chaient h leur  maître  le  massacre  des  habitants  de  Ptolémaïs  et  qu’ils 
refusaient  de  s’enfermer  dans  la  ville  sainte , si  Saladin  ne  partageait 
leurs  périls.  Ceux  qui  soutenaient  une  opinion  contraire  disaient  que 
O toutes  ces  nouvelles  n’étaient  qu’un  piège  du  sultan  poiu  attirer  les 
« croisés  vers  des  lieux  où  il  pourrait  les  détruire  sans  combat.  Dans 
« le  territoire  aride  et  montueux  de  Jérusalem,  on  manquerait  d’eau 
« au  milieu  des  chaleurs  de  l’été.  A travers  les  montagnes  de  la  Judée, 
« les  chemins  bordés  de  précipices , taillés  dans  le  roc  en  plusieurs 
« endroits , étaient  dominés  par  des  hauteurs  escarpées , d’où  quel- 
■ ques  soldats  pouvaient  anéantir  les  phalanges  des  chrétiens.  Si  la 
« bravoure  des  croisés  parvenait  à surmonter  tous  les  obstacles,  con- 
« serveraient-ils  leurs  communications  avec  les  côtes  de  la  mer,  d’où 

t Gaotbior  VlniMof,  lu  cbap.  1 de  son  IK.  VI,  rapporte  te  disroars  que  le  roi  Bicbard  tint  dans 
celle  occaeloo  pour  montrer  les  difflcolies  de  rcnlrepri^e  stir  Jcrnisalcm  ; 1^  ajonic  cmviie  qn'oo 
ckoisii  persAnmes  discrètes  au  jugement  dt  squdies  on  devaK  s'en  rap(»orler.  Çes  arbitres 
ctdèrent  qu'il  faliait  mareber  sor  le  Caire  plutôt  que  sur  ièrasalcm.  roi  se  r.mgca  i cet  avis; 
mais  tes  Français  s'jr  opposèrent.  Raoul  de  Cogarsbale  dit  au  routraire  que  oe  rureiH  IM  Français 
qui  ne  voulurci-t  pas  atier  i JtTusak’m  et  que  Hktiard  et  les  Angials  voulai  ot  j aller.  ( BMi<h- 
Ik^quf  de*  CroîMtiUea,  t.  U.)  Boha-Rddin  parle  aussi  des  arbitres  rboists  par  l'arroce  chrétienne. 
( Voyea  la  Biiiliotkéqae  de*  Cr9i*a<U*,  I.  IV.) 

> L'origiite  de  cette  querelle  venait  de  ce  que  TaU-Kddin.  neveu  do  sulun.  ayant  été  investi  de 
quelques  places  de  Meftrpolamir.  av’ah  rommcncé  i inquiéter  lo.  a les  princes  do  voisinage,  sans 
excepter  les  proiègés  dn  calilc.  Eusoite  Tsti  F#ddin  étant  mort,  son  dis  avait  prétendu  lui  soceé*- 
der,  sans  attendre  ragiement  de  Saladin,  s<  u grand  oncle  ei  son  souveraio.  Ces  divera  évéMiMoU 
ataieni  jeté  le  trouble  daodle  conseil  du  suhan. 
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■ ils  devaient  attendre  des  vivres?  S’ils  étaient  vaincus > comment 
« feraient-ils  leur  retraite,  poursuivis  par  l’armée  de  Saladin?» 

Telles  étaient  les  raisons  qu’alléguaient  Richard  et  ses  pailisaiis 
pour  s’éloigner  de  Jérusalem  j mais  ces  raisons  devaient  leur  être 
connues,  lorsqu’ils  avaient  donné  l’ordre  à l’armée  chrétienne  de 
marcher  vers  la  ville  sainte.  Plus  nous  avançons  dans  cette  partie  de 
notre  récit , plus  la  vérité  se  couvre  à nos  ye*ix  d’un  voile  impéné- 
trable. Pour  juger  toutes  ces  contradictions,  il  faudrait  connaître  les 
négociations  que  Richard  ne  cessait  d’entretenir  avec  les  musulmans, 
négocielions  aux(|ue!les  étaient  sans  doute  subordonnés  les  mouve- 
ments divers  de  l’armée  ebrétienne,  et  qui,  restant  toujours  dans 
l’ombre , ne  laissaient  voir  dans  les  événements  extérieurs  de  la  guerre 
que  l’aveugle  influence  de  deux  génies  opposés  l’un  à l’autre. 

Il  ne  serait  pas  juste  cependant  de  faire  retomber  sur  Richard  toute 
la  sévérité  des  jugements  historiques.  Les  autres  chefs,  livrés  i»  l’am- 
bition, à la  jalousie,  à toutes  les  fureurs  de  la  discorde,  avaient 
oublié  comme  lui  le  principal  objet  de  la  guerre  sainte.  On  a pu  sou- 
vent remarquer  que  dans  les  croisades  la  multitude  des  pèlerins  ne 
perdait  jamais  de  vue  la  délivrance  de  Jérusalem  et  que  les  chefs 
étaient  presque  toujours  détournés  du  but  de  leur  entreprise  par  des 
projets  ambitieux  et  des  intérêts  profanes.  On  sent  que  la  tâche  de 
l’historien  devient  par  là  plus  difficile.  S’il  est  aisé  de  décrire  les 
passions  humaines  lorsqu’elles  éclatent  dans  les  camps  et  sur  le 
champ  de  bataille,  il  n’en  est  pas  de  même  lorsqu’elles  se  renferment 
dans  le  conseil  des  princes  et  qu’elles  s’y  mêlent  à mille  intérêts  in- 
connus. C’est  là  qu’elles  parviennent  facilement  à échapper  aux 
regards  de  l’histoire  et  qu’elles  dérobent  presque  toujours  leurs^crets 
les  plus  honteux  aux  recherches  dë  la  postérité. 

Pendant  que  le  conseil  des  vingt  arbitres  délibérait,  quelques  Sy- 
riens vinrent  avertir  Richard  qu’une  riche  caravane  arrivait  d’Égypte 
et  se  rendait  à Jérusalem.  Le  roi  rassembla  aussitôt  l'élite  de  scs  guer- 
riers, auxquels  se  réunirent  les  Français.  Cette  troupe  intrépide  quitta 
le  camp  vers  la  fin  du  jour,  marcha  toute  la  nuit  à la  clarté  de  la 
lune,  et,  le  lendemain  matin,  elle  arriva  sur  le  territoire  d’Hébron, 
dans  un  lieu  appelé  Hary,  où  la  caravane  s’était  arrêtée  avec  son  es- 
eorte.  Les  archers  et  les  balistaires  s’avancèrent  les  premiers  ; les 
guerriers  musulmans,  au  nombre  de  deux  mille,  s’étaient  rangés  par 
bataillons  au  pied  d’une  montagne,  tandis  que  la  caravane,  retirée  à 
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l'écart,  attendait  l'issue  du  combat.  Richar  1 fondit  .à  la  tête  des  siens 
sur  les  musulmans,  qui  furent  ébranlés  au  premier  ctioc  et  s’enfui- 
rent, dit  une  chronique,  comme  (les  lièvres  que  des  chiens  poursui- 
vent. La  caravane  fut  enlevée  ; ceux  qui  la  gardaient  vinrent  se  livrer 
eux-mêmes;. ils  tendaient  aux  croisés  des  mains  suppliantes,  implo- 
rant leur  miséricorde,  et,  pour  nous  servir  des  expressions  de  la 
chronique  souvent  citée,  regardant  tout  ce  gui  pouvait  leur  arriver 
comme  peu  de  chose, pourvu  qu’on  leur  laissât  la  vie'. 

Richard  et  ses  compagnons  revinrent  triomphants  à l’armée  chré- 
tienne, emmenant  à leur  s.iite  quaU'e  mille  sept  cents,  chameaux,  uo 
grand  nombre  de  chevaux,  d'ànes,  de  mulets,  chargés  des  marchan- 
dises les  plus  précieuses  de  l’Asie.  On  distribua  les  ânes  à tous  les 
valets  de  l’armée,  et  l’on  lit  des  p&tés  avec  la  chair  fraîche  des  cha- 
meaux. Le  roi  d’Angleterre  distribua  les  dépouilles  de  l'ennemi  à ceux 
qui  étaient  restés  au  camp  comme  à ceux  qui  l’avaient  accompagné; 
ainsi  le  roi  David,  disait-on  dans  l'armée  chrétienne,  récompensait 
ceux  qui  allaient  au  combat  et  ceux  qui  gardaient  les  bagages.  On 
célébra  cette  victoire  par  des  festins,  où,  selon  la  chronique  de  Gau- 
thier Vinisauf,  la  blanche  chair  des  chameaux  enlevés  aux  musul- 
mans parut  une  nourriture  délicieuse  à la  multitude  des  croisés.  On 
ne  se  lassait  pas  d’admirer  les  riches  dépouilles  des  ennemis,  et  les 
pèlerins  SC  livraient  d’autant  plus  à la  joie,  qu’un  succès  si  éclatant 
pouvait  donner  à leur  ehef  la  pensée  de  mettre  à profit  la  terreur  des 
musulmans  et  de  conduire  les  croisés  devant  Jérusalem. 

La  plus  grande  confusion  régna  dans  la  ville  sainte,  lorsqu’on  y 
apprit  que  la  riche  caravane  d’Égypte  était  tombée  entre  les  mains 
des.  chrétiens.  Buha-Eddin,  témoin  oculaire,  rapporte  que  le  sultan 
crut  devoir  assembler  ses  émirs  pour  ranimer  leur  courage  et  qu’il 
leur  fit  jurer  sur  la  pierre  mystérieuse  de  Jacob  de  combattre  jusqu'à 
la  mort.  Dans  les  conseils  qui  suivirent  cette  cérémonie,  les  mur- 
mures du  mécontentement  ou  du  désespoir  se  firent  entendre,  et  des 
reproches  se  mêlèrent  aux  avis  donnés  à Saladin.  Ces  signes,  avant- 
coureurs  des  discordes,  montraient  à la  fois  la  terreur  qu’inspirait  le 
nom  de  Richard  et  l’esprit  d’insubordination  qui  commençait  à sé 
faire  remarquer  dans  l’armée  musulmane. 

Ce|)endant  le  conseil  des  chevaliers  et  des  barons,  après  plusieurs 
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jours  de  délibération,  décida  enfin  que  l’année  s’éloignerait  des  mon- 
tagnes de  la  Judée  et  retournerait  vers  les  rivage»  de  la  mer.  Celte 
résolution  répandit  dan»  le  camp  une  désolation  géiiéi-ale  ; les  pèle- 
rins commencèrent  à maudire  le  temps  qu  ils  avaient  passé  dans  la 
terre  sainte;  l’esprit  de  rivalité  réveilla  les  haines  anciennes;  les 
croisés,  plus . divisés  que  jamais,  ne  purent  plus  se  réunir  ni  pour 
condiattrc  reunemi  ni  pour  supporter  leurs  misères.  Les  Français  et 
les  Anglais  ne  marchaient  plus  ensemble  et  campaient  dans  des  lieux 
sépares.  Vinisauf  rapporte  que  le  duc  de  Bourgogne  composa  des 
eliansws  dans  lest|uc|les  il  n'épargnait  ni  le  roi  d'Angleterre  ni  les 
princesses  qui  l’avaient  suivi  à la  croisade.  Richard  répondit  par 
das  sirventes  ou  satires  dans  lesquelles  il  Ir.iitait  avec  mépris  les 
Français  et  leur  chef.  On  disait  dans  l’armée  que  le  duc  de  Bour- 
gogne rece.vait  des  musulmans  le  prix  de  sa  haine  contre  Richard. 

Si  l’on  en  croit  k's  chroniques  anglaises,  le  roi  surprit  et  fit  tuer, 
à coups  de  flèches,  des  messagers  de  Saladin  chai-gés  de  porter  au 
duc  de  riches  présents.  Que  pouvaient  désormais  contre  les  intidèles 
les  croisés 'affaiblis  par  de  telles  dissensions?  Déjà  même  la  cause  de 
Jésus-Christ  n’avait  plus  d’-arméc  pour  sa  défense,  et  les  cliemins 
étaient  couverts  de  pèlerins,  qui,  n’espérant  plus  rien  de  la  guei-re 
sainte,  se  rendaient  les  uns  à Tyr,  les  autres  à Joppé  ou  à Ptolémaïs, 
avec  le  dessein  de  s’embar<{uer  pour  l’Occident. 

La  paix  devenait  plus  que  jamais  nécessaire  à Richard.  Le  roi  , 
d’Aiiglpterre  porta  de  nouveau  ses  espérances  vers  Saladin.  Aban-* 
donné  d’un  grand  nombre  des  siens,  il  montrait  encore  la  fierté  que 
donne  la  victoire  ; tantôt  il  ordonnait  de  raser  la  forteresse  de  Da- 
Toum,  qu’on  lui  demandait;  tantôt  il  envoyait  une  garnison  dans  la 
ville  d’Ascalon,  qu’on  voulait  démolir;  tantôt  enfin  il  menaçait  d’as- 
* siéger  la  ville  de  Beirouth.  Saladin,  qui  ne  désirait  point  la  paix, 
pi-olungcait  les  négociations'  pour  avoir  le  temps  de  rappeler  ses 
émirs,  dont  plusieurs  rejoignaient  ses  drapeaux  avec  quelque  répu- 
gnance. Lorsqu’il  eut  reçu  dans  sou  armée  les  émirs  d’Alep,  de  la 
'Mésopotamie  et  de  l’Égypte,  attirés  bien  moins  par  ses  ordres  que 
par  l’éspoir  du  butin  et  d'une  victoire  facile,  il  quitta  Jérusalem  et 
vint  assiéger,  avec  toutes  ses  forces,  la  ville  de  Joppé,  défendue  seu- 
lement pw  trois  mille  guerriers  chrétiens. 

Après  plusieurs  assauts,  la  ville  est  prise;  les  musulmans  égorgent 
tous  ceux  qu'ils  rençontrenl,  et  commettent  d’horribles  Ccuautcs  sur 
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ks  malades.  Déjà  la  citadelle,  où  s’élait  réfugiée  la  garnison,  propo- 
sai! de  capituler,  lorsque  Richard,  venant  par  mer  de  Ptolémaïs,  pa- 
rut tout  à coup  devant  le  port  avec  plusieurs  navires  montés  par  des 
guen-icre  chrétiens  ; aussitôt  il  fait  tourner  ses  barques  vers  la  ville, 
et,  se  jetant  dans  l’eau  jusqu'à  la  ceinture,  il  atteint  le  premier  le  rivage 
défendu  par  une  multitude  de  musulmans.  Les  plus  bravos  suivent 
Richard,  à qui  rien  ne  résiste  j cette  généreuse  troupe  pénètre  dans 
la  place,  en  chasse  les  Turcs,  les  poursuit  jusque  dans  la  plaine,  et 
va  dresser  ses  tentes  au  lieu  même  où  Saladiu  avait  eu  les  siennes 
quelques  heures  auparavant.  Gauthier  Vitiisauf  nous  dit  que  tes  an- 
nales des  temps  anciens  n'offrent  pas  un  tel  prodige,  et  l’auteur  arabe 
Boha-Eddin  ne  peut  s'empêcher  de  rendre  hommage  à cet  exploit 
presque  fabuleux  du  roi  d’Angleterre.  Mais,  quo'iqu'il  eût  mis  ea 
fuite  ses  ennemis,  Richard  était  loin  encore  d’avoir  triomphé  de  tous 
les  périls.  Après  avoir  réuni  à ses  guerriers  la  garnison  de  la  citadelle, 
il  comptait  à peine  deux  mille  combattants.  Le  troisième  jour  après 
la  délivrance  de  Joppé,  les  Turcs  résolurent  de  le  surprendre  dans 
son  camp;  un  Génois  qui  en  était  sorti  au  crépuscule  du  matin,  aper- 
çut dans  la  plaine  des  bataillons  musulmans,  et  revint  en  criant  : 
Avx  armes  f aux  armes  ! Richard  s’éveille  en  sursaut,  endosse  sa 
cuirasse;  déjà  les  musulmans  accouraient  en  foule  : le  roi  et  la  plu- 
part des  siens  marchèrent  au  combat  les  jambes  mies,  quelques-uns 
en  chemise.  On  ne  trouva  dans  l’armée  chrétienne  que  dix  chevaux  ; 
"un  d’eux  fut  donné  à Richard,  et  les  chroniques  nomment  les  neuf 
guerriers  qui  suivaient  le  roi  à cheval  ; les  musulmans  sont  forcés  à 
la  retraite.  Le  roi  d’Angleterre  profite  de  ce  premier  avantage  pour 
ranger  ses  soldats  en  bataille  dans  la  plaine  et  pour  les  exhorter  à de 
nouveaux  combats.  Bientôt  les  Turcs  revenant  à la  charge,  au  nom- 
bre de  sept  mille  cavaliers,  se  précipitent  sur  les  chrétiens;  ceitx-ci, 
pressant  leurs  rangs  et  présentant  la  pointe  de  leurs  lances,  résistent 
à l’impétuosité  de  l’ennemi,  semblables  à une  muraille  de  fer  ou  d’ai- 
rain. Les  cavaliers  musulmans  reculent  d'abord,  reviennent  ensuite 
en  poussant  des  cris  affreux,  et  s’éloignent  encore  sans  oser  cona-' 
battre;  enfin  Richard  s’ébranle  avec  les  siens  et  fond  sur  les  Turcs, 
étonnés  de  son  audace.  Alors  on  vient  lui  annoncer  que  l'ennemi  est 
rentré  dans  la  ville  de  Joppé  et  que  le  glaive  musulman  moissonne 
ceux  des  chrétiens  qui  étaient  restés  à la  garde  des  portes*  : Richard 
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Vole  à leur  secours;  les  mameluks  se  dispersetn  k son  approche;  il 
tue  tout  ce  qui  résiste  : il  n’avaH  avec  lui  que  deux  cavaliers  et  quel- 
ques balistaires.  Quand  la  ville  est  délivrée  de  la  présence  <ks  en- 
nemis, il  revient  dans  la  plaine,  où  sa  troupe  était  aux  prises  avec  la 
cavalerie  musulmane.  C'est  ici  que  son  historien  ne  sait  quelles  expres- 
sions employer  pour  rendre  la  surprise  qtte  lui  cause  un  spectacle  si 
nouveau.  Au  seul  aspect  de  Richard,  les  plus  braves  des  musulmans 
frémissaient  de  crainte  et  leurt  cheveux  se  hérissaient  sur  leurs 
fronts.  Un  émir  qui  .st!  distinguait  par  sa  taille  et  l'éclat  de  ses  armes 
ose  le  défier  au  combat;  d’un  seul  coup  il  lui  abat  la  tête,  l’épaule 
droite  et  le  bras  droit.  Au  fort  de  la  mêlée,  l’intrépide  comte  de 
Leicestér  et  i)lusiours  de  scs  valeureux  compagnons  allaient  succom- 
ber, accablés  par  le  nombre  ; mais  Richard,  toujours  invincible,  tou- 
jours invulnérable,  les  sauve  du  péril  en  renversant  autour  d’eux  la 
foule  des  musulmans;  enfin  il  se  précipite  avec  tant  d'ardeur  dans  les 
rangs  ennemis,  que  personne  ne  peut  Je  suivre  et  qu’il  Klisparait  aux 
yeux  de  tous  ses  guerriers.  Lorsqu’il  revint  au  milieu  des  croisés,  qui 
le  croyaient  mort,  son  cheval  était  couvert  de  sang  et  de  poussière; 
et  lui-même,  pour  nous  servir  des  expressions  naïves  d'un  chroni- 
queur, témoin  oculaire,  tout  hérissé  de  flèches,  paraissait  semblable 
à une  pelote  couverte  d'aiÿuilles  ' . 

Quelques  historiens  rapportent  que  Malek-Adhel,  plein  d'admira- 
tion pour  la  bravoure  de  Richard,  lut  envoya  deux  chevaux  arabes 
sur  le  champ  de  hataille.  Lorsque  après  le  combat,  Saladin  reprochait 
à ses  émirs  d’avoir  fui  devant  un  seul  homme  : « Personne,  répondit 
« un  d’eux,  ne  peut  supporter  les  coups  qu’il  porte;  son  impétuosité 
« est  terrible,  sa  rencontre  est  mortelle,  et  ses  actions  sont  au-dessus  * 
« de  la  nature  humaine  » 

Les  chrétiens  eux-mêmes  ne  pouvaient  s’expliquer  cette  victoire 
extraordinaire  qu’en  l’aHribuant  à la  puissance  divine.  Mais,  sans 
chercher  à diminuer  la  gloire  de  Richard  et  de  ses  compagnons  d’ar- 
mes, nous  devons  rappeler  ici  les  discordes  qui  s’étaient  élevées 

dU  que  Iluffue$  de  Nevil  étant  veou  tout  effrayé  dire  au  roi  i|ue  le  nombre  des  ennemis  allait  leca» 
bler  les  iiélcrias,  le  roi  le  menaça  de  loi  (aire  couper  la  tête  s'il  en  disait  le  uiuljnlr  ’ mol  aux 
tiers  chrétiens. 

* Gauibicr  Yloi^aar,  dans  tu^n  enthousiasme  |iour  nirUanl,  le  met  au-tlc&sas  d'iia/tfr,  d'i4cAi//4i, 
à'AleJ’iintlre  le  Ortiul,  de  Juila*  Ètachûùêe  cl  de  Rolnud  Son  cort»,  dit-il,  était  comme  d'air»  n, 
rare  laitqMam  triua  MM/l^ram  cedeidl  arawnuu  geHeiibtu.  Clup.  XXIK,  liv.  Vf. 

* Gauthier  VinisaoL 
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parmi  Jes  giierricrs  de  Snlacrm  et  qtii  durent  affaiblir  et  distraire  leur 
courage.  Los  soldais  qui  apparlonaient  à la  nation  dos  r,urdo.s  voyaient 
avec  ppino  la  faveur  dont  jouissaient  le*  mameluks.  Boha-Eddin  nous 
apprend  qu’à  la  prise  de  Joppé,  ceux-ci,  placés  à la  porte  de  la  ville, 
avaient  enlevé  aux  autres  guerriers  les  dépouilles  des  chrétiens.  Cet 
acte  d’mjustiée  et  de  violence  indigna  l’armée  musulmane,  et,  dans 
le  dernier  combat  livré  à Richard,  les  soldats  ciirdes  osèrent  faire 
entendre  ces  paroles  : O Saladin!  on  nous  appelle  pour  le  danger, 
et  l'on  nous  repousse  pour  le  butin:  Dis  à tes  mameluks  d'avancer 
et  de  combattre. 

Cependant  tant  de  travaux  et  de  gloire  devaient  être  perdus  pour 
la  croisade.  I.e  duc  de  Bourgogne  s’était  retiré  à Tyr  et  refusait  de 
prendre  aucune  part  à la  guejre.  Les  Allemands,  commandés  par  le 
duc  d’Autriche,  avaient  quitté  la  Palestine.  Gomme  Richard  était 
tombé  malade  et  qu’il  voulait  se  rendre  à Ptolémaïs,  les  chefs  qui 
l’avaient  suivi  jusqu’alors  lui  reprochèrent  de  les  abandonner  et  s’éloi- 
gnèrent eux-mémes.  Le  roi  d’Angleterre,  pour  retenir  les  plus  fidèles 
de  ses  guerriers  auprès  de  lui,  fut  obligé  de  leur  abandonner  tout  ce 
qui  lui  restait  des  dépouilles  de  la  caravane  surprise  dans  les  cam- 
pagnes d’Hébron.  Jusque-là  l’ambilkm  de  Richard  avait  été  d’ac- 
croître par  des  prodiges  de  valeur  sa  renommée  dans  le  monde  chré- 
tien., Il  supportait  tous  les  travaux  de  la  guerre,  dans  l’espoir  que  ses 
exploits  en  Palestine  l’aideraient  à triompher  de  ses  rivaux  et  de  ses 
ennemis  au  delà  des  mers;  mais,  comme  son  armée  l’abandonnait, 
U ne  s’occupa  plus  que  de  reprendre  les  négociations  avec  Saladin. 
Les  sentiments  divers  dont  il  était  agité,  la  honte  de  n’avoir  pu  déli- 
vrer Jérusalem,  la  crainte  de  perdre  son  royaume,  lui  faisaient  adop- 
ter et  rejeter  tour  à tour  les  résolutions  les  plus  opimsées  ' ; tantôt  il 
voulait  retourner  en  Europe  sans  conclure  la  paix,  tantôt  il  menaçait 
Saladin  et  cherchait  à l’effrayer  en  répandiyt  le  bruit  que  le  pontife 
de  Rome  devait  arriver  en  Palestine  avec  deux  cetit  mille  croisés. 
L’hiver  approchait,  et  bientôt  la  Méditerranée  allait  cesser  d’ôtre 
navigable  : « Tandis  qu’on  peut  encore  passer  la  mer,  écrivait-il  au 
« sultan,  acci'ptez  la  paix  et  je  retoiu'nerai  en  Europe.  Si  vous  refusez 
O les  conditions  que  je  vous  propose,  je  passerai  l’hiver  en  Syrie  et 

t 

' Gaoiblrr  VlAiMof  <1M  que  Hkhard  éerivil  à Nalek>Adbrt«  fnmd  et  fèoemiK,  et  qoi, 
itclMii  riiislukii»  8\til  ime  (irvIoaUe  esliioe  ituar  le  roi  d'An|leterre.  ('ffaMelAefse  det  Croi$o4m 
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«je  poursiinTai  la  guerre.  » Saindin  com'oqiia  ses  émirs  pour  déli- 
bérer sur  les  propositions  de  Richard,  a Jusqu'ici,  leur  dit-il,  nous 
« avons  coinbatta  avec  gloire , et  la  cause  de  rislainisnie  a triomphé 
« par  nos  armes.  J’ai  peur  que  la  mort  ne  me  surprenne  dans  la  pai.x, 
M et  ne  m’empêche  de  terminer  l'entreprise  <|ue  nous  avons  oom- 
« niencée.  Puisque  Dieu  nous  donne  la  victoire , il  veut  que  nous 
U poursuivions  la  guerre , et  nous  devons  suivre  sa  volonté,  n La  plu- 
part des  émirs  applaïuhrent  an  courage  et  à la  fiM'mctiB  de  Saladin^ 
mais  ils  lui  représentèrent  o que  les  villes  étaient  saivs  défense  et 

• les  provinces  dévastées;  les  faligues  de  la  guerre  avaient  affaibli 
«les  armées  mnsulmanes;  les  chevaux  manquaitmt  de  foureage , 
« les  soldats  de  vivres.  Si  nous  réduisons  les  Francs  au  déses|)oir, 
« ajoutaient-ils,  ils  peuvent  encore  nous  vaincre  et  nous  arracher 

• nos  conquêtes,  il  est  sage  d’obéir  i la  maxime  du  Coran , qui 
« nous  ordonne  d’accorder  la  paix  îi  nos  ennemis  lorsqu’ils  nous  Ha 
« demandent.  La  paix  nous  dopnera  le  temps  de  fortifier  nos  villes, 
« de  réparer  nos  forces,  et  de  recommencer  la  guerre  avec  avantage, 
U lorsque  les  Francs , toujours  infidèles  aux  traités , bous  fourniront 
a de  nouveaux  motifs  pour  les  attaquer,  s 

Saladin  pouvait  voir,  par  ce  discours  deS  émirs,  que  la  plupart  des 
guerriers  musulmans  commençaient  à perdre  l’ardeur  et  le  zèle  qu’ils 
avaient  montrés  pour  la  cause  de  l’islamisme.  Le  sultan  était  ahan-^ 
donné  par  plusieurs  de  ses  au.xiiiaires  et  craignait  de  voir  s’élever  des 
troubles  dans  son  empire.  D’ailleurs  il  ne  pouvait  se  rappeler  sans 
frémir  le  refus  qu’avaient  fait  ses  troupes  de  combattre  devant  Joppé. 
Les  deux  armées  campaient  tout  près  l’une  de  l’autre,  et  la  poussière 
qui.  s’élevait  des'deux  camps,  dit  un  auteur  arabe,  se  mêlait  dans  l’air 
et  ne  formait  qu’un  seul  nuage.  Ni  les  chrétiens  ni  les  musulmans  n» 
montraient  l’impatience  de  franchir  l’enceinte  de  leurs  remparts  et 
de  leurs  fossés  ; les  uns  et  les  autres  paraissaient  également  fatigués 
de  la  guerre;  les  deux  chefs  avaient  le  même  intérêt  à conclure  la 
paix.  La  disposition  des  esprits  et  l’impossibilité  de  poursuivre  les 
entreprises  guerrières  firent  enfin  adopter  une  trêve  de  trois  ans  et 
huit  mois,  a Richard , dit  Gauthier  Vinisauf , ne  pouvait  espérer  uii 
meilleur  traité;  quiconque  pensera  autrement  sera  convaincu  de  mau- 
vaise foi.  B . 

On  eouvint  que  Jérusalem  serait  ouverte  à la  dévotion  des  chré- 
tiens et  que  ceux-oi  posséderaient  toute  la  cé  e maritime  depuis 
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Joppé  jusqu’à  Tyr.  Les  Turcs  et  les  croisés  avaient' des  prétentions 
sur  Ascalon , qu’on  regardait  comme  la  clef  de  l’Égypte.  Pour  tèr- 
mÎDcr  les  débats,  un  arrêta  que  cette  ville  serait  de  nouvcitii  démolie. 
Il  n’est  pas  inutile  de  remarquer  qu’on  ne  parla  point  de  la  restitution 
de  la  vraie  croix,  qui  avait  été  le  sujet  des  premières  négociations  et 
pour  laquelle  Richard  avait  d’abord  envoyé  plusieurs  ambassades  à 
Saladin.  Les  principaux  chefs  des  doux  armées  jurèrent,  les  uns  sur 
le  Coran , les  autres  sur  l’Évangile,  d’observer  les  conditions  du  traité. 
La  majesté  royale  parut  alors  avoir  quelque  chose  de  plus  imposant 
et  de  plus  auguste  que  la  sainteté  même  du  serment  : le  sultan  et  le 
roi  d’Angleterre  se  contentèrent  de  se  donner  leur  parole  et  de  tou- 
cher la  main  des  ambassadeurs. 

Tous  les  princes  chrétiens  et  les  émirs  de  là  Syrie  furent  invités  à 
signer  le  traité  conclu  entre  Richard  et  Saladin.  Parmi  ceux  qu'on 
appela  pour  être  garants  de  la  paix,  on  n’oublia  ni  le  prince  d’An- 
tioche, qui  avait  pris  peu  de  part  à la  guerre,  ni  le  clief  des  Ismaé- 
liens, l'ennemi  des  cfarctiens  et  des  musulmans. 

Le  seul  Guy  de  Lusignan  ne  fut  point  nommé  dans  le  traité. 
Ce  prince  eut  un  moment  d’importance  par  les  divisions  qu’il  avait 
fait  naître;  il  tomba  dans  l’oubli  aussitôt  que  les  croisés  eurent 
d’autres  sujets  de  discorde.  Dépouillé  de  son  royatime,  il  obtint  celui 
de  Chypre,  qui  était  une  possession  plus  réelle,  mais  qu’il  fallut 
payer  aux  templiers,  auxquels  Richard  l'avait  vendue  ou  engagée. 
La  Palestine  fut  cédée  à Henri,  conlte  de  Champagne,  lé  nouveau 
mari  de  cette  Isabelle  qui  semblait  être  promise  à tous  les  préten- 
dants au  royaume  de  Jérusalem,  et  qui,  par  une  singulière  destinée, 
avait  donné  à trois  époux  le  droit  de  régner,  sans  pouvoir  elle-même 
monter  sur  le  tréne. 

Quand  la  paix  eut  été  proclamée,  les  pèlerins , avant  de  retourner 
en  Europe,  voulurent  visiter  le  tombeau  de  Jésns-Christ  et  voir  cette 
Jérusalem  qu'ils  n’avaieut  pu  délivrer.  La  plupart  des  croisés  de  l'ar- 
mée de  Ricliard  se  partagèrent  en  plusieurs  caravanes , et  se  mirent 
en  route  pour  la  ville  sainte.  Quoiqu’ils  fussent  sans  armes,  leur  pré- 
sence réveilla  panni  les  musulmans  les  sentiments  qu’avait  nourris  la 
guerre.  • Les  Turcs,  dit  Gauthier  Vinisaiif,  lançaient  des  regards  me- 
naçants sur  les  pèlerins,  et  ceux-ci  auraient  mieux  aimé  être  à Tyr  ou 
à Saint-Jean-d'Acre  que  sur  le  chemin  de  Jérusalem.  » Saladin  Rit 
obligé  d'employer  son  pouvoir  pour  foire  respecter  les  lois  de  liioe— 
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pitalilc.  L’évéquc  do  SalLsbury,  doiH  le  sultan  avait  éprouvé  la  bra- 
voure et  qui  faisait  le  pèlerinage  au  nom  de  Richard,  fut  accueilli  avec 
distinclion.  Saladin  lui  montra  le  bois  de  la  vraie  croix-,  et  s'entretint 
longleinps  avec  lui  sur  la  guerre  sainte. 

Les  Français  qui,  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre,  restaient 
pn  sque  toujours,  sépares  des  Anglais,  ne  firent  point  le  pèlerinage  de 
Jérusalem.  Depuis  la  bataille  de  Joppé  ils  n'avaient  pas  quitté  la  ville 
de  Tyr,  conservant  toujonrs  leurs  préventions  jalouses  contre  Richard. 
Us  s’étaient  montrés  mécontents  du  traité  conclu  avec  Saladin , et 
avaient  raillé  le  roi  d’Angleterre.  Ce -prince,  pour  se  venger,  avait 
fermé  aux  Français  les  portes  de  Jérusalem.  Lorsqu’ils  furent  partis-, 
le  roi  disait  aux  siens  : « Chassez  le  moqueur,  et  la  moquerie  s’en  ira 
aussi.  • Le  duc  de  Bourgogne,  qui  était  à la  tète  des  Français,  mou- 
rut tout  à coup  lorsqu’il  s’occupait  de  son  retour  en  Occident, -et, 
comme  il  expira  au  milieu  des  accès  d’une  violente  frénésie,  les  pèle- 
rins anglais  ne  manquèrent  pas  de  voir  dans  cette  mort  la  punition 
de  sa  félonie  et  le  jugement  de  la  colère  divine. 

Richard,  n’ayant  plus  rien  à faire  en  Orient  et  ne,  songeant  plus 
qu’aux  ennemis  qu’il  avait  en  Europe,  s’occupa  de  sou  départ.  Quand 
il  s’embarqua  à Ptolémaïs,  les  chrétiens  de  la  terre  sainte  ne  purent 
retenir  leurs  pleurs.'  On  n’avait  jamais  mieux  connu  scs  vertus  ni 
rendu  plus  de  justice  à ses  qualilés'brillantes.  Tous,  en  le  voyant 
partir,  se  croyaient  désormais  sans  api>ui  et  sans  secours  contre  les 
agressions  des  musulmans  ; lui-méme  ne  put  retenir  scs  larmes,  et, 
lorsqu’il  fut  sorti  du  port,  tournant  les  yeux  vers  la  terre  qu’il  v'enaît 
de  quitter  : u O terre  sainte/  s’écria-t-il,  je  recommande  tonpcuple 
à Dieu;  fasse  le  ciel  que  je  vienne  encore  te  visiter  et  te  secourir!  ' 

Ainsi  finit  cette  troisième. croisade,  où  tout  l’Occident  en  armes  ne 
put  obtenir  d’autres  avantages  que  la  conquête  de  Ptolémaïs  et  la 
démolition  d’Ascalon.  L’Allemagne  y pierdit  sans  gloire  un  de  ses 
plus  grands  çrapereurs  et  la  plus  belle  de  ses  armées.)  la  France  et 
l’Augletcire,  la  fleur  de  leur  noblesse  belliqueuse’.  L’Europe  eut 
d’autant  plus  à déplorer  .les  pertes  qu’elle  fit  dans  cette  guerre,  que 

I ^nthier  Vfni^uf  ( BibUoih^ue  dft  Croisade*,  t.  U ). 

> L'bislortpn  Brotnpi9n  ooefi  a laissé  une  lisre  des  personnajfes  disüngaè*  qui  mourareD^oaiarcm 
tm*s  iiCDdant  cetic  rroisadel  Noas  croyons  <U^oir  la  copier  Ici,  autant  poor  sâltsfoirc  ta  curiosité 
de  ods  lecteurs  que-conme  un  monument  honorable  aux  peuples  et  ahi  fantlles  ({ai  prirent  |Rin  k 
eeite  ex[iédiiion. 

U reine  Sibille,  époue  dn  roi  Gay,  et  ses  devx  filles  ; HiraCUas,  patriircUe  de  Jéresth»i| 
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les  armées  chrétiennes  étaient  mieux  composées  que  dans  les  expé- 
diûons  précédentes  : les  criminels,  les  aventuriers,  les  gens  sans  aveu, 
en  avaient  été  bannis,  et  tout  ce  que  l’Occident  avait  de  plus  illustre 
p.irmi  ses  guerriers  s'était  rangé  sous  les  bannières  du  Christ. 

I.es  croisés  qui  combattaient  Saladin  étaient  mieux  armés  que  ceux 
qui  les  avaient  précédés  dans  la  Palestine  ; on  se  servit  de  l’arbalète, 
négligée  dans  la  seconde  croi.sade;  les  cuirasses,  les  boucliers,  recou- 
verts d'un  cuir  épais,  résistaient  aux  traits  des  musulmans  : souvent 
on  vit  sur  le  champ  de  bataille  des  soldats  hérissés  de  flèches  sans 
être  blessés  et  restant  immobiles  dans  leurs  rangs.  L’infanterie,  arme 
dédaignée , se  forma  et  prit  plus  d’importance  dans  le  long  siège  de 
Ptolémaïs.  Cette  guerre  ne  ressemblait  point  à colles  qu’on  faisait 
alors  en  Europe,  où,  d'après  les  lois  féodales,  les  princes  et  les  sei- 
gneurs ne  pouvaient  retenir  longtemps  les  guerriers  sous  leurs  dra- 
/ 

BindoolQ,  treBevé<{Qè  de  CimorMrjr  ; rtreh^èqoe  de  Nazareib;  rarcHeT^oe  de  Beseec<<n  ; Tar- 
fbeveqoe  de  Mont-Rèal;  i'évêqoe  de  Sidoo  ; le  DOBTel  éveqoe  d’Arre;  l'éTèqoe  de  Beiroath; 
l'éeeqae  de  Salot-George  ; l'éveqae  de  Salnt-Abrabam  ; réteque  de  Tibériade  ; l'ebbé  da  Tenpie* 
dQ'Seiiroeor;  Tabbé  do  Mont-Sion  ; l’abbé  do  Ntml'de9«^tWlers;  l'abbé  de  Perdes;  le  prieur  da 
•SaUu>Sé{ialcre  ; Raool,  aitbiUiacre  de  Glocester;  Roger  le  llaale  ; SlWeslre,  sénéchil  de  l'arcbe- 
séqne  de  Caoterbéry;  Jean  de  Norwieh,  chanoine  d’York;  Cdnrad,  fils  de  Vempereor  Frédéric, 
doc  de  Sooabe  ; le  comte  do  Terche;  le  eonie  de  Pontbleo  ; Thlbaot,  comte  de  Bioh  ; Êtlerme,  soo 
frère,  comie  rie  Sancerre;  Guillaume,  comte  de  Ferrière;  te  doc  Bertbold  d’AUemd|De;  Roger, 
roDile  de  la  Poolile;  le  comte  de  Breones  et  André  iton  frère,  comte  de  Tooralne;  Gilbert  de 
TilRars;  Florent  d’Angers;  Jnsceihi,  vicomte  de  Chlteileraat  ; Ansqlme  de  Mont-Rèal  et  loMe  n 
famille;  le  vicomte  de  Cbilillon  et  sa  mère;  Jean,  comte  de  Vendôme;  le  cbdtelalB  d’Ypres; 
(laufroy  la  Drivre;  Robert  de  Beaune;  Adam,  cbambelUn  da  roi  de  Fiance;  Adam  de  Laon; 
Gaillaome  de  Plmkiini,  chitelain;  Roger,  baron  de  Pol  ; lloben,  séDéebaMe  GaUlaame  de  Mande- 
.ville;  Raoul  deGlanvli.  jasliclerdo  roi  d’AnKleirrrc  ; Bernard  de  Saint>TaUier;  Riciiard  de  Ciare; 
Guy  de  Cbitillon  ; Raoul  de  Croxiby  ; Richard  de  l.exeby  et  Beronger  son  frère  ; Robert  le  Venear 
de  PoDlret;  Robert  Srrdpc  de  Bèrton  ; Renoa  de  Toiiget;  Henri  Plgot,'  sénécbal  da  comte . de 
Varrnoes;  Gautier  Scrope;  Gautier  de  Kyme,  01s  de  Philippe  de  Kyme;  Jean  de  Liboame; 
Gantier  de  Ros,  frère  de  Pierre  de  Ros;  Louis  d’Arséles;  Hugues d*Oiry  ; Gnillaainede  Moai;  Guy 
de  Darsey;.Odon  de  Gaines;  Renault  de  Maigny,  écbanson  de  Senlis  et  maréchal  da  comte  Henri. 

Henri  ^ Bracley  et  Heori  de  Maapalne  forenl  blu  prisonoiers  par  les  mosulmau. 

L'emperebr  Frédéric  moarat  dans  le  fleove  Selef  ; son  Ois.  FrMcric  de  Sooabe,  périt  devadt 
SBiui-JeatHTAcre.  Robert,  comte  de  Leiceslcr.  dans  la  Romauie.  Le  landgrave  de  Tburinge  y moo- 
rat  aussi  dans  son  reloar.  Philippe,  comte  de  Flandre,  et  Raool,  clerc  de  la  dépense  da  roi,  mooni- 
renl  la  nceonde  année.  Bans  la  troisième  mounirent  li  Acre.  Raool  d’Anbenay  y Richard  de  Cbam> 
viHe  ; Drogop,  OU  de  Raool  i GeOUBme,  OU  de  Migel  de  Kent  ; le  baron  GulUaume,  Ils  dè  Philippe 
de  Kent  ; Renault  de  SuRUc  ; Hqgues,  duc  de  Bourgogne,  et  Robert  Waaiin.  son  clerc.  Nigelle  de 
Moobray  ; Sioxm  de  Wale  et  GolHaarne  de  Cbamvllle,  fbrént  précipités  dans  U mer;  le  marqoU 
lie  Munlferrat  fat  taè  par  les  Ismaéliens;  Jacques  d’Avqsnes  foi  tué  dans  oo  rombal;  Bertrand  de 
VerdDD  et  Osmood  de  Salieviile  moarureot  k ioppé;  Gilbert  Pipart  mounrl  k Qrandeis;  et  Renaall, 
vicomte  d’York,  dans  l'Ue  da  Chypre.  Le  due  de  Bourgogne  moarat  k Tyr. 

A celle  longoe  Upie  noos  aJooieroM  les  noms  d'Albert,  aire  de  TbielTries,  et  de  Robert  III,  son 
frère.  Le  premier  moorai  dèaet  blessures  la siégé  de  Gau.  en  1i7i;'le  second  revUt  avec  les 
Belges  dans  sa  pallie.  Cuilliame  de  Tyr  noos  a laissé,  aor  le  siège  et  U prise  de  Gau  par  Saiadliv 
tm  récit  assex  Iniércasanl,  qa’oo  peut  lire  dans  le  cbap.  XXI  de  son  Ut.  XX. 
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pcfiiix.  Tvois  ans  de  périls  et  de  combats  durent  former  les  soldats  à 
l’obéissance,  les  chefs  au  commandement. 

Les  musulmans  avaient  fait  aussi  des  progrès  dans  la  science  de  la 
guerre,  et  commençaient  à reprendre  l'nsage  de  la  lance,  à laquelle 
ils  paraissaient  avoir  préféré  le  sabre  et  l’épée  lorsque  les  premiers 
croisés  étaient  arrivés  en  Syrie.  Leurs  armées  n’oflraient  plus  une  mul- 
titude confuse  et  combattaient  avec  moins  de  désordre.  Les  Turcs  et 
les  Curdes  surpassaient  les  Francs  dans  l’art  d'attaquer  et  de  défendre 
les  places;  leur  cavalerie,  qu’ils  pouvaient  facilement  renouveler, 
l’emportait  sur  celle  des  croisés , qui  devaient  avoir  beaucoup  de 
peine  à se  procurer  des  chevaux.  Les  musulmans  avaient  plus  d’un 
avantage  sur  Içs  Francs  ; ils  combattaient  sur  leur  propre  territoire, 
dans  leur  propre  climat;  ils  n’étaient  Soumis  qu’à  un  seul  chef,  qui 
leur  donna  toujours  un  même  esprit  et  ne  leur  présenta  jamais  que  la 
même  cause  à défendre.  • 

La  troisième, croisade,  quoique  malheureuse,  n'excita  pas  autant 
de  plaintes  en  Europe  que  celle  de  saint  Bernard,  parce  qu’elle  ne 
fut  pas  sans  gloire.  Elle  trouva  néanmoins  des  censeurs,  et  les  rai- 
sons par  lesquelles  on  la  défendit  ont  beaucoup  de  ressemblance 
avec  celles  qu’employèrent  les  apologistes  de  la  seconde  guerre  sainte. 
« Il  s’est  Irôuvé  des  gens,  dit  un  d’eux,  qui,  raisonnant  à tort  et  à 
« travers,  ont. osé  soutenir  que  les  pèlerins  n’avaient  rien  gagné  dans 
« la  terre  de  Jérusalem,  puisque  la  ville  sainte  était  restée  au  pouvoir 
U des  Sarrasins;  mais  ceS' hommes  ne  comptent-ils  donc  pobr  rien  le 
« triomphe  spirituel  de  cent  mille  martyrs?  Qui  peut  douter  du  salijt 
« de  tant  de  nobles  guerriers  qui  se  sont  condamnés  à toutes  sortes 
a de  privations  pour  mériter  }e  ciel  et  que  nous  avons  vus  nous- 
o mêmes,  au  milieu  de  tous  les  p^ls,  assister  chaque  matin  à la  messe 
«que  célébraient  leurs  propres  chapelains  ? d Ainsi  parlait  Gauthier 
Vinisauf,  auteur  contemporain.  Compter  parmi  les  avantages  d’une 
croisade  le  nombre  immense  des  martyrs  qu’elle  a faits,  doit  paraître 
une  idée  singulière.  Ceux  qui  s’exprimaient  de  la  sorte  étaient  néan- 
moins conséquents  aux  idées  de  leur  siècle,  et  surtout  à l’esprit  qui 
animait  les  soldats  de  la  croix.  Quand  les  papes  et  les  orateurs  sacrés 
cherchaient  à exciter  le  zèle  des  chrétiens  d’Occident  pour  la  déli- 
vrance des  saints  lieux,  ils  ne  leur  promettaient  que  les  palmes  du 
martyre,  et  cette  seule  promesse  suffisait  pour  faire  partir  des  milliers 
de  pèlerins.  Lorsque  ceux-ci  mouraient  dans  la  croisade,  ils  trou- 
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vaient  le  bien  qu’on  leur  avait  promis.  Il  n’est  donc  pas.  étonnant 
qu’après  la  guerre  on  regardât  comme  un  bienfait  l’accomplissement 
des  promesses,  faites  auparavant.  D’ailleurs,  on  ne  doit  pas  oublûT 
que  c’était  là  le  langage  des  ecclésiastiques  et  des  moines.  Si  des 
chevaliers  et  des  barons  avaient  écrit  cette  histoire,  iis  auraient  fait 
sans  doute  d’autres  raisonnements  : quanti  on  lit  les  annales  de  ces 
tetnps  reculés,  on  doit  s’attendre  à les  trouver  souvent  plus  rem- 
plies de  dévotion  que  les  temps  méities  qu’elles  noiis  rappellent.  Dans 
le  monde  et  dans  les  camps,  les  événements  allaient  trop  souvent  au 
gré  des  passions  humaines,  et  leur  histoire  ne  s'écrivait  guère  que 
dans  les  cloîtres. 

Dans  cette  croisade,  les  Francs  se  montrèrent  plus  policés  qu’ils 
ne  l’avaient  été  jusqu’alors.  De  grands  monarques  qui  se  combat- 
taient sans  cesser  de  s’estimer  et  d’avoir  entre  eux  de  généreux  pro- 
cédés, étaient  pour  le  monde  un  spectacle  nouveau.  Les  sujets  sui- 
virent l’exemplo  de  leufs-princes,  eLperdirent  soiis.la  tente  quelque 
chose  de  leur  barbarie.  Les  croisés  furent  parfois  admis  à'ia  table_de 
Saladin,  et  les  émirs  reçus  à celle  de  Richard  ? en  se  mêlant  ensem- 
ble, les  musulmans  et  les  Chrétiens  purent  faire  un  heureux  échange 
de  leurs  usages,  de  leurs  manières,  de  leur  savoir , et  même  de  leurs 
vertus. 

' Les  chrétiens,  un  peu  plus  éclairés  que  dans  les  deux  croisades  . 
précédentes,  eurent  moins  besoin  d’être  excités  par  des  prodiges.  La 
passion  de  la  gloire  fut  pour  eux  un  mobile  presque  aussi  puissant 
que  l’enthousiasme  religieux.  Aussi  la  chevalerie  fit-elle  de  grands 
progrès  dans  cette  croisade  ; elle  était  tellement  en  honneur,  même 
parmi  les  infidèles,  que  Saladin  voulut  en  connaître  les  stahits,  et  que 
Malek-Adhel  envoya  son  fils  aîné  à Richard,  pour  que  le  jeune  prince 
musulman,  fût  reçu  chevalier  dans  l’assemblée  des  barons  et  des  sei- 
gneurs chrétiens 

Le  sentiment  de  l’honneur,  l’humanité  qui  en  est  inséparable, 
essuyèrent  souvent  les  pleurs  que  les  malheurs  de  la  pierre  faisaient 
répandre  ; des  passions  tendres  et  vertueuses  s'associaient  dans  l'&me 
des  héros  avec  les  maximes  austères  de  la  religion  et  les  images  san- 
glantes des  combats.  Au  milieu  de  la  corruption  des  camps,  l’àmour, 
en  inspirant  des  sentiments  nobles  ét  délica}s  aux  chevaliers  et  aux 

* Giutblff  Viiüsaïf,  BiNioïk^fU  dâ»  Croiêcdcs,  t.  Jl. 
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troubadours  qui  avaient  pris  la  croix,  les  préserva  dés  séductions 
d’une  débauche  grosisiérc.  Plus  d’un  guerrier,  animé* par  le  souvenir 
de  la  heauto,  fit  admirer  sa  bravoure  en  combattant  les  musulmans. 
Ce  fut  dans  cotte  croisade  que  mourut  le  ch&tclàin  de  Coucy,  blessé 
à.  mort  h côté  du  roi  Richard.  Une  chanson,  qui  nous  est  restée, 
çontient  ses  adieux  àla  France  : il  allait  dans  la  terré  sainte,  disait-il, 
afin  d’obtenir  trois  choses  d’un  grand  prix  pour  un  chevalier  : le  pa- 
radis, la  gloire,  et  l'avwur  de  sa  7?iîc.Une  chronique  du  moyen  ûge 
rapporte  que,  lorsqu’il  eut  reçu  le  coup  mortel  et  qu’il  fut  prés  de 
rendre  le  dernier  soupir,  le  fidèle -châtelain  se  confessa  d’abord  aij 
légat  du  pape,  et  chargea  ensuite  son  écuyer  de  porter  son  cœur  â la 
dame  de  Fayel.  Les  dernières  volontés  de  Coucy  et  l’horrible  festin 
qn’un  mari  cruel  fit  servir  à la  victime  de  sa  jalousie,  montrent  â la 
fois-ce  que  la  chevalerie  pouvait  inspirer  de  plus  touchant  et  ce  que 
les  mœurs  du  douzième  siècle  avaient  de  plus  barbare'.  Les  trouba- 
dours célébrèrent  dans  leurs  chansona  l’amour  chevaleresque  du  no- 
ble châtelain,  et  le  dé.sospoir  qui  s’empara  delà  belle  de  Vergy,  lors- 
qu'elle apprit  qu’elle  avait  mangé  le  cœur  de  son  fidèle  chevalier.  Si 
nous  crt  croyons  leS  vieilles  chroniques,  le  seigneur  de  Fayel,  poiir- 
saivi  par  scs  remords-  et  par  l’opiniun  de  ses  contemporains,  fut 
obligé  d'aller  dans  la  terre  sainte  expier  son  crime  et  la  mort  d’une 
épouse  infortunée. 

Dans  cette  croisade,  où  s’illustrèrent  tant  de  chevaliers,  deux 
hommes,  Richard  et  Saladin,  s’acquirent' une  gloire  immortelle.:  Lan 
par  nnc  bravoure  inutile  et  par  des  qualités  plus  brillantes  que  solides, 
l’autre,  par  des  succès  réels  et  par  des  vertus  qui  auraient  pu  servir 
de  modèle  aux  chrétiens.  I.e  nom  de  Riçhard  fut,  pendant  un  siècle 
l’effroi  de  l’Orient  ; les  Sarrasins  elles  Turcs  le  Célébrèrent  dans  leurs 
proverbes,  longtemps  après  les  croisades  11  cultiva  les  lettres  et 

^ Les  atcQlores  da  cUtetaln  de  Coacy  et  de  ts  dame  de  Fayel  sont  racontées  dans  une  vleillo 
efaroniqQe  rapportée  par  le  présidt  ut  Fdacbci.  11  existe  à la  Bildiotbéqne  du  roi  une  copie  manu, 
scrile  de  cetiechroifii}oe.  qui  parait  avoir  été  écrite  an  coinmenccrbeiu  du  ta'iziéme  siecle,  peu  de 
temps. après  la  iruisiemc  iroisatle.  81.  Uoquefort,  auteur  4'on  Mémoire  sor  l'état  de  la  .pt^sie  en 
Ft'auce  , an  douzième  et  au  treizième  aiérle,  ne  parait  \m  adopter,  dans  rariide  Couc^  de  ly 
Biographie  ûnirersetU,  le  réril  de  l'z  clfTonique  que  nous  venons  de  ciUt»  cl  partage  ropiniuu  du 
père  Papon,  qui  aitrlbac  raveulure  du  cliAielaln  au  troubadour  Cabestan,  ^oas  pourrions  objecter 
è N.  Roquerurt  que  l’aventure  de  Cabestan  n'e$l  pa<  la  même  que  celle  de  Coucy,  et  qoe  l'une  peut 
être  vraie  sans  que  l'eoire  doivcélêe  révoqué  - on-douie.  On  trouve  dans  les  mavres  de  de  Belluy  une 
dissertation  qui  n'a  point  été  réfutée  pt  qui  prouve  la  vérité,  sinon  qoelques  détails,  atf  mollit 
des  faits  principaux  rappork^  par  la  cliroaiq:}e  qui  vient  d'étre  citée’. 

’ Voyez  lé  continuateur  de  GuifLaume  de  Tyr,  (.  1,  Bihiloikéfue  iee  Qrêhêdet. 
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mérita  une  place  parmi  les  troubadours  ' ; mais  les  aits  n’adoncirenC 
point  son  caractère  impétueux  et  indomptable,  qui  lui  fit  donner  par- 
ses  contemporains  le  surnom  de  üichard  Cœur-de-Lion},  qu’il  a 
conservé  dans  l’histoire.  Emporté  par  l’inconstance  de  'ses  inclina-  • 
lions,  il  changea  souvent  de  projets,  d'affections  et  de  maximes  ; il 
brava  quelquefois  la  religion,  et  très-souvent  se  dévoua  pour  elle.- 
Tantèt  incrédule,  tantôt  superstitieux,  sans  mesure  dans  sa  haine 
comme  dans  son  amitié , il  fut  excessif  en  toutes  choses,  et  ne  se 
montra  constant  que  daus  son  amour  pour  la  guerre.  Les  passions 
qui  l’animaient  permirent  rarement  à son  ambition  d’avoir  un  but, 
un  objet  déterminé.  Son  imprudence , sa  présomption,  l’incertitade 
de  ses  projets,  lui  firent  'perdre  le  fruit  de  ses  exploits.  En  tin  mot,  lo 
héros  de  cette  troisième  croisade  est  plus  fait  poür  exciter  la  sur-  ^ 
prise  que  pour  inspirer  l’estime,  et  semble  moins  appartenir  à l’his- 
toire qu’aux  romans  de  chevalerie. 

Avec  moins  d’audace  et  de  bravoure  que  Richard,  Saladin  avait  uii 
caractère  plus  grave  et  surtout  plus  propre  à conduire  une  guerre 
religieuse.  Il  mit  plus  de  suite  dans  ses  projets;  plus  maître  de  hii- 
rnéme,  il  sut  mieux  commander  aux  autres.  Sa  naissance  ne  le  des- 
tinait point  au  trône,  et  son  crime  fut  d’y  monter  ; mais  on  doit  dire 
que,  lorsqu’il  y fut  assis,  il  s’en  montra  digne.  On  sait  d’ailleurs 
qu’en  s’emparant  de  l’empire  de  Noureddin,  il  obéit  moins  à son  pen- 
chant qu’à  sa  fortune  et  à sa  destinée.  Une  fois  qu’il  fut  le  maître , il 
n’eut  plus  que  deux  passions  : celle  de  régner  et  celle  de  faire  trioni- 
pher  le  Coran.  Toutes  les  fois  qu’il  ne  S’agissait  pas  d’un  royaume  ou 
de  la  gloire  du  prophète , qu’on  ne  contraria  ni  Son  ambition  ni  sa 
croyance,  le  fils  d’Âyoub  montra  de  la  modération.  Au  milieu  des 
foreurs  de  la  guerre,  il  donna  l’exemple  des  vertus  pacifiques  : a du 
sein  des  camps,  dit  un  auteur  odental,  U couvrait  let  peuples  des 
ailes  de  sa  justice,  et  faisait  pleuvoir  sur  les  villes  les  nuées  de  sa 
libéralité,  n Les  musulmans  admiraient  Paustérité  de  sa  dévotion,  sa 
constance  dans  les  travaux,  son  habileté  dans  la  guerre.  Sa  généro- 
sité, son  respect  pour  le  malheur  et  pour  la  foi  jurée,  forent  céléblsdit 
par  les  chrétiens  qu’avaient  désolés  ses  victoires  et  dont  il  renversa  la  ' 

< Il  Hbie  des  poésies  de  Riebard  : elfas  ool  èli  nppoctèes  |lsr  Wirbarton,  fiîslory  tfsit 
EngUêh  Poetr^,  e(  dus  VMrc%«eot0§iM. 

^ Uses  raaecdûlc  faboleose  i laquelle  rtaistAricn  anglais  Knljtboo  rapporta  l'origtDt  da  et 
Mut  douié  à Richard  \^BMiothèqu  de$  Croitadet,  U 11  ). 
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paissance  en  Asie.  Dsns  une  conversalion  qu’il  eut  àprès  la  guerre 
avec  l’évéque  de  SaHsbury  et  qui  nous  a été  conservée  par  iH>e  chro- 
nique du  temps,  Saladin  nous  fait  connaître  à la  fuis  ion  caractère  e( 
celui  de  Richard  ; le  sultan  loua  beaucoup  la  bravoure  du  roi  d’An- 
gleterre. « Mais  ce  prince , ajouta-t-il , n'est  pas  assez  prudent  et  se 
a montre  trop  prodigue  de  sa  vie;  j’aimerais  mieux  voir  dans  un 
a grand  homme  la  prudence  et  la  modestie  que  le  mépris  du  péril  et 
a l'amour  d’une  vainc  gloire,  d . 

Cette  guerre,  $i  glorieuse  pour  le  chef  des  musulmans,  ne  fut  pas 
sans  avantages  pour  l'Europe.  Des  croisés,  qukse  rendaient  en  Pales- 
tine , s’arrêtèrent  en  Espagne , et , par  leurs  victoires  sur  les  Maures , 
préparèrent  la  délivrance  des  royaumes  chrétiens  situés  au  delà  des 
Pyrénées.  Ainsi  que  dans  la  seconde  croisade,  un  grand  nombre  d'Al- 
lemands, entraînés  par  les  sollicitations  du  pape,  firent  la  guerre^aux 
barbares  habitants  des  rives  de  la  Baltique,  et  reculèrent,  par  d'utiles 
exploits,  les  limites  de  la  république  chrétienne  ep  Occident. 

Comme  la  plupart  des  pèlerins  se  rendirent  par  mer  en  Palestine , 
l'art  de  la  navigation  reçut  de  grands  encouragements  et  fit  de  sen- 
sibles progrès.  Pendant  le  siège  de  Ptolémaïs,  il  arriva  une  multitude 
de  vaisseaux  d’Europe  dans  les  mers  de  Syrie.  Si  la  plupart  de  ces 
qavires  avaient  appartenu  aux  princes  qui  dirigeaient  cette  guerre, 
et  non  à des-  marchands  qui  profitaient  de  la  croisade  sans  la  servir, 
il  n’est  pas  douteux  que  la  marine  des  Orientaux  n’ait  été  anéantie , 
et  que  les  musulmans  n’aient  pas  pu  disputer  aux  chrétiens  l'em- 
pire de  la  mer;  toutefois,  les  flottes  d’Occident  eurent  une  supério- 
rité marquée  sur  celles  des  Turcs.  Les  chroniques  contemporaines 
parlent  de  plusieurs  batailles  navales,  dans  lesquelles  les  Francs 
eurent  tout  l’avantage  ; les  connaissances  techniques  que  déploient 
les  vieux  chroniqueurs*  dans  leurs  descriptions  et  leurs  récits,  nous 
prouvent  que  les  lumières  sur  cette  partie  importante  de  l'industrie 
humaine,  commençaient  à se  répandre.  Une  remarque  qui.  n’est  peut- 
être  pas  sans  intérêt,  c'est  que  Richard  s’embarqua  sur  des  vaisseaux 
anglais  et  que  Philippe  eut  recours  pour  son  expédition  aux  Oénois. 
n n’est  pas  inutile  d’ajouter  que  le  brillant  combat  livré  par  Richard 
dans  la  mer  de  Tyr  à un  gros  vaisseau  musulman  fut  un  des  premiers 
triomphes  de  la  marine  britannique. 

* Gaulbitr  YiniMtf. 
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Un  des  résultats  les  plus  importants  delà  troisième  croisade,  celui' 
aiu)ucl  les  croisés  n’avaient  pas  songé,  fut  la  conquête  de  Chypre , et 
Férection-de  cetie  Me  en  royaume.  Chypre  renferrtiait'plusieurs  villes 
florissantes;  ses  plaines  étaient  fertiles;  ses  coteaux  produisaient  un 
vin  renommé;  ses  ports  offraient  un  asile  commode  aux  vaisseanx 
qui  Se  rendaient  de  l’Occident  en  Asie  et  revenaient  dé  la  Syrie  en 
Europe.  Le  royaume  de  Chypre  fournit  souvent  d'utiles  secours  aux 
colonies  chrétiennes  d’Orient,  et,  lorsque  ces  colonies  furent  disper- 
sées par  les  Tqrcs,  il  rèCùeillit  leurs  débrfs.  Conquis  par  Richard  et 
gouverné  par  une  longue  suite  de  rois,  il  conserva,  longtemps  après 
les  croisades,  les  lois  que  Godefroy  de  Bouillon  et  ses  successeurs 
avaient,  faites  pour  Jérusalem.;  il  transmit  aux  Ages  suivants  te  pltu 
précieux  monument  de  la  législation  de  eea  temps  reculés  '.  , • 

Dans  quelques  États  de  l’Europe,  le  commerce-  et  l’esprit  mêoie 
des  guerres  saintes  avaient  contribué  à l'afiranchissement  des  cbtn- 
miines.  Beaucoup  de  serfs,  devenus  libres,  avaient  pris  les  armes. 
Ce  ne  fut  pas  un  des  spectacles  les  moins  intéressants  de  cette  croi- 
sade que  celui  de  voir  les  bannières  de  ])lusietirs  "villes  de  France  ef 
d’Allemagne  flotter  dans  l’armée  chrétienne  parmi  Jes  drapeaux  dés 
seigneurs  et  des  barons.  ' ' 

La  croisade  ruina  l’Angleterre;  elle  entretint  dans  ce  pays  des 
germes  de  discorde;  la  France,  quoiqu’elle  eût  à déplorer  la  perte 
d’un  grand  nombre  de  guerriers,  vit,  à la  même  époque /fleurir  la 
poix  dans  toutes  ses  provinces,  et  profita  des  malheurs  de  ses  voisins. 
La  croisade  fournit  à Philippe-Auguste  les  moyens  d’affaiblir  lès 
grands  vassanx  et  de  réunir  I»  Normandie  à la  couronne.  Elle  Iw 
donna  la  facilité  de  lever  des  tributs  sur  tons  Scs  sujets , même  sur  le 
clergé , et  d'avoif  à sa  solde  dos  armées  régulières  ; elle  Ini  offrit  de 
plus  un  prétexte  pour  s’entourer  d’une  garde  fidèle.  Ainsi  s’élevait 
oette  puissance  royale  dont  la  nation  attendait  ses  libertés  et  qui 
devait  plus  tard  triompher  à Bouvines  de  la  ligue  la  plus  redoiflobte 
qni  eût  jamais  été  formée  contre  la  France.  ‘ 

Une  longue  captivité  attendait  Richard  à son  rètour  on  Europe.’ 
Jeté  par  la  tempête,  jur  les  côtes  de  l’Adriatique,  entre  Venise  et 
Aquilée,  il  craignit  de  traverser  la  France  où  il  redoutait  la  pré.senco 
de  Philippe-Auguste , et  prit  la  route  d'Allemagne,  accompagné  d^iia 


* Voyei  i'Èdairci&semenl  tar  les  assUcs,  i la  Ûu  du  (ome'I. 
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Bcul  serviteur.  Richard  ee  reposa.qnclques  jours  près  de  Vienne,  dans 
un  viiiage  aiqielé  E«-dberg.  Le  sen’itenr  allant  à la  ville  pour  y eher- 
aher  des  proyiaiens,  poriait  une  Iwguc  de  prix  et  une  paire  de  gants 
de  son  maître;  il  excita  des  soupçons;  on  lè  questionna  ; il  répondit 
qu’il  voyageait  avec  un  riche  marchand.  Mais  les  soupçons  ne  furent 
poiut  dissipés-,  car  déjà  la  renOnjméa  corantençah  à annoncer  que  le 
roi  d'Angleterre  avait  débarqué  à Zadara  et  qu’il  était  dans  le  pays 
d’Anlrichc.  Le  domestique,  cédant  aux  instances  et  aux  menaces, 
confessa  enfin  la  vérité.  Richard  fut  arrêté  parles  soldats  de  Léopold, 
dans  une  hôtellerie^  et  soiis  l’habit  d’un  garçon  de  cuisine.  Le  duc 
d’Autriche  ne  fut  jupint  assez  généreux  pour  oublier  les  outrages 
qu’il  avait  reçus  du  roi- d’Angleterre  an  siège  de- Ptolémaïs,  et  retmt 
le  monarque  prisonnier;  . . . 

■ On  ne  savait  plus  en  Europe  oe  qu’était  devenu  Richard',  lorsqu'un 
gentilhomme  d’Arras-,  nommé  Blondel  , résolut  de.  parcourir  l’Alle-<- 
magne  et  de  s’enquérir  du.  lieu  où  était  Ic-princc  jusqu’à  ce  qu'il  l’eût 
découvert.  Blondel  jura  en  tui-m&mc,  dit  une  chronique,  qu'il 
querroit  son  Seigneur  en  toute  terre  tant  quHl  l'averoit  trové.  Il 
odtu'nï  p(»r  at!cn<«r«  que  ledit  Blondel  se  trouva  en  Autriche  dans 
une;  belle  vallée  én  un  lieu  appelé  Duresleft,  sur  la:  rive  gauche  du 
Dahube>  à quelques  mitlçs  de  Vienne.  Arrivé  devant  un  vieux  châ- 
teau oii  gémissait , disait-on , un  iUnsIre  captif , le  ménestrel  entendit 
chanter  le  premier  couplet  d'une  chanson  qu'il  avait  faite,  autrefois 
avec  Richard  ) et  se  niil  h chanter  le  second  couplet.  Le  prisonnier 
reconnut  Blondel , etie  fidèle  trouhadonr  revint- en  Angleterre  annon- 
cer qu’il  avait  découvert  laprisonylu  rolRichard  '.  Le  due  d’Autriche, 

.V  ■■ 

Les  aTcntirH  de  ce'fiiirife,  et  toutes  les  drconsiunres  de  sa  'cajitivhé,  brièremeot  racontées 
dans  tes  niapuincBls  contettiporaios,  ont  foomi  i »n  ^chroniqocac'oD  plutôt  k un  romancier  du  trei- 
lifihe  on  du  quatorzième  Sivcle,  lè  sôjèt  d’un  assez  lunit  ouvrage  sous  te  litre  : Blpmieaa.  Il  est 
parmi  tés  nfamrscrits  de  SortMinne.  n.  454  ( D^bliothe<(ue  dti  roi)*  Celte  cbreiiii|ue,*doM  noua  ne 
pouvons  garantir  rasilumliciif,  a'occupd  |>rincipal<;;D)CiUidD  raéni'sirul  Bionilei  et  de  ia.  délivrance 
dn  prisonnier.  Il  est  a croire  que  c'est  cette  chranique  qui  a'fudrni  les  preniliTs  éléments  des  ro* 
Diaos  plus  luôdérDcs  sor  U captivité  iiû^Kuiarqne.  Les  hi^toneifs  anglaisom  pn:s«  leor  réè4t  sur 
Richard  dans  les  /lironiqurs/oniemporaincs  qse  nous  avoirs  roiisDlléps  ei'  dans  les  pièces  diplo- 
matiques conservées  par  Rymer. 

Müls,  Àiifiiiioaal  Noiet  of  the  Hiiitory  of  Crutaift^  rapporte  la  chanson  de  niondel  et  la  réponse 
de  Richard  rce  clianl  est  ru  lanfuc  roraaqe  cxirémemeiil  dKQcilç-è  eniendro;  en  vcücl'ia  iradii^ 
tkm  Dhre.  ; , , , ■ . , • 

Bltmdd.  Personne,  charmante  dame,  ne  pciH  vous  voir  sans  a^mar;4nais  votre  cflenr. froid  ne 
satisfait  aoèone  passion  t^e'esi  potrqnoi  Je  sopporie  ipon  mal.  paisque  tiius  souffEent  comme  moi. 

Rirhard.  Ancpe  dame  ne  pent  dompter  mon  cour,  s)  elle  farde  des  faveurs  pour  uns  Sf 
fixer  I an  seul  J^ifoe  mieux  être  haï  loot  seul  ^qe  d'èlK  almc4ifuc,4’>Btée*.-,.  , 
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effrayé  de  cette  découverte , n’osa  plus  retenir  entre  ses  mains  ■son 
redoutable  captif,  et  le  livra-à  l’erapereur  d’Allemagne.  Richard  était 
resté  treize  mois  dans  le  château  que  Léopold  lùi  avait  assigné  pour 
prison.  Henri  VI,  qui  avait  aussi  des  griefs  à venger,  Se  réjouit  d’avoir 
en  son  pouvoir  le  roi  d’Angleterre  ; il  le  fit  enfermer  dans  le  château 
de  Trifels,  dont  le  voyageur  voit  encore  les  ruines  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin,  non  loin  de  Landau.  L’empereur  d’Allemagne  l’y  retint  près 
d’un  an.  Le  héros  de  la  croisade,  dont  le  nom  remplissait  le  monde, 
languissait  dans  les  ténèbres  d’un  cachot , et  demeura  ainsi  longtemps 
en  proie  à la  vengt-ance  de  deux  princes  chrétiens. 

On  le  fit  comparaître  devant  la  diète  germanique,  assemblée  â 
Worms;  on  l’accusa  dt!  tous  les  crimes  que  lui  avaient  reprochés  1a 
haine  et  l’envie  ; mais  l’aspect  d'un  roi  dans  les  fers  est  un  spectacle 
si  touchant,  que  personne  n'osa  condamner  Richard;  ët,  lorsqu’il  fit 
entendre  sa  justification , les  évéques  et  les  seigneurs  fondirent  en 
larmes,  et  conjurèrent  Henri  de  le  traiter  aveounoios  d'injustice  et  de 
rigueur'. 

La  reine  Éléonore  implora  toute»  les  puissances  de  l’Ekitope  pour 
obtenir  la  délivrance  de  son  fils  Lés  plaintes  et  les  chagrins  d'une 
mère  touchèrent  le  cœur  de  Céleslin , qui  venait  de  monter  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre,  pape  réclama  plusieurs  fois  la  liberté  du  roi 
d'Angietc  rrc , et  lança  inéme  l’cxconununication  contre  le  duc  d’Au- 
triche et  l’empereur;  mais  tes  foudres  de  Rome  tombaient  si  souvent 
sur  les  trènes  d' Allemagne  , qu’elles  n’inspiraient  presque  plus  de 
crainte.  Henri,  brava  les  anathèmes  du  saint-siège  : la  captivité  de 
Richard  dura  encore  plus  d'une  année;  il  n’obtint  enfin  sâ  liberté 
qu’après  s’élre  engagé  â payer  une  rançon  considérable.  Son  royaume, 
qu’il  avait  ruiné  â son  départ , s'épuisa  pour  bâter  son  retour,  et  l’An- 
gleterre donna  jusqu'à  scs  vases  sacrés  pour  briser  les  fers  de  son 
monarque.  Il  fut  reçu  avec  entheosiasroe  par  les  Anglais;  scs  aven- 
tures, qui  arrachaient  des  larmes,  firent  oublier  ses  cruautés,  et 
PEurope  ne  se  ressouvint  que  de  ses  exploits  et  de  ses  malheurs’. 

Après  là  trêve  conclue  avec  Richard , Salâdin  s’était  retiré  à Damas, 

' CiQlhler  il'BeuiDsrord.  NiUiien  Piiit.  BiUMUfut  Ut  Cniadtt,  t II. 

* Voyez,  (bas  les  Kles  de  Rjoier,  t.  L.  les  leilrcs  de  la  rcliie  Eleonore.  et  celles  da  Tèoèrablo 
rierre  de  DIois,  adressées  au  vapt'  eQ  faveur  de  lUclutd  ( fliMiothtfvê  det  Croisadf^). 

^ R^mec  a rapporté  une  aoite  4’aetes  et  de  pièces  dlploiuaiiques  retaliO^  é la  captivité  du  rot  t 
rel$  sont,  par  exemple,  lé  iralLé  eooclu  eutre  l'cniiierear  Ifenri  VI  -èt  lUeliard.  les  leiues  écriies 
pa;  ce  itriuce  pour  rappeler  les  bmiwsli  leors  obUcdUous  Iceidales  coucerBaut  sa  rautuo.  L'Ausle* 


Digitized  By 


LIVRJE  ItUlTIÈME. 


et  ne  jouit  qu'une  année  de  sa  gloire.  L’histoire  contemporaine  célébré 
hi  manière  édifiante  dont  il  mourut  ' ; il  distribua  également  ses  au- 
méncs  aux  chrétiens  et  aux  musulmans.  Avant  d'cxpircr,  il  ordonna 
à un  de  ses  émirs  de  porter  son  drap  mortuaire  dans  les  rues  de 
Damas,  en  répétant  à haute  voix-:  Voilà  ce  que  Saladin,  vainqueur 
de  l’Orient,  emporte  de  ses  conquêtes.  Les  chroniques  latines  sont 
les  seules  qui  rapportent  ce  trait , et  nous  le  reproduisons  ici  moins 
comme  un  fait  historique , que  comme  une  grande  leçon  de  morale 
et  l’expression  vive  et  énergique  de  ta  fragilité  des  grandeurs  hu- 
maines. On  trouve  dans  les  auteurs  arabes  une  circonstance  plus  VTaie 
et  non  moins  remarquable  qui  peint  très-bien  à la  fois  la  douleur 
qu’inspira,  la  mort  de  Saladin  et  cette  espèce  de  gouvernement  où 
tout  semble  mourir  avec  le  prince  : Boha-Eddin , après  avoir  parlé 
du  désespoir  que  firent  éclater  les  Syriens,  ajoute  que  tout  le  pènpie 
de  Damas  resta  comme  frappé  de  stupeur»  et  qu’au  milieu  de  l'a  dou- 
leur publique  on  oublia  de  piller  la  ville. 

Dans  les  derniers  jours  de  sa  vie,  Saladin  s’occupait  de  nouvelles 
conquêtes:  il  portait  ses  regards  sur  l’Asie  Mineure,  sur  l’empire 
grec,  et  peut-être  aussi  sur  l’Occident,  dont  il  avait  plusieurs  fois 
vaincu  les  armées  en  Syrie. 


terre  et  Is  commase  de  Loudres  furent  di»rgécs  â’èo  peyer  les  deux  tiers  ; le'  troislèine  fut 
irqiiine  par  les  juifs.  ( Vojex  les  Actes  de  Rymer^  Bihltothèque* des  CroUttdes,  t I»  et  l'É^ir- 
cisscmciii  SOT  les  jail^  la  fin  dt  tome  I.  ) 

^ Boba-Eüdii  fat  «émoia  de  la  «ort  de  $aladiD  ( Béüeth^^s  des  Crsissdes^  L IV). 
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t DènetnbrfmeiX  fie  l'erapirc  fondé  pr  Satadii;  Matek-AdM  profite  des  liyalUès  de  sey  nereat 
pour  Vcnptrer  dQ  trône;  céop  d*ceil;sar  ta  sliaatiüo  poIiOque  en  Odent  et  eti*  Oetidenttfi 
. . pape  CélestiD  111  f^it  prêcher  la  crolaode^  l'éroperear  d'AUeniacne  Henri  V|  ; diète  de  Wonns; 
départ  des  croisés  atletpabds;  leur  eondoitc  hantaioe  et  impoliilqae  e&  Palcallne:  cjaiséqocpp«d  ' 
qo'elle  eôiraloe;  lés  mosulniaps  assirent  Joppé;  mort  tfo  roi  tie  Jémsaiem;  Milei<Adli^ 
batiB  et  mis  en  fuite;  les chrélleus  repreaneot  Deirout^ ; de  nonveae  uioKrcSde  la*S;rlf.41f 
^ forment  la  r^Solaiion  de  rentrer  dan«  la  vjlle  sainte  p.  iU  invcst'f  enl  te  chftleaa  de  *|jhori>ii  ; 
'teur'fdile  homeose;  lears  fbnesfes  divisions  la  reine  Isabelle  donne  .sa  maip  { Amaury,  roi  de 
■Çhjprè;  arrivée  do  eomie  je  Non(f«tri|  les  crblséf  allemands  relMmcnt  en  Beropef  trêve  feree 
.■alck>Adbel.  — Rèsomé  de  la  qBatriéme  crolspde«  . 


EmiAKT  qiiR  je  repasse  dans  cette  Histoire  les  grands  évé- 
nements des  âges  reculés,  la  discorde  et-  la  guerre  agitent 
iTies  contemporams,  et  souvent . une  révolution  éclate 
dans  ■l’Intervalle  d’un  voluiile  à nn  autre.  À petite  avais- 
je  achevé , au  sein  d'une  tranquillité  passagère,  le  récit 
des  premières  croisades,  que  de  nouveaux  orages  viennent  gronder 
autour  de  noils  : tous  les  rois  de  l’Europe  se  lèvent  en  armes,  non 
plus  pour  délivrer  le  sépulcre  de  Jésus-Christ,  mais  pour  défendre 
leurs  vieilles  monarchies  qui  tombent.  C’est  au  bruit  d’une  révolu- 
tion nouvelle,  d'une  guerre  formidable,  c’est  dans  les  loisirs  inquiets 
d’un  second  exil  qne  je  poursuis  ma  tâche  commencée  '. 

Depuis  trente  ans,  l’Europe  est  livrée  à une  perturbation  profbnde  : 
une  révolution  partie  de  la  France  a ébranlé ,les  trônes,  remué  violeno- 
ment  la  société,  et  multiplié  les  mines  dans  le-  monde  moral  comme 
dans  le  monde  politique.  Les  constitutions,  le$  croyances,  les.  mœurs 
des  aïeux,  ont  été  attaquées  avec  fureur;  on  a démoli  le  lent  ouvrage 

I Cesi  ea  1815  qoe  J'ai  ècrii  l'hUtoIre  de  la  qoairième  ei  da  la  clnqilème  croMa.  * 
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des  temps,  et  mépô^  le  sogvenir  des  générations  passées.  Des  opi- 
nions nouvelles  se  sont,armées  contre  la  vieille  France,  la  France  hé- 
roïque, et  religieuse  où  nous  ramène  le  souvenir  des  expéditions  de  la 
croix,  Celte  révolution,  devenu®  un  si  grand  spectacle  pour  l’univers, 
a eu  pour  auxiliaires  la  guerre  et  la  victoire,,  comme  cette  autre  révo- 
lution qui  précipita  jadis  l'Occident  sur  4’Orient  : les  champions  de 
Jésus-Christ  marchaient  ù la  conquête  du  monde  oriental  au  profit 
de  l'Évangile  ;,les  cliampions  des  idées  nouvelles  marchent  vers  un 
monde  à venir  que  nul  ne  connaît.  Tout  en  déplorant  les  malheurs 
de.l’àge  présent,  j’y  chercherai  des  leçons  pour  mieux  comprendre 
les  temps  dont  j’ai  entrepris  Thistoire.  , . 

.Les  ré^'olutions,  quqiqii’elles  pc  soient  pas  toujours  poussées  par 
le  même  mobile,  se.  ressemblent  toutes  dans  ce  qu’elles  ont  de  vio- 
lent et  de  passinnné.  Les  désastres  dont  j’ai  été  témoin;  les  orages 
que  jtentends,  gronder  encore , me. jnontrenl 'le  cceur  humain  tou- 
jours le  même,  et  m’aideront  sans  doute  à peindre  avec  plus  de  vé- 
rité les  troubles  et  les  passions  d’un  autre  siècle.  , 

Après  la  mort  de  Saladin , On  vit  ce  qui  arrivait  presque  toujours  * 
dans  les  dynasties  d’Ôrient  : un  règne  rempli  d’agjtatlon  et  de 
trouble  succéditit  aù  règne  de  k force  et  de  la,  puissance  absolue. 
Dans  cesr  dynasties,  qui  n’opt  d’aiitre  appui  que  la  victoire  et  la  vo- 
lonté toute-puissante  d’un  seul  homn)c,  on  obéit  en  tremblant , tant 
que  le  souverain  commande  -entouré  de  acÿ  soldats;  mais,- dès. qu’il 
a fermé  les  yenx,  on  se  .précipite  vers  la  licence  avec  la  même 
ardeur,  qu’on  s’était  précipité  vers  la  servitude  ; les  passions,  long* 
tetups  contenues-par  la  présence  du  despote,  ne  font  qu’éclater  avec 
plus  de  violence  lorsqu'il  ne  reste  plus  de  lui  qu’un  vain  souvemir. 

^ladin,  avanade  inourir,  ne  régla  point  l’ordte  de  sa  succession', 
et  par  cette  imprévoyance  il  prépara  la  ruine  de  son  empire.  Un  de 
ses  fils,  Aziz,  qui  commandait  en  Égypte,  se  fit  proclamer  souverain 
du  Caire;  un,  autre.®  s’empara  de  la  principauté  d’Alep;iin  trm- 
sième’  de  la  souveraineté  4c  Damas; Malék-Àdhel  frère  de  Saladin, 
se  fit  reconnaître  comme  souveraip  d’une  partie  de  la  Mésopotamie  et 
de  quelques  villes  voisines  de  L’Euphrate.  Les  principaux. émirs,  ttMU 

Sulddin  \t\*m  (IFs  et  me  tUe  [BWhthiqiié  4^  Croisùée^), 

* AJrüalck'Alatlz  Emmad-Rddin  OMtadtt.  « * 

^ Almàlck  Aliiaher  GaiaUTAldfn  (aui.  ...  • ' • * 

* Alnioirk  Abdel  Séif>Eddift'AtMm4)ekr  Hohamned. 
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1rs  princps  de  la  famille'  dea  Aÿoübites,  se  rendirent  maîtres  * des 
villes  et  des  provinces  dont  ils  avaient  le  commandement. 

Afdal  ",  iils  aîné  du  Salodin , avait  été  proclamé  snitan  de  Damas; 
maître  de  la  Syrie  et  de  la  capitale  d’iin  vaste  empire,  souverain  de 
Jérusalem  et  de  la  Palestine",  il  semblait  avoir  conservé  quelque 
chose  de  la  puissance  paternelle;  mais  tout  était  tombé  danïle  dés- 
ordre et  la  confusion.  Les  émirs,' vieux  compagnons  des  victoires  de 
Saladin,  supportaient  avec  peine  Pautorité  d'nn  jeune  sultan.  Plu- 
sieurs avaient  refusé  de  lui  prêter  le  serment  d'obéissance  ‘ rédigé 
par  les  cadis  de  Damas  ; d'autres  consentirent  à 1©  prêter,  mais  à 
condition  qu’on  leur  conseirerait  leurs  fiefs,  ou  qu'on  leur  en  don- 
nerait de  nouveaux.  Loin  de  travailler  à réduire  cette  milice  tur- 
bulente , Afdal  oubliait  les.  devoirs  du  trône  dans  les  'excès  de  la 
débauche  ; et,  tqiit  entier  livré  à scs  plaisirs,  il  abandonnait  le  soip 
de  son  cin[Hrc  à un  visir  qui  le  rendait  odieux  aux  musulmans^. 

' AlKiolfèdaei  qaclr|acs  autres  bf»loriensarabf$  indiqneut  tfeet  socrlDCieneat  parttfé  qae4« 
firent  les  princes  Ayoubiir^  dn  vastes  provlncer  qui  formaient  l'eoipire.  de  Salidio.  Gat  empire  se 
eonipoitait  de  la  Syrie,  de  I Égypte,  de  b Mésopotamie  presqae  entière,  et  même  d’une  grande  partie 
de  l’Arabie.  ^ 

Atlz,  ainsi  qne  nous  i’aYODS  dit,  s'étabüt  en  Égypte;  Afibl  et  Baber  se  partagèrent  la  Syrie  : 
l'on  régna  i Damas  et  l'aatre  è Alep.  Adbcl  retint  pouf  sa  part  Carar,  ainsi  qbe  qoelqoea  villes 
sltoées  ao  dellde  l*Kapbraie  ci  qiri  composaient  les  ftrorince*  êfimisiet  : e'œl  b Mèsopotanle 
proprement  (lUe.  Aces  (rois  grandes  divisions  se  ratUchaieot  plusIeorsprUiacs  feudaieires,qn1  poa- 
Bédaient  en  fiefs  dlvcrsés  viUcs  de  i’empire.  Ilamab,  Saianiiah,  Marrrt  et  Maoibeg,  appartenaient  à 
BblcL-Monsoor  : c’est  de  cette  branche  qn^st  Isso  le  célèbre  AbOnlféda.  ba  famlik  de  Chkton 
était  ébblie  à Émèse  ; Dafcr,  fils  de  Saladin,  jooi$^it  de  Bosra;  Amged,  arrièreiieÜHUa  d’Ayoob. 
était  prUice  de  Ibalbei  ; Sdiéizar,  Abou  Gobais,  Sahyôon,  Telt-Baeber,  Kaukab,  Agloan,  Âirio, 
Kafar*Tib  et  Apamée,  étaient  possédés  par  diven  éiuirt  qui  avaient  servi  dans  les  armées  de 
Sabdio. 

Quant  h rVèoien,  province  d*Arabie,  eb  s'ètaldii  SsIfEUslan),  frère  de  Sabdin,  b bmiOedes 
Ayoohites  y régna. Jqsqo'en  SS39  (Voyez  BikUotkèqne  de$  Crobadee,  historiens  arabes,  U IV  ). 

* AimaleU  Abfdal  NoureddioAli.  ^ 

* A la  mort  de  Saladin,  Jénisalern  vint  en  U possession  d'Afdsl,  son  flU.  qal  ta  donna  en  lef  I 

rdmir  Aziz-Rddis  GerdiL  Aaiz  s’élanl  emparé  de  Damas,  la  ville  sainte  (nt  le  partage  d'n  autre 
émir  llra-Eddio  Cals»er  : è celui-ci  succéda  Abootbedia,  favori  de  Malek-Adbel;  rar,  dans  le  par« 
tage  que  ce  prince  et  son  oeven  Axb  se  firent  peo  de  (empi  après  de  l’Egypte  et  de  b Sjri,  b 
Palesilne  resta  ao  pouvoir  d’Ad^l,  Aboulbeiijs  fbt  è s<m  (oor  rempbeé  par  4e  faaaeas  émir 
Arsaokar  el  Kébir,  et  celui-ci  par  Hrimooii,  en  1197.  Lorsqoe  t'empire  se  traoTà  réuni  s6os  b do-> 
mintlion  de  Malck-Adbel,  son  fils  Moadan  eut  en  partage  Damas,  d’ob  dèpoodirent  b Palestine  et 
Jérnsalpro.  , 

* Boiia-Gildln.  BlUiotk^çue  de*  Croisades,  L IV..  ' ' * 

* Ce  vtslr  se  soimaH  Nasr^llab,  et  portait  lo  sornsm  de.  Dkio-EdÜJu,  b splendmr  de  b reli^ 
gion  ; Il  était  frère  db  célèbre  historien  Ibn-Alatir,  que  noos  avons  si  souvent  cUé,  et  coliivail  Ini- 
même  les  lettres  avec  saceèy.  L'étude  de  la  plupart  des  seiencea  avait  occupé  sa  jepnesse,  et  sa 
mémoire  était  ornée  des  ptqs  beaux  morceaux  de  poésie  aDeknne  el  moderne  de  ta  nation.  Saladin 
l'avait  doimé  pour  visir  è son  OU,  et  Nasr-atbh  montra  par  ta  condtrite  qo'Û  était  digne  déco  oboix. 
S’il  fil  des  fautes  comme  mioblre.  du  moins  bon<»a-l'll  soq  caractère  en  restant  fidèk  kion  n altre. 
pvtegeant  ses  malbcurs  et  le  suiveut  dans  son  exil.  Après  être  resté  qnclqoe  tempe  b Saaoseie, 
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L’armé*  dcntandnit  le  renvoi  du  viair  ‘ qu'elle  accusait  d’aVob 
usurpé  l’autorité  du  prince;  le  visir  proposa  à son  maître  le  renvoi 
des  émirs  séditieux.  Ij:  faible  sultan,  qui  ne  voyait  que  par  les 
yeux  de  son  ministre,  importuné  de  la  présence  et  des  plaintes 
» d’une  armée  mécontente , renvoya  de  son  service  un  grand  nombre 
de  .soldats  et  d’émirs;  ils  allèrent  chez  tous  les  princes  voLsins  se 
plaindre  de  l'ingratitude  d’Afdal,  et  l’accusèrent  d’oublier,  au  sein 
de  r oisiveté  et  de  lamollesse.  les  saintes  lois  du  prophète  et  la  gloire 
de  Saladin. 

' • Le  plus  grand  nombre  d’entre  eux  qui  s’étaient  retirés  en  Sgypte, 
exhortèrent  Aziz  à prendre  les  armes  contre  son  frère.  Le  souverain 
du  Caire  écouta  leurs  discours,  et,  sous  prétexte  de  venger  la  gloire 
de  son  père,  conçut  le  projet  de  s’emparer  «le  Damas.  11  rassembla 
toutes  ses  forces,  et  se  rendit  en  Syrie  à la  tête  d’une  armée.  A l’ap* 
proche  du  péril  , Afdal  invoqua  le  secours  des  princes  qui  régnaient 
sur  les  pays  de  Hamah  et  d'Alep.  Bientût  il  -éclata  une  guerre  formi- 
dable, dans  laquelle  fut  entraînée  toute  la  famille  dés  Ayoubkes 
Aziz  avait  mis  le  siège  devant  Damas.  L’espoir  d’une  conquête  facile 
animait  ses  émirs,  et  leur  faisait  croire,  qu’ils  combattaient  pour  la 
justice ;.mais  comme  ils  eurent  (Kabord  pèu  de  succès,  et  que  la  vic- 
toire s’éloignait  chaque  jour  de  leurs  drapeaux,  cette  gueiTe  com-' 
mença  à leur  paraître  injuste.  Ils  firent  entendre  des  murmures;  Us 
se  révoltèrent  énUn  contre  Aziz  < et  se  réunirent  aux  troupes  de  Syrie. 
Le  souverain  du  Caire,  ainsi  abiindonné,  fat  obligé  de  lever  bontei»- 
sement  le  siège  et  de  retourner  en- Égypte.  Le  sultan  de-  Damas  et 
son  oncle  Malek-Adhel  le  poursuivirent  à travers  le  désert,  avec  lé 
dessein  de  l’attaqncr  jusque  dans  sa  capitale.  Afdal,  à la  tête  d’une 
armée  victorieuse,  avait  déjà  porté  la  terreur  sur  les  rivages  du  Nil; 
Aziz  allait  être  détrêné,  et  l’Égypte  conquise  par  les  Syriens,  si  le 

oè  Afdal  6è  irontail  rtlépè,  t1  rlnlA  Aleli.  entra  ao  serrlre  de  Diber»  qui  y renaît;  eMnécooienl 
de  sa  roi)tluUc.  il  quiua  U coar  et  se  riMln  ï Mo<soiil,  où  il  lUa  demeure,  li  mourat  i Hagilad 
ên  1939,  lorsqu'il  rcmidimit  une  mlssiuii  tHftlnniàtiqne  doiil  t'avait  chargé  le  prinre  de  Mossnol. 
Ka<r  a^lab  a laissé  plusteors  oavrascs  de  Uiieraiurc.  doui  la  >>ograpbit*  d'lbn>Klji:raQ  offre  la 
pomenrljinre. 

' Le  jeune  piince,  suivant  Aboulféda,  D.ellait  encore  qodqne  retenuéet  quelque  pudeardaiil 
ses  plaisirs  aussi  qial<1i>AtllicU  qui  éiail  bien  aise  de  le  T»ir  s’avilir  pour  s’élever  sua  ses  rùiocs 
lai  ciia  un  vers  arqbé  doiK  vplci  le  sens  t 

qva  L ptaidr  ri  l’an  *m  fait  aiftUrat 

* Voyrz,  Ktîr  ce%  gaerrt«  M 8:tr  le  repos  qa'elles  proetireol  wi  oolooies  cXréliennes,  la 
thifwe  ■4n  Crtltiri,  l.  iv.  - .... 
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frèic.de  Saladin,  eoïKkiit  par  une  poüUqitc  donÇon- put.coinmtlre 
plus  tard  le  niolif,  n’cûCopppsé  aux  annes  du  vainqucuc- Tautorité 
de  ses  conseils  et  rétabll  la  paix  dans  la  famille  des  Ayoubites. 

Les  princes  et  les  émirs  respectaient  l’expérience  de  Malek-Adbel, 
cl  le  prenaient  pour  arbitre  de  leurs  diil'érends,'  Les  guerriers  do-  U • 
Syrie  et  de  l’Égypte,  accoutumés  à le  ■voir  dans  les  camps,  le  regar- 
daient comme  leur  chef  ct-le-suivaiout  avec  joie  au  combat;,  les 
peuples,  qu'il  avait  si- souvent  étonnés  |>ar  ses  exploits,  -invoquaient 
son  nom  dans  les  revers  et  dans  les  périls.  Les  musulmans  voyaient 
avec  sm  prise  ({u’iL  eût  été  comme  exilé  (kms  la  Mésopôtamie,  et  qu’nn 
empire  fondé  par  sa  valeur  fût  abaudonué  a de  jeunes  princca  qui 
n’avaienLaucuu  nom  -parmi  les  guerriers  .:  lui-mème  ^indignait  en 
•secret  de  nVoir  pas  reçu  la  récompense  de  scs  travaux,  etsavait  tout 
ce  quolcs  vieux  soldats  qu’il  avait  ment's  '»  la  victoire  pouvaient  faite 
un  jour  pour  son  ambition.  Il  importait  à ses  desseins  que, l’empire 
ne  ftit  point  rémri  dans  les  mêmes  mains,  et  que  les  provinces  res- 
tassent encone  quelque  temps  partagées  entre  deux  puissançes  riva- 
les. La  paix  qu’il  avait  fait  conclure  ne  |X)uvaitêtre,de  longuçdurée; 
et  la  discorde,  toujours  préKi  à éclater  parmi  ses  neveux-,  devait  b’ieii- 
tôt  lui  ollrir  une-  occasion  de  recueillir  à lui  seul  le  vaste  héritage  de 
Saladin.  .......  , . ' ■ 

Afdal,  averti  par  les  dangers  quMLavait  epurû*,  résolut  de  chaiigef 
de  conduite.  Jus(iu’alors.il  avait  scandalisé  les-Iidèles  musplinans  en 
se  livrant  aux  excès  du  vin.  A son  retour  d'Égypte,  il  se  montra  plu?  . 
docile. aux  leçons  des  horiimei  pUux  fl  dérotsr;  mais  il  ne  lit  que 
tomber-  d’un  excès  dans  un  autre  ; on  le  voyait  sans  cesse  en  i»riè^$, 
sans' cesse  occupé  des- pratiques  les  plps  minutieuses  .d®  l»  rt-ligioA 
nBusulmaia-  ; il  se  mit.à  copier  de  sa  propre  mainHoul  le  Coran  ; dans 
son.exlrèmç  dévotion,  comijoo  dans  sa  yie  dissipée,  Afdal  resta  tou- 
jours étranger  aux  soins  de  l’empire,  et  s’abandonna  sans  réserve 
aux  conseils  de  ce  mômo-yisir  qui  l’avait  déjà  exposé  à perdre  . scs 
États,  a Alors,  dit  Aboulféda,.des  plaintes  s’ékvèecnt  de  toutes  parts 
a contre  lui,  et  ceux  qui  jusque-là  ayaienl  fait  entendre  scs  louanges,  . 

■Cl  gardèrent  le  silence.  » . . , • - 

■ Aziz  crut  que  Poccasiop  était  favorable  polir  réprondre  les  armes 
contre  son  frère.  Malek-Adhcl,  persuadé  que  la  guerre  pouvait  servir 
son  ambition, ne  parla  jylus  dé  paix,  et  se  mit  à la  tète  de  l’armée 
d'Égypte.  Ayant  intimidé  par  ses  menaces  oif  gagné  jar  ses  liugesses 
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les  prilicipaux  émirs  d’Afdal,  il  prit  d’abord  possession  de  Damas  au 
nom  d'Aziz , et  gouverna  bientôt  en  souverain  les  plus  riches  pro* 
vinces  de  la  Syrie. 

Chaque  jour  de  nouvelles  discordes  s'élevaient  parmi  les  princes 
et  les  émirs  : tous  ceux  qui  avaient  combattu  avec  Saladin  crurent 
que  le  moment  était  arrivé  de  faire  valoir  leurs  prétentions  ' ; les 
princes  qui  restaient  encore  de  la  famille  de  Noureddin  songèrent  à 
reprendre  les  provinces  dont  les  fils  d’Ayoub  avaient  dépouillé  les 
malheureux  Atabeks.  Tout  l'Orient  était  troublé  : de  sanglantes  divi- 
sions désolaient  la  Perse,  que  se  disputaient  les  faibles  rejetons  des 
Seidjoucides.  L'empire  du  Karisme,  qui  s’étendait  chaque  jour  par 
des  conquêtes,  menaçait  à la  fois  la  capitale  du  Korasan  et  la  ville  de 
Bagdad , où  tremblait  le  pontife  de  la  religion  musulmane.  Depuis 
longtemps  les  califes  ne  pouvaient  prendre  une  part  active  aux  évé- 
nements qui  changeaient  la  face  de  la  Syrie,  et  n’avaient  plus  d’au- 
torité que  pour  consacrer  les  victoires  du  parti  triomphant.  Afdal , 
chassé  de  Damas,  invoqua  en  vain  la  protection  du  calife  de  Bagdad, 
qui  l’exhorta  à prendre  patience,  en  lui  disant  que  tet  ennemis  ren- 
draient compte  à Dieu  de  ce  qu'ils  avaient  fait. 

Au  milieu  des  rivalités  qui  divisaient  les.  princes  musulmans,  Ma- 
Ick-Adhcl  ne  trouvait  point  d’obstacles  à ses  projets;  les  troubles,  les 
discordes,  que  son  usurpation  avait  fait  naître,  les  guerres  entreprises 
contre  lui , tout  contribuait  à consolider,  à étendre  sa  puissance.  Il 
devait  bientôt  réunir  sous  ses  lois  la  plupart  des  provinces  conquises 
par  Saladin.  Ainsi  se  vérifia,  pour  la  seconde  fois,  dans  l’espace  de 
peu  d’années,  cette  observation  d’un  historien  arabe,  Ibn-Alatir,  qui 
s’exprimait  ainsi  en  parlant  de  la  succession  de  Chirkou  : La  plupart 
de  ceux  qui  ont  fondé  des  empires  ne  les  ont  pas  laissés  à leurposté- 
' rité.  Cette  instabilité  de  la  puissance  n’est  point  une  chose  étrange 
dans  des  pays  où  le  succès  rend  tout  légitime,  où  les  caprices  de  la 
fortune  sont  souvent  des  lois,  où  les  plus  redoutables  ennemis  d’un 
empire  fondé  parles  armes  sont  ceux-là  mêmes  qui  lui  ont  prêté  l’ap- 
pui de  leur  bravoure.  L’historien  que  nous  venons  de  citer  déplore 
ces  révolutions  du  despotisme  militaire,  sans  en  approfondir  les  causes 
naturelles,  et  ne  peut  expliquer  tant  de  changements  qu’en  remontant 
à la  justice  de  Dieu,  toujours  prête  à punir,  an  moins  dans  leurs  en- 

* det  Croiiudct,  L IV. 

II. 
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(ants,  ceux  qui  oot  employé  la  violence  et  répandu  le  sang  des 
hommes  pour  arriver  à l’empire. 

Telles  furent  les  révolutions  qui , pendant  plusieurs  années,  trou- 
blèrent les  États  musulmans  de  la  Syrie  et  de  l’Égypte.  La  quatrième 
croisade  que  nous  allons  faire  connaître,  et  dans  laquelle  les  chré- 
tiens auraient  pu.mettre  à profit  les  troubles  de  l’Orient,  ne  servit  qu’à 
réunir  les  débris  dispersés  de  l’empire  de  Saladin.  Malek-Adhel  dut 
les  progrès  de  sa  puissance  non-seulement  aux  divisions  des  infidèles, 
mais  encore  à l’esprit  de  discorde  qui  régnait  parmi  les  chrétiens. 

Après  le  départ  du  roi  d’Angleterre,  ainsi  que  cela  s’était  toujours 
vu  après  chaque  croisade,  les  colonies  chrétiennes,  environnées  de 
périls,  marchaient  plus  rapidcmeut  à leur  décadence.  Henri  de  Cham- 
pagne, chargé  du  gouvernement  de  la  Palestine,  dédaignait  de  pren- 
dre le  titre  de  roi  : impatient  de  retounier  en  Europe,  il  regardait  son 
royaume  comme  un  lieu  d'exil.  Les  trois  ordres  militaires,  retenus  en 
Asie  par  leurs  serments,  formaient  la  principale  force  d’un  État  qui 
naguère  avait  tous  les  guerriers  de  l’Europe  pour  défenseurs.  Guy  de 
Lusignan , retiré  dans  l’ile  de  Chypre,  ne  s’occupait  plus  de  Jérusa- 
lem et  mettait  tous  ses  soins  à se  maintenir  dans  son  nouveau 
royaume,  troublé  par  la  révolte  continuelle  des  Grecs  et  menacé  par 
les  empereurs  de  Constantinople. 

Bohémond  111  ',  petit-fils  de  Raymond  de  Poitiers,  et  descendant 
par  les  femmes  du  célèbre  Bohémond,  un  des  héros  de  la  première 
croisade,  gouvernait  la  principauté  d’Antioche  et  le  comté  de  ’Tri- 
poli.  Au  milieuvdes  malheurs  qui  afiligeaient  les  colonies  chrétiennes, 
ce  prince  ne  s’occupait  que  d’agrandir  ses  États,  et  tous  les  moyens 
lui  semblaient  bons  pour  parvenir  à ses  desseins.  Bohémond  préten- 
dait avoir  des  droits  sur  la  principauté  d’Arménie  ; pour  s’en  empa- 
rer, il  employa  tour  à tour  la  force  et  la  ruse.  Après  plusieurs  tenta- 
tives inutiles,  il  attira  dans  sa  capitale  Rupin  de  la  Montagne,  un  des 
princes  d’Arménie,  et  le  retint  en  captivité.  Il  lui  offrit  ensuite  la 
liberté,  à condition  que  celui-ci  lui  rendrait  hommage.  Sur  le  refus 
de  Rupin,  Bohémond  entra  dans  l’Arménie  : Livon,  vainqueur  du 
prince  d’Antioche,  le  força  de  briser  les  fers  de  son  prisonnier.  Plu- 
sieurs .années  api’ès,  de  nouveaux  débats  s’élevèrent  entre  Bohémond 

I Voyex  le  Coniiouateor  de  Goitlaume  de  Tjr,  et  Beroard  le  Trésorier  dans  U BibliùtkiqiÊe  des 
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et  Livon , devenu  prince  d’Arménie.  Sous  prétexte  de  parler  de  l’a 
paix,  Bohémond  invita  Livon  à une  entrevue.  Les  deux  princes  s’en- 
gagèrent par  serment  à venir  sans  escorte  et  sans  suite  au  lieu  de  la 
conférence  ; mais  chacun  d’eux  avait  la  secrète  pensée  de  ne  point 
tenir  son  serment  et  de  n’écouter  que  sa  haine.  Le  prince  arménien 
fut  le  plus  heureux  ou  le  plus  perfide  : il  surprit  Bohémond,  le  char- 
gea de  fers  èl  l’enferma  dans  une  de  ses  forteresses.  Dès  lors  la  guerre 
recommença  avec  plus  de  fureur.  Les  peuples  d’Arménie  et  ceuit 
d’Antioche  coururent  aux  armes;  les  oampégnes  et  les  villes  des  deux 
principautés  furent  tour  à tour  envahies  et  ravagées.  Cependant  on 
parla  de  rétablir  la  paix.  Après  quelques  débats  sur  les  conditions,  le 
prince  d’Antiéche  fut  renvoyé  dans  ses  États.  Par  un  accord  fait 
entre  les  deux  princes,  Alix,  fille  de  Rupin,  épousa  le  fils  atné  de  Bo- 
bémond.  Cette  union  semblait  être  le  gage  d’une  paix  durable  ; mais 
le  germe  de  tant  de  divisions  subsistait  encore  : les  deux  partis  con- 
servaient le  ressentiment  des  outrages  qu’ils  avaient  reçus;  chaque 
traité  de  paix  devenait  un  nouveau  sujet  de  discorde;  la  guerre  était 
toujours-prête  à se  rallumer. 

D’un  autre  Côté,  l’ambition  et  la  jalousie  avaient  divisé  les-ordi-cs 
du  Temple  et  de  Saint-Jean.  A l’époque  de  la  troisième  croisade , 
les  hospitaliers  et  les  templiers  étaient  aussi  puissants  que  des 
princes  souverains  ; ils  possédaient  en  Asie  et  en  Europe  des  vil- 
lages, des  villes  et  môme  des  provinces.  Les  deux- ordres,  rivalisant 
de  puissance  et  de  gloire,  s’occupaient  moins  de  défendre  leS  saints 
lieux  que  d’accroître  leur  renommée,  et  leiu«  richesses  ; chacune  de 
leurs  immenses  possessions , chacune  de  leurs  prérogatives , la  re- 
nommée des  chevaliers,  le  crédit  des  chefs,  tout,  jusqu’aux  trophées 
de  la  valeur,  était  pour  eux  un  sujet  de  rivalité.  Le  chroniqueur 
anglais  Mathieu  Pftris  nous  dit  que  la  principale  cause  de  là  rivalité 
entre  les  deux  ordres,  était  l’inégalité  de  leurs  richesses  : les  hos- 
pitaliers possédaient  dix-neuf  raille  manoirs.,  et  les  templiers  neuf 
mille.  A la’  fin,  cet  esprit  de  discorde  et  de  jalousie  éclata  par  une 
guerre  ouverte.  Un  gentilhomnèe  français  établi  en  Palestine  possé- 
dait , en  qualité  de  vassal  des  hospitaliers , un  château  voisin  de 
Margat , sur  les  côtes  de  Syrie,  ^s  templiers  prétendirent  que  ce 
château  leur  appartenait,  et  s’en  emparèrent  de  vive  force.  Robert 
Séguin,  c’est  le  nom  du  gentilhomme,  en  porta  ses  plaintes  aux  hos- 
pitaliers : ceux-ci  prennent  aussitôt  les  armes  et  chassent  les  tem- 
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pliers  du  château' qu’ils  viennent  d’envahir.  Dès  lors  les  chevaliers 
des  deux  ordres  ne  se  rencontraient  plus  sans  se  provoquer  an  com- 
bat. La  plupart  des  Francs  et  des  chrétiens  établis  en  Syrie  prirent 
parti , les  uns  pour  l’ordre  de  Saint-Jean , les  autres  pour  celui  du 
Temple.  Le  roi  de  Jérusalem  et  les  plus  sages  des  barons  firent  des 
elforts  impuissants  pour  ramener  la  paix  ; plusieurs  princes  chrétiens 
tentèrent  en  vain  de  rapprocher  les  deux  ordres  rivaux;  le  pape  luê- 
mème  eut  quelque  peine  à faire  adopter  sa  sainte  médiation,  et  ce 
ne  fiit  qu’après  de  longs  débats  que  le  saint-siège,  tantôt  armé  des 
foudres  évangéliques,  tantôt  employant  le  langage  paternel  du  chef 
de  l'Église,  termina,  par  sa  sagesse  et  son  suprême  ascendant,  une 
contestation  que  les  chevaliers  auraient  mieux  aimé  décider  avec  la 
lance  et  l’épée. 

Au  milieu  de  ces  fatales  divisions , personne  ne  songeait  à se  dé- 
fendre contre  les  Turcs.  Une  des  suites  les  plus  funestes  de  l’esprit 
de  f^tion , c'est  qu’il  conduit  à une  fâcheuse  indifférence  pour  la 
cause  publique.  Plus  les  partis  s’attaquaient  avec  acharnement, 
moins  ils  voyaient  les  dangers  qui  menaçaient  les  colonies  chré- 
tiennes; ni  les  chevaliers  du  Temple  et  de  Saint-Jean,  ni  les 
chrétiens  d’Antioche,  ni  ceux  de  Ptolémaïs,  ne  pensaient  à deman- 
der des  secours  contre  les  infidèles,  et  l'histoire  ne  dit  pas  qu’aucun 
envoyé  de  l’Orient  ait  fait  alors  retentir  en  Europe  les  gémissements 
de  Sioa  '. 

. , La  situation  des  chrétiens  en  Palestine  était  d’ailleurs  si  incer- 
taine et  si  périlleuse,  que  les  plus  sages  n’osaient  ni  prévoir  les  évé- 
nements ni  prendre  une  détermination.  S’ils  invoquaient  les  secours 
des  guerriers  de  l’Occident,  ils  rompaient  la  trêve  faite  avec  Saladin 
et  s’exposaient  à toutes  les  fureurs  des  infidèles  ; s’ils  respectaient  les 
traités,  la  trêve  pouvait  être  rompue  par  les  musulmans,  toujours 
prêts  à profiter  des  calamités  qui  affligeaient  les  chrétiens.  Dans  cet 
état  de  choses,  rien  ne  semblait  annoncer  une  nouvelle  croisade. 
D’abord  elle  n’était  point  provoquée  par  les  chrétiens  de  la  Syrie. 
D’un  autre -côté,  quel  motif  religieux  pouvait  porter  la  ciiréfienté  à 

* Ibn^AUtir  dit  cependant  qoe  rémir  qoi  conunandaU  ï Beironth  87101  feU  des  eoarses  sar  les 
Mvires  des  dir^iens,  ce«s<ù  n’ajpsBl  po  obtenir  aicune  saüsfaelioii,  èeiieirent  en  Occident  : «S) 
Tons  ne  voos  hlm  de  noos  porter  secours  noos  sommes  perdes  et  dépouillés  des  tilles  qui  Aot  s 
restcoi  encore.  » compilateor  dés  Dnx  JârUnt  ripporté  qoe  lés  Francs  s'adressèrent  surtooi  b 
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secourir  un  peuple  lointain  livré  à la  corruption  et  à la  discorde? 
Quel  intérêt  l’Occident  trouvait-il  à prodiguer  ses  trésors  et  ses 
années  pour  défendre  des  provinces  couvertes  de  ruines  et  dépouil- 
lées de  tout  ce  qui  pouvait  les  rendre  florissantes?  Il  faut  dire  néan- 
moins que  le  grand  nom  de  Jérusalem  frappait  encore  vivement 
l’esprit  des  peuples;  les  souvenirs  des  premières  croisades  animaient 
encore  l’enthousiasme  des  chrétiens  ; la  vénération  pour  les  saints 
lieux,  qui  semblait  s’affaiblir  dans  le  royaume  même  de  Jésus-Christ, 
se  conservait  au  delà  des  mers  et  dans  les  principales  contrées  de 
l’Occident. 

Célestin  III  avait  encouragé,  par  ses  exhortations,  les  guerriers  de 
la  troisième  croisade;  à l’àge  de  quatre-vingt-dix  ans,  il  poursuivait 
avec  zèle  tous  les  projets  de  ses  prédécesseurs,  et  souhaitait  ardem- 
ment que  les  derniers  jours  de  sa  vie  et  de  son  pontificat  fussent 
marqués  par  la  conquête  de  Jérusalem.  Après  le  retour  de  Richard, 
la  mort  de  Saladin  avait  répandu  la  joie  dans  l'Occident  et  ranimé 
les  espérances  des  chrétiens.  Célestin  écrivit  à tous  les  fidèles  pour 
leur  apprendre  que  le  plus  redoutable  ennemi  de  la  chrétienté  avait 
cessé  de  vivre;  et,  sans  être  arrêté  par  la  trêve  de  Richard  Coéur-de- 
Lion,  il  ordonna  aux  évêques  et  aux. archevêques  de  prêcher  une 
nouvelle  croisade  dans  leurs  diocèses.  Le  souverain  pontife  écrivit 
deux  lettres  à Hubert,  archevêque  de  Cantorbéry,  et  s’adressait  en 
même  temps  à tous  les  archevêques  et  évêques  d’Angleterre  : 
« Nous  espérons  et  vous  devez  espérer,  leur  disait  Célestin , que  (e 
« Seigneur  favorisera  vos  prédications  et  vos  prières  et  qu’il  jettera 
O le  filet  pour  la  pêche  miraculeuse;  que  les  ennemis  de  Dieu  seront 
« dispersés  et  que  ceux  qui  le  haïssent  fuiront  loin  de  sa  face,  s Le 
pape  annonçait  qu’il  réintégrerait  dans  le  sein  de  l’Église  et  relève- 
rait de  toute  censure  ecclésiastique  tous  ceux  qui  entreprendraient 
le  pèlerinage  pour  le  service  de  Dieu  et  dans  le  dessein  de  contri- 
buer au  succès  de  sa  cause.  Il  promettait  les  mêmes  privilèges  et  les 
mêmes  avantages-  que  dans  les  croisades  précédentes.  Le  souverain 
pontife,  en  terminant  sa  première  lettre , recommandait  à son  très- 
cher  fils  en  Jésus-Christ,  l’illustre  roi  d’ Angleterre,  d’emoyet  au 
secours  de  la  terre  sainte  une  armée  bien  équipée,  et  d’exhorter  lui- 
même  tous  ses  peuples  à s’armer  du  signe  de  la  croix  et  à traverser 
les  mers.  La  seconde  lettre  de  Célestin  III  a pour  but  d’epjoindre, 
sous  peine  d’excommunication,  à tous  ceux  qui,  ayant  fait  le  vœu 
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d’aller  en  terre  sainte , en  ont  jusque-là  négligé  l’accomplissement , 
de  se  mettre  en  route  sans  retard,  à moins  que  de  très-fortes  raisons 
ne  puissent  les  en  dispenser.  Une  pénitence  devait  être  imposée  à 
ceux  que  dos  raisons  légitimes  arrêtaient  dans  l’accomplissement  de 
leur  serment,  jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  en  état  de  commencer  le 
voyage.  Ceux  qui  étaient  retenus  en  Europe  par  des  iutirmités  cor- 
porelles, devaient  se  faire  remplacer  au  service  de  Jésus-Christ. 

L’archevêque  de  Cantorbéry,  dans  une  lettre  adressée  aux  ofli- 
ciaux  de  l’archevêché  d’York,  leur  ordonne  de  rechercher  avec  soin 
tous  ceux  qui  auraient  promis  de  marcher  à la  croisade,  a Lorsqu’on 
O saura  leurs  noms,  dit-il,  on  les  fera  connaître  dans  la  semaine  qui 
« suivra  le  dimanche  où  se  chante  lœtare  Jérusalem;  les  prêtres  les 
« exhorteront  à reprendre  la  croix  qu’ils  ont  quittée  et  prêcheront 
a pour  que  tes  croisés  ne  rougissent  plus  des  œuvres  dont  ils  doivent 
a recueillir  les  fruits  spirituels.  Si  les  croisés  n’obéissent  pas , ils 
« seront  privés  des  saints  mystères  de  la  communion  aux  prochaines 
a fêtes  le  Pâques.  » Le  prélat  espère  d’une  telle  sévérité  les  plus 
heureux  résultats. 

Richard,  depuis  son  retour,  n’avait  point  quitté  la  croix,  symbole 
du  pèlerinage  : on  pouvait  croire  qu’il  avait  le  projet  de  retourner 
dans  la  terre  sainte;  mais,  à peine  sorti  d’une  injuste  captivité, 
instruit  par  sa  propre  ex[)éripnce  des  dilTicultés  et  des  périls  d’une 
expédition  lointaine,  il  n’avait  d’autre  pensée  que  de  réparer  ses 
pertes,  de  défendre  ou  d’agrandir  ses  Etats,  et  de  se  tenir  on  garde 
contre  les  attaques  de  Philippe-Auguste.  Ses  chevaliers  et  ses  barons, 
qu’il  exhorta  lui-même  à reprendre  la  croix',  protestèrent  comme 
lui  de  leur  dévouement  à la  cause  de  Jésus-Christ , mais  ne  purent 
se  décider  à retourner  dans  la  Palestine,  qui  avait -été  pour  eux  un 
lieu  de  souffrance  et  d’exil. 

Les  prédicateurs  de  la  croisade,  quoiqtie  leur  présence  inspirât 
partout  le  respect,  n’eurent  pas  plus  de  succès  dans  le  royaume  de 
France,  où,  quelques  années  auparavant,  cent  mille  guerriers  avaient 
pris  les  armes  pour  voler  à la  défense  des  saints  lieux.  Si  la  crainte 
des  entreprises  de  Philippe  suffisait  pour  retenir  Richard  en  Occi- 
dent, la  crainte  qu’in8{)irait  l’humeur  vindicative  et  jalouse  de  Ri- 

' M«ihieo  Piris  die  qm  cariense  et  as6cx  lon^e  parabole  qoe  le  roi  Hichard  répétait  souvent 
ponr  engasef  les  cbenllers  h la  <roisade.  BWMhèfvé  de*  Croindet,  (.  11. 


Digitized  by  Gt)( 


LIVRE  NEUVIÈME.  ' ' <83 

chard  devait  aussi  retenir  Philippe  dans  ses  États*. ‘Là  plupart  de» 
chevaliers  et  des  seigneurs  suivirent  l’exemple  du  roi  de  France,  et 
se  contentèrent  de  verser  des  larmes  sur  la  capUvité  de  Jérusalem. 
L’enthousiasme  de  la  croisade  n’entraina  qu’un  très-petit  nombre  de 
guerriers,  parmi  lesquels. l’histoire  distingue  le  comte  de  Montfort, 
qui,  dans  la  suite,  fit  une  guerre  si  cruelle  aux  Albigeois  *.  - 
Depuis  le  commencement  des  croisades,  l’Allemagne  n’avait  cessé 
d’envoyer  ses  guerriers  à la  défense  de  la  terre  sainte.  Ellé  déplorait 
la  perte  récente  de  ses  armées  dispersées  dans  l’Asie  Mineure,  et  la 
mort  de  l’empereur  Frédéric,  qui  n'avait  trouvé 'qu’un  tombeau  en 
Orient  j mais  le  souvenir  d’un  aussi  grand  désastre  n’éteignait  point 
dans  tous  les  cœurs  le  zèle  et  l’enthousiasme  pour  la  cause  de  Jésus- 
Christ.  Henri  VI,  qui  occiipait  le  trône  impérial , n’avait  point  par- 
tagé, comme  les  rois  de'  France  et  d’Angleterre,  les  revers  et  les 


* Noos  crojroDS  qu'il  ne  sera  pas  iaaüle  de  donner  ici  une  sorte  de  notice  historique  snr  les 
rapports  politiques  de  Hirhard  et  de  Pbilippc-Aagasie,  depuis  leur  retour  de  la  Palestine.  Dès  que 
Richard  fut  arrivé  en  Angleterre,  il  se  fit  coaroimcr  hne.sereude  fois,  h Wioeestcr,  «An  d'effacer, 
disent  lès  cUrouiques,  les  marques  de  se.*t  fers  ; il  pa.ssa  ensuite  dans  la  Normandie  avec  lue  pQis> 

* Mnte  armée,  impaiiem  de  faire  la  guerre  Philippe.  Drjh  ce  prince  avait  appris  la  délivrance  du 
roi  d’Angleterre,  et  il  avait  écrit  Heau,  couft^érè  : • Prenea  garde  h vous,  le  diable  a brisé 
sa  c^ialne.  • (Hoveden,  p.  730-740).  Celle  guérre  fut  peu  importante  pour  les  deoi  couronnes. 
Richard  obligea  Pbilipite  de  lever  lé  siège  de  Verneuil,  prit  Loches,  p^ite  ville  de  Touraine,  Beau- 
mont, et  quelques  autres  places  moins  importantes  Ou  en  vint  alors  i des  proposUloos  d'aocony-; 
modcmcnl;  ou  fut  arrêté  par  cette  difficulté  : Philippe  exigeait  que  Richard  sUpuUt  dans  le  traité' 
que  ses  barons  ne  pourraient  plus  faire  la  guerre  privalivcincnt  aux  barons  du  roi  de  France  ; niais 
le  roi  d’Angleterre  déclara  qo'une  telle  stipulation  ne  dépendait  pas  de  loi.  parce  quVIle  touehalt 
aux  privilèges  et  Immuiiiiés  de  ses  barons.  Les  négodaiious  ëUnl  rompues,  les  deux  armées  en 
vioreof  aux  mains.  Il  j eut  nn  engagement  delà  cavalerie  anglaise  contre  la  cavalerie  française.  » 
Fréieval  : l'avantage  demeura  aux  troupes  de  Richard;  los  archives,  ^ui  suivaient  alors  la  personne 
do  roi,  tombèrent  au  pouvoir  des  Anglais.  A Iciir  tonr  ceux<i  furent  battus  b Vaodrenil  ; nne 
Ircve  d’au  an  fut  conclne. 

Ce  fat  pendant  cette  trêve  que  Jean  sollicita  et  obtint  le  pardon  de  son  frère  Richard:  cetieréconcK 
Uaiionfut  marqnée  par  le  massacre  de  la  garnison  d’Êvrenx.et  parnn  traité  offensif  et  défensif  dn  roi 
d’Angleterre  eidel'epipcreor  d'Allemagne,  qui  n'ent  aocune  soiie.  Après  qoelques  nouveaux  cnmbais, 
la  paix  fut  conclue  b Looviprs  entre  Philippe  et  Richard.  En  tl96,  le  prince  anglais  solllciia  et 
obiinl  les  alliances  des  comtes  de  Flandre,  de  Toulouse,  de  Boulogne,  de  Champagne.el  d’autres 
grands  vassaur  .de  la  couronne  de  France.  Ij»  guerre  s'alleme  avec  toutes  ses  furéurs.  Les  deux 
princes  y apportèrent  tant  d'animosité,  que  bien  soavent  ils  firent  crever  les  yenr  b leurs  prison* 
niers.  l'ne  trêve  de  cinq  ans  fut  conclue  b la  soiliciui^on  dn  cardinal  de  Sainte-Marie,  qui  la  maia- 
tiol  avec  pelpe  entre  les  deux  mimarques  rivanx. 

En  4199.  Vidomar,  vicomte  dé  Limoges,  vassal  delà  cootonne  d’Angleterre,  avant  troové  oa 
trésor  dan$  ses  domaines,  en  envoya  une  partie  b Richard  b Utrt  de  présent.  Celoi-ci  préiendii 
qu'en  sa  qualité  de  suieratn  ce  trésor  tout  entier  lui  appartenait.  Ld  roi  fit  la  guerre  b son  vassal 
et  vint  l’as.s[égcr  dans  son  ch^iean  de  Chalns,  prés  de  Umoges:  c’est  b ce  siège  qn’il  fat  aiteinl 
d'une  Qèche;  on  »it  qu’il  mourut  de  cette  blcssare  te  6 avril  It09.  Gaolbler  d’Hemingford  [Biblio- 
tktqH»  det  Crùitade*,  t.  II).  donoe  des  détails  Uès-curieox  sur  la  moft  de  Richard. 

* Voyci,.8ar  le  comte  de  Montfort  et  la  croisade  des  Albigeois,  l'ÉcUlrcissement  b la  fin  de 
ce  volnme. 
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périls  de  le  dernière  expédition  : de  fâcheux  souvenirs  et  la  crainte 
de  ses  ennemis  en  Europe  ne  pouvaient  l’empécher  de  prendre  part 
à une  expédition  nouvelle,  et  le  détourner  du  saint  pèlerinage  dont 
tant  d’illustres  exemples  semblaient  lui  faire  un  devoir  sacré. 

Quoique  ce  prince  eût  été,  l’année  précédente,  excommunié  par 
le  saint-siège,  le  pape  lui  envoya  une  ambassade  chargée  de  lui  rap- 
peler l’exemple  de  son  père  Frédéric  et  de  l’exhorter  à prendre  la 
croix.  Henri,  qui  recherchait  l’occasion  de  se  rapprocher  du  chef  de 
l'Eglise,  et  qui  avait  d'ailleurs  de  vastes  projets  dans  lesquels  une 
nouvelle  croisade  pouvait  le  servir,  reçut  avec  de  grands  honneurs 
l’envoyé  de  Célestin. 

De  tous  les  princes  du  moyen  âge,  aucun  ne  montra  plus  d’ambi- 
tion que  l’empereur  Henri  VI  : il  avait,  disent  les  historiens,  l’imagi- 
nation remplie  de  la  gloire  des  Césars,  et  souhaitait  de  pouvoir  dire, 
comme  Alexandre  : Tout  ce  que  mes  désirs  peuvent  embrasser  m'ap- 
partient, Il  crut  que  l’occasion  était  venue  d’exécuter  ses  desseins  et 
d’achever  ses  conquêtes.  Un  chroniqueur,  Guillaume  de  Neubridge, 
a donné  de  pieux  motifs  à l’expédition  de  Henri  VI  : selon  lui , ce 
qui  détermina  l’empereur  à prendre  les  armes,  ce  fut  le  spectacle  de  t 
deux  grands  rois  abandonnant  les  affaires  du  Christ  pour  ne  s’occu- 
per que  de  leurs  propres  affaires,  et  brisant,  par  leurs  divisions  et 
leurs  haines  réciproques,  les  forces  de  la  chrétienté.  Le  même  chro- 
niqueur regarde  la  détermination  de  l’empereur  comme  une  expia- 
tion du  crime  d’avoir  retenu  Richard  prisonnier.  Mais  l’histoire  peut 
reconnaître  les  calculs  d’une  profane  politique  dans  le  dessein  de 
Henri  VI.  L’expédition  dont  je  saint-père  lui  proposait  d'être  le  chef, 
pouvait  favoriser  scs  vues  ambitieuses  : en  promettant  de  défendre 
le  royamne  de  Jérusalem,  il  ne  songeait  qu’à  conquérir  la  Sicile  ; et 
la  conquête  de  la  Sicile  n’avait  de  prix  à ses  yeux  que  parce  qu’elle 
lui  ouvrait  le  chemin  de  la  Grèce  et  de  Constantinople.  En  même 
temps  qu’il  protestait  de  sa  soumission  aux  volontés  du  chef  de 
l'Église,  il  recherchait  l’alliance  des  républiques  de  Gênes  et  de  Ve- 
nise, auxquelles  il  promettait  les  dépouilles  des  vaincus;  mais  au 
fond  de  sa  pensée  il  nourrissait  l’espoir  qu’un  jour  il  renverserait 
les  républiques  d’Italie,  il  abaisserait  l'autorité  du  saint-siège,  et,  sur 
leurs  débris,  relèverait , pour  lui  et  pour  sa  famille,  l’empire  d’Au- 
guste cl  de  Constantin. 

Tel  était  le  prince  à qui  Célestin  envoyait  une  ambassade  et  qu’il 
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voulait  entraîner  dans  une  guerre  sainte.  Après  avoir  annoncé  sa 
résolution  de  prendre  la  croix,  Henri  convo()ua  è Worms  une  diète 
générale,  dans  laquelle  il  exhorta  lui-même  les  fidèles  à s’armer 
pour  défendre  les  saints  lieux.  Cette  assemblée  dura  huit  jours. 
Depuis  Louis  VII,  roi  de  France , qui  harangua  scs  sujets  pour  les 
entraîner  à la  croisade,  Henri  était  le  seul  monarque  qui  eût  mêlé  sa 
voix  à celle  des  prédicateurs  de  la  - guerre  sainte  et  fait  entendre  les 
plaintes  de  l’ËgUse  de  Jérusalem.  Son  éloquence,  célébrée  par  les 
historiens  du  temps,  et  surtout'  le  spectacle  qu’offrait  un  grand  em- 
pereur prêchant  lui-même  la  guerre  contre  les  infidèles,  firent  une 
vive  impression  sur  la  multitude  des  auditeurs  Après  cette  prédi- 
cation solennelle,  les  plus  illustres  des  prélats  qui  se  trouvaient  réunis 
à Worms , montèrent  tour  à tour  dans  la  chaire  évangélique  pour 
entretenir  l'enthousiasme  toujours  croissant  des  fidèles  : pendant  huit 
jours  -on  n’entendit  dans  les  églises  que  les  gémissements  de  Sion  et 
de  la  cité  de  Dieu.  Henri,  entouré  de  sa  cour,  se  revêtit  du  signe  des 
croisés  ; un  grand  nombre  de  seigneurs  allemands  prirent  la  croix, 
les  uns  pour  plaire  à Dieu,  les  autres  pour  plaire  à l'empereur.  Pegmi 
ceux  qui  firent  le  serment  de  combattre  les  musulmans,  rhjsloire 
nomme  Henri,  duc  de  Saxe  ; Otton,  marquis  de  Brandebourg  j Henri, 
comte  palatin  du  Rhin;  Herman,  landgrave  de  Thuringe;  Henri,  duc 
de  Brabant;  Albert,  comte  d’Hapsbourg;  Adolphe,  comte  de  Scha- 
wenbourg  ; Henri,  comte  de  Pappenheim,  maréchal  de  l’Empire  ; le 
duc  de  Bavière;  Frédéric,  fils  de  Léopold,  duc  d’Autriche’;  Conrad, 
marquis  de  Moravie  ; Valeran  de  Limbourg;  les  évéquès  de  Wurtz- 


■ Tods  reliüf$  à b prédlrslloo  d«  croisade  se  tromreni  épars  dans  Re^er  de  Hove- 
deo,  Mathiea  Pâris,  Godefroy  Molne«  GolUaume  de  Neol>ri(lge«  Olhon  de  Saiol-Blaise  el  Arnold 
de  ùibecl. 

* Comme  noos  aorons  qaclquefois  l'occasion  de  parler  des  docs  d'Antricbe,  nous  allons  donner 
■ne  courte  notice  sur  ceux  qui  prirent  part  aux  croisades. 

Léopold  V,  111$  de  Henri  II,  est  le  premier  dne  d'Aoirirhe.  Il  moonit  le  décembre  4194.  soi- 
tant  VàH  dé  térijter  Us  datent  et  en  <195  suivant  Mathieu  l'tris  : c'est  celui  qni  retint  Richard 
fu  captivité. 

FrMériel*'  soccéda  b son  père  Léopold;  Il  fit  d'aburd  nne  croisade  b la  tète  de  plD.<lenrs 
princes  allemands  contre  les  Sarrasins  d’Espagne,  cl  dans  la  terre  sainte,  où  il  moorot  l’année  sni* 
note.  Coméiias  Herman  le  nomme  Guilbomc. 

Léopold  VI,  dit  te  Glorieux,  frère  do  précédent.  assista.aa  siège  de  Darnlelie  en  <948;  il  con>* 
Banda  l’armée  des  croisés  après  la  mort  du  comte  de  Berg,  prit  la  tour  du  Phare,  et  se  rembarqua 
en  4919.  Les  chroniques  vantent  sa  sénérosilé;  Il  donna,  dit-on.  cinq  mille  marcs  d'argent  aux 
cbevailers  de  l'ordre  Tentoniqoe  pour  faire  l'acquisition  de  plusfenrs  terres,  et  cinquante  marcs  d'or 
aux  templiers.  Il  mourût  le  M juillet  4930,  b San-Germano  {An  de  rMfler  Ue  daUe, 
t.  ni,  p.  867). 
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bourg,  de  Bremen  , de  Verden,  d’Halberstadt,  de  Paâsau,  de  Batis- 
bonne.  • • " 

On  prêcha  la  croisade  dans  tontes  les  provinces  de  l'Allemagne. 
Partout  les  lettres  du  pape  et  celles  de  l’empereur  enflammèrent  le 
aèle  des  guerriers.  Jamais  expédition  contre  les  infidèles  n’avait  été 
entreprise  sous  de  plus  favorables  auspices.  Comme  l’Allemagne 
presque  seule  prenait  part  à la  croisade,  la  gloire  des  peuples  alle- 
mands ne  semblait'  pas  moins  intéressée  dans  cette  guerre  que  la 
religion  elle-même.  Henri  devait  commander  la  sainte  expédition. 

Los  croisés,  pleins  d’espérance  et  de  joie,  se  préparaient  è sui\T8 
l’empereur  en  Orient,  mais  Henri  avait  d’autres  pensées.  Plusieurs 
seigneurs  de  sa  cour,  les  uns  qui  pénétraient  ses  secrets  desseins,  les 
autres  qui  croj^aient  lui  donner  un  salutaire  conseil,  le  conjurèrent 
de  -rester  en  Occident  et  de  diriger  la  croisade  du  sein  de  ses  Ctats. 
Henri,  apK;s  une  légère  ré.sistance,  se  rendit  à leurs  prières,  et  ne 
s'occupa  plus  que  do  hâter  le  départ  des  Croisés 
L’empereur  d’Allemagne  se  mit  à la  tête  de  quarante  mille  hommes 
et  prit  le  chemin  de  l’Italie,  où  tout  était  préparé  pour  la  conquête  du 
royaume  de  Sicile.  Les  antres  croisés  furent  divisés  en  deux  armées 
qui,  par  des  routes  différentes,  devaient  se  rendre  en  Syrie  : la  pre- 
mière, commandée  par  le  duc  de  Saxe  et  le  duc  de  Brabant,  s’em- 
barqua dans  les  ports  de  l'Océan  et  de  la  Baltique  ; la  seconde  tra- 
versa le  üanube,  et  dir'igea  sa  marche  vers  Constantinople,  d’où  la 
flotte  de  l’empereur  grec  Isaac  devait  lù  transporter  à Ptolémaïs.  A 
cette  armée,  commandée  par  l’archevêque  de  Mayence  et  Valeran 
de  Limbourg,  s’étaient  joints  les  Hongrois  qui  accompagnaient  leur 
reine  Marguerite,  sœur  de  Philippe-Auguste.  La  reine  de  Hongrie, 
après  avoir  perdu  Bêla  son  époux,  avait  fait  le  serinent  de  ne  vivre 
que  pour  Jésus-Christ  et  de  finir  ses  jours  dans  la  terre  sainte. 

* Roger  de  Hovedeo,  en  rarootam  le  départ  des  pèlerins  allemands,  cite  on  trait  qnl  peint  les 
meenrs  de  l’époque.  Ueui  voUius,  dU'il,  avalent  résoin  d'aller  é Jérusalem  ensemble  et  k frais 
coiuninns.  La  veille  du  départ,  k l'Iieure  de  la  nuiu  l'uu  d'enx  va  tronver  son  coaipa|noD  et  lui 
montre  f argent  qa'il  doit  emporter  pour  son  vojage.  Ct'lnkel,  par  le  con.veil  de  sa  femme,  le  me  et 
Ini  prend  auii  argenu’Ensulle,  mettant  le  cadavre  snr  son  coq,  U sort  pour  aller  le  jeter  dans  Teau  ; 
mats  U n*cQ  peut  venir  k l>oat,  1e  cadavre  restant  aliacbé  snr  ses  épaules.  Le  meurtrier  rciourAs 
I bel  lui  et  se  tint  rarbê  pendant  trois  jours  Ne  pouvant  rester  plus  longtemps  dans  cet  état.  Il  alla 
lOiisuUcr  son  évéque,  qni  loi  ordonna,  ed  expUUon  de  son  crime,  de  faire  le  voyage  de  Jérosalèn 
avec  le  cadavre  sur  ses  epauies.  Le  pénitent,  ajoute  le  clironlqueur,  partit  doue  avec  les  autres 
lielerins.  cturge'de  son  fardeau,  k la  louange  des  Wos>  et  k la  terresr  des  méchants. 

Ne  ppurralt-on  |ias  voir  dans  ce  trait  nne  sorte  de  parabole  représentant  Henri  VI  qui,  couvert  * 
du  sang  des  Siciliens,  méditait  la  dcUvrance  du  saint  s'-pulcre  ? 
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[1 197.]  Les  croisés'  que  commandaient  i' arclievéque  de  Mayence 
et  Valeran  de  Limbourg,  furent  les  premiers  qui  arrivèrent  dans  la 
Palestine.  A peine  furent-ils  débarques,  qu’ils  montrèrent  la  résolur 
tion-de  commencer  la  guerre  contre  les  infidèles.  Les  chrétiens,  qui 
étaient  alors  en  paix  avec  les  Turcs,  hésitaient  à rompre- la  trêve 
signée  par  JRichaid,  et  ne  voulaient  donner  le  signal  des  hostilités  que 
iorsqu'-Us  pourraient  ouvrir  la  campagne  avec  quelqiæ  espoir  de 
succès.  Henri  de-  Champagne  et  les  barons  de  la  Palestine  représen- 
tèrent aux  croisés  allemands  les  dangers  auxquels  une.  rupture 
imprudente  allait  exposer  les  États  chrétiens  d’Orient , elles  conju- 
rèrent d'attendre  l’armée  des  ducs  de  Saxe  ot  de  Bral«iit.  Les  Alle- 
mands, pleins  de  confiance  en  leurs  forces,  s’indignèrent  qu’on  mit 
des  obstacles  à lenr  valeur  par  de  vains  scrnpules  et  de  Chimériques 
alarmes;  ils  s’étonnaient  que  les  chrétiens  de  la  Palestine  refusas- 
sent- ainsi  les  secours  que  la  providence  elle-même  leur  avait  en- 
voyés; ils  ajoutaienf  d’un  ton  de  colère  et  de  mépris  que  les  guerriers 
de  l’Occident  ne  savaient  point  différer  l’heure  du  combat  et  que  le 
pape  ne  leur  avait  point  fait  prendre  la  croix  et  les  armes  pour  rester 
dans  une -honteuse  oisiveté.  Les  barons  et  les  chevaliers  de  la  terre 
sainte  ne  pouvaient  entendre  sans  indignation  ces  discours  injurieux, 
et  répondaient  aux  croisés  allemands  qu'ils  n’avaient  ni  sollicité  ni 
souhaité  leur  arrivée  ; qu’ils  savaient  mieux  que  les  guen-iers  venus 
du  nord  de  l'Europe  ce  qni  convenait  au  royaume  de  Jérusalem  ; que, 
sans  aucun  secours  étranger,  ils  avaient  longtemps  bravé  les  plus 
grands  périls,  et  qu’au  moment  du  combat,  ils  montreraient  leur  va- 
leur autrement  que  par  des  paroles.  Au  milieu  de  ces  vifs  débats,  les 
esprits  s’aigrissaient  davantage,  et  la  plus  cruelle  discorde  éclatait 
ainsi  au  milieu  des  chrétiens  avant  que  la  guerre  fût  déclarée  aux 
infidèles. 

Tout  à coup  les  croisés  allemands  sortirent  en  armes  de  Ptolémaïs 
et  commencèrent  les  hostilités  en  ravageant  les  b'rres  des  musul-' 
mans.  Au  premier  signal  de  la  guerre,  les  Turcs  rassemblèrent  leurs 
forces;  le  danger  qui  les  menaçait  fit  cesser  leurs  discordes.  Des 
rives  du  NU  et  du  fond  de  la  Syrie,  on  vit  accourir  une  foule  de  guer- 
riers qui  naguère  étaient  armés  les  uns  contre  les  autres,  et  qui, 
réunis  alors  sous  les  mémos  draiieaux,  n’avaient  pkis  d’autres  enne- 
mis à combattre  que  les  chrétiens. 

Malek-Adhcl , sur  qui  les  musulmans  avaient  les  yeux  toutes  les 
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fois  qu'il  s'ugifisait  de  détendre  la  cause  de  l’islamisme,  sortit  de 
Damas  à la  tête  d’une  armée,  et  se  rendit  à Jérusalem,  oivies  émirs 
du  voisinage  vinrent  prendre  ses  ordres.  L’armée  musulmane,  après 
avoir  dispei'sé  les  chrétiens  qui  s’étaient  avancés  vers  les  montagnes 
de  Naplouse,  vint  mettre  le  siège  devant  Joppé. 

Dans  la  troisième  croisade,  on  avait  attaché  la  plus  grande  impoe- 
tsnce  à la  conservation  de  cette  ville.  Ridiatd  Cœur>de-Lion  l’avait 
fortifiée  à grands  frais;  et,  lorsque  ce  prince  retourna  en  Europe,  il 
y laissa  une  nombreuse  garnison.  De  tonies  les- places  maritimes , 
celle  de  Joppé  était  la  plus  voisine  de  la  cité , objet  des  vœqx  des 
fidèles  : si  cette  place  restait  aux  chrétiens,  elle  leur  ouvrait  le  che- 
min de  la  ville  sainte  et  leur,  facilitait  - les  moyens  d’en  faire  le  siège  ; 
si  elle  tombait  au  pouvoir  des  musulmans,  elle  donnait  à ceux-ci  les 
plus  grands  avantages  pour  la  défense  de  Jérusalem. 

Lorsqu’on  apprit  à Ptolémais  que  la  ville  de  Joppé  était  menacée, 
Henri  de  Champagne,  scs  barons  et  ses  chevaliers,  prirent  les  armes 
pour  la  défendre,  et,  réunis  aux  croisés  allemands , s’occupèrent 
des  préparatifs  d’une  guerre  qu’on  ne  pouvait  plus  ni  différer  ni 
éviter.  Les  trois  ordres  militaires,  avec  les  troupes  du  royaume, 
allaient  se  mettre  en  marche  lorsqu’un  accident  tragique  vint  de 
nouveau  plongei;  les  chrétiens  dans  le  deuil , et  retarder  l’effet  de 
l’heureuse  hannonie  que  venait  de  rétablir  parmi  eux  l’approche  dii 
péril.  Henri  de  Champagne  s’étant  avancé  dans  une  galerie  exté- 
rieure de  son  palais,  la  fenêtre  où  il  se  trouvait  s’écroula  tout  à coup 
et  l’cntratna  dans  sa  chute  ' . Ce  malheureux  prince  expira  à la  vue  de 


* Tous  lesbitlorie/is  do  leups  ont  rapporté  U mort  de  Uenri-de  Champafoe.inaisloa»  ne  sent  pu 
également  d’accord  sur  la  cause  de  cctie  Un  tragique  et  sur  les  circonslaores  qui  l'accorapagnérenu 
Bernard  le  Trésorier  dit  que  Henri  de  Cbampague,  étant  b nse  fenêtre  de  son  palais,  t'esprlt 
préoecopè,  tomba  du  haut  en  bas  et  se  toa  ; U ajoute  qoe  le  roi  de  Jérusalem  était  sqjet  b (les  étou>- 
dissements  [Bibliolhiqiu  des  Croissdes,  U 1).  D’après  François  Pipin,  le  roi  de  Jérusalem  s'était 
mis  b la  fenêtre  pour  se  laver  les  mains  afin  d'aller  sooper;  le  senriieur,  lorsqu'il  vit  tomber  so« 
malire.  se  précipita  après  loi  afin  qa'on  ne  i'accosbt  pas  ( Ibid. }.  Albert  de  Stadt  raconte  ainsi  la 
mort  de  Henri  : ■ Ce  prince,  se  levant  la  nuit  pour  nriner,  tomba  d’one  fenêtre,  se  brisa  la  téta 
et  expira.  Un  de  ses  serviteurs,  qui  voolal  le  retenir,  tomba  apres  inl  et  mouroi  de  même.  » 
Roger  de  Hoveden  raconte  aussi  la  mort  de  Henri  de  Champagne.  Arnold  de  Lnbcck  ajoute  qoe  ce 
prince  s'était  placé  sous  nn  portique  de  son  palais  pour  prendre  Pair.  ( Le  latin  ae  se^  dn  moi 
excdrtf;  d'après  Ducaiige,  c'est  une  petite  chambra  attenante  an  portique.)  Le  chrooiqoear  ne 
manque  pas  de  dire  qne  Dieu  se  vengea  snr  le  comte  fleuri  de  la  manière  peu  fraternelle  dont  11 
avait  traité  les  Allemands  : Henri,  dii'il,  avait  partagé  les  sentiments  des  barons  de  la  terre  sainte, 
qui  enviaient  anx  Allemands  la  gloire  de  délivrer  le  royanme  de  Jésos^brist.  Les  aaesniioiis 
d'Oihon  de  Saint-Dlaise  sont  encore  pins  violentes  (Voyex  Bihlioikfçue  des  Croisades,  t.  I).  Le 
eomic  Henri  étant  b Acre,  tomba  d'on  lieu  élevé  et  se  tna,  dit  Hilstorien  arabe  ibn>Alalir. 
ihàqiu  des  Croisades,  ad.  ma.  59i  de  l'bégire.) 
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ses  guerriers,  ^ui,  au  lieu  de  le  suivre  an  combat,  raccompagnèrent 
à son  tombeau , et  perdirent  plusieurs  jours  à célébrer  ses  funé- 
railles. Les  chrétiens  de  Ptolémaïs  pleuraient  encore  la  mort  de  leur 
roi,  lorsque  le  malheur  qu'ils  redoutaient:  vint  accroître  leur  douleur 
et  leur  consternation  : la  garnison  de  Joppé , ayant  voulu  faire  une 
sortie , était  tombée  dans  une  embuscade  ; tous  les  gueiriers  qui  la 
composaient , avaient  été  tués  ou  faits  prisonniers  ; les  musulmans 
étaient  entrés  presque  sans  résistance  dans  la  ville , où  vingt  mille 
chrétiens  avaient  été  passés'  au  Al  de  l’épée. 

Ces  désastres  avaient  été  prévus  par  ceux  qui  craignaient  de  rompre 
la  trêve  ; mais  les  barons  et  les  chevaliers  de  la  Palestine  ne  perdirent 
point  leur  temps  à exprimer  de  vains  re^^s,  à faire  entendre  d’inu- 
tiles plaintes.  On  attendait  aveC  impatienee  Parrivée  des  croisés  partis 
des  ports  de  l’Océan  et  de  la  Baltique.  Ces  croisés  s’étaient  arrêtés 
sur  les  cotes  du  Portugal  ',  où  ils  avaient  défait  les  Maures,  et  pris 
sur  eux  la  ville  de  Silves.  FierS  de  ce  premiér  triomphe  sur  les  inA- 
dèles,  ils  débarquèrent  à Ptolémaïs  au  moment  où  tout  le  peuple 
déplorait  la  prise  de  Joppé  et  Courait  dans  les  églises  ùnplorer  la 
miséricorde  du  ciel. 

L’arrivée  des  nouveaux  croisés  rendit  aux  chrétiens  l’espérance  et 
-la  joie  J on  résolut  de  marcher  contre  les  inAdèles.  L’armée  chré- 
tienne sortit  de  Ptolémaïs  et  s’avança  vers  la  oOte  de  Syrie , pendant 
qu’une  Qotte  nombreuse  cOtoyait  le  rivage,  chargée  de  vivres  et  de 
munitions  de  guerre.  Les  croisés,  sans  chercher  l’armée  de  Malck- 
Adhel , allèrent  mettre  le  siège  devant  Beiroutb. 

La  ville  de  Beiroulh>  placée  entre  Jérusalem  et  Tripoli,  était  la 
rivale  de  Ptolémaïs  et  de  Tyr,  par  sa  population , par  son  commerce, 
par  la  commodité  de  son  port.  Les  provinces  musulmanes  de  la  Syrie 
la  reconnaissaient  pour  leur  capitale  ; c’était  dans  Beirouth  que  les 
'émirs.et  les  princes  qui  se  disputaient  les  villes  du  voisinage,  venaient 
étaler  la  pompe  de  leur  couronnement.  Saladin,  après  la  prise  de 
Jérusalem, -y  fut  salué  souverain  de  la  cité  de  DieUÿ  et  couronné 
sultan  de  Damas  et  du  Caire.  Les  pirates  qui  infestaient  la  mer,  rap- 
portaient dans  cette  ville  les  dépouilles  des  chrétiens  ; les  guerriers 
musulmans  y déposaient  les  richesses  acquises  par  la  victoire  ou  par 

’ Voyei,  pour  eette  croisadè  il Jhs  te  romtg;il,  rËclairciascneot  sor  les  croisades  eo  EspsgM,  es 
rortugal,  et  dans  le  uord  de  l'Eui  ujie,  & la  Qu  de  ce  voIubw, 
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le  brigandage.  Tous  les  prisonniers  -francs  des  dernières  gnerrea 
étaierlt  entassés  dans  les  prisons  de  Bcirouth.  Si  les  chrétiens  avaient 
de  puissants  motifs  pour  s’emparer  de  cette  place , les  musulmans 
n’en  avaient  pas  moins  pour  la  défendre. 

Malek-Adhfl,  après  avoir  détruit  les  fortificarions  de  Joppé,  s’était 
avancé  avec  son  armée  sur  la  route  de  Damas,  jusqu'à  l’Anti-Liban. 

En  apprenant  la  marche  et  la  résolution  des  croisés,  il  revint  sur  ses 
pas  ét  s’approcha  des  bords  de  la  mer.  Les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent entre  Tyr  et  Sidon,  dans  le  voisinage  d’une  rivière  appelée  par  - 
les  Arabes  IVahr-Kanniek  et  que  nos  chroniqueurs  du  moyen  âge  ont 
prise  mal  à propos  pour  l’Éleuthère  des  anciens  '.  Aussitôt  les  trom- 
pettes sonnent  la  charge;  les  chrétiens  et  les  musulmans  se  rangent 
en  bataille;  l’armée  des  Turcs,  qui  couvrait  un  espace  innnense, 
cherche  tantôt  à envelopper  les  Francs,  tantôt  à les  séparer  du  rivage 
do  la  mer  ; la  cavalerie  musulmane  se  précipite  tour  à tour  sur  les 
flancs,  sur  le  front  et  sur  les  derrières  de  l’armée  chrétienne. 

Les  croisés  serrent  leurs  bataillons,  et  présentent  partout  des  rangs 
jtnpénétrahles.  Pendant  que  leurs  ennemis  les  accablent-dc  traits  et 
de  flèches,  leurs  lances  et  leurs  épées  se  rougissent  du  sang  des  mu- 
sulmans. On  combattait  avec  des  armes  différentes,  mais  avec  la 
môme  bravoure  et  le  môme  acharnement.  La  victoire  resta  longtemps 
indécise  ; les  chrétiens  lurent  plusieurs  fois  sur  le  point  de  perdre  la 
bataille,  mais  leur  opiniâtre  valeur  triom(>ha  enfin  do  la  résistance 
des  musulmans.  1.C8  rives  de  la  mer,  les  bords  de  la  rivière,  le  pen- 
chant des  montagnes,  étaient  couverts  do'morts.  Les  Turcs  perdirent 
ui  grand  nombifr  de  leurs  émirs.  Alalek-Adhel,  qui  avait  montré 
dans  cette  journée  l’habileté  d’un  grand  capitaine,  fut  blessé  sur  le 
champ  de  bataille,  et  ne  dut  son  salut  qu’à  la  fuite.  Toute  son  armée 
était  dispersée;  les  uns  fuyaient  vers  Jérusalem*;  les  autnrs  suivaient 
eu  désordre  la  roule  de  Damas,  où  le  bruit  de  cette  sanglante  défaite 
porta  la  consleinalion  et  le  désespoir. 

A la  suite  de  cette  victoire,  toutes  les  villes  de  la  côte  de  Syrie  qui 
appartenaient  encore  alt^  musulmans,  tombèrent  au  jvouvoir  des 
chrétiens  ; les  Turcs  abandonnèrent  Sidon,  Laodieée,  Giblet.  Lorsque 

• L-Éleylhtre  drMena  dii  pionUgiiM  i U mer.  en  fate  de  file  (TAradns,  el  se  noniiiie  en  anbe 
K9kr-^l~Kihir  (Corrtêp<mdaMee  d'Orieni), 

• Nous  n'stons,  sur  ee  couiliii,  qu'un  seul  dorument  : c'esi  U leiire  dn  daedeStie  A l'nreiw 
T*qne  de  Culifiie,  iradnlie  dans  les  pitees  insUSesiives  de  ce  vdlnpie.  ' 
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la  flotte  et  l’armée  cbréticnne  parurent  devant  Beirouth,  la  garnison 
fut  surprise  et  n’osa  point  se  défendre  : oette  ville  .renfermait,  disent 
les  historiens,  plus  de  vivres  qu’il  n’en  fallait  pour  nourrir  leshabitanu 
pendant  plusieurs  années  ; deux  grands  vaisseaux,  ajoutent  les  mêmes 
chroniques,  n’auraient  pu  sufllre  à porter  les  traits,  les  arcs  et  les  ma- 
chines de  guerre  qui  furent  trouvés  dans  la  ville  de  Beirouth'..  Dans 
cette  conquête,  d'immenses  richesses  devinrent  le  partage  des  ram- 
(jueurs  ; mais  le  prix  le  plus  doux  de  leurs  victoires  fut  sans  doute  la 
délivrance  de  neuf  mille  captifs  impatients  de  reprendre  les  armea 
pour  venger  les  longs  outrages  de  leur  captivité.  Le  prince  diAntioche, 
qui  était  venu  sc  réunir  à l’armée  chrétienne,  envoya  une  colombe 
dans  sa  capitale,  pour  annoncer  à tous  les  habitants  de  sa  principauté 
les  triomphes  miraculeux  des  soldats  de  la  croix.  Dans,  toutes  les 
villes  chrétiennes,  on  rendit  des  actions  de  grftces  au  Dieu  des  ar- 
mées. Les  historiens  qui  nous  out  transmis  le  récit  de  ces  glorieux 
événements,  voulant  peindre  les  transports  du  peuple  chrétien,  se 
contentent  de  répéter  ces  paroles  de  l’Écriture  •.  Alors  Sioa  tressaillit 
d'allégresse,  et  les  enfants  de  Juda  furent  remplis  de  joie. 

Pendant  que  les  croisés  poursuivaient  ainsi  leurs  triomphes  en  Syrie, 
l’empereur  Henri  -VI  profitait  de  tous  les  moyens  et  de  toutes  les 
forces  que  la  croisade  avait  remis  entre  ses  mains,  pour  .achever  la 
conquête  du  royaume  de  Naples  et  de  Sicile.  Ce  pays,  que  tes  histo- 
riens et  les  poètes  de  l’ancienne  Rome  nous  représentent  comme  le 
séjour  du  repos  et  flo  la  paix,  comme  le  rendez-vous  des  plaisirs, 
comme  la  retraite  fortunée  des  mtises  latines,  avait  été,  dans  le  moyen 
âge,  le  théâtre  de  toutes  les  calamités  de  la  gueire  et  de  tous  les 
excès  de  la  barbarie.  Le  dixième  et  le  onzième  siècle  virent  tour  à 
tour  CCS  belles  contrées  en  proiq  à la  domination  des  Grecs,  des 
Arabes  et  des  Francs.  Nous  ne  parlerons  point  ici  de  la  conquête  et 
des  expéditions  romanesques  de  quelques  guerriers  normands,  attirés 
sur  ces  bords  lointains  par  la  dévotion  des  pèlerinages  et  par  la  fécon- 
dité d’une  terre  favorisée  du  ciel.  Ges  farouches  guerriers,  qu’on  pour-' 
rait  comparer  aux  compagnons  de  Romulus,  fondèrent  d'abord  une 
république  militaire  où  l’on  ne  reconnaissait  d’autre  loi  que  l’épée, 
d’autre  di  rit  que  la  violence.  Du  sein  même  de  leurs  discordes  naquit 

* Cornérhis  Herman.  Roger  Horeden  et  Bernard  le  TrHorfer  ont  dotiné  dé  eurieoi  détails  sar 
la  prise  de  Beiroalb  (Yo^nt  U BUhthtqêc  de$.Croi$9iià).  * ^ 
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une  royauté  qui  fil  oublier  enfin  aux  peuplés  désolés  de  la  Sicile  et  de 
la  Calabre  les  maux  inséparables  de  l’invasion  et  de  la  conquête. 
Sous  la  dynastie  des  princes  normands,  ce  nouvel  empire  fit  quel- 
quefois trembler  Constantinople,  et  triompha  des  Sarrasins  d’Afrique. 
Des  écoles  où  l’on  enseignait  les  sciences  humaines,  s’ouvrirent  dans 
les  cités  de  Naples  et  de  Saleme;  les  arts  et  l’industrie  de  la  Grèce 
enrichirent  les  villes  de  Syraeiise  et  de  Palerme  ; le  commerce  floris- 
sant entretint  d’utiles  relations  avec  l’Asie,  et  les  chrétiens  de  la  Pa- 
lestine, dans  leurs  périls,  furent  souvent  secourus  par  les  flottes  vic- 
torieuses sorties  des  ports  de  Bari  et  d’Olrante. 

Toute  oette  prospérité  s’évanouit  tout  à coop  avec  la  race  des 
princes  normands.  Le  mariage  de  Constance,  dernier  rejeton  de  cette 
famille,  avec  l’empereur  Henri  VF,  fournit  aux  Allemands  un  prétexte 
pour  porter  la  guerre  dans  des  contrées  ébjet  de  leur  ambition.  Tan- 
crède,  fils  naturel  de  Roger,  que  la  noblesse  sicilienne  avait  choisi 
pour  roi,  repoussa  pendant  quatre  années  les  guerriers  de  la  Ger- 
manie; mais,  h sa  mort,  le  royaume,  resté  sans  chef,  divisé  en  mille 
factions  opposées,  fut  do  toutes  parts  ouvert  à l’invasion  des  conqué- 
rants. Tel  était  le  pays  sitr  lequel Henri  VI  Noulait  établir  sa  domina- 
tion. Pour  accomplir  son  dessein,  il  n'avait  pas  besoin  d’cmjJloyer 
toutes  les  forces  de  son  empire  et  toutes  les  rigueurs  de  la  guerre  : la 
clémence  et  la  modération  lui  auraient  suffi  pour  assurer  sa  conquête 
et  soumettre  à ses  lois  un  peuple  désolé;  mais,  tourmenté  par  le  sen- 
timent d'une  implacable  vengeance,  il  ne  fut  touché  ni  du  malheur 
des  vaincus,  ni  de  la  soumission  de  ses  ennemis.  Tous  ceux  qui 
avaient  montré  quelque  respect,  quelque  fidélité  pour  la  famille  de 
Tancrède,  furent  jetés,  par  ses  ordres,  dans  des  cachots,  ou  périrent 
dans  d'horribles  supplices  que  lui-même  avait  inventés.  L’armée  qu’il 
conduisait  avec  lui  ne  secondait  que  trop  sa  politique  sombre  et 
farouche  ; la  paix  que  les  vainqueurs  se  vantaient  d’avoir  rendue  aux 
peuples  de  Sicile,  leur  causait  plus  de  maux  et  faisait  plus  de  victimes 
que  la  guerre.  Falcandus,  qui  était  mort  quelques  années  avant  cette 
expédition,  avait  déploré  d’avance,  dans  son  histoire,  les  malheurs 
qui  deva'ient  désoler  sa  patrie  ; il  voyait  déjà  les  cités  les  plus  floris- 
santes et  les  riches  campagnes  de  la  Sicile',  ravagées  par  Tirruption 
des  barbares,  a 0 malheureux  Siciliens,  s’écriait-il,  il  me  semble  dé^à 
a voir  les  armées  tuihulentes  des  barbares  frapper  de  terreur  les  cités 
a qui  jusqu’alors  avaient  joui  de  la  paix,  les  dévaster  par  la  mort,'  les 
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« affliger  par  le  pillage,  les  souiller  par  leur  luxure  : ces  malheurs  do 
« l’avenir  m’arrachent  des  larmes.  Les  citoyens  qui  voudront  arrêter 
« ce  torrent,  seront  massacrés  par  le  glaive,  ou  réduits  à la  plus 
« cruelle  servitude  ; les  vierges  seront  outragées  en  présence  de  leurs 
«.parents;  les  matrones  subiront  la  môme  violence,  après  avoir  été 
a dépouillées  de  leurs  plus  précieux  ornements.  Cette  antique  noblesse 
« qui,  abandonnant  Corinthe,  sa  patrie,  vint  jadis  habiter  les  bords 
«de  la  Sicile,  tombera  au  service  des  barbares  1 A quoi  nous  sert 
« d’avpir,  été  autrefois  la  ^urce  des  doctrines  de  la  philosophie  et 
« l’antique  fontaine  où  s’abreuvait  la  musc  des  poètes.  HélasI  triste 
O Aréthuse,  tes  eaux  ne  serviront  plus  qu’à  tempérer  l’ivrognerie  des 
«Teutons'.»  . 

Cependant  ces  guerriers  sans  pitié  portaient  la  croix  des  pèlerins  ; 
leur  empereur,  quoiqu’il  n’eùt  point  encore  été  relevé  de  son  excom- 
munication, se  glorifiait  d’être  le  premier  des  soldats  de  Jésus-Christ. 
Henri  VI  était  regardé  comme  le  chef  de  la  croisade  et  comme  l’ar- 
bitre suprême  des  affaires  de  l’Orient.  Le  roi  de  Chypre  lui  offrait 
d’être  son  vassal;  Livon,  prince  d’Arménie,  lui  demandait  le  litre  de 
roi.  L’empereur  d’Allemagne , n’ayant  plus  d’ennemis  à redouter  en 
Occident,  ne  s’occupait  que  de  la  guerre  contre  les  Turcs  : une  lettre 
adressée  à tous  les  seigneurs , les  magistrats  et  les  évêques  de  son 
empire,  les  exhortait  à presser  le  départ  des  croisés’.  L’empereur 
s'engageait  à entretenir  une  armée  pendant  un  an,  et  promettait  de 
payer  trente  onces  d’or  à tous  ceux  qui  resteraient  sous  les  drapeaux 
jusqu’à  la  fin  de  la  guerre  sainte.  Un  grand  nombre  de  guerriers, 
séduits  par  cette  promesse,  prirent  l’engagement  de  traverser  la  mer 
et  d’aller  combattre  les  infidèles.  Henri  n’avait  plus  besoin  de  leurs 
services  pour  ses  conquêtes  : il  s’occupa  de  les  faire  partir  pour 
l’Orient.  Conrad , évêque  de  Hildesheim  et  chancelier  de  l'Empire , 
dont  les  conseils,  dans  les  guerres  de  Sicile,  n’avaient  que  trop  servi 
l’ambition  et  la  politique  barbare  de.  son  maître , fut  chargé  du  soin 
de  conduire  en  Syrie  la  troisième  armée  des  croisés. 

L’arrivée  d’un  aussi  puissant  renfort  dans  la  Palestine,  y avait 
redoublé  le  zèle  et  l’enthousiasme  des  chrétiens.  Alors  les  croisés 
auraient  pu  signaler  leurs  armes  par  quelque  grande  entreprise.  I.a 

' Tnionifùnm  eh'iefêlem  mitf§ei  {H-tt.  Sinlr,  Manlori,  L YIU. 

* Nooi  rcnvojoiif  aox  PiHe»  josUÛciiivn  la  lel»re  adre&aé«  par  Henri  VI  aux  arebeve^ues 
ereqiies  et  prélau  de  aoD  empire,  poar  les  exhorter  I presser  le  d<pan  des  croisés; 
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vicloire  qu’ils  venaient  de  remporter  dans  les  plaines  de  Tyr,  la  prise 
de  Bcirouth , de  Sidon , de  Giblet , avaient  frappé  de  terreur  tous  les 
musulmans.  Quelques-uns  des  chefs  de  l’armée  chrétienne  propo- 
sèrent de  marcher  contre  Jérusalem.  • Cette  ville,  disaient-ils,  ne 
« peut 'résister  aux  armes  victorieuses  des  croisés;  elle  a pour  gou- 
a verneur  un  neveu  de  Saladin , qui  supporte  avec  impatience  la 
a domination  du  sultan  de  Damas  et  s’e$t  montré  plusieurs  fois  dis- 
« posé  ik  écouter  les  propositions  des  chrétiens*,  s La  plupart  des 
princes  et  des  barons  ne  partageaient  point  cette  espérance  et  ne 
pouvaient  croire  aux  paroles  des  musulmans.  On  savait  que  les  infi- 
dèles, après  le  départ  de  Richard  Cœur-de-Lion , avaient  augmenté 
les  fortifications  de  Jérusalem’;  qu’une  triple  muraille  et  des  fossés 
d'une  grande  profondeur  devaient  rendre  cette  conquête  plus  péril- 
leuse et  surtout  plus  difiieile  qu’au  temps  de  Godefroy  de  Bouillon. 
L’hiver  s’approchait , l’armée  chrétienne  pouvMt  être  surprise  par  la 
saison  des  pluies  et  forcée  de  lever  le  siège  devant  l’armée  des  Turcs. 
Ces  motifs  déterminèrent  les  croisés  à renvoyer  à l’année  suivante 
l’attaque  de  1a  ville  sainte. 

Il  n’est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que , dans  les  armées  chré- 
tiennes, on  parlait  souvent  de  Jérusalem,  mais  que  les  chefs  diri- 
geaient toujours  leurs  efforts  et  leurs  armes  vers  d'autres  conquêtes. 
La  ville  sainte , située  loin  de  la  mer,  ne  renfermait  dans  ses  murs 
d'autres  trésors  que  des  monuments  religieux.  Les  villes  maritimes 
de  Syrie  avaient  d’autres  richesses  et  semblaient  présenter  plus 
d’avantages  aux  conquérants  ; elles  offraient  d’ailleurs  des  communi- 
cations plus  faciles  avec  l'Europe,  et,  si  la  conquête  de  Jérusalem 
tentait  quelquefois  la  piété  et  la  dévotion  des  pèlerins,  celle  des  cités 
voisines  de  la  mer  devait  éveiller  sans  cesse  l’ambition  des  peuples 
navigateurs  de  l'Occident  et  des  seigneurs  de  la  Palestine. 

Tous  les  rivages  de  la  mer,  depuis  Aniioebe  jusqu’à  Ascalon,  appar- 
tenaient aux  chrétiens;  les  musulmans  ne  conservaient  pliTS  sur  les 
cèles  c|ue  la  forteresse  de  Thoron.  La  garnison  de  celte  forteresse 
rcnouve.lait  souvent  ses  incursions  dans  les  campagnes  voisines,  et, 

' Roger  de  Hovedrn  ramnte  (]uc  le  commandaDt  ma«olman  de  JéroMlem.  nommé  par  Aboulfcda 
le  grand  Sanlfr,  avaR  o(Tm  «a\  Fraots  de  Icor  livrer  la  ville,  cl  même  de  se  faire  rbréûcn  ; si  1< 
piince  rnavuliiiaii  eût  fait  une  p.ireUle  proposiiion.  on  ne  voit  pas  trop  poorqnoi  les  cbrcticns  ne 
t'jiiraient  pas  arrepicc.  Au  reste.  Roger  est  le  seul  historien  qui  parle  de  celle  circonstance  looi  | 
üit  üirroyable  ; les  historiens  orientau  n'en  fout  poiut  menUon. 

* ülbuD  de  Saint  lUaise. 
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par  ses  hostilités  continuelles,  interceptait  les  communications  entre 
les  villes  chrétiennes.  Les  croisés  résolurent  d’assiéger  le  château  de 
Thoron  avant  de  marcher  contre  Jérusalem.  Cette  forteresse , bâtie 
par  Hugues  de  Saint-Omer,  sous  le  règne  de  Baudouin  II,  était  située 
à une  lieue  de  Tyr,  sur  une  élévation  entourée  d’escarpements.  On 
ne  pouvait  y arriver  (pie  par  un  chemin  étroit  et  bordé  de  précipices. 
L’armée  chrétienne  n’avait  point  de  machines  qui  pussent  atteindre 
la  hauteur  des  muraiiles.  I^s  traits , les  pierres , lancés  du  bas  de  la 
montagne,  pouvaient  à peine  arriver  jusqu’aux  assiégés,  tandis  que 
les  poutres,  les  débris  de  rochers,  précipités  du  haut  des  remparts, 
causaient  le  plus  grand  ravage  parmi  les  assiége.ants.  Dans  les  pre- 
mières attaques , les  assiégés  se  jouaient  des  vains  efforts  de  leurs 
ennemis,  et  voyaient,  presque  sans  danger  pour  eux,  échouer 
contre  leurs  murailles  tous  les  prodiges  de  la  valeur  et  les  plus 
meifftcières  inventions  de  l’art  des  sièges.  Cependant  les  difficultés 
presque  insurmontables  qui  paraissaient  devoir  arrêter  les  croisés,  ne 
firent  que  redoubler  leur  ardeur'.  Chaque  jour,  ils  renouvelaient 
leurs  attaques,  chaque  jour  ils  faisaient  de  nouveaux  efforts,  et  leur 
opiniâtre  bravoure  était  secondée  par  de  nouvelles  machines  de 
guerre.  Par  des  travaux  inouïs , ils  creusèrent  la  terre  et  s’ouvrirent 
des  chemins  à travers  les  rochers;  des  ouvriers  saxons,  qui  avaient 
travaillé  aux  mines  de  Rammesberg,  furent  employés  à ouvrir  le  flanc 
de  la  montagne.  Les  croisés  parvinrent  enfin  jusqu’au  pied  des  rem- 
parts de  la  forteresse  ; les  murailles , dont  on  démolissait  les  fonde- 
ments, s’ébranlèrent  en  plusieurs  endroits,  sans  être  happées  par  le 
bélier,  et  leur  chute,  qui  semblait  tenir  du  miracle , jeta  l’épouvante 
parmi  les  assiégés. 

Bientôt  les  musulmans  perdirent  tout  espoir  de  se  défendre,  et 
proposèrent  de  capituler;  mais  tel  était  le  désordre  de  l’armée  chré- 
tienne, qu’elle  avait  une  multitude  de  chefs  et  (ju’aucun  d’eux  n’osait 
prendre  sur  lui  d’écouter  les  propositions  des  infidèles.  Henri, 
palatin  du  Rhin,  les  ducs  de  Saxe  et  de  Brabant,  qui  avaient  une 
grande  considération  parmi  les  Allemands,  ne  pouvaient  se  faire 
obéir  que  de  leurs  propres  soldats.  Conrad , chancelier  de  l’Iiimpire, 
qui  représentait  l’empereur  d’Allemagne,  aurait  pu  déployer  un 

* Arnold  de  Labeck  enlre  dans  les  plo$  grands  détails  snr  le  siège  de  Tboron  ; eel  historien  s été 
presque  noire  seul  guide  dans  rette  partie  de  notre  récit.  Noos  iv<xis  trouvé  quelques  documents 
ailles  dans  raulear  arabe  Ilm-AI.’ttir. 
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grand  pouvoir  ; mais  affaibli  par  les  maladies,  sans  expérience  de  la 
guerre,  toujours  enfermé  dans  sa  tente,  il  y attendait  l’issue  dos 
combats,  et  ne  daignait  pas  même  assister  au  conseil  des  princes  et 
des  barons.  Ix>rsqne  les  assiégés  eurent  pris  la  résolution  de  capitu- 
ler, ils  restèrent  plusieurs  jours  sans  savoir  à quel  prince  ils  devaient 
s’adresser;  quand  leurs  députés  vinrent  au  camp  des  chrétiens,  leurs 
propositions  furent  écoutées  dans  une  assemblée  générale,  où  l’esprit 
de  rivalité,  le  zèle  imprévoyant  et  l’aveugle  enthousiasme  devaient 
avoir  plus  d'empire  que  la  raison  et  la  prudence. 

Les  députés,  dans  leurs  discoui's,  se  bornèrent  à implorer  la  clé- 
mence de  leurs  vainqueurs;  ils  promettaient  d'abandonner  le  fort 
avec  toutes  leurs  richesses,  et  ne  demandaient  pour  prix  de  leur  sou- 
mission que  la  vie  et  l'a  liberté,  a Nous  ne  sommes'pas  sans  religion, 
c disaient-ils  ; nous  sommes  descendus  d' Abraham,  et  nous  nous 
« appelons  Sarrasins,  de  son  épouse  Sara,  n L’attitude  suppliante 
des  députés  devait  toucher  l’orgueil  des  guerriers  chrétiens  ; la  reli- 
gion et  la  politique  se  réunissaient  pour  faire  accepter  les  proposi- 
tions qu’on  venait  d'entendre  ; la  plupart  des  chefs  étaient  disposés 
à signer  la  capitulation;  mais  quelques-uns  des  plus  ardents  ne  pou- 
vaient voir  sans  indignation  qu’on  voulût  obtenir  par  un  traité  ce 
qu’on  obtiendrait  bientôt  par  la  force  des  armes,  a II  est  nécessaire, 
a disaient-ils,  que  tous  nos  ennemis  soient  frappés  -de  terreur;  si  la 
a garnison  de  cette  forteresse  périt  sous  le  glaive,  les  Sarrasins 
a effrayés  n’oseront  plus  nous  attendre  ni  dans  Jérusalem  ni  dans 
« les  autres  villes  qui  sont  encore  en  leur  puis.-<ance.  » 

Comme  leur  avis  n’était  point  adopté,  ces  guerriers  ardents  et  fou- 
gueux résolurent  d’employer  tous  les  moyens  pour  rompre  la  négo- 
ciation, et,  reconduisant  les  députés  du  château,  ils  leur  dirent  : 
« Défendesr^ous;  car,  si  vous  vous  rendes  aux  chrétiens,  vouspéri- 
t res  tous  au  milieu  des  supplices',  d D’un  autre  cété,  ils  s'adressaient 
aux  soldats  chrétiens,  et  leur  annonçaient,  avec  l’accent  de  la  colère 
et  de  la  douleur,  qu’on  allait  faire  une  paix  honteuse  avec  les  enne- 
mis de  Jésus-Christ.  En  même  temps,  ceux  des  chefs  qui  penchaient 
pour  la  paix,  se  répandaient  dans  le  camp,  et  représentaient  à l'ar- 
mée qu’il  était  inutile  et  dangereux  peut-être  d’acheter,  par  de  nou- 
veaux combats,  ce  que  la  fortune  ou  plutôt  la  providence  elle-même 

* Arnold  de  LabecL 
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Tenait  offrir  aux  croisés.  Parmi  les  guerriers  chréiirns,  les  uns  se 
rendaient  aux  conseils  de  la  modwatiou , les  autres  ne  voulaient  rien 
devoir  qu’à  leur  épée.  Ceux  qui  aimaient  mieux  la  victoire  que  la 
paix  couraient  aux  armes  ; ceux  qui  acceptaient  la  capitulation  res- 
taient dans  leurs  tentes.  Le  camp  des  chrétiens,  où  les  uns  demeu- 
raient dans  L’in.aetion  et  le  repos,  où  les  autres  s’excitaient  au  combat, 
présentait  à la  fois  l’image  de  la  paix  et  l’image  de  la  guerre  ; mais, 
dans  cette  diversité  de  sentiments,  au  milieu  du  spectacle  étrange 
que  donnait  l’armée,  il  était  facile  de  prévoir  que  bientôt  on  ne  pouiv 
rait  plus  ni  traiter  avec  les  ennemis,  ni  les  combattre. 

Cependant , la  capitulation  fut  ratifiée  par  les  principaux  chefs  des 
croisés  et  par  le  chancelier  de  l’Empire.  On  attendait,  dans  le  camp 
des  chrétiens,  les  otages  que  devaient  envoyer  les  musulmans.  Les 
croisés  croyaient  déjà  voir  s’ouvrir  devant  eux  les  portes  du  château 
de  Thoron  ; mais  le  désespoir  avait  tout  à coup  changé  les  résolu- 
tiuns^  des  assiégés.  Quand  les  députés  venus  au  camp  des  chrétiens 
eurent  rapporté  à leurs  compagnons  d’armes  ce  qu’ils  avaient  vu,  ce 
qu’ils  avaient  entendu;  lorsqu’ils  eurent  parlé  des  menaces  qu’on 
leur  avait  faites  et  des  divisions  qui  venaient  d’éclater  parmi  les  en- 
nemis, les  assiégés  oublièrent  que  leurs  mqrs  tombaient  en  ruines, 
qu’ils  manquaient  d’armes  et  de  vivres,  qu’ils  avaient  à se  défendre 
contre  une  armée  victorieuse  : ils  jurèrent  tous  de  mourir  plutôt  que 
de  traiter  avec  les  croisés.  Au  Heu  d’envoyer  des  otages,  ils  parurent 
en  armes  sur  leurs  remparts,  et  provoquèrent  les  assiégeants  à de 
nouveaux  combats. 

Les  chrétiens  reprirent  les  travaux  du  siège  et  recommencèrent 
leurs  attaques  ; mais  leur  courage  s’affaiblissait  chaque  jour,  tandis 
que,  chaque  jour,  le  désespoir,  ajoutait  à la  bravoure  des  musulmans. 
Les  assiégés  travaillèrent  sans  relâche  à réparer  leurs  machines,  à 
relever  leurs  murailles.  Tantôt  les  croisés  étaient  attaqués  dans  les 
souterrains  qu’ils  avaient  creusés,  et  périssaient  enseveUs  sous  des 
décombres  ; tantôt  une  grêle  de  traits  et  de  pierres  pleuvait  sur  eux 
du  haut  des  remparts.  Souvent  les  musulmans  parvinrent  à sur- 
prendre quelques-uns  de.  leurs  ennemis;  ils.  les  entraînaient  tout 
vivants  dans,  la  place,  les  massacraient  sans  pitié;  les  têtes  de  ces 
malheureux  prisonniers  étaient  exposées  sur  les  murailles,  et  lancées 
ensuite,  à l’aide  des  machines,  dans  le  camp  des  chrétiens.  Les  eroi- 
sés  paraissaient  tombés  dans  sjne  sorte  d’abattement;. les  uns  combat- 


Digitized  by  Google 


198  HISTOIRE  DES  CROISADES. 

• 

t^ent  encore,  et  se  ressonvenaienl  de  leurs  serments;  les  autres 
restaient  spectateurs  indifférents  des  dangers  et  de  la  mort  de  leurs 
compagnons  et  de  leurs  frères;  plusieurs  ajoutaient  le  scandale  des 
mœurs  les  plus  dépravées  à leur  indifférence  pour  la  cause  de  Dieu. 
On  vit  alors,  dit  un  historien,  des  hommes  qui  avaient  quitté  leurs 
épouses  pour  suivre  Jésus-Christ,  oublier  tout  à coup  les  plus  saints 
devoirs  et  s’attacher  à de  viles  prostituées;  enfin  les  vices  et  les  dés- 
ordres des  croisés  étaient  si  honteux,  que  les  auteurs  des  vieilles 
chroniques  rougissent  d’en  retracer  le  tableau.  Arnold  de  Lubeck , 
après  avoir  parlé  de  la  corruption  qui  régnait  dans  le  camp  des 
chrétiens,  semble  demander  pardon  à son  lecteur;  afin  qu’on  ne 
l’accuse  pas  de  faire  une  satire,  il  a soin  d’ajouter  qu’il  ne  rappelle 
point  de  si  odieux  souvenirs  pour  confondre  l’orgueil  des  hommes, 
mais  pour  avertir  les  pécheurs  et  toucher,  s’il' se  peut,  le  cœur  de 
ses  frères  en  Jésus-Christ. 

Bientôt  la  renommée  publia  que  les  royaumes  d'AIep  et  de  Damas 
s’étaient  levés  en  armes  ; que  l’Égypte  avait  rassemblé  une  armée  ; 
que  Malek-Adhel,  suivi  d’une  innombrable  multitude  de  guerriers, 
s’avançait  à grandes  journées,  impatient  de  venger  sa  dernière  dé- 
faite. A cette  nouvelle,  les  chefé  des  croisés  résolurent  de  lever  le 
siège  de  Thoron,  et,  pour  cacher  leur  retraite  à l’ennemi,  ils  ne  rou- 
girent point  de  tromper  leurs  propres  soldats.  Le  jour  de  la  purifi- 
cation de  la  Vierge,  lorsque  les  chrétiens  se  livraient  aux  exercices 
de  la  dévotion,  les  hérauts  d’armes,  au  son  des  trompettes,  annon- 
cèrent à tout  le  camp  que  le  lendemain  on  devait  livrer  un  assaut  gé- 
néral. Toute  l’armée  chrétienne  passa  la  nuit  à se  préparer  au  com- 
bat ; mais,  le  lendemain,  au  lever  du  jour,  on  apprend  que  Conrad  et 
la  plupart  des  chefs  ont  quitté  l’armée  et  pris  le  chemin  de  Tyr.  On 
se  rassemble  autour  de  leurs  tentes  pour  reconnaître  la  vérité,  on 
s’interroge  avec  inquiétude.  Les  plus  noirs  pressentiments  s’emparent 
de  l’esprit  des  croisés  : comme  s’ils  eussent  été  vaincus  dans  une 
grande  bataille,  ils  ne  songent  plus  qu’k  fuir.  Rien  n’avait  été  pré- 
paré pour  la  retraite;  aucun  ordre  n’avait  été  donné.  Chacun  ne  voit 
que  son  propre  péril  et  ne  prend  plus  conseil  que  de  la  crainte  : les  uns 
se  chargent  de  ce  qu’ils  ont  de  plus  précieux,  les  autres  abandonnent 
leurs  armes.  Les  malades  et  les  blessés  se  traînent  avec  peine  sur  les 
pas  de  leurs  compagnons  ; ceux  qui  ne  peuvent  marcher  restent  aban- 
donnés dans  le  oamp.  La  confusion  était  générale  : les  soldats  mar- 
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chaient  péle-méle  avec  les  bagages;  ils  ne  savaient  point  la  route 
qu’ils  devaient  suivre  et  plusieurs  s’égaraient  dans  les  montagnes  ; on 
n’entendait  que  des  cris , que  des  gémissements  ; et,  comme  si  le  ciel 
eût  voulu  maR|uer  sa  colère  dans  ce  grand  désordre,  un  violent 
orage  venait  d’éclater:  d’afireux  éclairs  sillonnaient  la  nue,  le  ton- 
nerre grondait  et  tombait  en  éclats,  des  torrents  de  pluie  inondaient 
les  campagnes.  Dans  leur  fuite  tumultueuse , aucun  des  croisés  n’osa 
détourner  ses  regards  vers  cette  forteresse  qui,  peu  de  jours  aupara- 
vant, offrait  de  se  rendre  à leurs  armes  : leur  terreur  ne  fut  dissipée 
que  lorsqu’ils  aperçurent  les  murailles  de  Tyr. 

L’armée  étant  à la  fin  réunie  dans  cette  ville,  on  se  demanda  les 
causes  du  désordre  qu’on  venait  d’éprouver.  Alors  un  nouveau  délire 
s’empara  des  chrétiens  ; les  défiances,  les  haines  mutuelles  succé- 
dèrent à cette  terreur  panique  dont  ils  venaient  d’ôtre  les  victimes-; 
les  soupçons  les  plus  graves  s’attachaient  aux  actions  les  plus  simples, 
et  donnaient  une  couleur  odieuse  aux  discours  les  plus  innocents. 
Les  croisés  se  reprochaient  les  uns  aux  autres,  comme  des  torts  et 
comme  des  preuves  de  trahison , tous  les  malheurs  qu’ils  avaient 
soufferts,  tous  ceux  dont  ils  étaient  menacés..  Les  mesures  qu’avait 
pu  conseiller  un  zèle  imprévoyant,  comme  celles  qu’avaient  dictées 
la  nécessité  et  la  prudence  elle-même,  étaient  à leurs  yeux  l’ouvrage 
d’une  perfidie  sans  exemple.  Les  saints  lieux,  que  les  croisés  naguère 
semblaient  voir  avec  indifférenoe,  occupaient  alors  toutes  leurs  pen- 
sées : les  plus  fervents  reprochaient  aux  chefs  de  ne  porter  que  des 
vues  profanes  dans  une  guerre  sainte,  de  sacrifier  la  cause  de  Dieu  à 
leur  ambition,  d’abandonner  à la  fureur  des  musulmans  les  soldats  de 
Jésus-Christ.  Les  mêmes  croisés  disaient  hautement  que  Dieu  s’était 
déclaré  contre  les  chrétiens,  parce  que  ceux  qu'il  avait  choisis  pour 
conduire  les  défenseurs  de  la  croix,  dédaignaient  la  conquête  de 
Jérusalem.  Les  lecteurs  se  rappellent  qu’ après  le  siège  de  Damas, 
dans  la  seconde  croisade,  on  avait  accusé  l’avarice  des  templiers  et 
des  Francs  de  la  Palestine  d’avoir  trahi  le  zèle  et  la  bravoure  des 
guerriers  chrétiens.  Des  accusations  aussi  graves  se  renouvelèrent  en 
cette  occasion  avec  la  même  amertume.  Si  nous  en  croyons  les  vieilles 
chroniques,  Malek-Adbel  avait  promis  à plusieurs  chefs  de  l’armée 
chrétienne  une  grande  quantité  de  pièces  d’or  pour  les  engager  à 
lever  le  siège  de  Thoron.  Othon  de  Saint-Biaise,  entre  autres,  parait 
persuadé  que  les  templiers  avaient  reçu  des  sommes  d’argent  pour 
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faire  échouer  l’entreprise  des  croisés;  Jes  mêmes  chroniques  ajoutent 
que,  lorsque  le  prince  musulman  leur  fit  payer  la  somme  convenue, 
U ne  leur  donna  que  de  l'or  faux,  digne  prix  de  leur  cupidité  et  de 
leur  trahison.  Les  historiens  arabes  n'ont  point  accréiité,  dans  leurs 
récits,  ces  accusations  odieuses;  mais  tel  était  l’esprit  d’animosité  qui 
régnait  alors  parmi  les  guerriers  chrétiens,  qu’ils  furent  jugés  avec 
plus  de  sévérité  par  leurs  frères  et  leurs  compagnons  d’armes  que 
par  leurs  propres  ennemis. 

Enfin  la  fureur  des  discordes  fut  portée  si  loin,  que  les  Allemands 
et  les  chrétiens  de  Syrie  ne  purent  rester  sous  les  mêmes  drapeaux  : 
les  premiers  se  retirèrent  dans  la  ville  de  Joppé,  dont  ils  relevèrent 
les  remparts;  les  autres  retournèrent  à Ptolémaïs.  Malek-Adhel  vou- 
lut profiter  de  leurs  divisions,  et  vint  provoquer  les  Allemands  au 
combat.  Une  grande  bataille  fut  livrée  à quelque  distance  de  Joppé. 
Le  duc  de  Saxe  et  le  duc  d’Autriche  périrent  dans  la  mêlée.  Les 
croisés  perdirent  un  grand  nombre  de  leurs  plus  braves  guerriers; 
mais  la  victoire  se  déclara  pour  eux.  Après  un  triomphe  qui  n’était  dù 
qu’à  leurs  armes,  l’orgueil  des  Allemands  ne  connut  plus  de  bornes; 
ils  ne  gardèrent  plus  de  mesure  avec  les  chrétiens  de  la  Palestine. 
O Nous  avons,  disaient-ils,  traversé  les  mers  pour  défendre  leur  pays; 
a et,  loin  de  s’associer  à nos  travaux,  ces  guerriers,  sans  vertu  et 
a sans  courage,  nous  ont  abandonnés  au  moment  du  péril,  a Les 
chrétiens  de  la  Palestine  reprochaient  à leur  tour  aux  Allemands  d’être 
venus  en  Orient,  non  pour  combattre,  mais  pour  commander  ; non 
pour  secourir  leurs  frères,  mais  pour  leur  imposer  un  joug  plus  insup- 
portable que  celui  des  Turcs,  a Les  croisés,  ajoutaient  ils,  n’ont 
« quitté  l’Occident  que  pour  faire  une-promenade  guerrière  en  Syrie; 
« il»  avaient  trouvé  la  paix  au  milieu  de  nous,  ils  y laissent  la  guerre, 
a semblables  à ces  oiseaux  de  passage  qui  annoncent  la  saison  des 
« tempêtes,  s 

Au  milieu  de  ces  fatales  divisions,  personne  n’avait,  assez  de  crédit 
et  de  puissance  pour  contenir  les  esprits  et  rallier  les  opinions.  Le 
sceptre  de  Jérusalem  était  dans  les  mains  d'une  femme  ; le  trône  de 
Godefroy,  si  souvent  ébranlé,  restait  sans  appui.  La  religion  et  les 
lois  perdaient,  chaque  jour,  leur  empire  ; la  violence  avait  seule  le 
privilège  de  se  faire  respecter  ; on  n’obéissait  plus  qu'à  la  nécessité 
ou  à la  force.  La  comiption  et  la  licence  qui  régnaient  parmi  ce  peu- 
ple, qu’on  appelait  encore  le  peuple  de  Dieu,  faisaient  des  progrès 
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si  effrayants,  qu’on-  est  tenté  d'accuser  d’exagération  les  récits  des 
auteurs  contemporains  et  des  témoins  oculaires. 

Dans  cet  état  de  décadence , au  milieu  de  ces  honteux  désordres , 
les  plus  sages  des  prélats  et  des  barons  songèrent  à donner  un  chef 
aux  colonies  chrétiennes,  et  conjurèrent  Isabelle,  veuve  de  Henri  de 
Champagne , de  prendre  un  nouvel  époux  qui  consentit  à être  leur 
souverain.  Isabelle,  par  trois  mariages,  avait  déjà  donné  trois  rois  à 
la  Palestine.  On  lui  proposa  d’épouser  Amaury,qui  venait  de  succéder 
à Guy  de  Lusignan  dans  le  royaume  de  Chypre.  Un  historien  arabe 
dit  qu’Amaury  était  un  homme  sage  et  prudent , qui  aimait  Dieu  et 
respectait  Vhuman.ité.  Ce  prince  ne  craignit  point  de  régner,  au 
milieu  de  la  guerre,,  des  troublés  et  des  factions,  sur  ce  qui  restait  du 
malheureux  royaume  de  Jérusalem,  et  vint  partager  avec  Isabelle  les 
vains  honneurs  de  la  royauté.  Leur  mariage  fut  célébré  à Ptolémaïs 
avec  plus  de  pompe,  disent  les  historiens,  que  ne  le  permettait  l’état 
des  affaires. ‘Quoique  ce  mariage  ne  pût  remédier  h tous  les  maux  des 
chrétiens,  il  leur  donnait  du  moins  le  consolant  espoir  que  leurs  dis- 
cordes seraient  apaisées  et  que  les  colonies  des  Francs , mieux  gou- 
vernées, pourraient  retirer  quelque  fruit  des  victoires  remportées  sur 
les-infidèles.  Mais  une  nouvelle  qui  venait  d’arriver  d’Occident,  devait 
bientôt  répandre  un  nouveau  deuil  dans  le  royaume  et  mettre  un 
terme  aux  stériles  exploits  de  la  guerre  sainte.  Au  milieu  dés  fêtes 
qui  suivirent  le  mariage  et  le  couronnement  d’Amaury,  on  avait  ap- 
pris la  mort  de  l’empereur  Henri  'VI.  L’élection  d’un  nouveau  chef 
de  l’Empire  allait  exciter  de  violents  débats  eh  Allemagne  : chacun 
des  princes  et  des.  seigneurs  allemands  qui  Se  trouvaient  alors  en 
Palestine,  ne  songea  plus  qu'à  ce  qu’il  devait  craindre  ou  espérer 
dans  les  événements  qui  se  préparaient  en  Europe.  Ils  prirent  la  réso- 
lution de  retourner  en  Occident. 

Le  comte  de  Montfort  et  plusieurs  chevaliers  français  venaient  d'ar- 
river dans  la  terre  sainte  : ils  sollicitèrent  les  princes  allemands  de 
différer  l’époque  de  leur  retour.  Le  pape,  à la  première  nouvelle  de 
la  mort  de  Henri  Vf,  avait  écrit  aux  chefs  des  croisés  pour  les-  con- 
jurer d’achever  leur  ouvrage  et  de  ne  point  abandonner  la  cause  de 
Jésus-Christ.  Mais  ni  lés  prières  du  comte  de  Montfort,  ni  les  exhor- 
tations du  pape , ne  purent  retenir  les  croisés , impatients  de  quitter 
la  S^rie.  De  tant  de  princes  partis  de  l’Occident  pour  faire  triompher 
la  cause  de  Dieu,  la  seule  reine  de  Hongrie  se.montra  fidèle  à ses  ser- 
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ments,  et  resta  avec  scs  chevaliers  dans  la  Palestine'.  En  retournant 
en  Europe , les  Allemands  se  contentèrent  de  laisser  une  garnison 
dans  Joppé.  Peu  de  temps  après  leur  départ,  cette  garnison,  qui  célé- 
brait la  fête  de  saint  Martin,  au  milieu  de  tous  les  excès  de  l’ivresse 
et  de  la'débauche , fut  surprise  et  massacrée  par  les  musulmans^. 
L’hiver  approeliuit  : ou  ne  pouvait  tenir  la  campagne.  La  discorde 
régnait  à la  fois  parmi  les  chrétiens  et  parmi  les  musulmans.  De  part 
et  d’autre  on  désirait  la  paix , parce  qu’on  ne  pouvait  plus  faire  la 
guerre.  Le  comb;  de  Montfort  conclut  avec  les  Turcs  une  trêve  de  trois 
ans.  Ainsi  se  termina  cette  croisade,  qui  ne  dura  que  trois  mois  et 
qui  ne  fut  potir  les  guerriers  de  l’Occident  qu’un  véritable  pèlerinage. 
Les  victoires  des  croisés  avaient  rendu  les  chrétiens  maîtres  de  toutes 
les  côtes  de  Syrie , mais  leur  départ  précipité  fit  perdre  le  fruit  de 
leurs  com|uétes.'  Les  villes  qu’ils  avaient  conquises  restèrent  sans 
défenseurs  et  presque  sans  habitants. 

Cette  quatrième  croisade,  dans  laquelle  toutes  les  forces  de  l’Oc- 
cident vinrent  échouer  contre  une  petite  forteresse  de  la  Syrie,  et  qui 
nous  présente  l’étrange  spectacle  d’une  guerre  sainte  dirigée  par  un 
monarque  excommunié,  offre  à l’iiistoricn  moins  d’événements  extra- 
ordinaires, moins  de  grands  malheurs  que  les  expéditions  précé- 
dentes. Les  armées  chrétiennes , qui  ne  firent  qu’un  séjour  passager 
en  Orient,  n’éprouvèrent  ni  la  disette  ni  les  maladies  qui  avaient 
désolé  les  croisés  dans  les  expéditions  précédentes.  La  prévoyance 
et  les  soius  de  l’empereur  d’Allemagne,  devenu  maître  de  la  Sicile, 

* Le  Maimbourg  dooaeles  plus  grands  éloges  à U TcuTe  de  Bêla.  • Cet  exeoiple,  dU>ll, 
bit  voir  ce  qo'oo  a vu  asscx  sontent  en  d’autres  princesées,  que  b vertu  bérolque  oe  dèpead  md* 
lement  de  U qualiié  du  sexe  et  qu'os  peut  sujiplécr  ft  la  faiblesse  do  ictopérameoi  et  do  corps 
par  la  grandeur  de  l'dme  et  par  U forre  de  l’esprit-  • 

> Puiter.bisloricn  anglais,  parle  avecdéiail  de  cedesastre.  Couuuesoo  ouvrage  est  rare.  Je  vais  ta 
traduire  le  passage  qui  coaiema  b dn  de  celle  croisade,  et  dans  lequel  le  lecteur  impanial  trouvera 
les  injures  grossières  d’au  ennemi  passionné  des  croisés.  • Dans  cette  guerre,  dit-il,  oo  voyait  une 
armée  épiscopale  qqi  aurait  pu  servir  pour  on  synode,  on  {dus  vériuüiileiueol,  qui  oOraitd'taiage  de 
VBgli»e  Rvi/f/aN/r.  Plusieurs  capitaines  relournèrenl  secrètement  cbex  eux,  et,  lorsque  les  soldais 
voulaient  combaiire,  les  ofOciers  s’en  alblent.  Ce  qui  resta  de  cette  aimée  se  fdrtiûa  dans  Joppe. 
La  féie  de  saint  Martin,  ce  grand  saint  de  rAliemagne,  arriva  daus  ce  temps.  Ce  Mint  fooouiie, 
germain  de  naissance  et  évéque  de  Tours  en  France,  se  distingua  émioemmeul  par  sa  charité.  Les 
Allemands  changèrent  sa  cbarilé  pour  les  pauvres  en  excès  pour  eoXHcémes,  observtot  le  11  de 
novembre,  de  mauierc  qu’on  ne  devait  plus  l'appeler  ou  Jour  saint,  mais  .un  Jour  de  festin.  La  dé» 
baoche  les  mit  dans  un  ébt  tel,  que  les  Turcs,  lombaiilsoreux,  en  égorgèrent  près  de  vingt  mille 
O Jour,  que  les  Allemands  écrivent  en  ietiros  rouges  dans  leurs  calendriers,  se  ielgiih  de  Icnr' 
linqire  sang  ; et,  comme  leur  rauip  fut  leur  bourberie,  les  Tons  furent  leurs  booebers.  Ou  puorraii 
les  comparer  aux  bœufs  de  b Saint-Martin,  qui  diffèrent  peu  des  troupeaux  d’ivrognes.  » (NieuU 
l'uller.  Ils.  IL  cbap.  X>T,  p.  125.  J 
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poiimirent  à tous  les  besoins  des  croisés,  dont  les  exploits  devatienl 
sen  ir  ses  projets  ambitieux  et  qu’il  regardait  comme  scs  propres 
soldats. 

Les  guerriers  allemands , qui  composaient  les  armées  chrétiennes, 
n'avaient  point  les  qualités  nécessaires  pour  s’assurer  les  avantages 
de  la  victoire.  Toujours  prêts  à se  jeter  aveuglément  au  milieu  des 
périls , ne  comprenant  point  qu’on  puisse  allier  la  prudence  au  cou- 
rage, et  ne  reconnaissant  d’autre  loi  que  leur  volonté;  soumis  aux 
chefs  qui  étaient  de  leur  nation  et  méprisant  tous  les  autres  ; pleins 
d’un  indomptable  orgueil  qui  leur  faisait  dédaigner  le  secours  de- 
leurs  alliés  et  les  leçons  de  l’expérience,  de  pareils  hommes  ne  pou- 
vaient faire  ni  la  paix  ni  la  guerre 

Lorsque  l’on  compare  Ces  nouveaux  croisés  aux  compagnons  de 
Godefroy  et  .de  Raymond , on  retrouve  en  eux  la  même  ardeur  pour 
les  combats,  la  même  indifférence  pour  le  danger;  mais  on  ne  leur 
trouve  plus  cet  enthousiasme  qui  animait  les  premiers  soldats  de  la 
croix  à la  vue  des  saints  lieux.  Jérusalem,  toujours  ouverte  alors  à la 
dévotion  des  chrétiens , ne  voyait  plus  dans  ses  murs  cette  foule  de 
pèlerins  qui,  au  commencement  des  guerres  saintes,  s’y  rendaient  de 
toutes  les  parties  de  l’Occident.  Le  pape  et  les  chefs  de  l’armée  chré- 
tienne défendaient  aux  croisés  d’entrer  dans  la  ville  sainte  avant  de  » 
l’avoir  conquise.  Les  croisés,  qui  ne  se  montraient  pas  toujours  aussi 
dociles,  obéirent  sans  peine  à oette  défense.  Plus  de  cent  mille  guer- 
‘ tiers  qui  avaient  quitté  l’Europe  pour  délivrer  Jérusalem,  revinrent 
dans  leurs  foyers  sans  avoir  eu  peut-être  la  pensée  de  visiter  le  tom- 
beau de  Jésus-Christ,  pour  lequel  ils  avaient  pris  les  armes.  Les  trente 
onces  d'or  promises  par  l’empereur  à tous  ceux  qui  passeraient  la 
mer  pour  combattre  les  infidèles,  augmentèrent  beaucoup  le  nombre 
des  croisés,  ce  qui  ne  s’était  point  vu  dans  les  précédentes  expédi- 
tions, on  la  foule  des  soldats  de  la  croix  ne  pouvait  être  entraînée 
que  par  des  motifs  religieux.  Dans  les  antres  guerres  saintes,  il  était 
entré  plus  de  religion  que  de  politique  : dans  cette  croisade , quoi- 
qu'elle eût  été  directement  provoquée  par  le  chef  de  l’Église  et  qu’elle 
fût,  en  grande  partie,  dirigée  par  des  évêques,  on  peut  dire  qu’il 
entra  plus  de  politique  que  de  religion.  L’orgueil , l’ambition , la 
jalousie,  les  passions  les  plus  honteuses  du  cœur  humain,  n’essayèrent 

* OrrooU^ttC  d’Utberg,  BiàlioHUfMe  éu  Croinéct,  u UL 
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pas  même,  comme  dans  les  précédentes  expéditions,  de  se  couvrir 
d'un  voile  religieux.  L’archevêque  de  Mayence,  l’évêque  de  Hildes- 
heim,  et  la  plupart  des  ecclésiastiques  qui  avaient  pris  la  croix,  ne 
firent  admirer  ni  leur  sagesse  ni  leur  piété,  et  ne  se  distinguèrent  par 
aucune  qualité  personnelle.  Le  chancelier  de  l’Empire,  Conrad, 
revenu  en  Allemagne , y fut  poursuivi  par  les  soupçons  qui  s’étaient 
attachés  à sa  conduite  pendant  la  guerre  : lorsque,  longtemps  après 
son  retour,  il  tomba  sous  les  coups  de  plusieurs  gentilshommes  de 
Wurtzbourg  conjurés,  contre  lui , le  peuple  regarda  cette  mort  tra> 
gique  comme  une  punition  du  ciel*. 

.Henri A'I , qui  avait  prêché  la  croisade,  ne  vit  daps  cette  expédition 
lointaine  qu'un  moyen  et  une  occasion  d’accroître  sa  puissance  et 
d’étendre  son  empire.  Tandis  que  la  chrétienté  adressait  au  ciel  des 
prières  pour  une  guerre  sainte  dont  il  était  l’âme  et  le  mobile , il 
poursuivait  une  guerre  impie , désolait  un  pays  chrétien  pour  l'asservir 
à ses  lois , et  menaçait  les  peuples  de  la  Grèce.  Le  fils  de  Tancrède 
fut  privé  de  la  vue  et  Jeté  dans  les  fers;  les  filles  du  roi  de  Sicile 
furent  emmenées  en  captivité.  Henri  poussa  si  loin  les  excès  de  la 
barbarie , qu’il  irrita  ses  proches  et  qu’il  trouva  des  ennemis  dans  sa 
propre  famille.  Lorsqu’il  mourut,  le  bruit  se  répandit  en  Occident 
, qu’il  avait  été  empoisonné  : les  peuples  qu’il  avait  rendus  malheureux 
ne  pouvaient  croire  que  tant  de  cruautés  fussent  restées  impunies  : ils 
publièrent  que  la  providence  s’était  servie  de  la  propre  épouse  de 
l’empereur  pour  lui  donner  la  mort  et  pour  venger  toutes  les  cala-  ♦ 
mités  qu’il  avait  répandues  sur  le  royaume  de  Naples  et  de  Sicile. 

A l’approche  de  son  trépas , Henri  se  ressouvint  qu’il  avait  persécuté 
Richard , qu’U  avait  retenu  un  prince  croisé  dans  les  fers,  malgré  les 
sollicitations  du  père  des  fidèles;  il  se  bâta  d’envoyer  au  roi  d’Angle- 
terre des  ambassadeurs  chargés  de  lui  faire  une  réparation  solennelle 
d’un  aussi  grand  outrage.  Après  sa  mort,  comme  il  avait  été  excomx 
munié  , on  crut  devoir  s’adresser  au  saint-si^ge  pour  obtenir  la  per- 
mission de  l’ensevelir  en  terre  sainte  : le  pape  se  contenta  de  répondre 
• qu’on  pouvait  l’enterrer  parmi  les  chrétiens,  mais  qu’auparavant  il 
fallait  faire  beaucoup  de  prières  pour  fléchir  la  colère  de  Dieu. 

En  s’emparant  des  plus  belles  contrées  de  l’Italie  par  la  perfidie  et 

* Le  p6rc  Maimbourf  donne  i Conrad,  pendant  la  erolnade,  le  litre  d'évèqoe  de  Wurtiboarf  i 
iHtus  avons  redressé  cette  erreur  dans  une  note  que  nous  renvoyons.  Il  cause  de  son  otendoe,  aus 
rii't  es  iusiidcaUves.  Cette  note  renferme  quelques  ddulls  sv  U vie  poUliqne  et  privée  de  Conied. 
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la  violence , Henri  préparait  à ce  malheureux  pays  des  révolutions 
qui  devaient  se  renouveler  d’âge  en  âge',  La  guerre  odieuse  qu’il 
avait  faite  à la  famille  de  Tancrède , devait  enfanter  d’autres  guerres 
funestes  à sa  propre  famille  : en  s’éloignant  de  l'ÂlIemagne  avec  ses 
armées , Henri  laissa  se  former  des  phrtis  puissants  qui , à sa  mort , 
se  disputèrent  avec  animosité  le  sceptre  impérial,  et  firent  à la  fin 
éclater  une  guerre  dans  laquelle  les  principaux  États  de  l’Europe  furent 
entraînés.  Ainsi  cette  quatrième  croisade , bien  différente  des  autres 
guerres  saintes,  qui  avaient  contribué  à maintenir  ou  à rétablir  la 
paix  publique  eh  Europe , divisa  les  États  de  la  chrétienté  sans  avoir 
ébranlé  la  puissance  des  Turcs,  et  ne  fit  que  jeter  le  trouble  et  la 
confusion  dans  plusieurs  royaumes  de  l’Occident. 

' Od  Tcm.  dau  la  salle,  ce  que  la  Sicile  eoila  d’embams  et  de  Dilbaors  a Fréddria  B. 
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CINQUIÈME  CROISADE. 
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(Empire  franc  de  Constantinople.  — Le  pape  Innocent  III  s'elTorce  de  rèchanlTcr  le  laint  xMe; 
Richard  Cccor-dc-Lion,  Phllip|io-Aa(tQsle } prédications  de  Foulques  de  Nenilly  et  de  Marüa 
Liià;  Ttiibaot  IV,  comte  de  Champapie,  Louis,  comte  de  Chartres  et  de  BloU,  prennent  li 
croix  ; iis  envoient  des  dépotés  b Venise  poor  noliser  des  vaisseaux  ; mort  de  Thibant  IV  ; 
Boniface.  marquis  de  Montferrat,  est  élu  chef  de  la  croisade;  mort  de  Foulques  de  Menilly; 
une  partie  des  croisés  arrivent  aVenisc.  et  comourent  au  siège  de  Zara  malgré  les  irgone* 
• lions  du  pape;  les  Vénitiens  sont  excommuniés;  révolution  b Consianiliioplc;  Alexis  l’Ange 
(le  jeune),  fils  d'Uaac,  vient  solliciter  le  secours  des  Vénitiens;  la  nonveiiede  la  conquête  de 
la  Pouille  et  du  rojaurae  de  Naples  par  Gauthier  de  Brlcnne  amène  une  scission;  la  flotte  fait 
voile  pour  Constantinople;  détails  de  cette  expédition  ; Alexis  l’Ange,  replacé  sur  le  trône, 
promet  au  pape  de  le  reconnaître  pour  chef  de  l’Église  UAlvefseUe.l 


ü point  où  nous  sommes  parvenus  dans  le  récit  des  expé- 
ditions saintes,  le  lecteur  sait  à quoi  s’en  tenir  sur  la 
valeur  guerrière  de  nos  vieux  chrétiens  : en  comparant 
entre  elles  les  diverses  annales  de  la  guerre  dans  les 
temps  anciens  et  dans  les  temps  modernes,  on  pourrait 
penser  que  jamais  la  bravoure  humaine  n’enfanta  des  prodiges  comme 
elle  le  fit  au  moyen  âge  sous  les  étendards  de  la  croix.  Quelle  aveugle 
préoccupation  entraînait  donc  l’auteur  du  Contrat  social,  lorsqu’il 
écrivait  : « Les  troupes  chrétiennes  sont,  dit^on,  excellentes  : je  le 
O nie  J qu’on  m’en  montre  de  telles  ; quant  à moi , je  ne  connais  point 
O de  troupes  chrétiennes,  n Nous  pourrions  nous  borner  à prononcer 
ici  les  noms  de  Godefroy,  de  Baudouin , de  Raymond . de  Tancrède 
et  de  Ricliard , pour  réfuter  un  aussi  étrange  paradoxe  ; nous  pour- 
rions nous  contenter  de  rappeler  les  victoires  héroïques  qui  avaient 
jeté  l’effroi  dans  fout  l'Orient,  ces  étonnants  triomphes  qui  faisaient 
croire  aux  musulmans  que  les  Francs  étaient  d’une  race  supérieure  au 
reste  des  hommes. 
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Mais  Rousseau , pressé  d’échapper  aux  souvenirs  des  expéditions 
sacrées,  prétend  que  les  croisés,  bien  loin  d'être  des  chrétiens, 
étaient  des  soldats  du  prêtre , des  citoyens  de  l'Église,  qui  se  bat- 
taient pour  son  pays  spirituel  qu'elle  avait  rendu  temporel,  on  ne 
sait  comment.  Il  y a dans  ce  raisonnement  une  profonde  ignorance 
des  croisades , de  leur  caractère , de  leur  esprit.  L’auteur  du  Contrat 
social,  partageant  l’erreur  de  plusieura  autres  philosophes  de  son 
temps.,  était  persuadé  que  les  papes  avaient  fait  les  croisades.  Dans 
le  premier  livre  de  cette  histoire , on  a vu  au  contraire  que  les  expé- 
ditions de  la  croix  naquirent  de  l’enthousiasme  religieux  et  guerrier 
qui  animait  les  peuples  de  l’Occident  ; sans  cet  enthousiasme , qui 
n’était  point  l’ouvrage  des  chefs  de  l'Église,  les  prédications  du 
saint-siège  n’auraient  pu  rassembler  une  seule  armée  sous  les  saintes 
bannières.  Observez  bien  que  pendant  les  guerres  d’outre-mer,  les 
souverains  pontifes  furent  chassés  de  Rome,  dépouillés  de  leurs 
Étals , et  qu’ils  n’appelèrent  point  les  croisés  à la  défense  du  pouvoir 
ou  du  pays  temporel  de  l’Église.  Non-seulement  les  croisés  n’étaient 
pas  Içs  aveugles  instruments  du  saint-siège,  mais  ils  résistèrent  plus 
d’une  fois  aux  volontés  des  papes , et  n’offrirent  pas  moins  dans  les 
éamps  le  modèle  de  la  valeur  unie  à la  piété.  Il  y eut  sans  doute  des 
chefs,  des  princes  entraînés  aux  pays  d’Asie  par  l’ambilion  ou  l’amour 
de  la  gloire;  mais  la  religion,  bien  ou  mai  entendue,  entraînait  le 
plus  grand  nombre;  les  croyances  chrétiennes,  dont  les  croisés 
étaient  les  défenseurs , les  élevaient  au-dessus  de  tous  les  dangers 
par  le  désir  des  récompenses  du  ciel  et  le  mépris  de  la  vie.  L’isla- 
misme menaçait  l'Europe;  la  religion  chrétienne,  qui  se  mêlait  à 
tout,  qui  était  la  patrie  , se  trouvait  en  péril  : quoi  de  plus  naturel  que 
de  voler  à sa  défense  et  de  sacrifier  pour  elle  ses  biens,  son  repos  et 
sa  vie?  Voilà  la  vérité , telle  que  les  petits  enfants  la  comprennent; 
mais  la  vérité  échappe , par  sa  simplicité  même , à ceux  qui , pour 
juger  les  choses  humaines,  ont  besoin  de  déployer  tout  l’appareil 
d’une  philosophie  orgueilleuse  et  chagrine.  Rousseau  n’a  jamais  senti 
tout  ce  qu’il  y a d’admirable  et  de  grand  dans  les  inspirations  du  chris- 
tianisme : après  avoir  pensé  que  les  vrais  chrétiens  sont  faits  pour 
être  esclaves,  comment  anrait-il  pu  les  croire  capables  de  bravoure, 
d’enthousiasme , de  mouvements  généreux?  Le  grand  tort  des  philo- 
sophes du  siècle  dentier  est  d’avoir  voulu  refaire  le  monde  selon  leurs 
systèmes , et  d’avoir  créé  l’homme  d’après  leurs  fantaisies.  L’histoire 
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a moins  de  prétentions  : elle  prend  l’humanité  telle  qu'elle  est , et  ne 
sait  opposer  que  des  faits  à d’éloquents  sophismes.  Nous  ne  pousse- 
rons donc  pas  plus  loin  nos  raisonnements , et  nous  laisserons  aux 
conquérants  latins  de  Byzance  le  soin  de  répondre  à l’auteur  du 
Contrat  social. 

Le  départ  des  croisés  allemands  avait  plongé  les  chrétiens  d'outre- 
mer dans  le  deuil  et  la  consternation  : les  colonies  chrétiennes,  livrées 
à leurs  propres  forces,  n’étaient  protégées  que  par  la  trêve  qui  venait 
d’étre  conclue  entre  Malek-Adhel  et  le  comte  de  Montfort.  Les  infi- 
dèles avaient  trop  de  supériorité  sur  leurs  ennemis  pour  respecter 
longtemps  un  traité  qu’ils  regardaient  comme  un  obstacle  aux  progrès 
de  leur  puissance.  Les  clu'étiens,  menacés  de  nouveaux  périls,  por- 
tèrent leurs  regards  vers  l’Occident.  L’évêque  de  Ptolémaïs,  accom- 
pagné de  plusieurs  chevaliers,  s’embarqua  pour  l’Europe,  afin  de 
solliciter  le  secours  des  fidèles.  Le  vaisseau  sur  lequel  il  était  monté 
fut  englouti  dans  les  flots  au  moment  où  il  s’éloignait  des  côtes  de  la 
Syrie  : l'évéque  de  Ptolémaïs  et  toutes  les  personnes  de  sa  suite  pé- 
rirent dans  le  naufrage;  d’autres  navires,  partis  peu  de  temps  après, 
furent  surpris  par  la  tempête  et  forcés  de  rentrer  dans  le  port  de  Tri- 
poli. Ainsi  les  prières  et  les  plaintes  des  chrétiens  de  la  Palestine  ne 
purent  arriver  Jusqu’en  Occident'. 

Cependant  la  renommée  semait  partout  les  nouvelles  les  plus  afili- 
geantes  sur  la  situation  du  faible  royaume  de  Jérusalem.  Quelques 
pèlerins,  échappés  aux  {vérils  de  la  mer,  racontaient  à leur  retour  les 
triomphes  et  les  menaces  des  Turcs;  mais,  dans  l’état  où  se  trouvait 
l'Europe,  rien  n’était  plus  difiieile  que  d’entraîner  les  peuples  dans 
une  nouvelle  croisade.  La  mort  de  l’empereur  Henri  VI  avait  divisé 
les  prélats  et  les  princes  de  l’Allemagne.  Le  roi  de  France,  Philippe- 
Auguste,  était  toujours  en  guerre  avec  Richard,  roi  d’Angleterre.  Un 
des  fils  de  la  reine  de  Hongrie  venait  de  prendre  la  croix;  mais  il  n’a- 
vait rassemblé  une  armée  que  pour  troubler  le  royaume  et  s’emparer 
de  la  couronne.  Au  milieu  des  sanglantes  discordes  qui  troublaient 
l’Occident,  les  peuples  chrétiens  semblaient  avoir  oublié  le  tombeau 
de  Jésus-Christ  : un  seul  homme  fut  touché  des  malheurs  des  fidèles 
d’Orient,  et  ne  perdit  point  l’espoir  de  les  secourir. 

' On  peotllre,  k m rajet,  la  lettre  maure  des  bo^lbliert  k ses  frères  d’ADgkiterre^  on 

eu  trouTera  b (raductioa  daos  les  Pièces  jusiifluliTei. 
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Innocent  lli  * venak  4e  réunir,  à l’Age  de  trente-trois  ans,  les  suf- 
frages du  conclave.  Dans  f,Age  des  passions,  voué  à la  pliis  austère 
retraite, sans  cesse  occupé  de  l’étude  des  livres  saints  et  toujôurs  prêt 
à confondre,  .par  la  seule  autorité  du  raisonnement,  tes  hérésies  non- 
velles,  le  successeur  de  saint  Pierre  versa  des  larmes  en  apprenant 
son  élévation  ; mais,  lorsqu’il  fut  assis  sur  le  trône  pontUical,  Inno- 
cent déploya  tout  à coup  un  caractère  nouveau  : le  même  homme  qui 
semblak  redouter  l’éclat  du  pouvoir,  ne  s'occupa  plus  que  des 
moyenS'd’agrandir  sa  puissance,  et  montra  l’ambition  et  l’inflexible 
opiniAtreté  de  Grégoire  VU.  Sa  jeunesse,  qui  lui  promettait  un  long 
règne  ; son  ardeur  à défendre  la  cause  de  la  justice  et'de  la  vénléj 
son  éloquance,  ses  lumières,  ses  vertus  qui  lui  attiraient  lé  respect 
des  fidèles,  donnaient  l’espoir  qu’il  assurerait  le  triomplie  de  la  religion 
et  qu’il  accomplirait  un  jourtous  les  projets  de  ses  prédécesseurs 
’Conuiie.  la  puissance  des^papes  était  fondée  sur  les  progrès  de  la 
foi  et  sur  le  pieux  enthousiasme  des  chrétiens,  innocent  mit  d’ébohl 
tous  ses  soins  à réprimer  les  innovations  dangereoseS,  les  doctrines 
Imprudentes  qui  commençaient  à eorrompre  son  siècle  et  menaçaient 
le  sanctuaire  ; il  s’occupa  surtout  de  ranimer  l’ardeur  des  croisadè.s; 
et, -pour  maîtriser  l’esprit  des.  rois  et  des  peuples,  pour  rallier  tous 
les  chrétiens  et  les  faire  concourir  au  triomphe  de  l’Église,  il  leur  parla 
de  la  eaptivité  -de  Jérusalnm  ,^il  leur  montra  le  tombeau  de  Jésns- 
Clu-ist  et  les  saints  lieux  profanés  par  la  présence  et  la  domination 
des  infidèles. 

* Monitori  et  Baloie  ont  publié  U vie  d'Innoeenl  HI  (Voyez  Muntori,  Sçriptor^  rcr.  luitcar, 
t.  in»  S P*  4M-S68).  Voici  Je  portnit -qu'en  tnee  oit  manoscril  firé  deU  bibliothèque  d'Avignon: 
tiujoceiit  était  d'uQ  esprit  penétranl,  d’uiie  ptémolre.  tenace,  versé  dm  les  lettres  dlvloesel 
bomaines,  élOi|aent  dans  i^s  discours  et  dans  ses  écrits,  exercé  au  chant  et  k U psalmodie,  d'une 
taille  inèdioae , d'gne  belle  dgore.  Tenant  le  milieu  ecMre  l'avarire  et  la  prodigaliic,  mais  libéra 
dans  scs  aonidnea  et  daqs  let  dépeuses  nécessaires  aux  cboseï  de  la  vie,  U était  plus  teiNioiiin 
dans  tout  le  reste»  k moins  que  la  nécessité  ne  le  cooiraifrntl  k se  montrer  généreux,  jl  était  sévère 
pour  les  rebelles  et  les  opinléires,  mais  doux  pour  les  gens  dévoues  et  tes  huinDles;  courageux» 
ferme,  magmnime  et  in»  défenseur  de  la  foi»  ennemi  de  rbérésic,  rigide  {tour  la  justice,  maie  pleax 
dans  la  oiisérieorde  ; iumble  dans  la  prospérité,  patient  dans  l’adversité;  d'on  naturel  prompt  k la 
colère,  mais  facile  k apaiser.  U flt  ses  études  i Paris  et  k Botogue.  tl  surpassa  ses  coniemponlns 
dans  la  philosophie  et  la  théologie,  ainsi  que  le  prooventlei  divers  ouvrages  qu'il  fit  ou  {publia  eu. 
diverses  circonstances. 

3 L’n  écrivain  allemand.  Hurler,  a publié  une  Uittoire  tlh  traduile  en  françüs  pat 

M.  de  Sahu-Chéron  : il  j a dans  ce  livre,  beaucoup  de  sçieiiçe  ot  de  sagicilé.  i;t  la  graode  dgapp 
(rinnoeeut  111  s’y  trouve' tracée  avec  plus  d'impartialité  qu'on  n'aurait  espère  en  rènroiiirer  chez 
ou  historien  protestant.  Nous  ne  pouvons  oublier  de  citer  ici  VHutoirt  dt  ia  papatüè,  pur  l,éopoM 
Ranke-,  et  \'U<t((Ârt  de  Grégoire  V//.  par  Voigi.  Ce  mouvement,  [tarii  de  l'Alleiiiagne  réformée, 
pour  apprécier,  avec  une  justice  trop  rare  josqu’k  ce  jbOr»  la  mission  des  souverains  pontiles  aa  moyen 
est  un  des  bits  les  plus  remarqoaUes  do  notic  temps.  - . * * 

II.  n 
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üims  une  lettre  adressée  aux  évéqnes,  au  clergé,  aux  seigneurs  et 
aux  peuples  de  France,  d’Angleterre,  de  Hongrie  et  de  Sicile,  le  sou- 
verain pontife  annonçait  les  volontés,  les  menaces  et  les  promesses 
du  Dieu  des  chrétiens.  « Depuis  la  perte  lamentable  de  Jérusalem, 
a disait-il,  le  saint-siège  n’a  cessé  de  crier  vers  le  ciel  et  d’exhorter 
(I  les  fidèles  à venger  l’injure  faite  à Jésus-Christ,  banni  de  son  héri- 
irlage.  Autrefois,  Uric  ne  voulait  point  entrer  dans  sa  maison,  ni  voir 
a sa  femme,  tandis  que  l’arche  du  Seigneur  était  dans  le  camp;  et 
a maintenant  nos  princes,  en  cette  calamité  publique,  s’abandonnent 
« à des  amours  illégitimes,  se  plongent  dans  les  délices,  abusent  des 
O biens  que  le  ciel  leur  a donnés,  et  sc  poursuivent  mutuellement  par 
a dos  haines  implacables;  ne  songeant  qu’à  venger  leurs  injures  pér- 
il sonnelles,  iis  ne  considèrent  pas  que  nos  ennemis  nous  insultenten 
« disaut;  a Où  est  votre  Dieu,  qui  ne  te  peut  délivrer  lui-même  de 
a nos  mains?  Nous  avons  pre/ané  votre  sanctuaire  et  les  lieux  où 
a vous  prétendez  que  votre  superstition  a pris  naissance;  nous 
a avons  brisé  les  armes  des  Français,  des  Anglais,  des  Allemands,  et 
a dompté  une  seconde  fois  les  fiers  Espagnols;  que  nous  reste-t-il 
a donc  à faire,  si  ce  n’est  de  chasser  ceux  que  vous  avez  laissés  en 
a Syrie  et  de  pénétrer  jusque  dans  l’Occident,  pour  effacer  à jamais 
a votre  nom  et  votre  mémoire?  » 

Prenant  ensuite  un  ton  plus  paternel  :e  Montrez,  s’écriait  Innocent, 
a que  vous  n’avez  point  perdu  votre  courage  ; prodiguez  pour  la  cause 
O de  Dieu  tout  ce  que  vous  avez  reçu  de  lui  : si , dans  une  occasion 
a aussi  pressante,  vous  refusiez  de  servir  Jésus-Christ,  quelle  excuse 
a pourriez-vous  porter  à son  terrible  tribunal  ? Si  Dieu  est  mort  pour 
a l’homme,  l’homme  craindra-t-il  de  mourir  pour  son  Dieu?  Refu- 
a. sera-t-il  de  donner  sa  vie  passagère  et  les  biens  périssables  de  ce 
a monde  à celui  qui  nous  ouvre  les  trésors  de  la  vie  étemelle?  » 

Des  prélats  furent  envoyés  en  même  temps  dans  toutes  les  contrées 
de.l’Europe  pour  y prêcher  la  paix  entre  les  princes  et  les  exhorter  à 
se  réunir  contre  les  ennemis  de  Dieu.  Ces  prélats,  revêtus  de  toute  la 
oonliance  du  saint-siège,  devaient  engager  les  villes  et  les  seigneurs 
à faire  partir  à leurs  frais  pour  la  terre  sainte  un  certain  nombre  de 
chevaliers  et  de  soldats.  Ils  promettaient  la  rémission  des  péchés  et 
là  protixition  spéciale  de  l’Église  ' à tous  ceux  qui  prendraient  la  croix 


* Au  mniea  dae  exhortations  de  la  croisade,  qMlqees  baroiu  éievèreat  la  qoesUoo  de  saToir  s‘ite 
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oX  Ifs  armes,  ou  qui  foumbaient  ii  l’équiperbent  et  à l'eutrctieu  des 
miltccs  de  Jésus-Christ.  Pour  recevoir  le  pieux  tribut  des  (idèles,  on 
plaça  des  troncs'  dans  toutes  les  églises.  Au  tribunal  de  la  pénitence, 
les  prêtres  devaient  ordonner  à tous  les  pécheurs  de  concourir  à la 
saimeenlreprise  J aucune  faute  ne  pouvait  trouver  grôce  devant  Dieu, 
sans  la  volonté  sincère  de  participer  é la  croisade.  Le  zèle  pour  la 
délivrance  des  saints  lieux  semblait  être  alors  la  seule  vertu  que  le 
pape  exigeât  des  chrétiens  ; la'  charité  cUe-méme  perdait  quelque 
chose  de  son  prix,  si  elle  n’était  exercée  envers  les  croisés.  Comme 
on  reprochait  ii  l’Église  de  Rome  d’imposer  aux  peuples  des  fardcaitx 
auxquels  elle  ne  touchait  que  du  bout  du.doiqt,  le  pape  exhorta  les 
chefs  du  clergé  et  le  clergé  lui-même  à donner  l’exemple  du  dévoue- 
ment et  des  sacrifices.  Innocent  fit  fondre  sa  vaisselle  d’or  et  d’argent 
pour  fournir  aux  frais  de  la  guerre  sainte;  il  ne  voulut  avoir  sur  sa 
table  que  des  vases  de  bois  et  d’argile,  pendant  tout  le  temps  que 
durerait  la  croisade: 

Le  souverain  pontife  était  si  plein  de  confiance  dans  le  zèle  et  la 
piété  des  chrétiens,  qu’il  écrivit  au  patrian^he  et  au  roi  de  Jérusalem 
pour  leur  annoncer  les  secours  de  l’Occident.  Il  ne  négligeait  rien  de 
ce  qui  pouvait  augmenter  le  nombre  des  soldats  de  Jésus-Christ.  Il 
s’adressa  à l’empereur  de  Constantinople,  et  lui  reprocha  son  indififé- 
renCc  pour  la  délivrance  des  saints  lieux  L’empereur  Alexis  s’ef- 
força, dans  sa-  réponse,  de  montrer  son  zèle  pour  la  cause  de  la  reli- 
gion, mais  il  ajoutait  que  l’époque  de  la  délivrance  n’était  point 
encore  venue,  et  qu'il  craignait  de  s’opposer  à la  volonté  de  Dieu , 
irrité  par  les  péchés  des  chrétiens.  Le  prince  grec  rappelait  avec 
adresse  les  ravages  qu’avaient  exercés  sur  les  terres  de  l’empire  les 
soldats  de  Frédéric;  il  conjurait  le  pape  de  tourner  ses  réprimandes 
contre  ceux  tpii,  feignant  de  travailler  pour  Jésus-Christ,  agissaient 
contre  la  volonté  ducieL  ail  n’est  pas  encore  temps,  ajoutait  Alexis, 
• d’arracher  la  terre  sainte  des  mains  des  Sarrasins  : je  crains  qu’en 

pouvaicnl  prendre  la  oroU  malgré  la  taloDlé  de  lein  fegimeA  : prrttr  %soritm  aitentnm.  Le  papt 
répondu  le  pooTaient,  M taniA  tuees$UtUt  ckruiiamtatit  ( Epislol.  Innocrni.).  0>uin(  an 
Kleriaage  de  la  femme  sa&s  le  consenlement  de  son  mari,  la  <|aesUoQ  ne  ftii  poiiu  dpddée,  et  le 
lere  d'Oelreman  déclare  ^vemetu  qu'eHe  offrirail  pkis  de  dUllcBltés  <e  Consfaniinopol. 
delfiea,  p.  609). 

* Fleory  remarque  que,  jusqué-U,  on  n'aTall  jamais  va  de  troues  dans  les  éflües  ; il  pense  qne 
raaage  s’eo  mi  éiabü  à relie  époqne. 

* Le  cardinal  Albert  et  Albtriiiii  forent  chargés  de  ta  Dégoclaüon  auprès  de  l’eisperear  Al<*xls  { 
Us  avaient  pour  otijet  de  rengager  i tranUler'b  ta  datruction  d»  Êukomiium»,. 
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^devançant  l’dpoqoe  marquée  par  Dimi,  on  n’entreprenne  un" 
O œuvre  inutile,  s Dans  sa  correspondance  avec  Alexis,  Innocent  lil 
s’attachait  à réfuter  l’opinion  de  l’emperenr  g ec  ; « Ceux  qui  ont  été 
a régénérés  dans  les  eaux  du  baptême,  disait'il,  doivent  s’engager 
a d’eux-mêmes  à suivre  la  croisade,  de  peur  qu’on  attendant  le  temps 
a inconnu  de  la  délivrance  du  saint  sépulcre  et  en  ne  faisant  rien  par 
a soi-même,  on  ne  s’attire  la  juste  punition  de  Dieu,  d Le  souverain 
pontife,  écrivant  à Alexis,  ne  dissimulait  point  ses  prétentions  5 l’ein- 
pire  universel,  et  parlait  comme  l’arbitre  souverain  des  rois  de  l’Orient 
et  de  l’Occident.  Il  s’appliquait  ces  paroles  adressées  à Jérémie  : a Je 
■ t’ai  établi  sur  les  nations  et  sur  les  royaumes  pour  arracher  et  dis- 
« siper,  pour  édifier  et  planter.  » Il  comparait  le  pouvoir  des  papes  et 
celui  des  princes,  l’un  au  soleil,  qui  éclaire  l’univers  pendant  le  jour» 
et  l’autre  à la  lune,  qui  éclaire  la  terre  pondant  la  nuit  ’. 

Les  prétentions  que  montrait  Innocent  et  la  hauteur  avec  laquelle 
il  cherchait  & les  faire  valoir,  nuisirent  sans  doute  à l’effiet  de  ses 
exhortations,  et  durent  affaiblir  le  zèle  des  princes  chrétiens  qu’il 
voulait  entraîner  à la  croisade.  Les 'princes  et  les  évêques  de  l'Aile^ 
magne  étaient  divisés  entre  Olhon  de  Saxe  et  Philippe  de  Souabe  : 
le  souverain  pontife  se  déclara  hautement  pour  Othon , et  menaça 
des  foudres  de  l’Église  tous  ceux  qui  suivaient  le  parti  contraire.  .Au 
milieu  des  troubles  qui  éclatèrent  en  cette  occasion,  les  uns  ne  s’o<rr 
cupèrent  qu’à  profiter  de  la  faveur  du  souverain  pontife , les  autres 
qu’à  se  garantir  de  ses  menaces.  Toute  r.AlIcmagne  se  trouvait  en- 
gagée dans  cette  grande  querelle  : personne  ne'  prit  la  croix. 

Un  des  légats  du  pape",  Pierre  de  Capoue,  parvint  à rétablir  la  paix 
entre  Richard  Cœur-de-Lion  et  Philippe-Auguste.  Richard,  qui  vou- 
lait se  ménager  l’appui  du  sainWsiége,  promettait  sans  cesse  d'équi- 
per une  flotte  et  de  rassembler  une  année  pour  aller  faire  la  guerre 
aux  infidèles.  Il  convoqua  dans  sa  capitale  un  toimnoi,  au  milieu 
duquel  il  exhorta  les  chevaliers  et  les  barons  à le  suivre  en  Orient  ; 
mais  toutes  ces  démonstrations,  dont  on  pouvait  soupçonner  la  sin- 
cérité, restèrent  sans  fruit.  La  guerre  ne  tarda  pas  à éclater  de  nou- 
veau entre  les  deux  royaumes  de  France  et  d’Angleterre;  et  Richard, 
qui  renouvelait  chaque  jour  le  serment  de  combattre  les  infidèles, 
mourut  en  combattant  des  chrétiens. 

* Cp:st9l.  Innoce^  • ' 
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Philippe-Auguste  renaît  de  répudier  sa  femme  Ingeburge,  sœur 
du  roi  de  Dancmarck,  pour  épouser  Agnès  de  Méranie.  Le  souverain 
pontife,  dans  la  lettre  adressée  aux  fidèles,  avait  vivement  censivé 
les  princes  qui  se  ii\Taienl  à des  amours  illégitimes  : il  ordonna  à 
Pliilippe-.\ugusfe  de  reprendre  Ingeburge  ; et  comme  Philippe-Au- 
guste refusa  d’obéir,  l'interdit  fut  jeté  sur  le  royaume  de  France. 
Pendant  plusieurs  mois  toutes  les  cérémonies  de  la  religion  furent 
interrompues  ; la  chaire  de  l’Évangile  cessa  de  retentir  de  la  parole 
sainte  ; on  n’entendait  plus  ni  le  bruit  des  cloches,  ni  les  accents  de 
la  prière  ; la  sépulture  chrétienne  était  refusée  aux  morts,  le  sanc- 
tuaire était  fermé  h tous  les  fidèles;  un  long  voile  de  deuil  couvTait 
les  villes  et  les  campagnes,  d’où  la  religion  chrétienne  semblait 
bannie  et  qu’on  aurait  pu  croire  envahies  par  les  musulmans.  Quoi- 
que les  croisés  fussent  exempts  de  l’interdit,  le  spectacle  qu’offrait 
la  France  décourageait  la  plupart  de  ses  habitants;  Philippe-Auguste, 
irrité  contre  le  pape,  se  moti|ruit  fort  peu  disposé  à réchauffer  leur 
zèle.  Lé  clergé,  dont  l’influence  pouvait  ranimer  les  courages  et  les 
tourner  vers  la  guerre  sainte,  avait  moins  à déplorer  la  captivité  de 
Jérusélem  que  lc  malheureux  état  du  royaume 

' [1 199.]  Cependant,  un  curé  de  Neuilly-sur-Marne  remplissait  la 
France  du  bruk  de  son  éloquence  et  de  ses  miracles.  Foulques  avait 
d'abord  mené  une  vie  déréglée  ; mais,  à la  fin,  touché  d’un  sincère 
repentir,  il  ne  se  contenta  pas  d’expier  scs  désordres  par  la  péni- 
tence; il  voulut  ramener  tous  les  pécheurs 'ù  la  voie  du  salut,  et 
parcourut  les  provinces  en  exhortant  le  peuple  au  mépris  des  chose* 
de  la  terre.  Dieu,  pour  l'éprouver,  permit  que,  dans  ses  premières 
prédications.  Foulques  fût  exposé  à la  risée  de  ses  auditeurs;  mais 
bientôt  les  vérités  qu’il  annonçait  lui  attirèrent  le  respect  des  fidèles. 
Les  évéques  l’invitèrent  à'vcnir  prêcher  dans  leurs  diocèses  ; U rece- 
vait partout  des  honneurs  extraordinaires;  le  peuple  et  le  clergé  cou- 
raient au-devant  de  lui,  comme  s’il  eût  été  un  envoyé  de  üieu.>  Foul- 
ques a’avait,  dit  la  chronique  de  Saint-Victor,  rien  de  singulier  dans  ses 

' low  {et  IrUtorlem  ont'iarlé  de  l*iinprf»iM  profonde  qie  prodolsirenl  en  France  rexeomitii* 
■katfon  de  Pbilip(ic>Au^leei  l'interdit  je(ë  sor  le  royaume  tout  entier.  Vbjn.  principalement  la 
ctirflttiqnc  de  Sainl-DenU,  dernières  années  de  Philippe-Augnsie  de  France^  u XIV },  C'eti 
deptiie  cette  époque  qoe  les  rois  de  Fmiic^ont  eherebé  è établir  le  principe  que  les  papea  n'ont  pas 
ta  droit  de  briser  les  liens  qai  onissmil  les  sujets  eux  nonarqoes.  ni  surtout  de  frapper  d’un  inter- 
dit général  loat  on  royaume  ; et  qnc  rexcommoutcalion  ne  peut  être  Uneèe  qoe  contre  les  tn<U- 
fUus,  et  ne  deit  avoir  qae  des  effets  religietit. 
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vêtements  et  sa  manière  de  vivTe;  )7a//ai7  à cheval, .et  mangeait  ce 
qu’on  lui  donnait.  On  le  voyait  prêcher  tantôt  dans  les  églises,  tantôt 
sur  les  places  publiques  ; il  se  montrait  aussi  dans  les  assemblées  des 
barons  et  des  chevaliers.  Son  élo<iuence  était  sitnpic  et  naturelle. 
Préservé,  par  son  ignorance  même,  du  mauvais  goût  de  son  siècle, 
il  n’étonnait  son  nombreux  auditoire,  ni  par  les  vaines  subtilités  de 
l’école,  ni  par  le  mélange  bizarre  des  passages  de  l’Écriture  et  des 
pensées  profanes  de  l’antiquité  j ses  paroles,  dépouillées  de  l’érudi- 
tion qu’on  admirait  alors,  étaient  plus  persuasives,  et  trouvaient 
mieux  le  chemin  des  cœurs.  Les  prédicateurs  les  plus  savants  se  ran- 
geaient eux-niémes  parmi  ses  disciples,  et  disaient  que  le  Saint- 
Esprit  parlait  par  sa  bouche.  Animé  de  cette  fui  qui  fait  des  pro- 
diges, il  enchaînait,  à son  gré,  les  passions  de  la  multitude,  et  faisait 
retentir  jusque  dans  le  palais  des  princes  ' le  tonnerre  des  menaces 
évangéliques.  Après  l’avoir  entendu,  tous  ceux  qui  s’étaient  enrichis 
par  la  fraude,  le  brigandage  et  l’usUre,  s’empressaient  de  restituer  ce 
qu’ils  avaient  acquis  injustement.  Les  libertins  confessaient  leurs  pé- 
cliés,  et  se  vouaient  aux  austérités  de  la  pénitence;  les  femmes  pros- 
tituées déploraient,  à l’exemple  de  Madeleine,  le  scandale  de  leur 
vie,  se  coupaient  les  cheveux,  quittaient  leur  parure  pour  le  eilice  et 
la  haire,  promettaient  à Dieu  de  vivre  dans  la  retraite  et  de  mourir 
sur  la  cendre.  Enfin  l’éloquence  de  Foulques  de  Neuilly  produisait 
de  si  grands  miracles,  qUe  la  plupart  des  auteurs  contemporains 
parlent  de  lui  comme  d’un  autre  Paul , envoyé  pour  la  conversion 
de  son  siècle.  Un  d’eux  va  jusqu’à  dire  qu’il  n’ose  point  raconter 
tout  ce  qu’il  en  sah,  se  défiant  de  l’incrédnlrté  des  hommes 
Innocent  III  jeta  les  yeux  sur  Foulques  de  Neuilly,  et  lui  confia  la 
mission  qui  avait  été  donnée,  cinquante  ans  auparavant,  à saint 
Bernard.  Lo  nouveau  prédicateur  de  la  croisade  prit  lui-même  la 
croix  dans  un  chapitre  général  de  l’ordre  de  Citeaux.  A sa  voix , lo 
zèle  pour  la  guerre  sainte,  qui  semblait  éteint,  se  réveilla  de  toutes 


* SI  roD  eo  croit  les  chroniques  contemponines,  Foulqoes  s'adressa  h Richard  Cœuj'<de>LioD,  ei 
lui  dit  : • Vous  area  /rois  /l//os  à morisr,  famrû-s,  Corguil  et  la  luxure.  — Je  donne,  répondit 
Richard,  mon  orgueil  sax  tompUers.  non  avarice  aax  moioes  de  Cltcanx,  n>e  loxaro  aux  évéqnes.* 
t'Yofez  la  BibluHk^fue  des  Croisades, -i.  1.) 

* Albcric,  Hlgord,  Othoa  de  Salnl>6laise.  Jacques  de  Yilci,  la  chronique  de  Raooi  de  Coggeshale, 
U chronique  de  Bromptoa,  et  Marin  Sanuto,  noos  ôol  laUsé  quelques  déiaib  sur  la  vie  de  Foulques. 
L'Msioire  ecde.siastiqoe  de  Flcorf,  t.  XTI,  a rassemble  loos  les  laaieriaux  épars  dans  les  riêilies 
rhruuiqaes.  L'abbc  Lebcuf,.daus  son  lliskoire  de  )*arU,  cite  aoe  vie  do  Foulques,  l voL  in<l2, 
Paris,  IG30,  que  nous  avons  en  vain  cherché  à noos  procoeer. 
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paris  ; dans  chaque  viUe  qu’il  traversait,  on  accourait  pour  l’en- 
tendre ; tous  ceux  qui  se  trouvaient  en  état  de  prendre  les  armes , 
faisaient  le  serment  de  combattre  les  infidèles. 

Plusieurs  saints  orateurs  furent  associés  aux  travaux  de  Foulques 
de  Neuilly  : Martin  Lilz,  de  l’ordre  de  CIteaux , prêcha  la  croisade 
dans  le  diocèse  de  fiàle  et  sur  les  bords  du  Rhin;  Herloin,  moine  de 
Saint-Denis,  parcourut  les  campagnes  encore  sauvages  de  la  Bre- 
tagne et  du  bas  Poitou;  Eustacbe,  abbé  de  Flay,  traversa  deux  fuis 
la  nær  pour  exciter  l’enthousiasme  et  l’ardeur  des  peuples  d’An- 
gleterrç.  • 

Ces  pieux  orateurs  n’avaient  pas  tons  la  même  éloquence , mais 
tous  étaient  remplis  du  zèle  le  plus  ardent.  La  profanation  des  saints 
lieux  , les  maux  des  chrétiens  d’Orient,  le  souvenir  de  Jérusalem , 
animaient  leurs  discours.  Tel  était  encore  l’esprit  répandu  en  Eu- 
rope , qu’il  suffisait  aux  orateurs , comme  dans  les  premières  croi- 
sades, de  prononcer  le  nom  de  Jésus-Christ  et  de  parler  de  la  cité  de 
Dieu,  retenue  dans  les  fers  des  infidèles,  pour  que  leur  auditoire 
fondu  en  larmes  et  se  livrât  aux  transports  d’un  saint  enthousiasme. 
Partout  le  peuple  montrait  la  même  piété  et  les  mêmes  sentiments; 
mais  la  cause  de  Jésus-Christ  avait  surtout  besoin  de  l’exemple  et  du 
courage  des  princes  et  des  seigneurs.  Comme  on  venait  de  procla- 
mer en  Champagne  un  brillant  tournoi  où  devaient  se  réunir  les  plus 
valeureux  guerriers  de  France,  d’Allemagne  et  de  Flandre,  Foulques 
accourut  au  chèteau  d'Fcry-sur- Aisne,  qui  était  le  rendez-vous  des 
chevaliers.  Lorsque  Foulques  parla  de  Jérusalem,  les  chevaliers  et 
les  barons  oublièrent  tout  à coup  les  joutes,  les  coups  de  lance , les 
hauts  faits  d’armes , et  la  présence  des  dames  et  des  demùiselles  qui 
donnaient  le  prix  de  la  valeur,  des  gais  ménestrels  qui  célébraient  la 
prouesse  achetée  et. vendue  au  fer  et  à F acier.  Tous  firent  le  serment 
de  combattre  les  infidèles,  et  l’on  dut  s’étonner  de  voir  de  nombreux 
défenseurs  de  la  croix  sortir  de  ces  fêtes  belliqueuses  que  l’Église 
avait  sévèrement  défendues. 

[1200.]  A la  tête  des  princes  et  des  seigneurs  qui  s’enrêièreni  dans 
la  croisade,  se  faisaient  remarquer  'fhibaut  fV,  comte  de  Champagne, 
et  Louis,  comte  de  Chartres  et  de  Blois , tous  deux  parents  des  rois 
de  France  et  d’Angleterre.  Le  père  de  Thibaut  avait  suivi  Louis  le 
Jeune  à la  seconde  croisade;  son  frère  aîné  avait  été  roi  de  Jérusa- 
'cm;  deux  mille  cinq  cents  chevaliers  lui  devaient  l’hommage  ét  le 
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service  militaire;  la  noblesse  de  Champagne  excellait  dans  l’exercice 
des  armes.  Comme  Thibaut  avait  épousé  l’-héritière  de  Navarre,  il 
pouvait  rassembler  sous  ses  drapeaux  les  habitants  les  plus  belK- 
queux  des  Pyrénées.  Louis,  comte  de  Chartres  et  de  Blois,  comptait 
parmi  scs  aïeux  un  des  chefs  les  plus  illustres  de  la  première  croi- 
sade, et  possédait  une  province  féconde  eu  guerriers.  A l’exemple 
de  ces  deux  princes,  se  croisèrent  le  comte  de  Saint-Paul,  les  comtes 
Gauthier  et  Jean  de  Brienne,  Manassès  de  l’isle.  Renard  de  Dam- 
pierre,  Mathieu  de  Montmorency,  Hugues  et  Robert  de  Boves,  comtes 
d’Amiens,  Renaud  de  Boulogne,  Geoffioi  de  Perche,  Renaud  de 
Monimirail , Sinion  de  Montfort,  qui  venait  de  signer  une  trêve  avec 
les  Turcs,  et  n’en  renouvelait  pas  moins  le  serment  de  les  combattre, 
et  Geoffroi  de  Villehardouin',  maréchal  de  Champagne',  qui  nous 
a laissé  une  relation  de  celte  croisade  dans  le  langage  naïf  de  son 
temps. 

Parmi  les  ecclésiastiques  qui  avaient  pris  la  croix , l'histoire 
nomme  Nivelon  de  Chérisi,  évêque  de  Soissons  ; Garnier,  évêque  de 
Langres  ; l’abbé  de  1-ooz  ; l’abbé  de  Vaux-de-Ccrnay.  L’évêque  de 
Langres,  qui  avait  été  l’objet  des  censurés  du  pape,  croyait  trouver 
dans  le  pèlerinage  de  la  terre  sainte  une  occasion  de  se  réconcilier 
avec  le  saint-siège.  L’abbé  de  Looz  et  l’abbé  de  Vaux-de-Cemay 
s'étaient  fait  remarquer  par  leur  piété  et  leurs  Inmières  : le  premier, 
plein  de  sagesse  et  de  modération^  le  second,  rempli  d'un  saint 
enthousiasme , et  d’un  zèle  ardent  qu’il  ne  signala  que  trop  dans  la 
suite  contre  les  Albigeois  et  les  partisans  du  comte  de  Toulouse 
Lorsque  les  chevaliers  et  les  barons  revinrent  dans  leurs  foyers , 
portant  une  croix  rouge  sur  leurs  baudriers  et  sur  leurs  cottes  de 
mailles,  ils  réveillèrent,  par  leur  présence,  l’enthousiasme  de  leurs 
vassaux  et  de  leurs  frères  d'armes.  La  noblesse  de  Flandre,  à 
l’exemple  de  celle  de  Champagne , voulut  montrer  son  zèle  pour  la 
délivrance  des  saints  lieux  '.  Baudouin,  qui  avait  pris  le  parti  de  Ri- 

' Le  Duin  dd  ViUebardoain  a tiré  son  ori|fine  d'un  Tilla{re  ou  chitcao  du  dioeèsc  de  Trojes,  entre 
Bar  et  Arcj;  la  branche  aînée,  à laqnelle  appartenait  rhisiorion,  ne  subsista  qoe  jusqu'en  I40P;  la 
c^etie.  qui  acquit  la  principauté  d'Acbale,  sc  fondit  dans  la  maison  de  Savoie.  On  ironvera  une 
feolire  historique  Irè^^cotupléte  sur  Villebardonin  en  tête  de  ses  mémoires  dans  notre  Aïoitre/^e 
Ifcfton  d(ê  mémoirr»  pour  terptr  à niistoire  de  Fronce,  t.  1. 

* Cet  olUce  était,  par  rapport  zux  grands  fiefs,  ce  que  la  dignité  de  maréchal  de  France  fut  ensuite 
pour  ta  mimarcble.' 

* Uabbé  de  VaDX>de*Cemajr  nousa  laissé  une  chronique  sur  la  guerre  des  Albigeois;  elle  a été 
traduite  dans  la  collection  nouvelle  publiée  par  M.  Guiiot. 

* Lef  évéoemeoU  de  la  croisade,  par  rapport  itu  comtes  de  Flandre  et  b la  noblesse  de  et 
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cbnrd  contre  Philippe-Auguste,  cherche  sous  l’étendard  de  la  croix 
un -asile  contre  la  colère  du  roi  de  France,  et  jura,  dans  l'églnc  dé 
Saint-Donatien  de  Drtiges,  d’aller  en  Asie  combattis  les  musulmans. 
Marie,  comtesse  de  Flandre,  sœnr  de  ThibatU,  comte  de  Cham- 
pagne, ne  voulut  point  vivre  séparée  de  son  époux,  et,  quoiqu’elle 
lût  alors  dans  la  flciri  de  la  jeunesse  et  qu’elle  së  trouvât  enceinte 
depuis  plusieurs  mois,  elle  fit  le  serment  de  suivre  leâ  croisés  au  delà 
des  mers  et  de  quitter  un  pays  qu’elle  ne  der’ait  plue  revoir.  L'exem- 
ple de  Baudouin  fut  suivi' par  ses  deux  frères',  Eàrstache  et  Henri, 
comte  de  Sarbruck;  par  Conon  de  Béthune,  dont  on  admiraif  là 
piété  et  l’éloquënce,  et  par  Jacques  (TAresnes,  fils  de  celui  qui,  sous 
le  mêmh  nom,  s’était  rendu  célèbre  dans  la  troisième  croisade.  Là 
plupart  des  chevaliers  et  des  barons  de  la  Flandre  et  du  Hainaut 
firent  aussi  le  serment  de  partager  les  travaux  et  les  périls  de  là 
guerre  sainte.  ' 

Les  principaux  chefs' de  la  croisade  se  réunirent  d’abord  .à  Boissons, 
ensuite  à Compiègne.  Dans  leur  assemblée  ils  donnèrént  le  comman- 
dement de  la  sainte  expédition  à Thibaut,  comte  de  Champagne.  On 
décida,  dans  la  même  assemblée,  que  l'armée  des  croisés  se  rendrail 
par  mer  en  Orient.  D’après  cette  décision,  six  députés  furent  en- 
voyés à Venise  ’,  afin  d’obtenir  de  la  république  les  vaisseaux  néces- 
saires pour  le  transport  des  hommes  et  dos  chevaux. 

Les  Vénitiens  étaient  alors  parvenus  au  plus  haut  degré  dé  pros- 
périté. Au  milieu  des  secousses  qui  avaient  précédé  et  suivi  la  Chute 
dè  la  puissance  romaine,  ce  peuple  industrieux  s’était  réfbgié  daiis 
les  lies  qui  bordent  le  fond  du  golfe  Adriatique  ; placé  sur  les  flots, 
Il  avait  porté  ses' vues  vers  l’empire  de  la  mer,  auquel  les  barbares 
ne  songeaient  point.  If  fut  d’abord  soumis  aux  empereurs  de  Con- 
stantinople ; mais,  à mesure  que  rempire  grec  marchait  vers  sa  dé-^ 
cadence,  la  république  vénitienne  prenait  un  accroissement  de  force 

* • » I 

eomtéf  oDl  été  nssemblt^s  par  le  père  d’Ootreman,  dans  roavrage  inlitnlé  : CoMtantinop^.  Belgké^ 
Temiiai,  fCas,  ln-4*.  Uncange  en  a tiré  beaacoap  d'indicaiions  pour  ses  noies,  et  la  plupart  (tel 
hi-stc^iens  l'ont  ignoré.  Gibbon  déclare  lutHbétne  qn'll  iTa  pu  s'en  préenrer  on  escniplalre. 

i Rhamnuslus  donne  une  liste  fort  détaillée  des  chevalteraet  des  barons  qnl  prirent  la  croit  \ te 
père  d'Oiiircmau  en  donne  aussi  aee  liste  fort  étendue.  Dans  les  notes  qui  aéeoiupagoent  l'histoire 
«te  VilltliardonlD,  Dacange  Dons  a laissé  beaacoop  de  détails  curieux  sur  les  cbcTaliers  et  les  barons 
de  la  Flandre  et  de  la  Champagne  qui  avrieol  pris  part  i la  croisade. 

* VilIebardoQin  noos  a conservé  les  noms  des  six  dcpoiés  qui  se  rendirent  b Venise,  Le  comte 
Tlnbaol  en  nomma  deux  : Geuffrol  de  vyiêbardouin  c\  Milès  de  Brabant.  Baudouin,  comte  dé 
Flauiire.  deux  autres  : Canon  de  Détbune  et  Alard  de  Maquerl^àx.  Le  comte  de  Bloié.  Aux  : Jeau 
«le  Friaise  et  Gantbier  de  GoadûnviUe  (Uv.  ij. 
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et  de  splendeur  qui  devsdt  la  rendre  indépendante.  Dès  le  dixième 
siècle,  des  pelais  de  marbre  avaient  remplacé  les  humbles  cabanes 
de  pêcheurs  éparses  dans  Elle  de  Rialto.  Les  villes  de  l’Istrie  et  de  la 
Dalmatie  olicissaicnt  aux  souverains  de  la  mer  Adriatique,  La  répu- 
blique, devenue  redoutable  aux  plus  puissants  monarques,  pouvait 
anner,  au  moindre  signal,  une  flotte  de  cent  galères,  qu'elle  employa 
successivement  contre  les  Grecs,  les  Sarrasins  et  les  Normands  ; la 
puissanc(‘  de  Venise  était  respectée  chez  tous  les  peuples  de  l’Occi- 
dent ; les  républiques  de  Gênes  et  de  Fisc  lui  avaient  en  vain  disputé 
la  doiuination  des  mers.  Les  Vénitiens  rappelaient  avec  orgueil  ces 
paroles  que  le  pape  Alexandre  111  avait  adressées  au  doge  en  lui  don- 
nant un  anneau  : Épouse  la  mer  avec  cet  an/ieau  ; que  la  postérité 
sache  que  les  Véailiens  ont  acquis  l’empire  des  flots,  et  que  la  mer 
leur  a été  soumise  comme  [épouse  l’est  à son  époux 

Les  flottes  des  Vénitiens  visitaient  sans  cesse  les  ports  de  la  Grèçe 
et  de  FAsie;  elles  transportaient  les  pèlerins  dans  la  Palestine,  et 
revenaient  chargées  des  riches  marchandises  de  l’Orient.  Les  Véni- 
tiens montraient  dans  les  croisades  moins  d’enthousiasme  que  les 
autres  peuples  chrétiens;  ils  sunuit  mieux  en  profiter  pour  leurs 
propres  intérêts  : tandis  que  les  guerriers  de  la  chrétienté  combat- 
taient pour  la  gloire,,  |)our  des  royaume»  et  pour  le  tombeau  de 
Jésus-Christ,  les  marchands  de  Venise  se  battaient  pour  des  comp- 
toirs, pour  des  privilèges  de  commerce,  et  souvent  l’avarice  leur  fai- 
sait entreprendre  ce  que  les  autres  nations  n’auraient  pu  faire  que 
.par  l'excès  d’un  zèle  religieux.  La  république,  qui  devait  toute  sa 
prospérité  à scs  relations  commerciales,  recherchait  Sans  scrupule 
l’amitié  et  la  protection  des  puissances  musulmanes  de  la  Syrie  et  de 
l’Ëgypte  ; souvent  même,  lorsque  toute  l’Europe  s’armait  contre  le» 
infidèles,  les  Vénitiens  furent  accusés  de  fournir  des  armes  et  des 
vivres  aux  ennemis  des  [leupies  chrétiens 

Lorsque  les  députés  des  croisés  arrivèrent  à Venise,  la  république 

( Noratori,  et  30'  dUserution,  ètêl.  meië  mf.  Let  rooDomenu  bisteriqoe»  reUtUs 

k Veuise  ne  resiontent  pas  an  delk  da  dixième  slèdet  k moins  qo'-on  ne  considère  comme  moanmeDU 
qneiqoes  fr?gmeia$  qpars  dinn  les  chruniqaes  des  Dations  barbares.  L'histoire  éoite  par  le  do(e 
Dandolo  ] qoe  Moralori  a poblièe  dans  le  douzième  volnme,  oflïedes  nottoos  etendaea 

et  sati5ifji»ntes  sur  les  consiUoüons  et  les  premiers  Iges  de  la  répobUqoe. 

* Vojcs  les  plaintes  de  Jacques  de  Viiri,  de  Marin  Sannlo.  les  ordonnances  dn  roi  de  Fnnre, 
k$  Iclirrs  des  ps.  es.  qal  se  (iaignlreut  de  tft  intclllipnces  entre  les  Véaitieni  eilenialdelev 
Nousa>qM  rappmtÀ  qoelques  passages  carieux  k c«  snjeL  dans  la  du  Crùiêtdu»  i.  II. 

eollccliod  de  Strovn;  # 
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avait  pour  doge  Doodolo,  si  célèbre  dans  ses  annales.  Dandolo  avait 
longlemps  servi  sa  patrie  dans  des  missions  importantes,  dans  le 
commandement  des  flottes  et  des  armées;  à la  tête  du  gouvcrpe- 
menl,  il  veillait  sur  la  liberté  et  faisait  régner  les  lois.  Ses  travaux  dans 
la  guerre  et  dans  la  paix,  d'utiles  règlements  sur  les  monnaies,  sur 
l’administralion  de  la  justice  et  la  sûreté  publique,  lui  méritaient 
l’estime  et  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens.  Il  avait  appris  au 
milieu  des  orages  d'une  république  i maîtriser  par  la  parole  les  p^ 
sions  de  la  multitude.  Personne  n’était  plus  habile  à saisir  une  occa- 
sion favorable,  à profiter,  des  moindres  circonstances  pour  l’exécution 
de  ses  desseins.  Parvenu  à l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  le  doge  de 
Venise  n’avait  de  la  vieillesse  que  ce  qu’elle  donne  de  vertus  et 
d’expérience.  Villehardouin  l’appelle  un  homme  sage  et  de  grande 
valeur,  et,  dans  l’histoire  de  Nicétas,  le  vieux  doge  est  appelé  le 
prudent  des  prudents.  Tout  ce  qui  pouvait  servir  son  pays,  réveillair 
son  activité,  enflammait  son  courage-,  ii  l’esprit  de  calcul  et  d’écono-. 
mie  qui  distinguait  ses  compatriotes,  Dandolo  mêlait  les  passions  les 
plus  généreuses,  et  donnait  un  air  de  grandeur  à toutes  les  entre- 
prises d'un  peuple  marchand.  Son  patriotisme  républicain,  toujours 
soutenu  par  l’amour  de  la  gloire,  semblait  avoir  quelque  chose  de  ce 
sentiment  d’honneur  et  de  cette  noble  fierté  qui  formaient  le  carac- 
tère dominant  de  la  chevalerie 

Dandolo  loua  avec  ardeur  une  entreprise  qui  lui  parut  glorieuse 
et  dans  laquelle  les  intérêts  de  sa  patrie  n’étaient  point  séparés  de 
ceux  de  la  religion.  Les  députés  des  princes  et  des  haroqs  deman- 
daient des  vaisseaux  de  transport  pour  quatre  mille  .cinq  pents  che- 
valiers, pour  vingt  mille  hommes  d’infanterie,  et  des  provisions  pour 
toute  rarniéc  chrétienne  pendant  neuf  mois.  Dandolo  .promit , au 
nom  de  la  république , de  fournir  les  vivres  et  les  vaisseaux  néces- 
saires, à condition  que  les  croisés  français  s’engageraient  à payer 
aux  Vénitiens  la  somme  de  quatre-vingt-cinq  mille  paarcs  d’argent. 
Comme  il  ne  voulait  point  que  le  peuple  de  Venise  restât  étranger  à 
l’expédition  des  croisés  français,  Dandolo  proposa  aux  députés  d’ar- 
mer, aux  frais  de  la  république , cinquante  galères,  et  demanda  pour 
sa  (latrie  la  moitié  des  conquêtes  qu’on  allait  faire  ei(  Orient. 

' Plusirars  liist6ria)â  distenl  qo«  Daodolo  tiaH  aveaglev-ec  qae  rcmpcreir  Manaei  Coninrnf 
fatiiU  prhé  de  U vue  peadairt  on  aéjoor  qu’il  avait  foU  à CoaMan(iao|ile.  Tu  lie  «es  descuDdaoiü. 
àndre  Dantlolo.  &e  eouteuie  de  dire,  dauson  touloire,  que  sou  aieal  avait  la  vue  bible 
MHis.  VUiebanlotin  «i  (Taatréi  éerivaina  d^eot  qae  Daadolo  perdk  U vue  tlaas  aac  Uuille. 
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Lfts  dépirfés  acceptèrent  sans  répugnance  la  proposition  plus  inté- 
r.'ssée  que  généreuse  dû  doge  de  Venièc.  Ix>S  conditions  du  traité 
avaient  été  d’abord  examinées  dans’ le  conseil  du  doge , composé  de 
six  patriciens;  elles  furent  ratifiées'  ensuite  dans  deux  autres  con- 
seils , et  présentées  enfin  è la  sanction  du  peuple , qui  exerçait  alor» 
le  pouvoir  suprême. 

Une  assemblée  générale  fut  convoquée  dans  Téglise  de  Saint-Marc. 
« Il  (le  doge  y appela  cent  du  peuple,  dit  Villehardomn , puis  deux 
cents,  puis  mille,  tant  que  tous  l’approuvèrent  ; finalement  il  en  appela 
bien  dix  mille  en  la  cbapellé  de  Saint-Marc,  l’une  des  plus  belles  et 
magnifiques  petites  églises  qui  se  puissent  voir,  où  il  leur  fit  ouïr  hi 
messe  du  Saint-Esprit,  les  exhortant  à prier*  Dieu  de  les  inspirer  tou-* 
chant  la  requeste  des  ambassadeurs.  La  messe  dite , le  duc  les  en- 
voya quérir,  et  fes  admonesta  de  vouloir  requérir  humblement  le 
peuple  d’être  content  que  cette  convenance  fût  faite.  » Lorsqu’on 
eut  célébré  la  messe  du  Saint-Esprit,  le  maréchal  de  Champagne, 
accompagné  des  autres  députés,  se  leva,  et,  s’adressant  au  peuple  de 
Venise,  prononça  un  discours  dont  les  expressions  simples  et  naïves 
peignent  mieux  que  nous  ne  pourrions  le  faire  l’esprit  et  les  senti- 
ments des  temps  héroïques  de  notre  histoire  : 

« Les  Seigneurs  et  les  barons  de  France  ’,  les  plus  hauts  et  les  plus 
« puissants,  nous  ont  à vous  envoyés  pour  vous  prier,  au  nom  de 
« Dieu,  de  prendre  pitié  de  Jérusalem,  qui  est  en  servage  des  Turcs; 
a ils  vous  Client  merci , et  vous  supplient  dé  tes  accompagner  pour 
« venger  la  honte  de  Jésus-Christ.  Ils  ont  fait  choix  de  vous,  parce 
« qti’ils  savent  que  huis  gens  qui  soient  sur  la  mer  n’ont  un  si  grand 
« pouvoir  que  vous  et  votre  peuple.  Ils  nous  ont  recommandé  de  nous 
a jeter  à vos  pieds,  et  de  ne  nous  relever  que  lorsque  vous  aurez 
a octroyé  notre  demande  et  que  vous  am-ez  pitié  de  la  terre  sainte 
« d'ouire-mep.  » A ces  mots,  les  députés,  émus  jusqu’aux  larmes  et 
ne  craignant  point  dé  s’ahnisser  pour  la  cause  dé  Jésus-Christ,  se 
jetèrent  à genoux*  et  tendirent  leurs  mains  suppliantes  vers  l’assem- 

^ On  peal  voir  le  tralié  original  dans  la  ctironique  if  André  Uandold,  p.  3S5  k 3SS  dn  donzlèon 
Tolonif  d(‘ Montori.  Noosk  donnerons  dans  les  PiMesjastiAr4tive«.  .» 

* Vovez  le  rtUroors  de  VillebarUi>Qln  dans  le  liv.  1 de  sa  chronique. 

i a Matmeoant  H «eseagm  s'aReMÜleni  ) lor  pies  muU  ptoranl.  s ( VUIehardooinp  lis.  I.  ) 

£ii  lisant  l'histoire  de  Vi  lebardoain.  oo  ne  pem  s'empêcher  de  remarqner  que  ces  bons  eheva- 
ueix  répandaient  frèquonunenf  des  iarmes  : • Snebioz  qoe  la  et  mainte  Inrne  plorêc,  n«  t7;  maU 
« ploraat , ib.;  nalute  lame  pl<wéc,  n»  M ; si  orent  omiU  pUlé  tt  plearerent  mnU  dttreinnai»  99  60  ; 
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blée  du  peuple.  La  vive  émotion  des  barons  et  des  chevaliers  se 
communiqua  aux  Vénitiens;  dix  mille  voix  s’écrièrent  ensemble: 
Nous  accordons  votre  demande.  Le  doge,  montant  à la  tribune,  loua 
la  franchise  et  la  loyauté  des  barons  français,  et  parla  avec  euthou- 
siaame  de  Thonrleur  que  Dieu  faisait  au  pcu|tle  de  Venise,  en  le  choi- 
sissant parmi  tous  les  autres  peuples^  pour  lui  faire  partager  la  gloire 
de  la  pkia  noble  des  entreprises,  pour  l’associer  aux  plus  vaillants  des 
guerriers.  Il  lut  ensuite  le  traité  fait  avec  les  croises , et  conjura  ses 
concitoyens  assemblés  d’y  donner  leur  cousenU'ineiit  dans  les  formes 
consacrées  par  les  lois  de  la  république.  Alors  le  peuple  se  leva  et 
s’écria  d’une  voix  imanime  : Nous  y consentons.  Tous  les  habitants 
de  Venise  assistaient  à cette  assemblée  ; une  multitude  immense  cou- 
vrait la  place  de  Saiot-Marc,  remplissait  toutes  les  rues  voisines; 
l’enthousiasme  religieux,  l’amour  de  la  patrie,  la  surprise  et  la  joie , 
se  manifestèrent  par  des  acclamations  si  bruyantes,'  qu’on  eût  dit, 
selon  l’expressien  du  inaréchal  de  Champagne,  ÿuo  la  terre  allait  se 
fondre  et  s'abimer.  — 

Le  lendemain  de  cette  journée  mémorable,  les  députés  des  barons 
ae  rendirent  dans  le  palais  do  Saint-Marc,  et  jurèrent  sur  leurs  arme; 
et  sur  l’Évangile  de  remplir  toutes  les  promesses  qu'ils  venaient  de 
faire.  Le  préambule  du  traité  rappelait  les  fautes  et  les  malheurs  des 
princes  qui , jusqu’alors , avaient  entrepri»  la  délivrance  de  la  terre 
sainte,  et  louait  la  sagesse  et  la  prudence  des  seigneurs  et  des  barons 
français  qui  ne  négligeaient  rien,  pour  assurer  le  succès  d’une  expé- 
dition remplie  de  difficultés  et-ëe  périls.  Les  députés  étaient  chargés 
de  faire  adopter  lea  conditions  qu’on  venait  de  jurer,  à leurs  frères 
d’armes  les  barons  et  les  chevaliers,  à toute  leur  nation , et , s’ils  le 
pouvaient,  à leur  seigneur  le  roi  de  France.  Le  traité  fut  écrit  sur 
parchemin,  et  envoyé  sur-le-chaïup  à Home'  pour  recevoir  l’appro- 
bation du  pape".  Pleins  de  confiance  dans  l’avenir  et  dans  l’alUance 

a U y eot  imioie  larme  plorée  de  piUè,  vfi  909.  • Oox  qui  ont  reproché  h Virgile  ta  répéiUion  trop 
fréquenté  du  Sic  (at%r  lacrymans,  n'ont  peui^lit  pas  tenu  assea  compte  des  merurs  que  lé  poMe 
avait  ï peindre  et  du  siècle  ob  il  pl.ire  sou  héros. 

* Yigenere,  traducteur  de  VUlchardoniB,  nous  apprend  que,  de  son  ten|ts.  le  traité  entre  les 
Vénitiens  et  les  Français,  eoncin  au  'mois  d’aviil  1901,  se  trouvait  encore  à ta  chanceliehe  b Venise 
( Note  sur  le  Uv.  I ). 

a Le  duc,  en  délivrant  le  CraUé  aux  chevaliers,  se  mU  b genoux,  picorant  fort  et  ferme,  e<  jort 
wr  saintes  reliques  que  de  bonne  fol  ils  entreiieadroiem  de  leur  part  le  contenu  en  icelle.»  (Ville* 
bardouin,  liv.  1.) 

* Ce  que  le  pape  fil  volontiers,  a soin  d’ajouter  rblsiorieiu 
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qu’ils  avaient  contractée , les  chevaliers  français  et  les  patriciens  de 
Venise  se  firent  mutuellement  les  plus  louchantes  protestations  d’ami- 
tié. Le  doge  prêta  aux  barons  une  somme  de  dix  mille  marcs  d’ar- 
gent, et  ceux-ci  jurèrent  de  ne  jamais  oublier  les  services  que  la 
république  rendait  à la  cause  de  Jésus-Christ.  Il  y eut  alors,  dit  Ville- 
hardouin,  maintes  larmes  plorées  de  tendresse  et  de  joie. 

Le  gouvernement  de  Venise  était  un  spectacle  nouveau  pour  les 
seigneurs  français;  les  délibérations  du  peuple  ieiir  étaient  inconnnes, 
et  durent  les  frapper  d’élonnement.  D’un  autre  côté;  l’ambassade  des 
rhevniiers  et  des  barons  ne  pouvait  manquer  de  flatter  l’orgueil  des 
Vénitiens  : éeux-ci  se  félicitaient  d’étre  reconnus  comme  le  premier 
peuple  maritime , et , ne  séparant  jamais  leur  gloire  des  intérêts  de 
leur  commerce,  ils  se  réjouissaient  d’avoir  fait  un  marché  avanta- 
geux. Les  chevaliers,  au  contraire,  ne  songeaient  qu’à  rhonneirr  et  à 
Jésus-Christ,  et,  quoique  le  traité  qu’ils  venaient  de  conclure  füit 
ruineux  pour  les  croisés*,  ils  en  rapportèrent  la  nouvelle  avec  joie  à 
leurs  compagnons  d'armes. 

• La  préférence  accordée  aux  Vénitiens  par  les  croisés  devait  exciter 
la  jalousie  des  autres  peuples  maritimes  de  l’Italie.  Aussi  les  déptftéa 
français  s’étant  rendus  à Pise  et  à Gênes,  afin  de  solliciter,  au  nom 
de  Jésus-Christ,  les  secours  de  ces  deux  républiques,  ne  trouvèrent 
que  des  cœurs  indifférents  pour  la  délivrance  des  saints  lieux*. 

Cependant  le  récit  de  ce  qui  s’était  passé  à Venise  et  la  présence 
des  barons  réveillèrent  l’enthousiasme  des  habitants  de  la  Ixtmbardie 
et  du  Piémont.  Un  grand  nombre  d’entre  eux  prirent  la  croix  et  les 
armes,  et  promirent  de  suivre,  à la  terre  sainte,  üoniface,  marquis  de 
Mont  ferrât. 

Le  maréchal  de  Champagne,  en  traversant  le  Mont-Cenis,  rencon- 


* L'aitcor  TUUioire  iu  i*tlaUe  lécapitale  ainsi  les  sommes  t)oi  éuitfot  ddes  aax 


TéniUens  par  les  croisés. 

Poer  qoatre  mille  cinq  conta  cbenox.  k quatre  marra  par  chcTai.  • . . 4S.000 

Pour  les  eheTaJiers«  i deux  marra-  par  ettevaUer.*  •■.«••••.  9,000 

Pour  deux  erojen  par  dieval,  neuf  mille  écuyers.  r 40,000 

Pour  Tl..gt  mille  fantassins,  à deux  marcs 40,UOO 

Total,  marcs gs.ooo 


85.000  marcs  d'argent  répondent  k la  somme  de  quatre  mlUious  déni  cent  ctnqoante  milia  franrx» 
* ViUebardooin  dit  seulement  : • Estant  arrivé  k Plaisance,  une  des  villes  de  Lombardie,  la  ma» 
rérbal  Ceoftltil  et  A|ard  Margarin  prindrent  le  ctaemin  de  France,  et  les  anlires  loomèrent  k Plsa  et 
de  Ik  k Cesnes  pour  uvotr  quel  secours  ils  voadroient  donner  k cette  entreprise.  • ( VillehardoaiB. 
liv.  1.  ) L'autenr  n'ajouie  pas  si  en  edet  les  deux  répobliques  fonmirent  quelque  secoors  k U sainte 
expédition.  • 
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tra  Gauthier  de  Brienne,  qui  avait  pris  la  croix  au  chftieaird’Ëcry  et 
qui  se  rendait  dans  la  Fouille.  H avait  épousé  une  des  Allés  de  Tan- 
crède,  dernier  rcn  de  Sicile.  Suivi  de  soixante  chevaliers  champenois', 
il  allait  faire  valoir  les  droits  de  son  épouse  et  conquérir  le  royaume 
fondé  par  les  chevaliers  normands.  Le  maréchal  Villehardouin  et 
Gauthier  de  Brienne  se  félicitèrent  réciproquement  sur  les  succès 
futurs  de  leurs  expéditions,  et  promirent  de  se  retrouver  ensemble 
dans  les  plaines  d'Ëgypte  et  de  Syrie.  Ainsi  l’avetiir  n’offrait  aux  che* 
valiers  de  la  croix  que  des  victoires  et  des  trophées,  et  l’espoir  d« 
conquérir  des  royaumes  lointains  redoublait  leur  enthousiasme  p'our 
la  guerre  sainte. 

. Lorsque  les  députés  revinrent  en  Champagne,  ils  trouvèrent  Thi- 
baut dangereusement  malade.  En  apprenant  la  conclusion  du  traité 
avec  les  Vénitiens,  ce  jeune  prince  eut  tant  de  joie,  qu’oubliant  le 
mal  qui  le  retenait  dans  son  lit,  il  voulut  se  parer  de  ses  armes  et 
monter  à cheval  ; mais,  ajoute  Villehardouin,  ce  fut  un  grand  mal- 
heur et  dommage  : la  maladie  s’accrut  et  se  renforça  tellement,  qu’H 
fit  sa  devise  et  son  iays,  et  plus  ne  chevaucha.  Thibaut,  le  modèle  et 
l’espoir  des  chevaliers  chrétiens,  mourut  à la  Aeur  de  son  âge,  vive- 
ment regretté  de  ses  vassaux  et  de  ses  compagnons  d'armes.  Il  dé- 
plora devant  les  barons  le  destin  rigoureux  qui  le  condamnait  à mou- 
rir sans  gloire,  tandis  qu’ils  allaient  cueillir  les  palmes  de  la  victoire 
et  celles  du  martyre  dans  les  contrées  de  l’Orient  y il  les  exhorta  à 
remplir  le  serment  qu’il  avak  fait  à Dieu  de  délivrer  Jérusalem,  et 
leur  laissa  tous  ses  trésors  pour  être  employés  à la  sainte  entreprise. 
Une  épitaphe  en  vers  latins,  qui  nous  a été  conservée,  célèbre  les 
vertus  et  le  zèle  pieux  du  comte  Thibaut,  rappelle  les  préparatifs  de 
son  pèlerinage,  et  se  termine  en  disant  que  ce  jeune  prince  trouva  la 
Jérusalem  du  ciel,  lorsqu'il  allait  chercher  la  Jérusalem  terrestre. 

Après  la  mort  du  comte  de  Champagne,  les  barons  et  les  cheva- 
liers qui  avaient  pris  la  croix  se  réunirent  pour  choisir  un  autre  chef  : 
leur  choix  tomba  sur  le  comte  de  Bar  et  sur  le  duc  de  Bourgogne.  Le 
comte  de  Bar  refusa  de  prendre  le  commandement  de  l’armée  chré- 
tienne. Eudes  111,  duc  de  Bourgogne,  pleurait  encore  la  perte  de  son 

' On  trouve  des  déuils  curieox  sur  cette  expédiiioo  de  Gsuibirr  de  Brienne,  dans  U vie  d’Iono- 
rent  Jll,  /«Mcv  lo  souverain  pontife  favorisa  ifiiHaat  plus  voloBiiers  les  eonqul'ies  d‘u>i 
simple  dievalier  français,  que  le  saiia>siège  voyait  avee^ineque  la  domiBatlon  des  empereurs 
d'Allemagne  s’éleudU  sur  les  provinces  d'Iulie. 
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père,  mort  dans  la  Palestine,  après  la  troisième  croisade;  i)-  ne  piri 
se  résoudre  à qnitter  son  duebé  pour  aller  en  Orient,  s U refusa  tout 
ot  à plat,  dit  Yiliehai'douin,  et  peut-être  il  .eût  pu  mieux  faire,  d Le 
refus  de  ces  deux  princes  fut  un  sujet  de  scandale  pour  les  soldats  de 
la  croix.  L’histoire  cootemporaioe  nous  apprend  qu’Hs  se  repentirent 
dans  la  suite  de  rindiifcn'nce  qu'ils  maiont  montrée  pour  là  cause 
de  Jésus-Cbrist.  Le  duc  de  Bourgogne  ' , qui  mourut  quelques  années 
après,  voulut  prendre  la  croix  à son  lit  de  mort,  cl,  pour  expier  sa 
faute,  envoya  plusteiirs  de  ses  guerriers  dans  la  Palestine. 

^ Les  chevaliers  et  les  barons  offrirent  le  commandement  à Boniface, 
marquis  de  Montferrat.  Boniface  appartenait  à une  famille  de  héros 
chrétions  : son  frère  Conrad  s’était  rendu  célèbre  ptu*  la  défense  de 
Tyr;  ,lui*même  avait  déjà  plusieurs  fois  combattu  les  infidèles.  H n’hé- 
sita point  à se  rendre  aux  yosux  dés  croisés.  Il  vint  à Soissons,  où  il 
reçut  la  croix  des  ioemsdu  curé  de  .Neuiily,  et  fut  proclamé  le  chef 
de  la  croisade  dans  l'église  de  Notre-Dame,  en  présence  du  clergé  et 
du  peuple. 

Deux  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que  le  souverain  pontife  avait 
ordonné  aux  évêques  de  fhire  prêcher  la  croisade  dans,  leurs  diocèses. 
La  situation  des  çhrétiens:  en  Orient  dcvena'it  obiique  jour  plus  dépbv 
rabic  : les  «ois  de  Jérusalem  et  d’Arménie,  les  patriarches  d’ Antioche 
et  de  la  ville  sainte,  les  évêques  de  Syrie,  lés  grands  maîtres,  des  or^ 
dres  luilitaires  adressaient  chaque  jour  au  saint-«iége.lears  plaintes  et 
leurs  gémissements,  Iimoccnt,  touché  de  leurs  prières,  fit  de  nou- 
velles exhortations  aux  fidèles,  et  conjura  les  crmsés  de  pressée  leur 
départ.  U censurait  vivement  l’indifférence  de  ceux.qui,  après  avoir 
pris  la  croix,  semblaient  oubUer  leur  serment*.  Le  père  des  chrétiens 
reprocliait  surtout  aux  ecclésiastiques  le  retard  qu’ils  mettaieut  à 
payer  le  quarantième  de  leur  revenu,  destiné  aux  dépenses  de  la  croi- 
sade, a Et  vous  et  nous,  disait-il,  tout  ce  qu'il  y a de  personnes 
nourries  des  biens  de  l’Église,  no  devons-nous  pas  craindre  que  les 
habitants  de  Ninive  ne  s’élèvent  contre  nous  au  jour  du  jugement 
dernier,  et  ne  prononcent  notre  condanmation  1 car  ils  ont  fait  péni- 
tence, il  la  prédication  de  Jonas;  et  vous,  non-seulement  vous  n’avez 
pas  brisé  vos  cœurs,  vous  n’avez  pas  môme  ouvert  vos  mains  pour 

t L'hUioire  de  noargogne  ]ur  CoaHép^e  el  Bêgoitlet  prÿieule  !ei  qm  erreur  grare.  en 
Mrtir  Kuiles  III  pour  croisade  eleo  le  fatsani  assUter  & Il  prise  de  ConsUaUoopIe. 

* Cyit.ol.  Ihboc.  t!l,  Qpui  Uaroii.^  ad  aou  t20i. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  DIXIEME. 


825 


secourir  Jésus-Christ  dans  sa  pauvreté.  » L’époque  d’une  guerre 
sainte,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  devait  être  pour  les  chrétiens  un 
temps  d’ex.piatioq  et  de  pénitence  : le  souverain  pontife  proscrivait 
dans  ses  lettres  la  somptuosité  de  la  table,  le  luxe  des  habits,  les 
divertissements  publics.  Quoique  la  nouvelle  croisade  eht  été  d’abord 
préchée  avec  succès  dans  le  tournoi  d'Ëcry,  les  tournois  furent  au 
nombre  des  divertissements  et  des  spectacles  que  le  pape  défendit 
aux  chrétiens  pendant  l'espace  de  cinq  ans. 

Pour  ranimer  la  confiance  et  le  courage  de  ceux  qui  avaient  pris  la 
croix.  Innocent  leur  parlait  des  nouvelles  divisions  qui  s’étaient  éle- 
vées entre  les  princes  musulmans,  et  des  fléaux  ' que  Dieu  venait  de 
répandre  sur  l’Égypte,  a Dieu,  s’écriait  le  pontife,  a frappé  le  pays 
« de  Babylone  de  la  verge  de  sa  puissance  ; le  Nil,  ce  fleuve  du  para- 
« dis,  qui  féconde  la  terre  des  Égyptiens,  n’a  point  eu  son  cours 
( accoutumé.  Ce  châtiment  les  a livrés  à la  mort,  et  prépare  le 
a triomphe  de  leurs  ennemis’,  o Les  lettres  du  pape  ranimèrent  l’ar- 
deur des  croisés.  Le  marquis  de  Montferrat  était  venu  en  France  vers 
l’automne  de  l’année  1201  ; tout  l’hiver  fut  employé  aux  préparatifs 
de  ta  guerre  sainte.  Ces  préparatifs  ne  furent  accompagnés  d'aucun 
désordre  : les  princes  et  les  barons  ne  reçurent  sous  leurs  drapeaux 
que  des  guerriers  disdplinés  et  des  hommes  accoutumés  à manier  la 
lance  et  l'épée,  Quelques  voix  s’élevèrent  contre  les  juifs,  auxquels 
on  voulait  faire  payer  les  frais  de  la  croisade’;  mais  le  souverain 
pontife  les  mit  sous  la  protection  du  saint-siège,  et  menaça  de 
l’excommunication  tous  ceux  qui  attenteraient  à leur  vie  et  à leur 
liberté*. 

Avant  de  quitter  leurs  foyers,  les  croisés  eurent  à déplorer  la  perte 
du  saint  orateur  qui,  par  ses  discours,  avait  échauffé  leur  zèle  et  ra- 
nimé leur  courage.  Foulques  tomba  malade,  et  mourut  dans  sa  pa-: 
roisse  de  Neuilly.  Quelque  temps  auparavant,  il  s’était  élevé  quelques 
murmures  sur  sa  conduite , et  ses  paroles  n’avaient  plus  le  mémo 
empire  sur  l’esprit  de  ses  auditeurs.  Foulques  avait  reçu  des  sommes 

' L’année  1303,  qai  a été  appelée  famis,  année  de  la  bmlné,  fat  désastreuse  en  Orient 
comme  en  Occident. 

* EfiUtoi.  Itutoc.,  Baroains,  ad  ann.  IS09. 

* Le  pai«  se  conienia  de  décharger  les  croisés  des  usures  qo’ils  devaient  anx  juifs  : on  enien* 
dait  alors  par  usure  toute  espèce  d'interét  de  l^rgent  prêté,  ^int  I,ou  a,  dans  une  ordonnance, 
appe.lc  'du  noiq  d'usure  tout  ce  gu'on  exigerait  co  sus  du  capital  (Ord.iin,  du  LovvrV,  1. 1). 

* Epiitol.  Innoc.y  Baron.,  ad  aim.  1S09. 
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considérables,  destinées  aux  frais  de  la  guerre  sainte  ; et,  comme  on 
l'accusait  d’en  détourner  une  partie  à son  usage,  plus  il  amassait 
d’argent,  dit  Jacques  de  Vitri,  plus  il  perdait  de  son  crédit  et  de  sa 
considération.  Cependant  les  soupçons  qui  s’attachaient  à sa  con- 
duite n’étûent  pas  généralement  accrédités.  Le  maréchal  de  Cham- 
pagne nous . apprend , dans  son  histoire,  que  la  mort  du  curé  de 
Neuilly  afiJigea  vivement  les  chevaliers  et  les  barons.  Foulques  fut 
enseveli  dans  l’église  de  sa  paroisse  avec  une  grande  pompe  : son 
tombeau,  monument  de  la  piété  de  ses  contemporains,^  attirait  en- 
core dans  le  siècle  dernier  le  respect  et  la  vénération  des  fidèles 

Dès  les  premiers  jours  du  printemps,  les  croisés  se  disposèrent  à 
quitter  leiffs  foyers,  et  a sachez,  ditVillehardouin,  que  maintes  larmes 
« furent  plorées  à leur  partement  et  au  prendre  congé  de  leurs  pa- 
« rents  et  amis.  » Le  comte  de  Flandre,  les  comtes  de  Blois  et  de 
Saint-Paul,  suivis  d’un  grand  nombre  de  seigneurs  flamands  avec 
leurs  vassaux;  le  maréchal  de  Champagne,  accompagné  de  plusieurs 
chevaliers  champenois,  s’avancèrent  à travers  la  Bourgogne,  et  pas- 
sèrent les  Alpes  pour  se  rendre  à Venise.  Le  marquis  Boniface  vint 
bientôt  les  rejoindre,  conduisant  avec  lui  les  croisés  venus  de  la  Lom- 
bardie, du  Piémont,  de  la  Savoie  et  des  pays  situés  entre  les  Alpes 
et  le  Rhône.  Venise  reçut  aussi  dans  ses  murs  les  croisés  partis  des 
bords  du  Rhin,  les  uns  sous  la  conduite  de  l’évéque  d’Halberstadt, 
les  autres  sous  celle  de  Martin  Litz  qui  leur  avait  fait  prendre  les 
armes  et  continuait  à échauffer  leur  zèle  par  l’exemple  de  ses  vertus 
et  de  sa  piété. 

Lorsque  les  croisés  arrivèrent  à Venise , la  flotte  qui  devait  les 
transporter  en  Orient  était  prête  à mettre  à la  voile  ; ils  furent  reçus 

* L*abbé  Lebeur.  dans  son  HitMrc  du  diocète  de  ParUf  t.  Vl«  p.  noos  donne  ta  desoipdoa 
sulvanie  du  tombeaa  de  Foulques  de  Ncuitly  : Le  tombeau  de  Foulques,  fameui  curé  de  ce  lieu, 
vers  l'an  f900,  est  dansla  nef,  devant  la  iiorte  du  eboeur,  élevé  en  pierre  delà  hauieord’un  pied  et 
demi.  C'est  un  ouvrage  du  temps  même  auquel  mourut  ce  pieux  personnage*  Foulques  est  ropré- 
senté  eir  relief  sur  le  sépulcre,  revêtu  en  prêtre,  ayant  U tête  nue  et  la  tonsure  falie  sur  le  sommet, 
avec  des  chevaux  si  courts  qu’on  lui  voit  cniièronie»!  les  oreilles.  11  a sur  sa  poitrin.*  on  livre  ron- 
ebé,  qu'il  De  lient  pas,  puisqu'il  a les  Iras  rroi'Mis  par-dessous,  le  droit  posé  sur  le  gauche.  Sa  tba- 
subie  et  son  manipule  représentent  les  vèiemcnis  de  ce  icmps-b.  11  a sous  lui  une  espèce  de 
marclie-pied  taille  dans  la  pierre,  et  deux  anges  enjrelief  qui  encensent  sa  tête  posée  vers  l'ocei- 
dent;  car.  soloii  l’ancienne  maniéré,  il  a les  pieds  étendus  vers  l’orient  ou  vers  l'aulri.  Il  n'est  pas 
vrai  qu'on  encense  ce  tombeau,  comme  quelques-uns  I oui  cru.  ni  qu’il  ait  des  armoiries.  On  l'ap- 
(«Ile  dans  le  pays  sire  Foulques,  et  quelquefois  saint  sire  Foulques.  On  y dit.  par  tradUion,  que  ict 
rtianoines  de  Saint-Maur  ont  essaye  autrefois  de  l'emporlcr  ches  enx;  mais  l'Immobilité  du  cbanol 
dont  on  orne  ce  récit,  fait  voir  quelle  foi  il  faut  y ajonier.  M.  l'abbé  Chastelaio  marque  sa  mort,  est 
son  Murlyroloÿe  unirertei.  au  2 mars  I20|,  et  le  qualifle  de  Tonêrabîe.  » 
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d’aboi'd  ar/^c  toutes  les  démonstrations  de  la  joie  ; mais,  au  milieu 
des  fêtes  qui  suivirent  leur  arrivée',  les  Vénitiens  sommèrent  les 
barons  d’acquitter  leur  parole,  et  de  payer  la  somme  dont  on  était 
convenu  pour  le  transport  de  l’armée  chrétienne.  Ce  fut  alors  que 
les  seigneurs  et  les  barons  s’aperçurent  avec  douleur  de  l’absence 
d’un  grand  nombre  de  leurs  compagnons  d’armes.  Jean  de  Nesles, 
châtelain  de  Bniges,  etThierri,  fils  de  Philippe,  comte  de  Flandre, 
avaient  promis  à Baudouin  de  lui  amener,  à Venise,  Marguerite  son 
épouse  et  l’élite  des  guerriers  flamands.  Ils  ne  tinrent  point  leur  pro- 
messe, et,  s’étant  embarqués  sur  l’Océan,  ils  firent  voile  vers  la  Pa- 
lestine. Renaud  de  Dampicrre,  à qui  Tliibaut,  comte  de  Champagne, 
avait  légué  tous  ses  trésors  pour  être  employés  au  voyage  de  la  terre 
sainte,  était  allé  s’embarquer,  avec  un  grand  nombre  de  chevaliers 
champenois,  dans  le  port  de  BarL  L’évêque  d’Autun,  Gilles,  comte 
de  Forez,  et  plusieurs  autres  chefs,  après  avoir  juré  sur  les  Évangiles 
de  se  réunir  aux  autres  croisés,  étaient  partis,  les  uns  du  port  de 
Marseille,  les  autres  du  port  de  Gênes.  Ainsi  la  moitié  des  guerriers 
qui  avaient  pris  la  croix  ne  se  rendirent  point  à Venise,  qu'on  avait 
désignée  comme  le  rendez-vous  général  de  l’armée  chrétienne  : a de 
O quoi,  dit  Villehardouin,  ils  reçurent  grande  honte,  et  maintes  désa- 
a ventures  leur  en  advinrent  du  depuis  * ». 

Leur  manque  de  fidélité  pouvait  nuire  au  succès  de  l'expédition  ; 
mais  ce  qui  affligeait  le  plus  les  princes  et  les  barons  rassemblés  à Ve- 
nise, c’était  l’impossibilité  où  ils  se  trouvaient  de  remplir,  sans  le 
concours  de  leurs  infidèles  compagnons,  les  engagements  contractés 
avec  la  république.  Us  envoyèrent  de  tous  côtés  des  messagers  pour 
avertir  les  croisés  qui  s’étaient  mis  en  route,  et  les  supplier  de  venir 
rejoindre  l’armée  ; mais,  soit  que  la  plupart  des  pèlerins  fussent  mé- 
contents du  traité  fait  avec  les  .Vénitiens,  soit  qu’il  leur  parût  plus 
commode  et  plus  sùi  de  s’embarquer  dans  les  ports  de  leur  voisinage, 
on  ne  put  déterminer  qu’un  très-petit  nombre  d’entre  eux  à se  rendre 
à Venise.  Ceux  qui  se  trouvaient  alors  dans  cette  ville  n’étaient  ni 
as.sez  nombreux  ni  assez  riches  pour  acquitter  les  sommes  promises 
et  remplir  les  engagements  contractés  en  leur  nom.  Quoique  les  Vé- 


< Sur  le  s^our  des  croisé  i Venise,  oo  peut  coosulicr  Gesiû  iMnocenJH,  ViHchardooln  et 
Dneange.  Sanuto,  Harold,  d'OulreiDaD,  Fleuri  (UUioire  wciMétUqiêe,  t.  XYill),  l'abbé  Lau' 
(ter.eic.,  etc. 

» üv.  I 
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nitiens  Rissent  plus  intéressés  à la  croisade  que  les  chevaliers  fran- 
çais, puisqu’ils  possédaient  une  partie  des  villes  de  Tyr  et  de  Ptolé- 
maïs qu'on  allait  défendre,  ils  ne  voulaient  faire  aucun  sacrifice  ; de 
leur  côté,  les  barons  étaient  trop  fiers  pour  demander  une  grâce  et 
sôlliciter  les  Vénitiens  de  changer  et  d’adoucir  les  conditions  du  traité. 
Chacun  des  croisés  fut  invité  à payer  le  {hîx  de  son  passage  : les  plus 
riches  payèrent  pour  les  pauvres  ; les  soldats,  comme  les  chevaliers, 
s’empressèrent  de  donner  tout  l’itrgent  qu’ils  possédaient,  persuadés, 
disaient-ils,  que  Dieu  était  assez  puissant  pour  le  leur  rendre  au  cen- 
tuple quand  il  lui  plairait.  Le  comte  de  Flandre,  les  comtes  de  Blois 
et  de  Saint-Paul,  le  marquis  de  Montferrat  et  plusieurs  autres  chefs 
se  dépouillèrent  de  leur  argenterie,  de  leurs  diamants,  de  tout  ce 
qu’ils  avaient  de  plus  précieux,  et  ne  gardèrent  que  leurs  chevaux  et 
leurs  armes.  Malgré  ce  noble  sacrifice,  les  croisés  devaient  encore  à 
la  république  une  somme  de  cinquante  mille  marcs  d’argent.  Alors 
le  doge  assembla  le  peuple,  et  lui  représenta  qu’il  ne  serait  point 
honorable  d’user  de  rigueur  ; il  proposa  de  demander  aux  croisés  le 
secours  (te  leurs  armes  pour  la  république,  eu  attendant  qu’ils  pussent 
acquitter  leurs  dettes. 

La  ville  de  Zara',  longtemps  soumise  aux  Vénitiens,  mais  trou- 
vant la  domination  d’un  monarque  moins  insupportable  que  celle 
d'une  république,  s’était  livrée  au  roi  de  Hongrie , et  bravait , sous  la 
protection  d’un  nouveau  maître , l’autorité  et  les  menaces  de  Venise. 
Après  avoir  obtenu  l’approbation  du  peiijilc , Dandolo  proposa  aux 
croisés  d’aider  la  république  à soumettre  une  ville  rebelle,  et  lenr 
promit  d’attendre,  pour  l’entière  exécution  du  traité , que  Dieu , par 
des  conquêtes  communes,  leur  eût  donné  les  moyens  de  remplir 
leurs  promesses.  Cette  proposition  fut  accueillie  avec  joie  par  la  plu- 
part des  croisés,  qui  ne  pouvaient  supporter  l’idée  de  mau(|uer  à la 
parole  qu’ils  avaient  donnée.  Les  barons  et  les  chevaliers  croyaient 
devoir  ménager  les  Vénitiens,  dont  ils  avaient  besoin  pour  leur  entre- 
prise, et  ne  pensaient  pas  faire  beaucoup  pour  acquitter  leurs  dettes, 
dans  une  affaire  où  ils  n’avaient  que  leur  sang  à prodiguer. 


* Jatlera,  aujourd'hui  Zara,  était  une  coluoie  romaine  qui  refoniialAsaU  Auguste  peor  son  fonda- 
trnrt  ecite  vîlle  a ertviron  deax  milles  de  tour,  et  Ion  porte  le  nombre  de  ses  babitinu  à cinq  on 
ilx  mille  ( Ycfafie  de  Dalwulie  et  de  Grèce,  1. 1,  p.  M-70).  Au  temps  ob  re  voyage  (ot  faiU  on 
voyait  peu  d'arbres  dm  les  eoviroRs  de  Zara.  • C'est  sans  doute  après  relie  époque,  dit  Cibboa, 
qa'uD  a planlé  les  certsiérs  qai  produlsem  rexerileat  marasquio.  • { Gibbon,  liv.  1,  Vi.  j 
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n s'éleva  cependant  des  murmures  dans  l’armée  chrétienne  : beau- 
coup de  croisés  se  rappelaient  le  seraient  qu’ils  avaient  fait  de  com- 
battre les  inridcies,  et  ne  pouvaient  se  résoudre  à tourner  leurs  armes 
contre  des  chrétiens.  Le  pape  avait  envoyé  à Venise  le  cardinal  Pierre 
de  Capoue,  pour  détourner  les  pèlerins  d’une  entreprise  qu’il  appé- 
lait  sacrilège'.  Il  leur  représenta  que  le  roi  de  Hongrie,  protecteur 
de  Zara,  avait  pris  la- croix,  et  s’était  mis  par  là  sous  la  protection 
spéciale  de  l’Église  ; qu'attaquer  une  ville  qui  lui  appartenait,  c’était 
se  déclarer  contre  l’Eglise  elle-même.  Henri  Dandolo  brava  des  me- 
naces et  des  reproches  qu’il  croyait  injustes,  a Les  privilèges  des 
a croisés,  disait-il,  ne  pouvaient  dérober  des  coupables  à la  sévérité 
O des  lois  divines  et  humaines  ; les  croisades  n’étaient  point  faites 
a pour  protéger  l’ambition  des  rois  et  la  rébellion  des  peuples;  le  pape 
« n’avait  {H>int  le  pouvoir  d’enchatner  l'autorité  des  souverains  et  de 
a détourner  les  croisés  d’ung  entreprise  légitime,  d’une  guerre  faite  à 
« des  sujets  révoltés , à des  pirates  dont  les  brigandages  troublaient 
-a  la  liberté  des  mei-s  et  ne  faisaient  que  nuire  à la  croisade  en  arré- 
a tant  les  pèlerins  qui  se  rendaient  dans  la  terre  sainte,  a 

Pour  achever  de  vaincre  tous  les  scrupules  et  dissiper  toutes  les 
craintes,  le  doge  résolut  de  s’associer  lui-méme  aux  périls  et  aux  tra- 
vaux de  la  croisade , et  d’engager  ses  concitoyens  à se  déclarer  les 
compagnons  d’armes  des  croisés.  Le  peuple  ayant  été  solennellement 
convoqué,  Dandolo  monta  dans  la  chaire  de  Saint-Marc  et  demanda 
aux  Vénitiens  assemblés  la  permission  de  prendre  la  croix.  aSe»- 
c gneiirs,  leur  dit-il,  vous  avez  pris  rengagement  de  concourir  à la 
« plus  glorieuse  des  entreprises  ; les  guerriers  avec  lesquels  vous  avez 
a contracté  une  sainte  alliance , surpassent  tous  les  autres  honunes 
a par  leur  piété  et  leur  valeur.  Pour  moi,  vous  le  voyez,  je  suis  acca- 
a blé  par  les  ans’,  j’ai  besoin  de  repos;  mais  la  gloire  qui  nous  est 
a promise  me  rend  le  courage  et  la  force  de  braver  tous  les  périls , 
c de  siq)porter  tous  les  travaux  de  la  guerre  ; Je  sens , à l’ardeur  qni 
« m’entraîne,  au  zèle  qui  m’anime , que  personne  ne  méritera  votre 
a confiance  et  ne  vous  conduira  comme  celui  que  vous  avez  choisi 
a pour  chef  de  la  république.  Si  vous  me  permettez  de  combatti'e 

‘ Ep/s/ol  /mmc. ///.  Baroo.,  ann.  I90S. 

> • 11  mnnUi  aa  polpitre.  • (VUIebanlADln,  lit.  !.) 

^ •.  Je  sais  tieil.  tooa  le  tovci.  foible  et  débile.  Mtrapié  en  bkmU  endroits  de  ton  corps.  • 
( ViUcbsrdoQio,  Ut.  1.  ) 
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« pour  Jésus-Christ  et  de  me  foire  remplacer  par  mon  fils  dans  l'em- 
« ploi  que  vous  m’avez  confié,  j’irai  vivre  ou  mourir  avec  vous  et  les 
< pèlerins,  t 

A ce  discours,  tout  l’auditoire  fut  attendri,  le  peuple  applaudit  à la 
résolution  du  doge.  Dandolo  descendit  de  la  tribune  et  fut  conduit 
en  triomphe  au  pied  de  l’autel , ' où  il  se  fit  attacher  la  croix  sur  son 
bonnet  ducal  ' . Un  grand  nombre  de  Vénitiens  suivirent  son  exemple, 
et  jurètent  de  mourir  pour  la  délivrance  des  saints  lieux.  Par  cette 
hdbile  politique,  le  doge  acheva  de  gagner  l’esprit  des  croisés,  et  se 
mit  en  quelque  sorte  à la  tête  de  la  croisade  ; il  se  trouva  bientôt 
assez  puissant  pour  méconnaître  l’autorité  du  cardinal  Pierre  de 
Capoue,  qui  parlait  au  nom  du  pape  et  montrait  la  prétention  de  diri- 
ger la  guerre  sainte  en  qualité  de  légat  du  sainl-siége’.  Dandolo  dit  à 
l’envoyé  d'innocent  que  l’armée  chrétienne  ne  manquait  point  de 
chefs  pour  la  conduire  et  que  les  légats  du  souverain  pontife  devaient 
se  contenter  d’édifier  les  croisés  par  leurs  exemples  et  leur»  discours. 

Ce  langage  plein  de  liberté  causait  une  vive  surprise  aux  barons 
français , accoutumés  à respecter  toutes  les  volontés  du  saint-siège  ; 
mais  le  doge,  en  prenant  la  croix,  leur  inspirait  une  confiance  que 
rien  né  pouvait  ébranler.  La  croix  des  pèlerins  était  pour  les  Véni- 
tiens et  les  Français  un  signe  d’alliance,  un  lien  sacré  qui  confondait 
-tous  leurs  intérêts  et  faisait  des  deux  peuples  en  quelque  sorte  une 
même  nation.  Dès  lors  on  n’écouta  plus  ceux  qui  parlaient  au  nom 
du  saint-siège  ’ et  s’obstinaient  à faire  naître  des  scrupules  dans  l’es- 
prit des  croisés.  Les  barons  et  les  chevaliers  mirent  à l’expédition 
contre  Zara  le  mênie  zèhc  et  la  même  ardeur  que  le  peuple  de  Venise. 
L’armée  des  croisés  était  prête  à s'embarquer,  lorsqu’on  vit  aniver, 
dit  Villehardouin,  une  grande  merreillCf  une  aventure  inespérée,  et 
la  plus  étrange  dont  on  ait  oui  parler. 

Isaac,  empereur  de  Constantinople,  avait  été  détrôné  par  son  frère 
Alexis  abandonné  'de  tous  ses  amis , privé  de  la  vue  et  chargé  de 

* « On  loi  coDsU  la  croix  sor  un  gros  bourlel  oiuboDlly  de  coton  pour  ôlre  plu  éminent,  |tar> 
' ee  qa'li  touIoü  qoe  tons  la  vissent.  ■ ( Vllleliantooin,  liv.  ].  ) 

’ Geala  Ihmc.  ///,  Baronius,  ad  ann.  1-202. 

* Lo  moine  Cuiuber  n'epargne  point  les  Vénitiens,  et  leur  reproche  amèrement  d'avoir  détoonié 
les  croisés  de  la  sainte  entrciicise.  La  pieuse  résolution  des  chefs  de  la  croisade,  diiHl.  foi  eniraTi'c 
par  la  perfldie  et  la  mécbanccic  de  ces  maîtres  de  l'Adriatiqoe,  frande  <t  ntquUià  Ycneloru  t 
fCanisiut.  Monum.  eccU*Un4.,  X.  IV,  p.  4 h 8'). 

* Yojci  sor  la  révolaiion  de  Coosiauiinople,  l’Iiistorien  grec  Mccias,  qui  entre  dans  beaucoup  de 
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fers,  ce  malheureux 'prince  gémissait  dans  une  prison.  Le  fils  d'Isnac, 
appelé  aussi  Alexis',  qui  partageait  la  captivité  de  son  père , ayant 
trompé  la  vigilance  de  ses  gardes  et  brisé  ses  fers,  s’était  réfugié  en 
Occident,  dans  l’espoir  que  les  princes  et  les  rois  prendraient  an  jour 
sa  défense  et  déclareraient  la  guerre  à l’usurpateur  du  tréne  in>pé- 
riaP.  Philippe  de  Souabe,  qui  avait  épousé  Irène,  fille  d'Isaac*, 
accueillit  le  jeune  prince  ; naais  il  ne  pouvait  rien  entreprendre  alors 
pour  sa  cause,  étant  obligé  de  se  défendre  lui-mëme  contre  les  armes 
d’OthoiI  et  les  menaces  du  saint-siège.  Le  jeune  Alexis  alla  vaine- 
ment se  jeter  aux  pieds  du  pape  pour  implorer  son  appui  : le  pontife, 
soit  qu’il  ne  vit  dans  le  fils  d'Isaac  que  le  beau-frère  de  Philippe  de 
Souabe,  regardé  alors  comme  l’ennemi  de  la  cour  de  Rome,  soit  qu’il 
portât  toutes  ses  pensées  vers  la  terre  sainte , n’écouta  point  les 
plaintes  d’.AIexis,  et  craignit  de  favoriser  une  guerre  contre  la  Grèce. 
Le  prince  fugitif  avait  en  vain  sollicité  tous  les  monarques  chrétiens, 
lorsqu’on  lui  conseilla  de  s’adresser  aux  croisés  , l’élite  des  guerriers 
de  l’Occident.  L’arrivée  de  ses  ambassadeurs  produisit  une  vive  sen- 
sation à Venise  : au  récit  des  malheurs  d'Isaac , les  chevaliers  et  les 
barons  furent  émus  d’une  généreuse  pitié  ; ib  n’avaient  jamais  dé- 
fendu une  cause  plus  glorieuse;  l’innocence  à venger,  une  grande 
infortune  à secourir,  touchaient  l’âme  de  Dandolo  ; les  fiers  républi- 
cains dont  il  était  le  chef  déplorèrent  aussi  le  sort  d’un  empereur  cap- 
tif. Ils  n’avaient  pas  oublié  que  l’usurpateur  {^férait  à leur  alliance 
celle  des  Génois  et  des  Pisans;  il  leur  semblait  que  la  cause  d’Alexis 
était  leur  propre  cause  et  que  leurs  vaisseaux  devaient  rentrer  avec 
lui  dans  les  ports  de  la  Grèce  et  de  Byzance  *. 

Cependant,  comme  tout  était  prêt  pour  la  conquête  de  Zara,  on 


4étalU,  Uv.  III,  ebap.  IX  do  règne  d’Alexis.  ViUcbardoaia  en  parle,  mais  très-socdoctemenl 
(Ut.  I). 

* Vlllehardouin  l'appelle  qoelqoefois  le  rarUt  de  Constantinople  : ce  terme  revient  i peo  près 

•nx  dénominations  A'enfant  de  France,  infant  d'Espagne  i les  emperears  de  Constamioople,  depals 
Constantin  jasqo’à  Jastinien,  nommaicat  soaTcni  leur  fils  paar  (Docange,  sur  Ville > 

bardouin.  n«  36). 

* VUiebartlouin  donne  b l’enipercar  Isaac  le  titre  de  Snrsae  ; peot-ètre  est^  on  composé  de  aire 
Uaae,  de  Kjr,  syllabe  iuitiale  de  ( maître),  arec  la  lennlnaiaoo  du  nom  propre  ( Villehar- 
dooin,  n>  3S,  et  les  notes  de  Durante). 

* Irène,  fille  d’Isaac,  avall  été  fiancée  b Goülaaroe,  fils  de  Tancrède,  roi  de  Sicile;  conduite  en 
Allctiupne  avec  les  restes  de  1a  famitle  de  Tancrede,  elle  avait  épousé  Philippe  de  Souabe. 

* Nicéias  accuse  formeilemcot  le  doge  et  les  Véiiiiicns  d’avoir  provoqué  la  guerre  de  Constanil- 
nnplc  dans  les  Inlcrèls  porement  commerciaux  de  1a  république,  et  en  haine  de  i’emptre  (Uv.  III, 
ctup.  IX  )• 


Digitized  by  Google 


132 


HISTOIRE  DBS  CROISADES. 


renvoya  la  décision  de  cette  affaire  h un  temps  plus  favorable  ; la  (lotte 
qui  portait  l’anpéc  des  croisés  mit  à la  voile  au  bruit  des  trompettes 
et  des  acclamations  de  tout  le  peuple  de  Venise.  Jamais  le  golfe 
Adriatique  n’avait  vu  une  flotte  plus  nombreuse  et  plus  magnifique- 
ment équipée;  la  mer  était  couverte  de  quatre  cent  quatre-vingts 
b&liments;  le  nombre  des  combattants  s’élevait  à quarante  mille 
hommes,  tant  cavaliers  que  fantassins.  Après  avoir  soumis  Trieste  et 
quelques  autres  villes  maritimes  de  i'Istrie  qui  avaient  secoué  le  joug  de 
Venise,  les  croisés  arrivèrent  devant  Zara  le  dixième  jour  de  novem- 
bre, veille  de  la  Saint-Martin.  Zara, -située  sur  la  cèle  orientale  du 
golfe  Adriatique,  è soixante  lieues  de  Venise,  à cinq  lieues  au  nord- 
de  l’ancienne  Jadera,  colonie  romaine,  était  une  ville  riche,  peuplée, 
environnée  de  hautes  murailles,  entourée  d’une  mer  semée  d’écueils. 
Le  roi  de  Hongrie  venait  d’envoyer  des  troupes  pour  la  défendre^  et 
les  habitants  avaient  juré  de  s’ensevelir  sous  les  ruines  de  leur  place 
plutét  que  de  se  rendre  aux  Vénitiens.  A la  vue  des  remparts  de  la 
ville,  les  croisés  reconnurent  toute  la  difliculté  de  l’entreprise  : a la 
« ville,  dit  Vilichardouin,  estoit  close  tout  autour  de  murailles  et  de 
O forteresses  moult  hautes,  si  qu’on  voudroit  rechercher  vainement 
« forteresse  plus  belle.  » Le  parti  qui  s’opposait  à cette  guerre  com- 
mença de  nouveau  à murmurer.  Cependant  les  chefs  donnèrent  le  si- 
gnal pour  l’attaque.  Aussitôt  que  les  chaînes  du  port  eurent  été  rom- 
IHies  et  que  les  machines  commencèrent  à ébranler  les  murailles,  les 
habitants  de  Zara  oublièrent  la  résolution  qu'ils  avaient  prise  de  mou- 
rir en  défendant  leurs  remparts,  et,  remplis  d’eflfi-oi , envoyèrent  des 
députés  au  doge  de  Venise,  qui  promit  de  leur  pardonner  en  faveur 
de  leur  repentir;  mais  les  députés  chargés  de  demander  la  paix  trou- 
vèrent parmi  les  assiégeants  quelques  croisés  qui  leur  dirent  : « Pour- 
quoi vous  rendez-vousT  vous  n'avez  rien  à craindre  des  Frmçais.  » 
Ces  mots  imprudents  firent  recommencer  la  guerre.  Les  députés,  ren- 
trés dans  la  ville,  annoncèrent  aux  habitants  que  tou.s  les  croisés  n’é- 
taient pas  leurs  ennemis,  et  que  Zara  conserverait  sa  liberté,  si  le 
peuple  et  les  soldats  voulaient  la  défendre.  Le  parti  des  mécontents, 
qui  cherchait  à diviser  l’armée  des  croisés,  saisit  cette  occasion  pour 
renouveler  ses  plaintes;  les  plus  ardents  parcouraient  les  lentes,  et 
cherchaient  à détourner  les  soldats  d’une  guerre  qu’ils  appelaient 
impie. 

Guy,  abbé  de  Vaux-de-Cernay,  de  l’ordre  de  Clteaux,  se  faisait  re- 
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marquer  à la  tête  de  cens  qui  voulaient  faire  échouer  l’entreprise  de 
Zara  ’ : tout  ce  qui  pouvait  retarder  1a  marche  des  croisés  vers  les 
saints  lieux  ' était  à ses  yeux  un  attentat  contrie  la  religion  ; les  plus 
brillants  exploits,  s’ils  ne  servaient  la  cause  de  Jésus-Christ,  ne  pou- 
vaient obtenir  son  estime  et  son  approbation.  L’abbé  de  Ccmay  ne 
manquait  ni  d'adresse  ni  d’éloquence , et  savait  employer  à propos 
les  prières  et  les  menaces;  U avait  sur  les  pèlerins  l’ascendant  qu’ob- 
tient toujours  sur  la  multitude  un  esprit  inflexible,  un  caractère  ar- 
dent et  opiniâtre.  Dans  un  conseil,  il  se  leva,  et  défendit  aux  croisés 
de  tirer  leur  épée  contre  des  chrétiens.  Il  allait  lire  une  lettre  du  pape, 
lorsqu’il  fut  interrompu  par  des  cris  menaçants. 

' Au  milieu  du  tumulte  qui  s’éleva  dans  le  conseil  et  dans  l’armée, 
l’abbé  de  Cernay  courait  des  dangers  pour  sa  vie,  si  le  comte  de 
Montfort,  qui  partageait  ses  sentiments,  n’eût  tiré  l’épée  poitt  le  dé- 
fendre. Cependant  les  barons  et  les  chevaliers  ne  pouvaient  oublier 
la  promesse  qu’ils  avaient  faite  de  combattre  pour  la  république  de 
Venise;  ils  ne  pouvaient  déposer  les  armes  en  présence  d’un  ennemi 
qui  avait  promis  de  se  rendre  et  qui  bravait  leurs  attaques.  Plus  le 
parti  du  comte  de  Montfort  et  de  l’abbé  de  Vaux-de-Cemay  redou- 
blait d’efforts  pour  les  détourner  de  la  guerre,  plus  ils  mettaient  leur 
honneur  et  leur  gloire  à poursuivre  le  siège  commencé.  Tandis  que 
lés  mécontents  faisaient  entendre  leurs  plaintes,  les  plus  braves  mon- 
taient à l’assaut.  Lès  assiégés , qui  mettaient  leur  espoir  dans  les  dis- 
sensions des  assiégeants,  placèrent  des  croix  sur  leurs  murailles,  per- 
suadés que  ce  signe  révéré  les  protégerait  mieux  que  leurs  machines 
de  guerre  ; mais  ils  ne  tardèrent  pas  à voir  qu’il  n’y  avait  pour  eux  de 
salut  que  dans  la  soumission.  Au  cinquième  jour  dii  siège,  sans  avoir 
opposé  à leurs  ennemis  une  sérieuse  résistance,  iis  ouvrirent  leurs 
portes,  et  n’obtinrent  du  vainqueur  que  la  vie  et  la  liberté.  La  ville 
fut  livrée  au  pillage,  et  le  butin  partagé  entre  les  Vénitiens  et  les 
Français. 

A la  suite  de  cette  conquête,  la  discorde  s’introdirisit  dans  l’année 

* Ao  miliea  des  fnnds  événemenu  de  la  croisade,  Ganiber  a soin  de  noos  dire  que  placeurs 
fois  soo  abbé  eat  eovle  de  quitter  l’armée  des  pèlerins,  parce  qoe  les  croisés  avalent  été  excoiiH 
noniés  (Caohios,  L IV.  p.  9). 

3 Kaiona,  dans  son  Hinoire  critifue  àe»  roia  de  BoHffrig,  s’exprime  arec  amerlome  contre  les 
croisés  et  rapporté  des  faits  pea  favorables  anx  Vénitiens  et  aux  Français  qnl  avaient  fait  le  sléftc  de 
Zara  L’arrbidiacre  TtaiHuas,  im  ileshMttriens  de  Hon^e,  ne  ménage  pas  non  plan  les  Vénllicns. 
qu’il  accose  de  tyrannie,  ei  qui  faisaient,  dil>il.  détester  Icor  paissance  maritime  par  toas  les  exccs 
delà  violence  et  de  l'iDjustiM. 
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victoririise,  et  fit  répandre  plus  de  sang  qu’on  n’en  avait  versé  dans  le 
siège.  La  saison  étant  trop  avancée  pour  que  la  flotte  se  remit  en  mer, 
le  doge  de  Venise  avait  proposé  aux  croisés  de  passer  l’hiver  à Zara. 
Les  deux  nations  se  partagèrent  les  différents  quartiers  de  la  ville  ; 
mais,  comme  les  Vénitiens  avaient  choisi  pour  eux  les  maisons  les 
plus  belles  et  les  plus  commodes,  les  Français  firent  éclater  leur  mé- 
contentement. Après  quelques  plaintes  et  quelques  menaces,  on  en 
vint  aux  armes  : chaque  rue  devint  le  théfttre  d’un  combat.  Les  ha- 
bitants de  2Iara  voyait  nt  avec  joie  les  sanglantes  disputes  de  leurs 
vainqueurs.  Les  partisans  de  l’abbé  de  Cernay  applaudissaient  en  se- 
cret aux  suites  déplorables  d’une  guerre  qu’ils  avaient  désapprouvée. 
Cependant  le  doge  de  Venise  et  les  barons  avaient  accouru  pour 
séparer  les  combattants.  Leurs  prières  et  leurs  menaces  ne  purent  d’a- 
bord apaiser  cet  horrible  tumulte,  qui  se  prolongea  jusqu’au  milieu 
de  la  nuit.  Le.  lendemain,  toutes  lés  passions  qui  avaient  divisé  l'ar- 
mée étaient  sur  le  point  d’éclater  de  nouveau . En  enterrant  les  morts, 
les  Français  et  les  Vénitiens  se  menaçaient  encore.  Les  chefs,  pen- 
dant plus  d’une  semaine,  désespérèrent  de  pouvoir  calmer  les  esprits* 
et  rapprocher  les  soldats  des  deux  nations.  A peine  l’ordre  fut-il  ré- 
tabli, qu’on  reçut  une  lettre  du  pape  qui  désapprouvait  la  prise  de 
Zara  : il  ordonnait  aux  croisés  de  renoncer  au  butin  qu’ils  avaient  fait 
dans  qne  ville  chrétienne,  et  de  s’engager,  par  une  promesse  solen- 
nelle, à la  réparation  de  leurs  torts.  Innocent  reprochait  avec  amer- 
tume aux  Vénitiens  d’avoir  entraîné  les  soldats  de  Jésus-Christ  dsms 
cette  guerre  impie  et  sacrilège  Cette  lettre  du  pape  fut  reçue  avec 
respect  par  les  Français,  avec  dédain  par  les  croisés  de  Venise.  Ceux- 
ci  refusèrent  ouvertement  de  se  soumettre  aux  décisions  du  saint- 
siège,  et  ne  songèrent  qu’à  s’assurer  les  fruits  de  la  victoire,  en 
démolissant  les  rempaiis  de  Zara.  Les  barons  français  ne  pouvaient 
supporter  l'idée  d’avoir  encouru  la  disgrâce  du  pape  : ils  envoyèrent 
à Rome  des  députés  pour  fléchir  le  souverain  pontife  et  solliciter  leur 
pardon , alléguant  qu’ils  n’avaient  fait  qu’obéir  aux  lois  de  la  nécessité. 
La  plupart  d'entre  eux,  quoiqu'ils  fussent  déterminés  à conserver  les 
dépouilles  des  vaincus,  avaient  promis  au  pape  de  les  rendre  ; ils 
avaient  promis,  par  un  acte  solennel  adrt'ssé  à tous  les  chrétiens,  de 

' • I^s  barons  employèrent  toute  la  semaine  i raluicr  cette  noise,  t (Villchardonin,  Ut.  11.) 

* fcVùfu/.  hnoc.  Gft.,  cb.  LXXXVI,  LXXXVU,  LXXXVill. 
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réparer  leurs  torts  et  de  mériter  par  leur  conduite  le  pardon  des  fautes 
passées.  Leur  soumission, plus  encore  que  leurs  promesses,  désarma 
le  pape,  qui  leur  ré{>ondit  avec  douceur  et  chargea  les  chefs  de  saluer 
les  chevaliers  et  les  pèlerins,  leur  donnant  l'absolution  et  sa  béùé- 
diction  comme  à ses  enfants.  Il  les  exhortait,  dans  sa  lettre,  à partir 
pour  la  Syrie,  sans  regarder  à droite  et  à gauche,  et  leur  permettait 
de  traverser  la  mer  avec  les  Vénitiens,  qu’il  venait  d’excommunier, 
mais  seulement  par  nécessité  et  avec  amertume  de  cœur.  Le  pape 
ajoutait,  en  parlant  des  Vénitiens  ; a Tout  excommuniés  qu'ils  sont,  ils 
demeurent  toujours  liés  par  leurs  promesses,  et  vous  n’étes  pas  moins 
autorisés  à en  exiger  raccomplissemciit  ; c’est  au  reste  une  maxime 
de  droit,  que  si  l’on  passe  par  la  terre’  d’un  hérétique  ou  de  quelque 
excommunié  que  ce  soit,  on  pourra  en  acheter  et  en  recevoir  les 
choses  nécessaires.  De  plus,  l'exconununication  portée  Contre  un 
père  de  famille  n’empéche  pas  sa  niaison  de  communiquer  avec 
lui  » ■ 

Si  les  Vénitiens  persistaient  dans  leur  désobéissance,  le  souverain 
pontife  conseillait  auk  barons,  lorsqu’ils  seraient  arrivés  dans  la 
Palestine,  de  se  séparer  d’un  peuple  réprouvé  de  Dieu,  de  peur  qu’il 
n’attirftt  la  malédiction  sur  les  armées  chrétiennes,  comme  autrefois 
Achan  avait  attiré  la  colère  divine  sur  Israël.  Innocent  promettait  aux 
croisés  de  les  protéger  dans  ledr  expédition  et  de  veiller  à leurs  be- 
soins dans  les  périls  de  la  guerre  sainte,  a Afin  que  les  vivres  ne  vous 
manquent  pas,  disait-il,  nous  écrivons  à l'empereur  de  Constanti- 
nople qu’il  vous  en  fournisse,  comme  il  nous  l’a  promis  ; si  on  vous 
refuse  ce  qu’on  ne  refuse  à personne,  il  ne  serait  point  injuste  qu’à 
l’exemple  des  plus  saints  personnages,  vous  prissiez  des  vivres  où 
vous  en  trouverez  car  on  saura  que  vous  êtes  dévoués  au  service 
de  Jésus-Christ,  à qui  toute  la  terre  appartient’.  » Ces  conseils  et 
ces  promesses,  qui  font  connaître  à la  fois  l’esprit  du  treizième  siècle 
et  la  politique  du  saint-siège,  furent  reçus  par  les  barons  et  les  che- 
valiers comme  un  témoignage  de  la  honté  paternelle  du  souverain 
pontife;  mais  les  choses  alloienl  encore  changer  de  face,  et  la  for- 

> EpUtoi.  I%noe.  lll,  lib.YI,  ep.  lOS. 

* Cciie  permUsioii  de  vivre  de  pillage,  oiéme  en  pays  ami.  est  remarquable,  d’aatant  plas  qee  le 
|«pe  preiend  Tautoriser  perdes  excinpies  de  l'I^riturc  (Fleorjr,  liiti.  eedéM.,  liv.  LWVI). 

> Innocent,  en  donnant  aux  croises  ta  permission  de  prendre  des  vivres  oft  ils  en  trouvertlem, 
ajoutaii  : • Pourvu  que  ce  soit  avec  la  crainte  de  Dieu,  sans  faire  de  tort  b personue,  et  dans  U 
eesoluiton  dé  restituer.  • {Eyisloi.  huoc.  ///,  lib.  VI.) 
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time,  qui  se  jouait  des  décisions  du  pape  comme  de  celles  des  pèle- 
rins, ne  larda  pas  à donner  une  nouvelle  direction  aux  événements  de 
la  croisade. 

[1203.]  On  vit  bientôt  arriver  à Zara  des  ambassadeurs  de  Philippe 
de  Souabe,  beau-frère  du  jeune  Alexis.  Ils  s’adressèrent  au  con- 
seil des  seigneurs  et  des  barons  réunis  dans  le  palais  du  doge  de 
Venise  : 

O Seigneurs,  dirent-ils,  le  puissant  roi  des  Romains  nous  envoie 
« pour  vous  recommander  le  jeune  prince  Alexis,  et  le  remettre  entre 
a vos  mains,  sous  la  sauve-garde  de  Dieu.  Nous  ne  sommes  point 
e venus  poiu'  vous  déloiuncr  de  votre  sainte  entreprise,  mais  pour 
« vous  oflrir  un  moyen  sûr  et  facile  d’accomplir  vos  nobles  desseins. 
a Nous  savons  que  vous  n’avez  pris  les  armes  que  pour  l'amour  de 
(t  Jésus-Christ  et  de  Injustice  : nous  venons  vous  proposer  de  secoo- 
0 rir  ceux  qu’opprime  une  injuste  tyrannie,  et  de  faire  triompher  à la 
« fois  les  lois  de  la  religion  et  celles  de  l’humanité.  Nous  vous  pro- 
a posons  de  porter  vos  armes  triomphantes  vers  la  capitale  de  la 
a Grèce,  qui  gémit  sous  un  usiu'pateur,  et  d’assurer  à jamais  la  con- 
a quête  de  Jérus.alem  par  celle  de  Constantinople. 

a Vous  savez,  comme  nous,  combien  de  maux  ont  soufferts  nos 
a pères,  compagnons  de  Godefroy,  de  Conrad  et  de  Louis  le  Jeune, 
« pour  avoir  laissé  derrière  eux  un  empire  puissant  dont  la  conquête 
a et  la  soumission  auraient  pu  devenir  pour  leurs  armées  une  source 
O de  victoires.  Que  n’avez-vous  pas  à craindre  aujourd'hui  de  cet 
«Alexis, plus  cruel  et  plus  perfide  que  ses  prédécesseurs,  qui  s’est 
a élevé  au  trône  par  un  parricide,  qui  a trahi  à la  fois  les  loi^  de  la 
a religion  et  celles  de  la  nature,  qui  ne  peut  échapper  à la  punition 
ado  son  crime  qu’en  s’alliant  aux  Sarrasins?  Nous  ne  vous  dirons 
a point  ici  combien  il  est  facile  d’arracher  l’empire  aux  mains  d'un 
« tyran  méprisé  de  ses  sujets,  car  votre  valeur  aime  les  obstacles  et 
« se  plaît  dans  les  dangers  ; nous  n’étalerons  point  à vos  yeux  les 
a richesses  de  Byzance  et  de  la  Grèce , car  vos  âmes  généreuses  ne 
« voient  dans  celle  conquête  que  la  gloire  de  vos  armes  «t  la  cause  de 
«Jésus-Christ. 

« Si  vous  renversez  la  puissance  de  l’usurpateur  pour  faire  régner 
« le  souverain  légitime,  le  fils  d’Isaac  promet,  sous  la  foi  des  ser- 
« ments  les  plus  inviolables,  d’entretenir  pendant  un  an  votre  flotte 
« et  votre  armée,  et  de  vous  payer  deux  cent  mille  marcs  d’argent 
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( poor  les  frais  de  la  guerre,  n vous  accompagnera  en  personne  dans 
B la  conquête  de  h Syrie  ou  de  TÉgypte-,  si  vous  le  juges  à propos, 
B il  vous  donnera  dix  mille  hommes  à sa  solde , et,  pendant  toute  sa 
B vie,  il  entretiendra  cinq  cents  chevaliers  dans  la  terre  sainte-  Enfin, 
B ce  qui  doit  déterminer  des  guerriers  et  des  héros  chrétiens,  Alexis 
B est  prêt  à jurer  sur  les  Évangiles  de  faire  cesser  l’hérésie  qui  souille 
B encore  l’empire  d'Orient  et  de  soumettre  l’Église  grecque  à l’Église 
B de  Rome. 

B Tant  d’avantages  attachés  à l’entreprise  qu’on  vous- propose, 
'«  nous  portent  k croire  que  vous  ne  résisterez  point  à nos  prières, 
a Nous  voyons  dans  l’Écriture  que  Dieu  s’est  servi  quelquefois  des 
B hommes  les  plus  simples  et  les  plus  obscurs  pour  annoncer  Sia  vo- 
a lonté  à son  peuple  chéri  : aujourd'hui,  c’est  un  jeune  prince  qu’il  a 
B choisi  pour  l’instrument  de  ses  desseins  j c’est  Alexis  que  la  pro- 
a vidence  a chargé  de  vous  conduire  dans  la  voie  du  Seigneur  et  de 
a vous  montrer  le  chemin  que  vous  devez  suivre  pour  assurer  la  vic- 
a toirc  aux  armées  de  Jésus-Christ.» 

Ce  discours  avait  fait  une  vive  impression  sur  un  grand  nombre  de 
barons  et  de  chevaliers,  mais  il  ne  réunissait  point  tous  les  suffrages 
de  l’assemblée.  Le  doge  et  les  seigneurs  firent  sortir  lès  ambassadeurs 
en  leur  disant  qu’ils  allaient  délibérer  sur  leS  propositions  d’Alexis. 
De  vives  contestations  s’élevèrent  bientôt  dans  le  conseil.  Ceux  qui 
s’étaient  opposés  au  siège  de  Zara,  parmi  lesquels  se  faisait  encore 
remarquer  Fabbé  de  Vaux-de-Cernay,  s’opposaient  avec  véhémence 
à l’expédition  de  Constantinople  ; ils  s’indignaient  qu’on  mit  dans  la 
mém«  balance  les  intérêts  de  Dieu  et  ceux  d'Alexis  ; ils  ajoutaient  que 
cet  Fsaac  dont  on  voulait  défendre  la  cause,  était  lui-méme  un  usur^ 
pateur  jeté  par  une  révolution  sur  le  trône  des  Coranènes;  qu’il  avait 
été  dans  la  troisième  croisade  le  plus  cruel  ennemi  des  chrétiens,  le 
plus  fidèle  allié  desTurcs;  qu’au  reste,  les  peuples  de  la  Grèce,  accou- 
tumés à changer  de  maîtres,  supportaient  sans  se  plaindre  l'usurpa- 
tion d'Alexis,  et  que  les  Latins  n’avaient  point  quitté  leur  pays  pour 
venger  les  injures  d’une  nation  qui  ne  réclamait  point  leur  secours. 

Les  mêmes  orateurs  disaient  encore  que  Philippe  de  Souabe  exhor- 
tait les  croisés  à secomir  Alexis , mais  que  lui-méme  se  bornait  h 
Taire  dès  discours,  à envoyer  des  ambassadeurs;  ils  invitaient  les 
croisés  à se  défier  des  promesses  d’un  jeune  prince  qui  s’engageait 
à fournir  des  armées  et  n’ai'ait  pas  un  soldat  ; qui  offrait  des  trésors, 
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Pt  ne  possédait  rien  ; qui,  d’ailleurs,  arait  été  élevé  parmi  les  Grecs, 
et  tournerait  peut-être  un  jour  ses  amies  contre  ses  propres  bienfai- 
teurs. a Si  le  malheur  vous  touche , ajoutaientrils , et  si  vous  êtes 
a impatients  de  défendre  la  cause  de  la  justice  et  de  l’humanité, 
« écoulez  les  gémissements  de  nos  frères  de  la  Palestine , qui  sont 
a menacés  par  les  Sarrasins  et  qui  n'ont  plus  d’espérance  que  dans 
a votre  courage.  » Les  mêmes  orateurs  disaient  enfin  que,  si  les  croi- 
sés recherchaient  des  victoires  faciles,  des  conquêtes  brillantes,  ils 
n’avaient  qu’à  tourner  leurs  regards  vers  l’Égypte,  dont  tout  le  peuple 
était  alors  dévoré  par  une  horrible  famine  et  que  les  sept  plaies  de 
l’Écriture  livraient  presque  sans  défense  aux  armes  des  chrétiens. 

Les  Vénitiens , qui  avaient  à se  plaindre  de  l’empereur  de  Constan- 
tinople, ne  se  laissaient  point  entraîner  par  ces  discours,  et  sem- 
blaient plus  disposés  à combattre  les  Grecs  que  les  infidèles;  ils 
brûlaient  de  détruire  les  comptoirs  des  Pisans  établis  dans  la  Grèce, 
et  de  voir  leurs  vaisseaux  traverser  en  triomphe  le  détroit  du  Bosphore. 
Leur  doge  conservait  le  ressentiment  de  quelques  outrages  person- 
nels , et , pour  enflammer  les  esprits , il  exagérait  tous  les  maux  que 
les  Giiccs  avaient  faits  à sa  patrie  et  aux  chrétiens  d’Occident. 

Si  l’on  en  croit  d’anciennes  chroniques*,  Dandolo  était  entraîné 
par  un  autre  motif  qu’il  n’avouait  point  devant  les  croisés.  Averti 
qu’une  armée  chrétienne  se.  réunissait  à Venise , le  sultan  de  Damas, 
effrayé  de  la  croisade  qui  se  préparait , avait  envoyé  un  trésor  consi- 
dérable à la  république , pour  l’engager  à détourner  les  croisés  d’une 
expédition  en  Orient.  Soit  qu’on  ajoute  foi  à ce  récit , soit  qu’on  le 
regarde  comme  une  fable  inventée  par  la  haine  et  l’esprit  de  parti, 
de  semblables  assertions , recueillies  par  des  contemporains , prou- 
vent du  moins  que  de  violents  soupçons  s’élevèrent  alors  çontre 
Venise  parmi  les  croisés  mécontents,  et  surtout  parmi  les  chrétiens 
de  Syrie , justement  irrités  de  n’être  point  secourus  par  les  soldats 
de  la  croix.  Au  reste,  nous  croyons  devoir  ajouter  que  la  plupart 
des  croisés  français,  pour  faire  la  guerre  à l’empire  grec,  n’avaient 
pas  besoin  d’être  excités  par  l’exemple  et  le  discours  du  doge  de 
Venise.  Ceux  mêmes  qui  s’opposaient  le  plus  à l’expédition  nouvelle, 
étaient,  comme  tous  les  autres  croisés,  pleins  de  haine  et  de  mé- 
pris pour  les  Grecs,  et  leurs  discours  n’avaient  fait  qu’enflammer  les 


* Le  couiiiiuateur  üe  Guillaume  de  Tjr,  Deroerd  le  Trésorier. 
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csiirits  contre  une  nation  regoixlce  comme  l’ennemie  des  Latins. 

Plusieurs  ecclésiastiques , ayant  à leur  télé  l’abbé  de  Loot , per- 
sonnage recommandable  par  sa  piété  et  la  pureté  de  ses  mœurs,  ne 
partageaient  point  l’opinion  de  l'abbé  de  Vaux-de-Cernay,  et  soute- 
naient contre  leurs  adversaires  qu’il  y avait  du  danger  à conduire  une 
armée  dans  un  pays  ravagé  par  la  famine  ; que  la  Grèce  offrait  plus 
d’avantages  aux  croisés  que  l’Égypte,  et  qu’enfin  ta  conquête  de 
Constantinople  était  le  moyen  le  plus  sùr  d’assurer  aux  chrétiens  la 
possession  de  Jésusalem.  Ces  ecclésiastiques  étaient  surtout  éblouis 
par  l’espoir  de  voir  un  jour  l’Église  grecque  se  réunir  à l'Église  de 
Rome;  ils  ne  se  lassaient  point  d’annoncer  dans  leurs  discours 
l’époque  prochaine  de  la  concorde  et  de  la  paix  entre.tous  les  peu- 
ples chrétiens. 

Beaucoup  de  chevaliers  voyaient  avec  joie  la  réunion  des  deux 
Églises,  qui  devait  être  l’ouvrage  de  leurs  armes;  mais  ils  cédaient 
encore  à d’autres  motifs  non  moins  puissants  sur  leur  esprit  : ils 
avaient  juré  de  défendre  l’innocence  et  les  droits  du  malheur  ; -ils 
croyaient  remplir  leur  serment  en  embrassant  la  cause  d’Alexis.  Quel- 
ques-uns sans  doute,  qui  avaient  entendu  parler  des  richesses  de 
Byzance , pouvaient  croire  qu’ils  ne  reviendraient  pas  sans  fortune 
d’une  aussi  brillante  expédition  ; mais  tel  était  l’esprit  des  seigneurs 
et  des  barons,  que  le  plus  grand  nombre  furent  entraînés  par  la  per- 
spective même  des  périls , et  surtout  par  le  merveilleux  de  l’entre- 
prise. Après  une  longue  délibération , il  fut  décidé  dans  le  conseil 
des  croisés  qu’on  accepterait  les  propositions  d’Alexis  et  que  l’armée 
chrétienne  s’embarquerait  pour  Constantinople  dans  les  premiers  jours 
du  printemps. 

Avant  le  siège  de  Zara,  le  bruit  de  l’armement  des  croisés  et  d’une 
expédition  dirigée  contre  la -Grèce  était  parvenu  à la  cour  de  Byzance. 
L’usurpateur  du  trône  d’Isaac  avait  songé  dès  lors  à conjurer  l’orage 
près  de  fondre  sur  ses  États , et  s’était  hèté  d’envoyer  des  ambassa- 
deurs auprès  du  pape , qu'il  regardait  comme  l’arbitre  de  la  guerre  et 
de  la  paix  en  Occident.  Ces  ambassadeurs  devaient  déclarer  au  sou- 
verain pontife  que  le  pripce  qui  régnait  à Constantinople  était  le  seul 
empereur  légitinœ;  que  le  fils  d’Isaac  n’avait  aucun  droit  à l'empire  ; 
qu’une  expédition  contre  la  Grèce  serait  une  entreprise  injuste,  péril- 
leuse, et  contraire  aux  grands  desseins  de  la  croisade.  Le  pape,  dans 
sa  réponse,  ne  chercha  point  à calmer  les  alarmes  de  l’usurpateur,  et 
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dit  à ses  envoyés  que  le  jeune  Alexis  avait  de  nombreux  partisans 
parmi  les  croisés , parce  qu’il  avait  fait  la  promesse  de  secourir  en 
personne  la  terre  sainte  et  de  mettre  un  terme  il  la  rébellion  de  l’Église 
grecque  Le  pape  n’approuvait  point  l’expédition  de  Constantinople; 
mais  en  parlant  de  la  sorte,  il  espérait  que  le  souverain  qui  régnait 
alors  sur  la  Grèce,  ferait  les  mêmes  promesses  que  le  prince  fugitif, 
et  serait  plus  cai>able  de  les  remplir;  il  conservait  l’espoir  qu’on 
pourrait  traiter  avantageusement  sans  tirer  l’épée,  et  que  les  débats 
élevés  pour  l’empire  d'Orient  seraient  jugés  à son  tribunal  suprême  ; 
mais  le  vieil  Alexis,  soit  qu’il  fût  persuade  qu’il  avait  intéressé  le  pape 
à sa  cause,  soft  qu’il  crût  prudent  de  ne  point  montrer  ses  alarmes, 
soit  qu'enlin  la  vue  d’un  péril  éloigné  ne  pût  émouvoir  son  indolence, 
n’envoya  point  de  nouveaux  ambassadeurs , et  ne  fit  plus  aucune  dé- 
marche pour  prévenir  l’invasion  des  guerriers  de  l’Occident. 

D’un  autre  cêté  , le  roi  de  Jénisalem  et  les  chrétiens  de  la  Palestine 
ne  cessaient  de  faire  entendre  leurs  plaintes  et  d’implorer  les  secours 
que  le  chef  de  l’Église  leur  avait  promis.  Le  pape,  vivement  touché 
de  leurs  prières  et  toujours  plein  de  zèle  pour  la  croisade  qu’il  avait 
préchée,  réunissait  tous  ses  efforts  pour  diriger  les  armes  des  croisés 
contre  les  Turcs.  11  venait  d’envoyer  en  Palestine  les  cardinaux  Pierre 
de  Capoue  et  Sifîred , légats  du  saint-siège , pour  relever  le  courage 
des  chrétiens  d’Orient  et  leur  annoncer  le  départ  prochain  de  l'armée 
des  croisés.  Lorsqu’il  apprit  que  les  chefs  de  la  croisade  avaient  pris 
la  résolution  d’attaquer  l’empire  de  Constantinople , il  leur  adressa 
les  plus  vives  réprimand<‘s , et  leur  reprocha  de  reyarder  en  arrière 
comme  la  femme  de  Loth.  a Que  personne  de  vous,  disait-il,  ne  se 
» flatte  qu’il  soit  permis  d’envahir  ou  de  piller  la  terre  des  Grecs,  sous 
O prétexte  qu’elle  n’est  pas  assez  soumise  et  que  l’empereur  de 
U Constantinople  a usurpé  le  trêne  sur  son  frère  ; quelque  crime  qu’il 
« ait  commis , ce  n’est  pas  à vous  d’en  juger  : vous  n’avez  pas  pris 
« la  croix  pour  venger  l’injure  des  [irinces , mais  celle  de  Dieu.  » 

Innocent  terminait  sa  lettre  sans  donner  sa  bénédiction  aux 
croisés;  et,  pour  les  effrayer  sur  leur  nouvelle  entreprise,  il  les 
menaçait  des  malédictions  du  ciel.  Les  seigneurs  et  les  barons  re^ 
çurent  avec  respect  les  remontrances  du  souverain  pontife;  mais  ils 

* Vayes.  dans  les  Getla  hn^.  UI^  la  leilredu  pape  ï l’osarpaieur.  Barouitis  Ta  aossi  npporice, 
d auu.  ISOS»  ibié,  Nicèui  ne  farte  pu  de  celle  sorrespondance. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  DIXIEME.  Ut 

ne  clraDgèrent  rien  à ia  (lélermiaatioii  qu'ils  venaient  de  prendm. 

Alors  ceux  qui  jasquc-li  s’étaient  opposés  àVcxpédilion  de  Con- 
stantinople, recommencèrent  leurs  plaintes,  et  ne  mirent  plus  de 
ménagements  dans. leurs  discours.  L'abbé  de  Vaux-de-Cernay, 
l'abbé  Martin  Litz , un  des  prédicateurs  de  la  croisade,  le  comte  de 
Montfort,  un  gfand  nombre  de  clicvaliers,  firent  tous  leurs  efforts 
pour  ébranler  fopinion  de  l’année  : et,  ne  pouvant  y parvenir,  ils  ne 
songèrent  plus  qu’à  s’éloigner,  les  uns  pour  retourner  dans  leurs 
foyers,  les  autres  pour  se  rendre  dans  la  Palestine  *.  Ceux  qui  alian- 
donnaient  leurs  drapeaux  et  ceux  qui  restaient  au  camp,  . s'accusaient 
réciproquement  de  trahir  la  cause  de  Jésus-Christ  *.  Cinq  cents  sol- 
dats s’étant  jetés  sur  un  vaisseau  firent  naufrage , et  périrent  tous 
dans  les  flots  ; plusieurs  autres,  en  traversant  l’Illyrie,  furent  massa- 
crés par  les  peuples  sauvages  de  celte  contrée.  Ceux-là  périssaient  en 
maudissant  l’esprit  d’ambition  et  d’égarement  qui  .éloignait  l’armée 
chrétienne  du  véritable  objet  de  la  croisade;  les  autres,  restés  fidèles 
à leurs  drapeaux,  déploraient  la  mort  tragique  de  leurs  compagnons, 
et  disaient  entre  eux  ; a La  miséricorde  de  Dieu  est  restée  parmi 
nous  ; malheur  à ceux  qui  s'écartent  de  la  voie  du  Seigneur/  b 

Les  chevaliers  et  les  barons  s’affligeaient  eu  secret  de  n’avoir  point, 
obtenu  l’approbation -du  pape;  mais  ils  étaient  persuadés  qu’à  force 
de  victoires  ils  justifieraient  leur  conduite  aux  yeux  du  saint-siége  et 
que  le  père  des  fidèles  reconnaîtrait  dans  leurs  conquêtes  l’expres- 
sion des  volontés  du  ciel. 

Les  croisés  étaient  près  de  s’embarquer  pour  leur  expédition,  lors- 
que le  jeune  Alexis  arriva  lui-môme  à Zara.  Sa  présence  excita  un 
nouvel  cmhousiasrne  pour  sa  cause  ; il  fut  reçu  au  bruit  des  trom- 
pettes et  des  clairons,  et  présenté  à l’armée  par  le  marquis  de  Mont- 
ferrât  *,  dont  les  frères  aînés  avaient  été  liés  par  un  mariage  et  la 
dignité  de  César  à la  famille  impériale  de  Constantinople.  Les  barons 

’ Gmiiher  a célébré  la  résoluiion  de  son  abbé  Nariin  LUx.  qui  partit  alors  pour  la  Paiesiiite 
(Camsiu.s,  Monm.  eceteshii  « t.  Il,  p.  9^.  L'obetc&aoce  docile  da  rooite  de  Monirori  eiivert  te  sain(> 
5Îélte  pourrait  «xpliquer  la  coottance  qoe  lea  pontifM  mireol  en  lui  daiia  le»  guerres  sauglaoies  de* 
Albigeois. 

* Le  maréchal  da  Cbampagne,  qui  professe  roplnloo  da  1a  oujcpiité  des  barons  et  des  chevaliers, 
ne  laisse  échapper  aocuae  occasion  do  blâmer  avec  amertome  ceux  qui  abandonnaieDl  rarmée  des 
croises. 

^ l*ne  doubla  illiaoce  et  la  dignité  de  César  avalent  lié  les  deux  frères  aînés  de  Botilfaee  avec  la 
famille  impériale.  Reioier  de  Monlferral  avait  épousé  Marie,  fille  de  l’empereur  Manuel  Comnèna  : 
Conrad,  qui  avait  dt-fcDdu  la  ville  de  Tfr,  étaii,  avant  la  troUlèmo  croù^Je,  marié  à Théodore 
Angéla,  sœur  des  empereurs  Isaac  et  Alexis  (Ducange,  Vamillt  Byunt.,  p.  I«9S  aos). 
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saluèrent  empereur  le  jeune  Alexis,  avec  d'autant  plus  de  joie  que 
ta  grandeur  future  devait  être  leur  ouvrage.  Akxis  avait  pris  les 
armes  pour  briser  les. fers  de  son  père;  on  admirait  en  lui  le  plus 
louchant  modèle  de  la  piété  filiale;  il  allait  combattre  l’usurpation, 
liunir  l’injustice,  étouffer  l’itérésie;  on  le  regardait  comme  un  en- 
voyé de  la  providence.  Les  infortunes  des  princes  destinés  à régner 
touchent  plus  les  cœurs  que  celles  des  autres  hommes.  Dans  le 
camp  des  croisés  les  soldats  se  racontaient  entre  eux  les  malheurs 
d’Alexis.;  ils  plaignaient  sa  jeunesse,  déploraient  son  exil  et  la  capti- 
vité d'Isaac.  Alexis,  accompagné  des  princes  et  des  barons,  parcou- 
rait les  rangs  de  l’armée,  et  répondait  par  toutes  les  démonstrations 
de. la  reconnaissance  au  généreux  intérêt  que  lui  témoignaient  les 
croisés  '. 

Animé  des  sentiments  qu’inspire  le  malheur  et  qui  souvent  ne 
durent  pas  plus  que  lui,  le  jeune  prince  prodigua  les  serments,  les 
protestations,  et  promit  plus  encore  qu’il  n’avait  fait  par  scs  envoyés, 
sans  songer  qu’il  se  mettait  dans  la  nécessité  de  manquer  à sa  parole 
et  de  s’attirer  un  jour  les  reproches  de  ses  libérateurs. 

Cependant  les  croisés  renouvelaient  chaque  jour  le  serment  de 
placer  le  jenne  Alexis  sur  le  trône  de  Constantinople.  L’Italie  et  tout 
l’Occident  retentissaient  du  bruit  de  leurs  préparatifs.  L’empereur  de 
Dj'zance  semblait  seul  ignorer  la  guerre  qu’on  venait  de  déclarer  à 
sa  puissance  usurpée,  et  s’endormait  sur  un  trône  près  de  s’écrouler. 

L’om|)ereur  Alexis,  ainsi  que  la  plupart  ife  ses  prédécesseurs,  était 
un  prince  sans  vertus  et-  sans  caractère.  Lorsqu’il  déposséda  son 
frère,  il  laissa  commettre  le  crime  à ses  courtisans , et , quand  il  fut 
sur  le  trône , il  leur  abandonna  le  soin  de  son  autorité.  Il  prodigua 
tous  les -trésors  de  l’État,  afin  de  se  faire  pardonner  son  usurpation; 
et,  pour  réparer  ses  finances,  il  vendit  la  justice,  11  ruina  ses  sujets, 
et  fit  piller  les  navires  marchands  qui  se  rendaient  de  Venise  à Con- 
stantinople. L’usurpateur  avait  répandu  les  dignités  et  les  honneurs 
avec  une  telle  profusion,  que  personne  ne  s’en  croyait  honoré,  et 
qu’il  ne  lui  restait  plus  de  véritable  récompense  pour  le  mérite,  a II 
« ne  refusait  rien,  dit  Nicétas,  quelque  impertinente,  quelque  ridi- 
« cille  demande  qn’on  lui  fit  : il  aurait  accordé  la  permission  de 
« labourer  la  mer,  de  voguer  sur  la  terre,  de  transporter  les  monta- 


* ViUcbardoim,  Ut.  11. 
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a gnes,  et  de  mettre  Athos  sur  Olympe,  s Alexis-STait  associé  à f au- 
torité souveraine  sa  femme  Euphrosine,  qui  remplissait  l’empire  de 
ses  intrigues  et  scandalisait  la  cour  par  ses  mœurs.  Sous  son  régne, 
l’empire  avait  été  plusieurs  fois  menacé  par  les  Bulgares  et  par  les 
Turcs.  Alexis  se  rendit  quelquefois  à l’armée,  mais  il  ne  vit  jamais 
ses  ennemis.  Tandis  que  les  Barbares  ravageaient  ses  frontières , if 
s’occupait  d’aplanir  des  collines , de  tracer  des  jardins  sur  les  bords 
de  la  Propontide.  Livré  à une  honteuse  mollesse,  il  licencia  une 
partie  de  ses  troupes  ; et,  craignant  d’étre  troublé  dons  ses  plaisirs 
parle  bruit  des  armes,  il  vendit  les  vases  sacrés  et  dépoliillé  les 
tombeaux  des  empereurs  grecs , pour  acheter  la  paix  de  l’empereur 
d’Allemagne,  devenu  maître  de  la  Sicile-.  L’empire  n’avait  plu»  de' 
marine  : les  ministres  d'Alexis  avaient  vendu  les  agrès  et  les  cor- 
dages des  vaisseaux;  les  forêts  qui  pouvaient  fournir  des  bois  (te 
construction,  étaient  réservées  aux  plaisirs  du  prince,  et  gardées, 
dit  Nicétas,  comme  celles  qui  étaient  autrefois  consacrées  aux  dieux*. 

Jamais  on  ne  vit  éclater  plus  de  conspirations;  sous  un  prince 
qu’on  ne  voyait  jamais,  l’État  semblait  être  dans  un  interrègne,  te 
trône  impérial  ne  paraissait  plus  qu’une  place  vide,  et  tous  les  ambi- 
tieux prétendaient  à l’empire.  Le  dévouement,  la  probité,  la  bra- 
voure, n’obtenaient  plus  ni  l’estime  de  la  cour  ni  celle  des  citoyens  : 
op  ne  récompensait  avec  éclat  que  ceux  qui  avaient  inventé  une  vo- 
lupté ou  trouvé  un  nouvel  impôt.  Au  milieu  de  cette  dépravation 
générale,  les  provinces  n'entendaient  parler  de  l’empereur  que  pour 
payer  des  tributs  ' ; l’armée,  sans  discipline  et  sans  solde,  n’avait 
point  de  chefs  capables  de  la  commander.  Tout  semldait  annoncer 
Une  prochaine  révolution  dans  Pempire.  Le  péril  était  d’autant  plus 
grand,  que  personne-n’osait  le  prévoir.  Aucun  des  sujets  d'Alexis  ne 
songeait  à- faire  parvenir  la  vérité  jusqu’au  pied  du  trône  ; des  oiseaux 
instruits  à répéter  des  satires  interrompaient  seuls  le  silence  du 
peuple,  et  publiaient  sur  les  toits  des  maisons  et  dans  les  carrefours 
tes  scandales  de  la  cour  et  la  honte  de  l’empire. 

Les  Grecs  conservaient  encore  la  mémoire  des  événements  glo- 

' Le  Ubleaa  que  fait  Nicéias  de  la  coar  d'Alexis,  eat  remarqoable,  qoolqo'U  se  ressente  de  l’exa- 
gération ortüiiaire  de  niUturien. 

* Lebeau,  dans  son  Wsioire  du  Bas-Empire,  déerit  longuproenl  U décadence  de  l’emptre  grec  et 
l’S  fiées  des  empereurs.  Gtbbao,  ob^erfateor  plus  (‘claire,  néglige  pourtant  quelques  details  inpor» 
UuLs  de  celte  époque,  et,  dans  ses  derniers  volumes,  oublie  trop  souvent  leâ  Crées  pour  porter  d»s 
luiious  barbares  de  l’Orient  et  de  l'Occident  qui  s'éulent  partagé  les  débris  de  rempire  rooain. 
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rieiix;  mais  ces  souvenirs  ne  leur  donnaient  point  d’émulation  et  ne 
leur  inspiraient  qu’une  vanité  stérile.  La  gloire  et  les  vertus  des 
temps  passés  ne  servaient  qu’à  montrer  les  misères  de  leur  déca- 
dence; et,  plus  ils  parlaient  de  l’ancienne  Grèce  et  de  la  vieille  Rome, 
plus  ils  paraissaient  dégénérés.  Ds  n’écoutaient  plus  la  voix  de  la 
patrie,  et  ne  savaient  obéir  qu’à  des  moines  qui  s’étaient  mis  à la 
tête  de  toutes  les  affaires  et  qui  s’attiraient  la  confiance  du  peuple  et 
du  prince  par  des  prédictions  fri\x>lcs  ou  des  visions  insensées.-  Les 
Grecs  se  consumaient  en  de  vaines  disputes  qui  énervaient  leur  ca- 
ractère, redoublaient  leur  ignorance,  étouffaient  leur  patriotisme. 
Lorsque  la  flotte  des  croisés  allait  mettre  à la  voHe,  on  agitait  à Con- 
stantinople la.  question  de  savoir  si  le  corps  de  Jésus^hrist,  dans 
l’eucharistie,  est  corruptible  ou  incorruptible  : chaque  opinion  avait 
ses  partisans , dont  on  proclamait  tour  à tour  les  défaites  ou  les 
triomphes,  et  l’empire  menacé  restait  sans  défenseurs  ' . 

Les  Vénitiens  et  les  Français  étaient  partis  de  Zara;  toute  la  flotte 
devait  se  réunir  à file  de  Corfou.  Comme  elle  aborda  sur  les  cêtes  de 
Macédoine,  les  habitants  de  Duras  apportèrent  au  jeune  Alexis  les 
clefs  de  la  ville,  et  le  reconnurent  pour  leur  maître.  Le  pcu{]|e  de 
Corfou  ne  tarda  pas  à suivre  cet  exemple,  et  reçut  les  croisés 
comme  des  libérateurs.  Les  acclamations  du  peuple  grec  sur  le  pas- 
sage des  Latins  étaient  d’un  heureux  augure  pour  le  succès  de  leur 
expédition. 

L’ile  de  Corfou , pays  des  anciens  Phéaques,  si  célèbre  par  le . nau- 
frage d’Ulysse  et  par  les  jardins  d’Alcinoüs,  offrait  au.x  croisiis  des 
pâturages  et  desvK-res  abondants.  La  fertilité  de  l’ilc  engagea  les  chefs 
à y faire  un  séjour  de  plusieurs  semaines;  un  aussi  long  rejms  pouvait 
avoir  des  suites  funestes  pour  une  armée  entrainéo  par  l’enthou- 
siasme, à laquelle  il  ne  fallait  pas  laisser  le  temps  de  réfléchir.  Au 
milieu  de  l’oisiveté,  on  vit  bientôt  renaître  les  plaintes  et  les  mur- 
mures qui  avaient  éclaté  au  siège  de  Zara. 

On  venait  d’apprendre  que  Gautbier  de  Brienne  avait  conquis  la 
Fouille  et  le  royaume  de  Naples.  Cette  conquête,  faite  dans  l'espace 
de  quelques  mois  par  soixante  chevaliers,  avait  enflammé  l’imagina— 

‘ ^loiunqaieD  a dèciil  étoqacmmrnt  l'élal  de  l'empire  et  les  dispates  theolofnqocs  qui  tfiiaicju 
• le$  O'^riis  au  momnil  du  siégé  de  Coiisltmiinople  par  les  latins.  C'est  à ce  grand  écrtvaiu  qu'gh 
, («ourrait  appliquer  cette  pensée  que  lui-iuemc  appliqiuit  i Tacite  : It  abrège  loui  fret  qa’a 
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lion  des  croisés,  et  donnait  aux  mécontents  l’occasion  de  biftmer 
l’expédition  de  Constantinople,  dont  les  préparatifs  étaient  immenses, 
les  périls  évidents  et  le  succès  incertain.  « Tandis  que  nous  allons, 
a disaienV-ils,  épuiser  toutes  les  forces  de  l'Occident  dans  une  entre- 
a prise  inutile,  dans  une  guerre  lointaine,  Gauthier  de  Brienne  s’est 
a rendu  maître  d’un  riche  royaume,  et  se  dispose  è remplir  les  ser- 
a ments  qu’il  a faits  avec  nous  de  délivrer  la  terre  sûnte  : pourqtioi 
a ne  lui  demanderions-nous  .pas  des  vaisseaux?  pourquoi  ne  parli- 
a rions-nous  pas  av'ec  lui  pour  la  Palestine?  n des  discours  avalent 
entraîné  un  grand  nombre  de  chevaliers  qui  étaient  prêts  à se  séparer 
de  l’armée.  ■' 

Déjà  les  principaux  des  mécontents  s’étaient  réunis  dans  un  vallon 
écarté  pour  y délibérer  sur  les  moyens  d’exécuter  leur  projet,  lorsque 
les  chefs  de  l’armée,  avertis  du  complot,  s’occupèrent  des  raesàres 
les  plus  propres  à en  prévenir  les  suites.  Le  doge  de  Venise,  le  comte 
de  Flandre,  les  comtes  de  Blois  et  de  Saint-Paul,  le  marquis  de 
Montferrat,  plusieurs  évêques  couverts  d’habits  de  deuil  et  faisant 
porter  des  croix  devant  eux , se  rendirent  dans  le  vallon  où  s’étaient 
rassemblés  les  dissidents.  Aussildt  qu’ils  eurent  aperçu  de  loin  leiws 
infidèles  compagnons  qui  délibéraient  à cheval,  ils  mirent  pied  à 
terre  et  s’avancèrent  vers  le  lieu  de  l’assemblée  dans  une  attitude  sup- 
pliante. Les  instigateurs  de  la  désertion , voyant  venir  ainsi  les  chefs 
de  l’armée  et  les  prélats,  suspendent  leur  délibération  et  descendent 
eux-mêmes  de  cheval.  On  s’approche  de  part  et  d’autre  ; les  princes, 
les  comtes,  les  évêques,  se  jettent  aux  pieds  des  mécontents,  et,  fon- 
dant en  larmes,  jurent  de  rester  ainsi  prosternés  jusqu’à  ce  que  les 
guerriers  qui  voulaient  les  abandonner  aient  renouvelé  le  serment  de 
suivre  ramiée  des  chrétiens  et  de  rester  fidèles  aux  drapeaux  de  la 
guerre  sainte.  « Quand  les  autres  virent  cela,  dit  ViUehardouin  ', 
a témoin  oculaire  ; quand  ils  virent  leurs  seigneurs  liges,  leurs  plus 
O proches  parents  et  amis  se  jeter  ainsi  à leurs  pieds,  et,  par  manière 
«de  pai'ler,  leur  crier  merci,  ils  en  eurent  fort  grand  pitié,  et  le 
« cœur  leur  attendrit  de  façon  qu’ils  ne  purent  se  tenir  de  plorer, 
« leur  disant  qu’ils  en  aviseroient  par  ensemble.  » Après  s’être  écar* 
tés  un  moment  pour  délibérer,  ils  revinrent  auprès  de  leurs  chefs , et 
promirent  de  rester  à l’armée  jusqu’aux  premiers  jours  de  l’automne, 

' VUIcbardouin,  liv.  lit. 
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à condition  que  les  barons  et  les  seigneurs  jureraient  sur  les  Évangiles 
de  leur  fournir,  à cette  époque,  des  vaisseaux  pour  se  rendre  en  Syrie. 
Les  deux  partis  s’engagèrent  par  serment  à remplir  les  conditions  du 
traité,  et  retournèrent  ensemble  dans  le  camp,  où  les  pèlerins  ne  par- 
lèrent plus  que  de  l’expédition  de  Constantinople.' 

La  flotte  des  croisés  partitde  Corfou  la  veille  de  la  Pentecéte,  1203. 
Les  palendries,  les  galères  et  les  navires  de  transport,  auxquels  s’é- 
talent joints  beaucoup  de  vaisseaux  marchands,  couvraient  un  espace 
immense  ; le  ciel  était  pur  et  serein,  le  vent  doux  et  favorable.  A voir 
cette  flotte,,  on  pouvait  croire  qu’elle  allait  conquérir  le  monde  : 
< Moi,  Villehardouin,  s'écrie  ici  l’historien  de  cette  expédition,  moi, 
« maréchal  de  Champagne,  qui  cette  œuvre  dictai,  j’atteste  que  ja- 
a mais  plut  Mie  chose  ne  fui  vue.  s . ’ ' 

Au  mois  de  juin  1R30  ' , nous  avons  suivi  la  même  route  que  la  flotte 
de  Venise.  Laissant  derrière  nous  les  Iles  Ioniennes,  nous  dirigeAmes 
notre  marche  entre  les  rives  du  Péloponèse  et  les  lies  de  Sapience 
(les  antiques  CEnuses),  nous  cOtoyftmes  la  ten-e  du  Péloponèse  : nous 
avions  à notre  gauche  Navarin  ou  l’ancienne  Pylos,  Modon  ou  Mé^ 
thoncÿ  plus  loin,  dans  le  golfe  de  Messénie,  les  villes- de  Coron  et  dâ 
Calamata.  Dans  le  tableau  si  varié  que  nous  offraient  les  rivages  de 
la  Grèce,  deux  spectacles  imposants  frappaient  nos  regards  : le  mont 
Ithome,  au  pied  duquel  se  trouvent  encore  les  ruines  de  l’ancienne 
Messène,  et  le  mont  Taygète^  dont  les  cimes,  blanchies  par  les  fri- 
mas, s’abaissent  vers  l’orient  jusqu’au  promontoire  de  Ténare,  au- 
jourd’hui le  cap  Matapan  ; au  delà  du  Ténare  s’élèvent  les  rives  escar- 
pées du  Magne,  dans  l’ancienne  Laconie;  puis  s’avance  dans  la  mer 
le  cap  Malée,  aujourd’hui  cap  Saint--Ange,  si  redouté  des  marins 
dans  l'antiquité.  Entre  le  cap  Malée  et  l’Ue  de  Cérigo,  la  flotte  véni- 
tienne rencontra  plusieurs  navires  portant  des  pèlerins  qui  avaient 
quitté  les  drapeaux  de  l’armée  : ceux-ci,  à l’aspect  d’un  si  grand  ap- 
pareil de  puissance  et  de  force,  restèrent  tout  honteux  et  se  cachè- 
rent au  fond  de  leurs  ^vaisseaux  ; un  seul  descendit  par  une  corde  et 
quitta  ses  compagnons  en  leur  disant  : Je  vais  avec  ces  gens-ci,  qui 
ont  bien  l’air  de  conquérir  de  grands  royaumes.  On  lui  en  sut  fort 
bon  gré,  dit  le  maréchal  de  Champagne,  et  l’armée  le  vit  de  bon  osit. 

La  flotte  s’arrêta  devant  Négrepont,  puis  devant  Andros,  où  le 

* Vo^ez  b CorrespomUtKt  d'Orient,  t 1. 


Digitized  by  Google 


LIVlRE  DIXIÈVE. 


*47 


jeune  Alexis  fut  proclamé  empereur.  Les  vents  d’Afrique  poussèrent 
les  navires  vénitiens  à travers  la  mer  Égée;  les  croisés  laissèrent  à 
leur  gauche  l’ile  de  Lesbos  ou  Mételin  ; entrés  dans  rUellespont»  ils 
dépassèrent  Lemnos,  Samotbrace,  Ténédos,  la  côte  où  se  iiiontraieot 
les  tombeaux  d’Achille  et  de  Patrocle  et  les  ruines  A'Alexandria 
Troas.  Us  vinrent  jeter  l’ancre  devant  la  ville  d'Abydes'. 

L’Hellcspont,  en  cet  endroit,  n’a  pas  un  mille  et  demi  de  largeur. 
La  ville,  d'Abydos,  que  Villchardouin  appelle  Aeie,  couvrait  une 
langue  de  terre  sur  laquelle  on  ne  trouve  aujourd’hui  que  des  amas 
de  pierres  et  une  forteresse  turque.  Les  seigneur  et  les  barons,  à qui 
on  vint  présenter  les  clefs  de  la  ville, /ren<  mult  bien  garder  la  cité, 
de  telle  sorte  que  les  habitants  ne  perdirent  pas  un  denier.  L'armée 
de  la  croix  resta  huit  jours  au  mouillage  d’Abydo8;  'les  chevaliers  ne 
connaissaient  rien  des  merveilles  qui  avaient  autrefois  illustré  cette 
rive  de  l'Hellespont.  Les  clercs  les  plus  instruits  ne  savaient  pas  que, 
dans  la  partie  du  détroit  où  la  flotte  s'était  arrêtée,  Xercès,  roi  de 
Perse,  avait  fait  passer  son  armée  sur  un  pont  de  hois,  et  que,  plus 
tard,  Alexandre  avait  traversé  le  même  détroit  pour  marcher  à la 
conquête  de  l’Asie  ; ils  ne  savaient  pas  non  plus  que  les  plaines  voi- 
sines de  l’Ida  avaient  vu  dans  l’antiquité  l’élite  belliqueuse  de  la  Grèce 
renverser  les  remparts  d’une  royale  cké,  et  qu’un  grand  empire  avait 
été  détruit  dans  une  guerre  as^z  semblable  à celle  que  les  pèlerins 
allaient  faire  aux  maîtres  de  Byzance.  Les  croisés  champenois  et  les 
italiens,  sans  s'occuperdes  ruines  dispersées  dans  ces  poétiques  con- 
trées, ramassèrent  la  moisson  qui  couvrait  les  champs,  pour  appro- 
visionner la  flotte  et  l’armée.  Poursuivant  leur  marche,  ils  virent 
Lampsaque  et  Gallipoli,  traversèrent  la  mer  de  Marmara^  ou  la  Pro- 
pontide,  et  s’arrêtèrent  devant  la  pointe  de  Saint-Étienne  ou  San- 
Stéphano,  à trois  lieues  de  Constantinople’.  Alors  ceux  qui  n’avaient 


* Noos  Doos  sommes  enibar^ois  eu  1830  dons  ud  catqoe  grec,  ai  mooillage  meme  ob  s'éuit 
anéteo  U flotte  de  Venise.  Celte  rade  ou  ce  mouUlage  porte  ie  nom  de  Niagara  ; il  est  k oa  mille 
ei  demi  des  Uardaoellos,  et  est  ai)riié  contre  le  vent  du  aord  par  la  laagaé  de  terre  oà  se  irouvaU 
kdlie  Alifdos. 

Les  croisés,  ponr  faire  leurs  proiisioot,  dorent parroarir  les  rives  do  Bhodins  elles  terres  amv 
sées  par  le  Sioiots.  Nous  avons  parcooro  ce  pays  au  temps  de  la  moisson  : tout  ce  qui  n’est  ims 
reste  aujourd’boi  sans  celuire  prodaii  lootes  sortes  de  fraits  et  qasnlile  de  (roment,  d’orge  ri  de 
m^is  {Cofres.-pouLiMCt  d’Oriemi,  lett.  XJ^Vll,  l.  11). 

> L'bihiorien  grec  Nicélas  dit,  dans  son  bUloire.  qae  la  aavlgaüofi  des  crolsds  avait  été  si  heo* 
reuse  et  si  rapide  qn’üs  arrlvèrçat  ao  port  de  Saint-Ëtienne  sans  être  sperços  de  personne  [BUtiê- 
theqiu  d*4  Croidadift  I.  III). 

’ Us  vents  nous  empécbaieal  d’avancer,  et  noos  avons  été  obi^és  de  nous  arrêter  k 
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point  vu  celte  magnirique  cité  purent  la  contempler  à lem*  aise'.  B.ii- 
gnée  au  midi  par  les  flots  de  la  Propontide,  à l’orient  par  le  Bos- 
phore, au  septentrion  par  le  golfe  qui  lui  sert  de  port,  la  reine  des 
villes  apparaissait  aux  croisés  dans  tout  son  éclat.  Une  double  en- 
ceinte de  murailles  l’entourait  dans  une  circonférence  de  plus  de  sept 
lieues;  les  rives  du  Bosphore,  jusqu’à  l’Euxin,  ressemblaient  à un 
grand  faubourg  ou  à une  suite  continue  de  jardins.  Dans  le  temps  de 
sa  splendeur,  Constantinople  tenait  à son  gré  les  portes  du  com- 
merce ouvertes  ou  fermées;  son  port,  qui  recevait  les  vtdsseaux  de 
tous  les  peuples  du'  monde , mérita  d’élre  appelé  par  les  Grecs  la 
corne  d'or,  ou  la  corne  d'abondance.  Comme  l’ancienne  Rome,  elle 
s’étendait  sur  sept  montagnes,  et,  comme  la  cité  de  Romuhis,  elle 
porta  quelquefois  le  nom  de  ville  aux  sept  collines.  La  ville  était 
divisée  en  quatorze  quartiers  ; die  avait  trente-deux  portes;  elle  ren- 
fermait dans  son  sein  des  cirques  d’une  immense  étendue,  cinq  cents 
églises,  parmi  lesquelles  se  faisait  remarquer  Sainte-Sophie,  une  des 
men-eillcs  du  monde,  et  cinq  palais  qui  semblaient  eux-mêmes  des 
villes  au  milieu  de  la  grande  cité.  Plus  heureuse  que  Rome,  sa  rivale, 
la  ville  de  Constantin  n’avait  point  vu  les  barbares  dans  ses  murs; 
elle  consert'ait,  avec  son  langage,  le  dépôt  des  chefs-d’œuvre  de 
l’antiquité  et  les  richesses  accumulées  de  la  Grèce  et  de  l’Orient. 

Le  doge  de  Venise  et  les  principaux  chefs  de  l’armée  descendirent 
à terre,  et  tinrent  conseil  .dans  le  moustier  ou  le  monastère  de  Saint- 
Ëtienne  On  délibéra  d’abord  pour  savoir  sur  quel  point  on  débar- 
querait. Nous  devons  regretter  que  Villehardouin  ne  rende  pas  compte 
en  détail  de  tout  ce  qui  fut  dit  dans  ce  conseil  : combien  il  serait 

fhano.  Saii-Siéphano  oa  Saint-Étienne  est  maintenant  on  village  habité  par  des  Grecs  et  par  des 
Arméniens.  Lor»|ue  noos  sommes  deiicetHlufi  i terre,  nous  avons  pu  distinguer  les  tours  et  les  mi- 
narets de  Stamboul  {Corrapondance  d’OriaU,  L II,  p.  130). 

■ Ayant  Jeté  l'ancre,  ceux  qui  n'y  avoient  jamais  été  sc  {trirent  h contempler  atientivcmeni  cette 
belle  cité  tiiaguillque  dont  ils  ae  pensoiem  qu'en  tout  ie  monde  y en  deost  encore  avoir  une  telle. 
Quand  ils  a|)crçurem  ses  hantes  morailles  et  gros  lorrions  si  près  1*110  de  raaire,  dont  elle  ei>toit 
revesiua  et  munie  tout  à renionr.  et  ses  riches  et  superbes  palais  et  ses  magniGques  églises  qui  se 
rchaussoient  beaueoup  par-dessus,  en  si  grand  nombre  que  nul  malaisément  se  pourroil  croire  s'U 
ne  le  Toyoil  de  ses  yeux  ; ensemble  la  belle  assiette  de  la  ville,  de  son  long  et  en  sa  largeur,  qai  de 
loQles  autres  esioit  wavéralne,  certes  il  n'y  eni  U cœur  si  asseoré  ni  si  birdy  qui  ne  frémit.  • 
(Mllehardouiu,  liv.  III.) 

> A la  place  eù  s’elesaii  l’ancien  moasller  de  Sainl-ÉUenne,  on  volt  nulnteuam  un  kio«ke  d« 
sultan  Mabmoad.  On  a remarqué  que  ce  kioske  impérial  a été  bltl  tu  moment  où  les  llusses 
s’approrbaient  de  U capitale,  dan«  la  fverre  de  1890.  L’historien  grec  Ntcélas  reprochait  à Tempo 
renr  Alexis  de^  faire  bltir  dea  palais  et  des  maisons  de  plaisance  pendant  que  les  cmisés  marchaient 
contre  la  ville  Impériale.  C’est  un  point  de  ressemblance  entre  les  dont  époqoes  {CorrrApomiancr 
d'OriaUf  p.  110,  t.  11). 
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intéréssant  de  connaître  aujourd’hui  quels  forent  les  pensées  et  les 
sentiments’ des  chevaliers  de  la  croix,  à la  vue  de  Constantinople,  et 
dans  le  moment  même  où  allaient  se  livrer  les  combats  décisifs  de 
cette  croisade  ! 

L’histoire  ne  nous  a laissé  que  le  discours  de  Dandolo.  a Je  connais 
« mieux  que  vous , dit  le  doge  do  Venise  à ses  compagnons , l’état  et 
« tes  façons  d’agir  de  ce  pays,  y étant  venu  autrefois.  Vous  avez  entre- 
« pris  la.  plus  grande  affaire  et  la  plus  périlleuse  que  jamais  on  ait 
« entreprise;  c’est  pourquoi  il  faut  y aller  sagement  et  avec  conduite. 
« Si  nous  nous  al)andonnons  sur  la  terre  ferme , le  pays  étant  vaste 
* et  spacieux , nos  gens , ayant  besoin  de  vivres,  se  répandront  çà  et 
« là  pour  s’en  procurer;  et,  comme  les  campagnes  sont  très-pen- 
« plées  *■,  nous  ne  devons  pas  manquer  de  perdre  beaucoup  d’hommes, 
« ce  qui  serait  un  malheur  pour  nous,  attendu  le  peu  de  mondé  que 
« nous  avons  pour  achever  l’entreprise  commencée.  Il  y a tout  près, 
« à l’orient,  des  Iles  que  vous  pouvez  voir  d’ici  (les  lies  des  Princes’), 
O qui  sont  habitées  et  fertiles  en  blé  et  toutes  sortes  de  biens  : allbns-y 
« prendre  terre;  ramassons  les  vivres  dont  nous  avons  besoin,  et, 
a quand  la  flotte  et  l’armée  seront  approvisionnées , alors  nous  irons 
à camper  devant  la  ville  impériale,  et  nous  ferons  ce  que  Dieu  nous 
a conseillera  de  faire.  » 

Cet  avis  du  doge  fut  approuvé  unanimement  par  les  barons  ; tons 
retournèrent  à leurs  vaisseaux,  où  ils  passèrent  la  nuit.  Le  lende- 
main , au  lever  du  jour,  les  bannières  et  les  gonfalons  furent  arborés 
à la  poupe  des  navires  et  sur  le  hant  des  mâts  ; les  écus  et  les  boü- 

* One  (erre  riche  et  peuplée  dout  parle  ic  dc^e  de  Venise  dans  son  discours,  est  l’espace  qui 
détend  depuis  San>Slcphano  jusqu’à  Coiisiaotinople.  O pays  a bien  changé  depuis  le  passage  des 
eroi-sés  français  cl  des  Vénitiens:  il  est  sans  culture  et  dépeuplé.  Dans  le  voisinage  occidental  de 
la  capitale,  la  plaine  est  coupée  çà  et  là  par  des  cimetipres  musulmans,  t’iic  rcmarqtie  générale 
qu’OD  pent  faire,  c’est  que  les  environs  de  Constantinople  n'oirren;  aujourd’hui  qu’une  triste  soli- 
tude. Celte  véritable  image  du  désert  autour  d'une  grande  capitale  frapfke  beaucoup  le  voyageur. 

^ Ces  Iles  sont  au  nombre  de  quatre;  elles  s’élèvent  pn*sque  à pic  les  unes  prés  des  autres 
Lear  éloignement  de  Constantinople  n'est  que  de  quatre  heures.  Anilgone  et  Proil  sont  les  plus 
petites  Des  de  cet  archipel  de  la  Proponiide.  Prinhipo  est  peuplée  de  trois  mille  habitants,  tous 
Grecs.  partie  méridionale  de  cette  De  est  aiide  et  üoitouillée  d’arbres  ; le  cdtc  septentrional,  où 
fe  trouve  le  viJago  de  Priiillpo,  ésl  rouvert  de  vignes,  de  figuiers  et  d’amandiers.  Les  Grecs  ont 
à Prinàipo  une  école  ofr  on  enseigne  le  françiis,  l'anglais,  riialien  cl  le  turc.  Lne  distance  d’onc 
heure  sépare  Prinkipo  de  Kalkis.  Celte  lie  est  moins  penptèc  que  Prinkipo,  mais  elle  est  très-fer- 
tile . Le  sultan  Nahmoq  1 fit.  construire,  (1  y a cinq  ans,  à Kalkis,  un  vaste  établissement  destiné  à 
■ne  école  de  marine;  cette  école  n’a  pas  encore  été  organisée.  I>es  voy.igeurs  qui  vont  à Kalkis 
n'oublient  pqs  d'aller  voir  dans  l'église  du  ruaveiit  d'Affis-Triada  [Sainlc-Tihiité)  un  tableau 
représentant  le  Jogenieiit  dernier.  peintre  à rempli  son  enfer  de  musulmans  à longue  t>arbe,  à 
grands  lurbans;  II  a peuplé  son  paradis  de  Grecs  séculiers,  de  calojeri  (moines  grec.s],  de  papas  et 
d’évéques. 
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cliers  des  chevaliers  étaient  rangés  le  long  du  pont  des  vaisseaux , et 
présentaient  comme  les  créneaux  d’une  forteresse'.  Chaque  croisé 
fit  alors  la  visite  de  ses  armes , pensant  qu|il  aurait  bientôt  besoin  do 
s’en  servir. 

La  flotte  leva  les  ancres;,  le  vent,  qui  venait  du  sud , la  poussa  vers 
Constantinople;  quelques  vaisseaux  passèrent  si  près  des  murailles 
que  plusieurs  croisés  furent  atteints  par  des  pierres  et  des  traits  lancés 
de  la  ville.  Toute  l’armée  de  la  croix  se  trouvait  sur  le  pont  des  na- 
vires. Les  remparts  étaient  couverts  de  soldats,  le  rivage  couvert  de 
peuple.  Le  vent  et  la  fortune  avaient  fait  changer  la  résolution  prise 
à San-Stéphano  : au  lieu  de  se  diriger  vers  les  Iles  des  Princes , la 
flotte  s’avança  à pleines  voiles  vers  la  côte  d’Asie , et  s’arrêta  devant 
Chaloédoine,  presque  en  face  de  Constantinople;  les  croisés  débar- 
quèrent en  cet  endroit.  Il  y avait  lé  un  palais  impérial , où  les  princi- 
paux chefs  de  la  croisade  prirent  leur  logement;  l’armée  tendit  ses 
pavillons  et  ses  tentes  le  long  du  rivage.  La  campagne  était  riche  et 
féconde  ; des  moules  de  blé  couvraient  les  champs,  et  chacun  put 
faire  s<?s  provisions  à son  gré.  Trois  jours-  après  leur  arrivée,  le  len- 
demain de  la  Saint-Jean-Baptiste,  la  flotte  remonta  le  canal  et  alla 
jeter  l’ancre  devant  un  autre  palais  de  l’empereur,  quion  appelait 
Scutari,  L’armée  se  rendit  par  terre  dans  le  même  lieu  ; là , elle  se 
trouvait  en  face  de  la  ville  impériale  et  du  port  de  Constantinople. 
Les  chefs  s’étalent  établis  dans  le  palais  et  les  jardins  où  l’empereur 
Alexis,  selon  l’expression  deNicétas",  s'occupait  naguère  d’aplanir 
les  montagnes  et  de  combler  les  vallées,  tandis  qu’un  teiTible  ouragan 
était  près  de'fondrc  sur  son  empire.  Alors  les  chevaliers  de  la  croix 
se  mirent  à parcourir  les  riches  campagnes  qui  s’étendent  au  delà  de 
Scutari.  Une  de  leurs  troupes,  s’etant  avancée  à trois  l'eues  du  camp, 
aperçut  de  loin  des  tentes  et  des  pavillons  sur  le  penchant  d’un 
coteau  : c’était  le  grand  duc  ou  chefdes  armées  de  mer  de  l’empire, 
qui  campait  avec  cinq  cents  soldats  grecs.  Les  guerriers  latins  se  dis- 


t Ducaoge,  dans  ses  obserrations  sor  Villebardouin.  donne  une  noie  très>savanle  sur  les  arnes 
ei  les  ccus  que  les  gueriicrsda  moyeu  âge  faisaient  ranger  au  bord  des  vatsi^us  ei  qui  leur  aer- 
valent  comme  de  créneaux  pour  les  meure  & l’abri  de  tous  les  traits  de  l'eunenii. 

> L'historien  grec  Kicéias  nous  dit  que  l’usurpateur  Alexis,  loin  de  redouter  riovasion  des 
Latins,  se  moquait  de  ceux  qui  en  paraissaient  surpris  ou  effrayes.  Le  coniionaiear  de  Guillaume 
de  Tyr  nous  parle  aussi  de  celle  aveugle  secunle  d'Alexis;  ce  priuce.se  persuadait  qo'ou  n'aurait 
pas  même  be^in  de  combattre  les  Fi  ancs  : il  lui  sufD&ail.  disalt-^il,  d’assembler  les  QUes  pub  ù):.rs 
de  CoDsianiinople.  U ue  nous  est  pas  permis  ici  de  suivre  plus  loin  k ebrofliqueur  ei  de  lui 
tœpmter  la  Ûn  de  son  recil. 
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posèrent  à l'attaque,  et , de  leur  cèté , les  Grecs  se  rangèrent  en  ba> 
taille.  Le  combat  ne  dura  pas  longtemps  : les  soldats  du  grand  ddc 
s’enfuirent  au  premier. choc,  abandonnaht  leurs  tentes,  leurs  provi- 
sions et  leurs  bétes  de  somme.  Celte  victoire  facile  des  Latins  acheva 
de  répandre  la  terreur  dans  tout  le  pays  : personne  n'osait  plus  les 
attendre  les  armes  à la  main  ; ce  qui  fait  dire  à Nicétae  que  les  cpm- 
mandants  grecs  étaient  timides  comme  des  cerfs , et  n’osaient  com- 
battre des  hommes  qu’ils  appelaient  des  anges  extermituUeurs , des 
guerriers  de  bronze.  Cependant  l’usurpateur  Alexis  commença  è 
sortir  de  son  sommeil.  Le  dixième  jour  de  leur  arrivée , il  envoya  aux 
croisés  un  ambassadeur,  pour  les  saluer  et  savoir  quels  étaient  leurs 
desseins.  Un  Italien,  Nicolas  Rossi,  choisi  pour  cette  mission,  se  pré- 
senta devant  les  chefs  de  la  croisade  et  leur  parla  ainsi  ' : « L’empe- 
V reur  sait  que  vous  êtes  les  plus  grands  et  les  plus  puissants  princes 
a entre  ceux  qui  ne  portent  point  de  couronne,  et  que  vous  com- 
a mandez  aux  peuples  les  plus  braves  qui  soient  au  monde;  mais  il 
(c  s’étonne  que  vous,  étant  chrétiens  et  lui  aussi,  vous  soyez  venus 
« dans  ses  terres,  sans  le  prévenir  et  lui  demander  son  agrément.  On 
a lui  a dit  que  le  principal  objet  de  votre  voyage  était  la  délivrance 
a de  la  terre  sainte.  Si,  pour  accomplir  ce  pieux  dessein , vous  man- 
a quez  de  vivres,  il  vous  en  donnera  volontiers;  il  n’épargnera  rien 
a pour  vous  seconder  dans  l'exécution  de  votre  entreprise  ; mais  il 
a vous  conjure  de  sortir  de  son  territoire  de  bonne  volonté  > il  pour- 
s rait  bien  vous  contraindre  par  la  force, .car  sa  puissance  est  grande, 
a et,  quand  vous  seriez  vingt  fois  plus  de  gens  que  fous  nites^  vous 
d ne  pourriez  vous  sauver  et  vous  mettre  è l’abri  de  sa  colère , s’il 
t voulait  vous  attaquer  et  vous  mal  faire,  b Conon  de  Béthune,  sage 
chevalier,  éloquent  et  bien  disant,  fut  chargé  de  répondre  à l’envoyé 
d’Alexis’*.  « Beau  sire,  lui  dit-il,  votre  maître  s’étonne  que  nos  sei- 
a gneurs  et  barons  soient  entrés  sur  son  territoire.  Vous  savez  trop 
« bien  que  la  terre  dans  laquelle  nous  sonames  n’est  pas  à lui , pnis- 
« qu’il  occupe  à tort,  et  contre  Dieu  et  raison , ce  qui  doit  appartenir 
« à son  neveu , que  vous  voyez  assis  au  milieu  de  nous.  S’il  veut  lui 
« demander  pardon  et  lui  restituer  la  couronne  impériale,  nous  em- 

■ C'est  d'après  Vlllehirtloain  qne  noos  aroDs  rapporlc  ce  discours. 

* Le  père  d’Oairenan  larle  abisi  de  Cmton  de  Beibune  : Vtr  doaü  wüUlimqiu  fl  fucMHéuk 
i*  pauciê  (CoosleiUlD.  Belg.,  lib.  U).  Viilebardoeia  dit  que  Goqoq  de  Bètbune  HaH  m»  sage  ckera. 
lier  et  kiea  emparlt.  CoQon  èuU  rcoomue  aa&si  parmi  les  trootëres  oa  les  ironbadoort.  M.  Fa*J- 
Uai*l*lrls  a puitlié  eo  on  peüi  volame  plusieurs  poésies  de  ce  brave  ciievalier  4t  U croix. 
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« ploierons  nos  prières  vers  Isaac  et  son  fils,  afin  qu’ils  lui  pardonnent 
K et  lui  donnent  de  quoi  vivre  honorablement  et  selon  sa  condition. 
« Au  reste,  à l'avenir,  ne  soyez  si  téméraire  ni  si  hardi  de  venir  ici 
a pour  de  semblaWes  messages.  » - 

Nicolas  Rossi  retourna  avec  cette  réponse  auprès' d’Alexis.  Le  len- 
demain les  barons,  après  s’ être  concertés  entre  eux,  résolurent  de 
faire  une  tentative  auprès  du  peuple  de  la  capitale,  et  de  montrer  aux 
Grecs  le  jeune  Alexis,  fils  d'Isaac.  On  fit  équiper  plusieurs  galères, 
où  montèrent  les  barons  et  les  chevaliers  ; dans  une  de  ces  galères 
on  remarquait  le  jeune  Alexis,  que  le  doge  de  Venise  et  le  marquis 
de  Montferrat  tenaient  par  la  main.  Ils  s'approchèrent  ainsi  des  rem- 
parts de  ta  capitale.  Un  héraut  d’armes  disait  à hante  voix  : v Voici 
a votre  seigneur  légitime.  Sachez  que  nous  ne  sommes  pas  venus  ici 
«f  pour  vous  faire  le  moindre  mal,  mais  pour  vous  garder  et  vous 
« défendre,  si  vous  faites  Ce  que  vous  devez.  Vous  savez  que  celui  à 
ti  qui  vous  obéissez  s’est  méchamment  et  à tort  emparé  dti  pout-oir 
« suprême,  et  vous  n’ignorez  pas  |avec  quelle  déloyauté  il  s’est  con- 
a duit  envers  son  seigneur  et  sire.  Vous  voyez  ici  le  fils  et  l’héritier 
« d’Isaac  : si  vous  venez  à son  parti.  Vous  ferez  votre  devoir;  sinon, 
« sachez  bien  que  nous  vous  ferons  le  plus  de  mal  que  nous  pour- 
« rons.  D II  n’y  eut  pas  un  Grec  de  la  viHe  ou  de  la  campagne  qui 
répondit  à Ces  paroles  des  croisés  : tous  étaient  retenus  par  la  crainte 
de  l’ùsurpatcur.  Alors  les  chevaliers  et  les  barons  s’en  revinrent  au 
camp,  et  ne  s’occupèrent  plus  que  de  faire  la  guerre  aux  Grecs. 

Le  6 juillet,  après  avoir  ouï  la  messe,  les  chefs  de  la  croisade  s’as- 
semblèrent, et  tinrent  conseil,  à cheval,  dans  une  vaste  plaine,  qui 
est  aujourd'hui  le  grand  cimetière  de  Scutâri  '.  On  arrêta  dans  cette 
assemblée  que  toute  l’armée  rentrerait  dans  la  flotte  et  traverserait 
le  détroit  de  Saint-George  ou  le  Bosphore.  Les  croisés  venus  de 
France  furent  divisés  en  six  bataillons.  Baudouin  de  Flandre  eut  la 
conduite  de  l’avant-garde,  parce  qu’il  avait  sous  ses  drapeaux  grand 
nombre  de  braves,  et  plus  d’arbalétriers  et  d’archers  que  les  autres 
chefs.  Henri,  frère  de  Baudouin,  devait  conduire  le  second  bataillon 
avec  Mathieu  de  Valinoourt  et  autres  bons  chevaliers  des  provinces 
de  Flandre  et  de  Uainaut.  Le  troisième  corps  avait  pour  chef  Hugues 
de  Saint-Paul,  auquel  s’étaient  réunis  Pierre  d’Amiens,  Eustache  de 

> La  gnnàt  easeroe  Uiie  par  Sélim  III,  non  loin  do  cbinip  des  morts,  ocru|>e  peut-4tre  fempla* 
ceiuenl  du  palais  d«s  emperears.  (Yoves  U Çorrtgpùniignce  d’Orient,  L IL) 


Digitized  by  Google 


LIVRE  DIXIÈME.  • rj3 

Gauteleu,  Anseau  de  Cayeux,  et  plusieurs  bons  chevaliers  de  la  Fi- 
cardie.  Louis,  comte  de  Blois,  seigneur  riche  et  puissant,  avait  le 
quatrième  bataillon,  composé  d’une  foule  de  chevaliers  et  de  braves 
guerriers  partis  des  pays  qu’arrose  la  Ix)ire.  La  cinquième  bataille 
était  commandée  par  Mathieu  de  Montmoiency  et  par  André  de 
Champlitte,  conduisant  sous  leurs  bannières  les  pèlerins  de  la  Bour- 
gogne, de  la  Champagne,  de  l'Ile-de-France  et  de  la  Touraine.  Dans 
cette  cinquième  bataille,  on  remarquait  Villehardouin,  maréchal  de 
Champagne,  Ogerde  Saint-Cheron,  Manassès  de  Lille,  Milès  de  Bra- 
bant, Machaire  de  Sait)tc-Menehould.  Les  croisés  de  la  Lombardie, 
de  là  Toscane,  des  pays  vo'isin.s  des  Alpes,  formaient  le  sixième  corps, 
sous  les  ordres  de  Bonifacc,  marquis  de  Montferrat. 

Quand  on  eut  divisé  ainsi  l'armée,  les  pfétres  et  les  évêques  firent 
des  remontrances  à tous  ceux  du  camp,  les  exhortant  à se  confesser 
et  à faire  Jeur  devise  ou  leur  testament,  ce  qu'iUfirent  de  grand  zèle 
et  dévotion.  Le  jour  marqué  pour  traverser  le  détroit,  toute  l’armée 
fut  sur  pied  de  grand  matin.  Villehardouin,  qui  nous  représente  sans 
cesse  les  croisés  marchant  de  prodige  en  prodige  et  de  péril  en  péril, 
ne  manque  pas,  en  cette  circonstance,  d’exprimer  sa  surprise  et  de 
répéter  ces  paroles  qui  reviennent  à chaque  page  de  son  récit  ; Véri- 
tablement, ce  fut  la  plus  périlleuse  entreprise  gui  se  fil  jamais. 
Au  premier  signal,  les  barons  et  les  chevaliers  s’embarquèrent  sur  les 
navires  appelés  palendries;  ils  étaient  armés  de  pied  en  cap,  les 
heaumes  lacés,  et  leurs  palefrois  sellés  et  caparaçonnés;  les  archers 
et  les  arbalétriers,  tous  les  gens  de  pied,  montèrent  dans  de  gros  et 
pesants  vaisseaux.  Les  galères,  à deux  et  à- trois  rangs  de  rames, 
s’avançaient  à la  tête  de  la  flotte.  A chaque  galère  on  avait  attaché, 
avec  des  câbles,  un  ou  deux  grands  navires,  pour  les  faire  avancer 
contre  les  courants  et  les  vents  contraires. 

L’empereur  Alexis,  qui  avait  vu  les  préparatifs  des  croisés,  était 
vequ  camper  avec  une  nombreuse  armée  sur  la  rive  occidentale  du 
Bosphore  ; il  occupait  le  penchant  de  la  colline  des  Figuiers  ou  de 
Péra,  depuis  le  lieu  que  les  Turcs  appellent  la  Pointe  de  Topbana, 
jusqu’au  lieu  appelé  Betasebi,  otr  s’élève  aujourd’hui  un  palais  des 
sultans.  L’aspect  de  cette  armée  grecque  ne  ralentit  point  l'ardeur  et 
le  zèle  impatient  des  croisés  ' : on  ne  demandait  point  qui  devoil  aller 

> Le  ira^eido  Dosfibore  dopais  Scatari jss<{u'^  U jioiuM deTopiieot. eside ilcu  ntUtseideiuL 
li  faut  B90  benre  pour  le  traverser  par  on  beat  teiups. 
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le  prentier,  qui  après,  mais  c'était  à qui  prendrait  les  devants.  A 
mesure  qu’ôn  approchait  de  la  rive,  les  chevaliers,  tous  le  casque  en 
tête  et  l’épée  à la  main,  s'élan?aient  dans  les  flots,  ayant  de  l’eau 
jusqu’à  la  ceinture.  Cbaam  aborda  où  il  .se  trouvait  ; les  chevaux 
furent  tirés  à terre  ; les  archers  se  placèrent  en  avant  des  bataillons. 
On  était  parti  au  lever  du  jour  ; le  soleil  n’avait  pas  atteint  la  moitié 
de  son  cours,  que  toute  Tarmée  se  trouvait  rangée  en  bataille  sur  la 
odte.  Il  y eut  sans  doute  beaucoup  de  confusion  dans  ce  déliaripie- 
ment  précipitéy  et  l’ennemi  aurait  pu  profiter  du  désordre;  mais 
Alexis  n’eut  pas  le  courage  de  présenter  le  combat  aux  Latins  : 
frappé  de  terreur,  il  se  bâta  d'abandonner  son  camp,,  et  se  retira 
dans  la  ville. 

Les  croisés,  maîtres  de  toute  la  cAte,  s’emparèrent  du  camp  des 
Grecs,  et  se  présentèrent  devant  la  tour  de  Gttlata  '.  L’armée  passa 
la  nuit  dans  le  quartier  de  Stanar,  une  moult  bonne  ville  et  riche, 
habitée  alors  par  les  juifs.  Le  lendemain,  au  lever  du  jour,  les  croisés 
se  préparaient  à iivrer  un  assaut  à la  forteresse  : une  foule  de  Grecs 
accoururent  de  la  ville  dans  des  barques,  et  se  réunirent,  pour  atta^ 
qùer  l’armée  des  pèlerins,  à ceux  qui  gardaient  la  tour.  Jacques 
d’Avesnes,  au  milieu  de-scs  Flamands,  reçut  un  coup  de  lance  dans 
le  visage,  et  se  trouva  en  péril  de  mort.  La  vue  de  leur  chef  blessé 
anima  le  courage  des  croisés,  qui  repoussèrent  l’ennemi.  Beaucoup 
de  Grecs  se  précipitèrent  dans  la  mer  et  se  noyèrent,  les  autres  s’en- 
fuirent dans  la  forteresse  de  Galata;  ma'is  ils  n’eurent  pas  le  temps 
de  fermer  les  portes  de  la  tour,  et  les  Latins  y pénétrèrent  avec  ceux 
qui  fuyaient.  Alors  on  s’occupa  de  rompre  la  chaîne  de  fer  qui  fen- 
mait  le  port.  Les  historiens  de  Venise  rapportent  qu’un  gros  vaisseau 
qui  portail  le  nom  d’AçttIfa,  poussé  par  un  vent  fbvorable,  vint  frap- 
per violemment  la  chaîne  tendue  sur  les  flots,  et  la  brisa  avec  d'énor- 
mes ciseaux  d’acier  attachés  à sa  proue.  Bientôt  les  galères  des  Grecs 
furent  prises,  et  toute  la  flotte  des  pèlerins  s’avança  en  triomphe  au 
milieu  du  golfe. 

Maîtres  ainsi  du  port  et  de  tout  te  quartier  de  Galata,  les  croisés 
délibèrent  pour  savoir  s’ils  attaqueront  la  cité  impériale  par  terre  oo 
par  mer.  Les  Vénitiens  étaient  d’avis  qu’on  dressât  les  éclielles  sur 


* Voyez  sor  Galaui  les  notez  ét  Doran^  dans  ViUehardoaia,  hv.  IV,  el  le  cbap.  de  la  Coitslon- 
tin0poUt  ckridiianê  da  mime  auteur  : Il  fait  remarquer  que  les  habitants  de  Galata  éialMt  si  vains 
ei  al  igoorania,  qn’lls  a'appliqaaient  l'èpHre  de  saiiu  ftSol  anx  Galates.  ' ' 
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les  vaiss(*aux  et  qu’on  attaquât  du  côté  du  poit;  les  croisés  français 
dkiaient  qu'ils  ne-savaient  point  combattre  sur  mer  et  qu’ils  ne  pou- 
vaient vaincre  sans  leurs  chevaux.  On  décida  que  l'attaque  des  Véni- 
tiens se  ferait  par  mer  et  que  les  chevaliers  et  les  barons  livreraient 
leurs  (fêsouts  du  côté  de  la  terre.  La  flotte  alla  se  placer  devant  les 
reniparte  de  (a  capitale,  tandis  que  les  six  bataillons  français,  traven- 
sant  le  Cydaris  entre  la  pointe  du  golfe  et  la  vallée  appelée  aujour- 
d’hui Vallée  de»  eaux  douce»,  allèreirt  s’établir  sur  une  colline  oii 
se  trouve  maintenant  le  faubourg  d'Ayoud.  L’armée  était  campée 
entre  le  palais  des  Blaquemes  et  une'  abbaye  close  de  murs  qu’on 
nommait  alors  la  tour  de  Vohémond'.  a Ce  fut  une  chose  étonnante 
<«t  bien  hardie,  dit  ViMehardouin,  de  voir  qu'une  si  petite  troupe  de 
■ gens,  qui  sufiisoit  à peine  à l’attaque  d’une  des  portes,  entreprit 
«d'assiéger  Constantinople, qui  avoit  trois  lieues  de  front  du  côté  de 
« la  terre,  n D’après  un  examen  attentif  des  lieux,  nous  croyons  que 
cette  porte,  devant  laquelle  campèrent  les  croisés,  était  la  porte  d’fyri 
capou  ou  porte  oblique.  Les  barons  et  les  chevaliers  sans  s'éton- 
ner du  nombre  de  leurs  ennemis  et  des  difficultés  de  l’entreprise, 
dressèrent  leurs  machines  et  se  préparèrent  à l'assaut  ; le  Jour  et  la 
nuit  ils  étaient  sur  pied,  gardant  leurs  mangonaux,  et  repoussant  les 
sorties  de  l’ennemi  ; oinq  â six  fois  dans  une  journée,  tous  les  pèle- 
rins se  mettaient  sous  les  armes.  Personne  ne  pouvait  s’éloigner  du 
camp,  â plus  de  trois  arbalétrées,  pour  reconnaître  le  pays  et  cher-- 
cher  des  vivres,  dont  on  avait  grand  besoin.  Les  Grecs,  chaque  jour, 
se  présentaient  devant  les  retranchements  et  les  palissades  des  Latins  : 
presque  toujours  repoassés  avec  perte,  ils  revenaient  en  plus  grand 
nombre.  Dix  jours  s’écoulèrent  ainsi  dans  des  combats  et  des  escar-'- 


* Les  cbroniqaeim  ne  désigrtooi  pas  dans  lenr  récit  U porte  qni  fat  assiégée  par  ies  Latios  ; mats 
en  doit  croire  qn^  Ica  Français,  dans  lears  adaqoes,  sc  rapprocbèrenl  le  plus  qa’ils  porenl  de  la 
lotte  de  Venise.  Leors  échelles,  dit  Villi'turdouin.  forent  dressées  i nae  bcrbacpne  auprèa  la  mtr. 
L'historien  grec  Nicétas  rapporte  que  les  Flamands  et  les  Champenois  s’avanrèreut  ila  cdlé  da  mo- 
nastère de  SaiiU-Cotmt  et  Sainl-ùamit*,  et  qu'ils  viorcut  camper  auprès  de  la  ctilline  d'ob  s'aper- 
eevaii  le  palais  des  Btaqturncx.  Les  bahitams  vojaient  do  haut  des  mors  (c’est  loujoars  Nicétas  qai 

Sirle)  les  tentes  de  leurs  enuomis,  et  poovaieni  cmendre  parler  ceux  qui  campaient  ï Géro*Uinar, 
ORt  Us  ne  se  trouvaient  séparés  qoe  par  la  rempart.  Il  faut  conclure  des  récits  de  Mcêias  et  de  Vil- 
lehardouin  qae  les  testes  des  croisés  couvraient  l'csparc  occupé  aujourd’hui  par  le  vilLgc  ou  I* 
(auboorg  d'itpoiié,  et  qo’elles  t'etendaient  vers  l’exli  émité  du  port  ( Corretpondauce  tfOricai,  p.  4 :2t, 
t.  111  ). 

* Viilebanlooio  porte  eoTlron  ï vingt  mille  bommes  l'armée  combinée  des  croisés  e(  des  Véni- 
lIcM;  il  compte c|uatre  cént  (QÜle  soldats  grecs  dan$  U vtUe  de  Consiantinople.  Cette  cité  ne  con- 
tient  aujourd'hui  que  le  même  nombre  (TbaMiants,  turcs  et  grecs,  juifs  et  arméniens. 
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mmicbes  continuels;  le  dixième  jour  du  siégé,  quittait  le  17  juillet, 
on  résolut  de  livrer  un  assaut  général  par  terre  el  par  mer;  on  doiuM. 
en  même  temps  le  signal  à la  flotte  et  à l’armée. 

Trois  corps  ou  bataillons  de  l’armée  des  barona  restèrent  à la  garde 
du  camp,  les  autres  s'avancèrent  contre  les  murs  de  la  ville.  Ceux  qui- 
gardaient  le  camp  étaient  les  Bourguignons  et  les  Champenois,  les 
pèlerins  de  la  Lombardie,  du  Piémont  et  de  la  Savoie,  commandés 
par  le- marquis  de  Montferrat.  Baudouin  de  Flandre,  le  comte  de 
Blois,  Hugues  de  Saint-Paul,  avec  les  Flamands,  les  Picards  et  le* 
croisés  de  la  Ivoire,  allèrent  à l'assaut.  Les  assaillants  dressèrent  leur» 
échelles  à un  avant-mur  défendu  par  des  Anglais  et  des  Danois  * 
(Villehardouin  désigne  ainsi  la  troupe  intrépide  des  Varanges,  à qui 
leS'Cmpereurs  grecs  ccaifiaient  la  garde  de  leur  personne  et  de  leur 
palais).  Les  guerriers  français  se  disputent  l’honneur  de  monter  sur  la 
muraille  ; quinze  des  plus  vaillants  an-ivèrent  au  sommet  des  échelles 
et  combattirent  à la  hache  et  à l’épée.  La-fortune  toutefois  ne  con- 
rcMina  point  leur  audace  : les  assaillants  furem  obligés  d’abandonner 
l’attaque,  et  laissèrent  deux  des  leurs  entre  les  mains  des  Grecs.  Les 
deux  prisonniers  furent  conduits  au  ])alais  des  Blaqiiemes,et  présentés 
à l’empereur  Alexis,  qoi  en  montra  une  grande  joie.  Pendant  ce  temps 
les  Vénitiens  poursuivaient  leur  attaque  par  mer.  Dandolo  avait,  fait 
ranger  sa  flotte  sur  deux  lignes  r les  galères  étaient  au  premier  rang, 
montées  par  des  archers,  et  chargées  de  machines  de  guerre  ; derrière 
les  galères  s’avançaient  de  gros  vaisseaux,  sur  lesquels  on  avait  con- 
struit des  tours  qjui  dominaient  les  plus  hautes  murailles  de  Conslan- 
tÛK^Ic.  Dès  le  point  du  jour,  le  combat  s'était  trouvé  engagé  entre 
la  ville  et  la  flotte.  Le  bruit  des  vagues  battues  par  les  rames,  les  cris 
des  matelots  et  des  combattants,  le  feu  grégeois  sillonnant  la  mer. 


* Les  VanmgpR  qai  éuipnt  aa  senrif^  des  empereurs  grecs,  ont  donné  lien  k p(asiem%  discosJ' 
lions  pjrmi  ies  savants.  VüleUrdomn  diu  dans  sou  hisioirr,  que  les  Yaranges  oiaienl  un  mélange 
d’Afiglais  o(  de  Danois.  Le  comté  de  Salnt-Paul,  dans  une  lettre  écrité  de  (lonstaoiinuple,  lés  ap«' 
pelle  des  Ànglâu,  des  Utf»uiena,  des  Dacet.  D’autres  htsioricns  les#ppcHcnt  des  CeUes,  des 
mandg.  Ce  mot  de  VQrange*  (arali  tiré  d’an  mot  anglais,  waring,  qol  vent  <lire  guerrier  ^ ce  mot  ia 
trxuve  dans  la  langue  danoise  et  dans  plasicQrs  langues  da  nord  de  TEurope.  Dacange  pense  que 
les  Varaiiges  venaient  de  rAngleierre  danoise,  petite  provloee  do  Danomairk,  entre  le  Jntland  et 
;e  llolstein.  M.  Maiie-Brun,  dans  les  notes  qnl  accomp.igneiit  Tbisioire  de  Rnssic  par  l^vesqup, 
;tense  que  tes  Yaranges  tit^ient  leurs  recroes  de  la  Scandinavie,  que  les  ans  venaient  de  la  Suède 
^»ar  Nowngorod  cl  klow,  les  autres  de  la  Norvège  et  du  Darte-uarck,  par  la  mer  Atlaiitiqoe  et  la  mer 
Mediierranee.  Il  nous  reste  de  M.Villalson  une  dissertation  sor  les  Yaranges  dans  laquelle  on  trouve 
idas  d'erudiiicm  qae  de  critique.  L'opinion  la  plus  vraisemblabie  est  oello'de  Docat^e  et  de  Hait»- 
lirun.  ' . • 
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i'atiachant  aux  navires  et  bouillonnant  sur  les  flots,  des  éclats  de 
rocher  lancés  d’un  côté  sur  les  maisons  et  les  palais,  de  l’autre  sur 
les  vaisseaux,  présentaient  un  spectacle  mille  fois  plus  effrayant  que 
celui  de  la  tempête.  Au  milieu  de  celle  terrible  bataille,  Henri  Dan- 
dolo,  qui  vieil  home  estait  et  goutte  ne  veoit,  ordonnait  aux  siens  de 
le  descendre  à terre,  et  les  menaçait  de  faire  justiee  de  leur  corps 
s’ils  ne  lui  obéissaient.  Les  ordres  de  l’intrépide  doge  sont  bientôt 
exécutés:  les  hommes  de  son  équipage  le  prennent  entre  leurs  hras 
et  le  dé[>osent  sur  la  rive,  portant  devant  lui  le  gonfalon  de  Saint- 
Marc.  A cet  aspect,  toutes  les  galères  s’approchent  de  la  terre  ; les 
plus  braves  soldats  volent  sur  les  pas  de  Dandolo  ; les  vaisseaux,  qui 
jusque-là  étaient  restés  immobiles,  s’avancent  et  viennent  se  placer 
entre  les  galères  ; toute  la  flotte  se  déploie  sur  une  seule  ligne  devant 
les  murs  de  Constantinople,  et  présente  aux  Grecs  efîr  :yés  un  for- 
midable rempart  élevé  sur  les  eaux.  Les  tours  flottantes  des  vais- 
seaux abaltent  leurs  ponts-levis  contre  les  tours  de  la  ville,  et,  tandis 
qu’au  pied  des  murs  dix  mille  bras  plantent  des  échelles  et  font  mou- 
voir les  béliers,  on  se  bat  sur  le  haut  des  murailles  avec  la  lance  et 
l’épéc.  Tout  à coup  l’étendard  de  Saint-Marc  parait  sur  une  tour  de 
la  ville,  placé  comme  par  une  main  invisible  : à cette  vue,  les  Véni- 
tiens jettent  un  cri  de  joie,  persuadés  que  le  patron  de  Venise  combat 
à leur  tête.  Bientôt  vingt-cinq  tours  sont  en  leur  pouvoir.  Ils  pour- 
suivent les  Grecs  dans  la  ville  ; mais,  craignant  de  tomber  dans  quel- 
que embuscade,  ou  d’êlrc  accablés  par  le  peuple,  dont  la  foule  rem- 
plissait les  rues  et  couvrait  les  places  publiques,  ils  mettent  le  feu 
aux  maisons  qu’ils  trouvent  sur  leur  passage.  L’incendie  s’étend 
avec  rapidité  et  chasse  devant  lui  une  multitude  éperdue  et  tremblante. 
Tandis  que  les  flammes  portaient  au  loin  leurs  ravages  et  que  le 
plus  grand  désordre  régnait  dans  Constantinople,  Alexis,  pressé  par 
les  cris-du  peuple , envoyait  des  troupes  contre  les  Vénitiens,  et  lui- 
même  sortait  avec  une  aimée  par  les  portes  de  Sélivrée  et  d’Andri- 
nople,  pour  attaquer  ceux  qui  assiégeaient  la  ville  par  terre.  L’année 
impériale  était  en  si  grand  nombre,  qu’on  eût  pu  croire,  selon  l’ex- 
pression de  Villehardouin,  que  toute  la  ville  étoit  sortie.  A l’approche 
des  Grecs,  les  croisés  se  mettent  sous  les  armes;  leurs  six  bataillons 
SC  rangent  à cheval  autour  de  leurs  palissades;  les  arbalétriers  et  les 
archers  étaient  placés  en  avant  ; chaque  chef  de  bannière  avait  à ses 
côtés  des  écuyers  et  des  sergents  d’armes.  Les  Grecs  s’approchèrent 
II.  t7 
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en  bon  ordre  jusqu’à  la  portée  de  l’arc.  Il  semblait  être  chose  bien 
périlleuse,  dit  le  maréchal  de  Champagne,  que  six  batailles,  et  encore 
faibles,  voulussent  en  attendre  soixante.  La  nouvelle  d’un  si  grand 
danger  étant  venue  au  doge  de  Venise,  il  donna  l’ordre  aux  siens  de 
cesser  le  combat  et  d’abandonner  les  tours  qu’on  avait  prises;  puis  il 
se  mit  à leur  tête,  et  les  conduisit  au  camp  des  croisés  français,  disant 
qu’il  voulait  vivre  et  mourir  avee  les  pèlerins.  L’arrivée  de  Dandolo 
avec  l’élite  de  ses  Vénitiens  redoubla  le  courage,  des  barons  et  des 
chevaliers.  Cependant  les  deux  armées  restèrent  longtemps  en  pré- 
sence, les  Grecs  n’osant  en  venir  à la  charge , les  Latins  demeurant 
immobiles  devant  leurs  barrières  et  leurs  palissades.  Après  une  heure 
d’hésitalion  et  d’incertitude,  Alexis  fit  sonner  la  retraite  ; alors  les 
Latins  sortirent  de  leurs  retranchements,  et  suivirent  l’armée  grecque 
jusqu’à  un  palais  appelé  Philotas.  Pour  dire  vrai,  s’écrie  Villehar- 
douin  encore  tout  effrayé,  jamais  Dieu  ne  sauva  personne  d'un  plus 
grand  péril,  comme  il  fit  les  nostres  en  ce  jour. 

Mais  bientôt  il  arriva  un  plus  grand  miracle  : quand  on  vit  l’em- 
pereur rentré  dans  la  ville  sans  avoir  livré  de  combat , on  fut  plus 
effrayé  que  s’il  avait  été  vaincu.  Le  peuple  accusait  l’armée,  cl  l’armée 
accusait  .Alexis.  L’empereur,  se  défiant  des  Grecs,  redoutant  les 
Latins,  ne  songea  plus  qu’à  sauver  sa  vie  ; il  abandonna  ses  proches, 
ses  amis,  sa  capitale  ',  et  s’embarqua  secrètement  au  milieu  des  ténè- 
bres de  la  nuit,  pour  aller  chercher  une  retraite  dans  quelque  coin  de 
son  empire. 

Quand  le  jour  vint  apprendre  aux  Grecs  qu’ils  n’avaient  plus  d’em- 
pereur, le  désordre  et  l’agitation  furent  extrêmes  dans  Constantinople  : 
on  s’assemblait  dans  les  mes , on  racontait  les  fautes  des  chefs , la 
honte  des  favoris , les  malheurs  du  peuple.  Depuis  qu’Alcxis  avait 
abandonné  sa  puissance,  on  se  rappelait  le  crime  de  son  usurpation, 
et  mille  voiï  s’élevaient  pour  invoquer,  contre  lui  là  colère  du  ciel. 
Au  milieu  de  la  confusion  et  du  tumulte,  les  plus  sages  ne  savaient 
quel  parti  prendre,  lorsque  les  courtisans  volent  à la  prison  où  gémis- 

' • Qoant  U fat  rentré  dans  son  palais,  tt  fit  mettre  sur  nn  vaisscao  dix  mille  livres  d’or  et  quan- 
tité de  fierrcrics;  il  se  rendit  i Dibalie  k ta  première  veille  de  la  unit;  sa  lirbcté  lui  Ût  ainsi  mé» 
priser  la  compapuiede  ses  proches,  et  ta  possession  de  l’cniptre  pour  suivre  nne  espérance  Incor» 
tainc  de  sauver  sa  vie.*  (Nicéias,  liv.  NI.)  ■ Celle  nuit  raèuie  l’empcrear  Alexis  prit  de  son  trésor 
ce  qo’il  pni.  et  avec  ceux  qui  de  leur  bon  gré  vonlurént  le  suivre,  s’enfuit,  en  quittant  la  ville.  • 
(Viltehardoiiiii,  liv,  iv.)  Vhielurdooin,  qui  ne  peut  dissimuler  les  craintes  des  barons,  considère 
eet  événement  comme  un  prtxiige  du  ciel.  Il  faut  voir  les  réllcxioas  que  fait  rbisioricn  grec  sur  U 
cluite  d’Alexis  et  sur  le  caractère  de  ce  Drince. 
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sait  Isaac  ; ifs  brisf-nt  scs  fers , et  l’enfrainent  en  triomphe  dans  le 
palais  des  Blaqncrnes.  Quoique  aveugle,  il  est  placé  sur  le  trône,  et, 
lorsqu’il  croit  encore  être  entouré  de  ses  bourreaux,  il  s’étonne  d’en- 
tendre autour  de  lui  des  flatteurs;  en  le  voyant  revêtu  de  la  pourpre 
impériale,  on  s’attendrit  pour  la  première  fois  sur  des  malheurs  qu’il 
ne  souffre  plus.  De  toutes  parts  on  s’excuse  d’avoir  été  partisan 
d’Alexis,  et  d'avoir  fait  des  vœux  pour  sa  cause.  On  va  chercher  la 
femme  d’isaac,  qu’on  avait  oubliée,  et  qui  vivait  dans  une  retraite 
dont  personne  ne  savait  le  chemin  sous  le  règne  précédent  ' 

Euphrosine,  femme  de  l’empereur  fugitif,  étaitaccuséc  d’avoir  voulu 
profiter  des  troubles  de  Constanrinople  pour  revêtir  de  la  pourpre  un 
de  ses  favoris.  On  1a  précipita  dans  un  cachot  en  lui  reprochant  tous 
les  maux  de  la  patrie  et  surtout  les  longues  infortunes  d'Isaac.  Ceux 
que  cette  princesse  avait  comblés  de  ses  bienfaits  se  distinguaient 
parmi  ses  accusateurs , et  s’efforçaient  de  se  faire  un  mérite  de  leur 
ingratitude. 

Dans  les  troubles  politiques , tout  changement  est  aux  yeux  du 
peuple  un  moyen  de  salut.  On  se -félicitait  dans  Constantinople  de  la 
nouvelle  révolution;  l’espérance  renaissait  dans  tous  les  cœurs,  et  la 
multitude  saluait  Isaac  par  ses  cris  de  joie.  Bientôt  la  renomtnée  va 
publier  dans  le  camp  des  croisés  ce  qui  s’est  passé  dans  la  capitale  de 
l’empire.  A cette  nouvelle , le  conseil  des  seigneurs  et  des  barons 
s’assemble  dans  la  tente  du  marquis  de  Montferrat  ; ils  remercient  la 
providence,  qui  vient  de  délivrer  Constantinople,  qui  vient  de  les 
délivrer  eux-mêmes  des  plus  grands  dangers.  Mais , en  se  rappelant 
qu’ils  avaient  vu  la  veille  l’empei-eur  Alexis  entouré  d’une  armée  in- 
nombrable, ils  ne  peuvent  croire  au  miracle  de  sâ  fuite; 

Cependant  le  camp  des  croisés  se  remplissait  d’une  multitude  de 
Grecs  sortis  de  la  ville  qui  racontaient  les  merveilles  dont  ils  venaient 
d’être  les  témoins.  Plusieurs  des  courtisans  qui  n’avaient  pii  être 
remarqués  par  Isaac,  accouraient  auprès  du  jeune  Alexis,  dans  l’es- 
poir  d'attirer  ses  premiers  regards  : ils  bénissaient  le  ciel  d’avoir 
exaucé  leurs  vœux  pour  son  retour,  et  le  conjuraient,  au  nom  de  la 
patrie  et  de  l’empire , de  venir  partager  les  honneurs  et  la  puissance 
de  son  père.  Tant  de  témoignages  ne  purent  persuader  les  Latins , 

I VlllehardoQio,  dans  «ton  langage  naTf«  dit  seulement  que  les  Grecs  reconnurent  lenr  nniorcl  <ei- 
fneur.  C’est  dans  Niceias  qn'oQ  doit  étudier  les  mœurs  et  les  habitudes  de  U cour  de  B)tauce 
(Lib.  1.  Riffne  d'haoc  VAngt), 
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accoutumés  à se  défier  des  Grecs.  Les  seigneurs  et  les  barons  rangent 
leur  armée  en  bataille,  et,  toujours  prêts  à combattre,  ils  envoient  à 
Constantinople  Mathieu  de  Montmorency,  Geoffroi  de  Villebardouin, 
et  deux  nobles  Vénitiens,  pour  voir  à l’ail  comment  les  choses  se 
passoient  *. 

Les  députés  des  croisés  devaient  complimenter  Isaac,  s’il  était 
remonté  sur  le  trône,  et  exiger  de  lui  la  ratification  du  traité  fait  avec 
son  fils.  En  arrivant  à Constantinople,  ils  sont  conduits  au  palais  des 
Blaqucmes  entre  deux  rangs  de  soldats  qui,  la  veille,  formaient  la 
garde  de  Tusurputeur  Alexis,  et  qui  venaient  de  jurer  de  défemlre 
Isaac.  L’empereur,  entouré  de  toute  la  magnificence  des  cours 
d’Orient,  reçoit  les  députés  sur  un  trône  éclatant  d'or  et  de  pierreries. 
a Voilà,  dit  Villebardouin  en  s’adressant  à Isaac,  comment  les  croisés 
« ont  rempli  leurs  promesses;  c’est  à vous,  maintenant,  à remplir 
a celles  qui  ont  été  faites  en  votre  nom.  Votre  fils,  (|ui  est  resté  panni 
a les  seigneurs  et  les  barons,  vous  supplie  de  ratifier  le  traité  qu’il  a 
a conclu , et  nous  charge  de  vous  dire  qu’il  ne  reviendra  point  dans 
« votre  palais  avant  que  vous  ayez  juré  de  faire  tout  ce  qu’il  nous  a 
« promis.  » Alexis  avait  promis  de  payer  aux  croisés  deux  cent  mille 
marcs  d’argent,  de  fournir  des  vivres  à leur  armée  pendant  un  an,  de 
prendre  une  part  active  aux  travaux  et  aux  périls  de  la  guerre  sainte, 
et  de  remettre  l’Église  grecque  sous  l'obéissance  du  soint-siége.  Lors- 
que Isaac  entendit  les  conditions  du  traité,  il  ne  put  s’empêcher  de 
témoigner  sa  surprise,  et  d’exprimer  aux  croisés  combien  il  était 
difficile  d’accomplir  d’aussi  hautes  promesses;  mais  il  ne  pouvait 
rien  refuser  à ses  libérateurs , il  remercia  les  députés  de  ne  pas  exiger 
davantage.  Vous  nous  avez  si  bien  servis,  ajouta-t-il,  que,  lors  même 
qu'on  vous  donnerait  tout  l’empire,  vous  l’auriez  bien  mérité.  Les 
députés  louèrent  la  franchise  et  la  bonne  foi  d’Isaac,  cl  rapportèrent 
au  camp  les  patentes  impériales,  revêtues  du  sceau  d’or,  qui  confir- 
maient le  traité  fait  avec  Alexis. 

Bientôt  les  seigneurs  et  les  barons  montent  à cheval  et  conduisent 
le  fils  d’Isn.tc  à Constantinople.  Le  jeune  Alexis  marchait  entre  le 
comte  de  Flandre  et  le  doge  de  Venise  suivi  de  tous,  les  chevaliers 
couverts  de  leurs  armes.  Le  peuple , (|ui  auparavant  gardait  à sa  vue 
un  morne  silence , accourait  en  foule  sur  son  passage , et  le  saluait 

* VilUliartlouin,  liv.  IV^ 
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par  de  vires  acclamilions  ; le  clergé  latin  accompagnait  le  fils  d'Isaac, 
et  la  religion  grecque  avait  envoyé  au-devant  de  lui  son  magnifique 
cortège.  L’entrée  du  jeune  prince  dans  la  capitale  était  comme  un 
four  de  fête  pour  les  Grecs  et  pour  les  Latins.  Dans  toutes  les  églises 
on  remerciait  le  ciel;  partout  retentissaient  les  hymnes  de  l’allégresse 
publique  ; mais  ce  fut  surtout  dans  le  palais  des  Blaqiiemes , naguère 
le  séjour  du  deuil  et  de  la  crainte,  qu’éclatèrent  les  plus  grands  trans- 
ports de  la  joie.  Un  père  aveugle  et  plongé  depuis  huit  ans  dans  un 
cachot , pressant  entre  ses  bras  un  fils  auquel  il  devait  la  liberté  et  la 
couronne , présentait  un  spectacle  nouveau  qui  dut  pénétrer  tous  les 
coeurs  des  plus  vives  émotions.  La  foule  des  spectateurs  se  rappe- 
laient les  longues  infortunes  de  ces  deux  princes,  et  tant  de  malheurs 
passés  semblaient  à tout  le  monde  un  gage  des  biens  que  le  ciel  réser- 
vait à l’empire'. 

L’empereur,  réuni  avec  son  fils,  remercia  de  nouveau  les  croisés 
des  services  qu’ils  lui  avaient  rendus,  et  conjura  les  chefs  de  s’établir 
avec  leur  armée  au  delà  du  golfe  de  Chrysocéras  : il  craignait  que 
leur  séjour  dans  la  ville  ne  fit  naître  quelque  querelle  entre  les  Grecs 
et  les  Latins,  trop  longtemps  divisés.  Les  seigneurs  et  les  barons  se 
rendirent  à la  prière  d’Isaac  et  d’Alexis,  et  l’armée  des  croisés  éta- 
blit ses  quartiers  au  faubourg  de  Gnlata,  où,  dans  l’abondance  et  dans 
le  repos,  elle  oublia  les  travaux,  les  périls  et  les  fatigues  de  la  guerre. 
Les  Pisans,  qui  .avaient  défendu  Constantinople  contre  les  croisés, 
firent  la  paix  avec  les  Vénitiens;  toutes  les  discordes  furent  apaisées; 
aucun  esprit  de  jalousie  et  de  rivalité  ne  divisait  les  Francs.  Les 
Grecs  venaient  sans  cesse  au  camp  des  Latins,  où  ils  apportaient  des 
vivres  et  des  marchandises  de  toute  espèce.  Les  guerriers  de  l’Occi- 
dent visitaient  souvent  la  capitale,  et  ne  pouvaient  se  lasser  de  con- 
templer les  palais  des  empereurs,  les  nombreux  édifices,  chefs- 
d’œuvre  des  arts,  les  monuments  consacrés  à la  religion,  et  surtout 
les  reliques  des  saints,  qui,  au  rapport  du  maréchal  de  Champagne, 
se  trouvaient  en  plus  grand  nombre  à Constantinople  qu'en  aucun 
lieu  du  monde*. 

Quelques  jours  après  son  entrée  dans  Constantinople,  Alexis  fut 


1 • Ainsi  fat  démenée  grande  joie  (ant  en  la  ville  pour  le  rccoavremeni  de  lenra  légitimes  princes, 
qnc  dehors  an  camp  par  les  pèlerins,  poor  rbonuenr  d«  la  boUe  victoire  qu'il  avoit  plo  h bien  de 
leur  octroyer.  • (Villcbarduaiu,  li*.  IV.) 

* YUlc^rdoaiR,  Üv.  IV. 
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couronné  da;is  l’église  de  Sainte-Sophie,  et  partagea  la  puissance 
souveraine  avec  son  père.  Les  barons  assistèrent  à son  couronne- 
ment, et  firent  des  vœux  sincères  pour  son  règne.  Alexis  s’empressa 
d’acquitter  une  partie  des  sommes  promises  aux  croisés.  La  plus 
heureuse  harmonie  régnait  entre  le  peuple  de  Byzance  et  les  guer- 
riers de  l’Occident.  Les  Grecs  paraissaient  avoir  oublié  leurs  défaites, 
les  Latins  leurs  victoires.  Les  sujets  d’Alexis  et  d’Isaac  voyaient  les 
croisés  sans  défiance,  et  la  simplicité  des  Francs  n’était  plus  le  sujet 
de  leurs  railleries.  Les  croisés,  à leur  tour,  croyaient  à la  bonne  foi 
des  Grecs.  La  paix  régnait  dans  la  capitale,  et  semblait  être  leur  ou- 
vrage. Ils  respectaient  les  empereurs  qu’ils  avaient  placés  sur  le  trâne, 
et  les  deux  princes  conservaient  une  affectueuse  reconnaissance  pour 
leurs  libérateurs. 

Les  croisés,  devenus  les  alliés  des  Grecs  et  les  protecteurs  d’un 
grand  empire,  n’avaient  plus  d’autres  ennemis  à combattre  que  les 
Turcs.  Ils  ne  songeaient  plus  qu’à  remplir  le  serment  qu’ils  avaient 
fait  en  prenant  la  croix;  toujours  fidèles  aux  lois  de  la  chevalerie,  les 
seigneurs  et  les  barons  voulurent  déclarer  la  guerre  avant  de  la  com- 
mencer. Des  hérauts  d’armes  furent  envoyés  au  sultan  du  Caire  et  de 
Damas,  pour  lui  annoncer,  au  nom  de  Jésus-Christ,  au  nom  de  l’em- 
pereur de  Constantinople,  des  princes  et  des  seigneurs  de  l’Occident, 
qu'il  éprouverait  bientôt  la  valeur  des  peuples  chrétiens,  s’il  s’obsti- 
nait à retenir  sous  ses  lois  la  terre  sainte  et  les  lieux  consacrés  par  la 
présence  du  Sauveur’. 

Les  chefs  de  la  croisade  annoncèrent  en  même  temps  le  succès 
men  eillcux  de  leur  entreprise  à tous  les  princes  et  à tous  les  peuples 
de  la  chrétienté;  en  s’adressant  à l’empereur  d’Allemagne ils  le 
conjuraient  de  prendre  part  à la  croisade,  et  de  venir  se  mettre  à la 
tète  des  chevaliers  chrétiens.  Le  récit  de  leurs  exploits  excita  l’en- 
thousiasme des  fidèles.  La  nouvelle  qui  .en  fut  portée  en  Syrie  répan- 
dit l’effroi  parmi  les  Turcs,  et  ranima  les  espérances  du  roi  de  Jéru- 
salem et  des  défenseurs  de  la  terre  sainte.  Tant  de  succès  glorieux 
devaient  satisfaire  l’orgueil  et  la  valeur  des  croisés.  Mais,  tandis  que 
le  monde  était  rempli  de  leur  gloire  et  tremblait  au  bruit  de  lerrs 

' Viltehsrdoain,  Ut.  IV. 

’ L«s  croi>^$  s’adressaient  i Ollon,  et  non  i Philippe  de  Sooabe.  ce  qui  est  assez  éiraufe,  puts- 
lee  Philippe  fiait  le  beau-frère  d’Alexis;  mais  il  faut  remarquer  qu'à  cette  époque  ie  pape  se 
di'claraii  pour  Oiloo»  et  menaçait  Philippe  des  foudres  de  rÉî;Use  (Voyez  cette  lettre  daus 
utttas). 
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armes,  les  chevaliers  et  les  barons  croyaient  n’avoir  rien  fait  pour 
leur  renommée  et  pour  la  cause  de  Dieu,  s’ils  n'obtenaient  l’approba- 
tion du  saint-siége.  Le' marquis  de  Monlferrat,  le  comte  de  Flandre, 
le  comte  de  Saint-Paul  et  les  principaux  chefs  de  l’armée,  en  écrivant 
au  pontife,  lui  représentèrent  que  les  succès  de  leiur  entreprise  n’é- 
taient point  l’ouvrage  des  hommes,  mais  l’ouvrage  de  Dieu.  Ces  guer- 
rieurs  pleins  de  fierté  qui  venaient  de  conquérir  un  empiré;  qui, 
selon  Nicétas,  se  vantaient  de  ne  craindre  que  la  chute  du  ciel,  abais- 
sant ainsi  leurs  fronts  victorieux  devant  le  tribunal  du  pape,  protes- 
taient, aux  pieds  d’innocent,  qu’aucune  vue  mondaine  n’avait  dirigé 
leurs  armes,  et  qu’on  ne  devait  voir  en  eux  que  des  instruments  dont 
la  providence  s’était  servie  pour  accomplir  ses  desseins. 

Le  jeune  Alexis,  de  concert  avec  les  chefs  des  croisés,  écrivit  en 
môme  temps  au  pape  pour  justifier  sa  conduite  et  celle  de  ses  libéra- 
teurs. a Nous  avouons,  disait-il,  que  la  principale  cause  qui  a porté 
a les  pèlerins  à nous  secourir,  c’est  que  nous  avons  promis,  avec 
< serment,  de  reconnaître  le  pontife  romain  pour  chef  ecclésiastique 
a et  pour  le  successeur  de  saint  Pierre.  » Innocent  III,  en  répondant 
au  nouvel  empereur  de  Constantinople,  loua  ses  intentions  et  son 
xèle,  et  le  pressa  d’accomplir  ses  promesses  ; mais  les  excuses  des 
croisés  n’avaient  pu  apaiser  le  ressentiment  que  le  pape  conservait  de 
leur  désobéissance  aux  conseils  et  aux  volontés  du  saint-siége.  Dans 
sa  réponse,  il  ne  les  salua  point  avec  la  bénédiction  ordinaire',  crai- 
gnant qn’ils  ne  fussent  retombés  dans  l’excommunication,  en  atta- 
quant l’empereur  grec  contre  sa  défense.  Si  l’empereur  de  Constan- 
tinople, leur  disait-il,  ne  se  hâte  point  de  faire  ce  qu’il  a promis,  il 
paraîtra  que  ni  son  intention  ni  la  vôtre  n’ont  été  sincères,  et  que 
voue  avez  ajouté  .ce  second  péché  à celui  que  vous  avez  déjà  commis. 
Le  pape  donnait  aux  croisés  de. nouveaux  conseils;  mais  ni  ses  con- 
seils ni  ses  menaces  ne  devaient  avoir  un  meilleur  effet  qu’au  siège 
de  Zara  : la  providence  préparait  en  secret  des  événements  qu’elle 
sut  dérober  à la  prévoyance  des  croisés,  comme  à celle  du  saint-siége, 
et  qui  allaient  encore  une  fois  changer  l’objet  et  le  but  de  la  guerre 
sacrée. 

■ Celle  pièce  i élè  tradaUe  dm  les  Pièces  jusUlcsiiTcs  de  ce  vularae. 
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tEPUIS  LA  HESTALTIATION  D'ISAAC  JUSQU’A  LA  MOnT 
DE  BAUDOUIN. 


Ü03-I906. 


( Propositions  d' rempmor  grec  aax  croisés  ; il  fait  proclamer  la  suprématie  religieuse  du  salat* 
siège;  oxpédilion  en  Hirare;  Joanice,  roi  des  Bulgares;  la  moitié  de  Consiaiillnople  eat 
dèiruile  par  un  iocendie;  baine  d'Isaae  l'Ange  contre  suii  (lis;  Alexis  Dacas  (sumoimne  Jfur- 
Èuflie)  \ événcim'nis  en  PaWiine  ; le  peuple  de  Constantinople  essai'^  de  brùh-r  la  flotte  ; sédl- 
tk)D  excitée  par  Murzutne ; Alexis  meurt  empoisonné;  Isaac  le  sait  an  tnmheao;  Murzaffle 
osorpe  le  poQToir;  les  croises  emportent  la  ville  d'assaut;  fuite  de  Murzuflle;  Théodore 
Lascaris  le  remplace  ; soD  départ  clandestin;  partage  des  provinces  de  l'empire;  Baolonin, 
comte  de  Fbndre,  reçoit  ta  conronne;  te  roi.  Boniface  et  Dandolo  érrireot  au  pape  ; l'excom- 
BunlcatioD  est  levée;  les  chrétiens  de  terre  sainte  accourent  en  Grèce;  mort  de  rimpérairiee  ; 
réaction  contrôles  vainqueurs;  démélés  entre  Baudouin  et  Boniface;  rempercur  aasiégo 
Anilrinople;  Itaiaille  imprudemment  livrée;  Baudouin  est  fait  prisonnier  ; secours  demandés 
aux  puissances  de  rOccideni;  Henri  de  Hainaui  succède  b son  frère;  mort  de  Dandolo  et  de 
Boniface  ; réponse  de  Joanice  au  pa|ie  Felativemeut  au  sort  de  Baudouiii.  — RécapUolaUoo  de 
livre  XL] 


oRSQCE  la  guerre  et  les  révolutions  ont  ébranlé  un  empire 
jusque  dans  ses  fondements,  il  est  des  maux  que  la  sa- 
gesse humaine  ne  peut  réparer.  C’est  alors  que  les  princes 
appelés  sur  le  trône  sont  plus  à plaindre  que  leurs  sujets, 
et  que  leur  puissance  doit  plus  exciter  la  commisération 
qu’elle  ne  doit  réveiller  l’ambition  et  la  haine  des  autres  hommes. 
Le  peuple,  dans  l’excès  de  la  misère,  ne  sait  point  mettre  de  bornes 
à ses  espérances,  et  demande  toujours  à l’avenir  plus  que  l’avenir  ne 
peut  donner.  Lorsqu’il  continue  de  souflHr  des  malheurs  irrépa- 
rables, il  s’en  prend  à ses  chefs,  dont  il  attendait  toute  espèce  de 
prospérités  ; les  murmures  d’une  haine  injuste  succèdent  bientôt  aux 
acclamations  d’un  enthousiasme  irrcllcchi,  et  souvent  la  vertu  elle- 
même  est  accusée  d’avoir  causé  des  maux  qui  sont  l’ouvrage  de  la 
révolte,  de  la  guerre  ou  de  la  mauvaise  fortune. 

Les  peuples  même,  lorsqu’ils  ont  succombé  et  qu’ils  ont  perdu 
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pour  jamais  leur  existence  politique,  ne  sont  pas  jugés  avec  moins 
de  sévérité  et  d’injustice  que  les  princes  et  les  inonar((ues  : après  la 
chute  d’un  empire,  le  terrible  axiome  malheur  aux  vaincus  reçoit 
son  application  jusque  dAns  les  jugements  de  la  postérité.  l>es  géné- 
rations, comme  les  contemporains,  se  laissent  éblouir  par  la  victoire, 
et  n’ont  que  du  mépris  pour  les  nations  qui  succombent.  Nous  cher- 
cherons, en  parlant  des  Grecs  et  de  leurs  princes,  à nous  défendre 
des  préventions  que  l’histoire  nous  a transmises,  et,  lorsque  nous 
porterons  un  jugement  sévère  sur  le  caractère  et  les  peuples  de  la 
Grèce,  notre  opinion  sera  toujours  appuyée  sur  des  traditions  au- 
thentiques et  sur  le  témoignage  des  historiens  de  Byzance. 

Tant  que  le  jeune  Alexis  n’eut  que  des  promesses  à faire  et  des 
espérances  à donner,  il  n’entendit  autour  de  lui  que  les  bénédictions 
des  Grecs  et  des  croisés  ; mais,  lorsque  le  temps  fut  arrivé  de  faire 
tout  ce  qu’il  avait  promis,  il  ne  trouva  plus  que  des  ennemis  et  des 
obstacles.  Dans  la  situation  où  son  retour  l’avait  placé,  il  lui  était  sur- 
tout difficile  de  conserver  à la  fois  la  confiance  de  ses  libérateurs  et 
l’amour  de  ses  sujets.  Si , pour  remplir  ses  engagements,  le  nouvel 
empereur  entreprenait  de  réunir  l’Église  gi-ecque  à l’Église  de  Rome; 
si,  pour  payer  ce  qu’il  devait  aux  croisés,  il  accablait  le  peuple  d’im- 
pôts, il  devait  s’attendre  à voir  de  ^■iolents  murmures  s’élever  dans 
son  empire.  Si,  au  contraire,  il  respectait  la  religion  de  la  Grèce,  s’il 
allégeait  le  fardeau  des  tributs,  les  traités  restaient  sans  exécution , 
et  le  trône  sur  lequel  il  venait  de  monter  pouvait  être  renversé  par 
les  armes  des  Latins. 

Craignant  chaque  jour  de  voir  s’allumer  la  révolte  ou  la  guerre, 
forcé  de  choisir  entre  deux  périls,  ce  prince,  après  avoir  longtemps 
délibéré,  n’osa  point  confier  sa  destinée  à fa  valeur  équivoque  des 
Grecs,  et  vint  conjurer  le  doge  de  Venise  et  les  barons  d’être  une 
seconde  fois  ses  libérateurs.  Il  se  rendit  dans  la  tente  du  comte  de 
Flandre,  et  parla  ainsi  aux  chefs  de  la  croisade  assemblés  ; a Sei- 
■ gneurs,  leur  dit-il,  je  puis  dire  qu’après  Dieu,  je  vous  ai  l’obliga- 
« tion  entière  d’être  empereur  ; vous  n/avez  rendu  le  plus  signalé 
« service  qu’on  ait  jamais  pu  rendre  à un  prince  ; mais  il  faut  que 
« vous  sachiez  que  plusieurs  me  font  bon  visage,  qui  dans  leur 
« intérieur  ne  m'aiment  point , les  Grecs  ayant  un  grand  dépit  de 
« ce-  que  je  suis  rétabli  dans  mes  droits  par  votre  moyen.  Du  reste, 
a le  terme  approche  où  vous  devez  partir,  et  votre  association  avec 
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a 1rs  Vénitiens  ne  doit  durer  que  jusqu’à  la  Saint-Michel  ; comme  ce 
a terme  est  court , il  me  serait  du  tout  impossible  d’accomplir  les 
« truités  que  j’ai  faits  avec  vous.  D’ailleurs,  si  vous  m'abandonnez , 
« je  serai  en  danger  de  perdre  l’empire  et  même  la  vie,  car  les  Grecs 
a me  haïssent  à cause  de  vous.  Si  vous  le  trouvez  bots,  faisons  une 
a chose  que  je  vais  vous  dire.  Si  vous  voulez  demeurer  jusqu’au  mois 
« de  mars  je  me  charge  de  prolonger  votre  traité  avec  Venise,  et 
O de  payer  aux  Vénitiens  ce  qu’ils  exigeront  ; je  vous  fournirai  en 
a outre  tout  ce  qui  vous  sera  nécessaire  jusqu’aux  prochaines  fêtes  de 
a Pâques.  Alors  je  n’aurai  plus  rien  à craindre  pour  ma  couronne  ;.je 
« vous  aurai  payé  ce  qui  vous  est  dù.  J’aurai  aussi  le  temps  de  me 
« pourvoir  de  vaisseaux  pour  m’en  aller  avec  vous  à Jérusalem,'  ou  y 
a envoyer  mes  troupes,  suivant  les  traités  d Un  conseil  * fut  con> 
voqué  pour  délibérer  sur  la  proposition  du  jeune  empereur.  Ceux 
qui  avaient  voulu  se  séparer  de  l’armée  à Zara  et  à Corfou,  repré- 
sentèrent à l’assemblée  qu’on  avait  jusqu’alors  combattu  pour  la 
gloire  et  les  intérêls  des  princes  de  la  terre,  mais  que  le  temps  était 
enfin  venu  de  combattre  pour  la  religion  et  pour  Jésus-Christ.  Ils 
s’indignaient  qu’on  voulût  mettre  de  nouveaux  retards  à la  sainte 
entreprise.  Cette  opinion  fut  vivement  combattue  par  le  doge  de 
Venise  et  les  barons , qui , ayant  mis  leur  gloire  à l’expédition  de 
Cxinstantinople,  ne  pouvaient  se  résoudre  à perdre  le  fruit  de  leurs 
travaux.  «Souffrirons-nous,  disaient -ils,  qu’un- jeune  prince  dont 
a nous  avons  fait  triompher  la  cause  soit  livré  à ses  ennemis,  qui  sont 
« aussi  les  nôtres,  et  qu’une  entreprise  si  glorieusement  commencée 
« devienne  pour  nous  une  source  de  honte  et  de  repentir!  Souffiri- 
« rons-  nous  que  l’hérésie,  étouffée  par  nos  armes  daôs  la  Grèce  sou- 
« mise,  relèv’e  ses  autels  impurs  et  soit  de  nouveau  un  sujet  de  scandale 
« pour  l’Église  chrétienne?  laisserons-nous  aux  Grecs  la  dangereuse 
« faculté  de  se  déclarer  contre  nous,  et  de  s’allier  avec  les  Sarrasins 
<f  pour  faire  la  guerre  aux  soldats  de  Jésus-Christ  ?»  A ces  graves 
motifs,  les  princes  et  les  seigneurs  ne  dédaignèrent  pas  de  joindre  les 


* On  élati  alors  au  mois  d’avril  de  l’année 

* Je  me  suis  plus  rapproché  ici  de  Vülebardooin  que  je  ne  L’avais  fait  dans  mes  premières  édi> 
tions  : te  tnaiéchal  de  Champagne  at^sisiaU  au  consi-H  oü  parla  le  jeune  Alexis,  et  son  lémoigu  igc 
est  d’un  {rés-grand  poids.  Nieelas  ue  dit  rieu  de  ce  conseil  et  ne  met  point  de  discours  daus  I4 
bout  lie  d’Alexis. 

^ Rt  te  etmseil  fol  assigné  pour  le  lendemain,  auquel  furonl  appelés  les  pdnriiaux  homiiiea 
d’aiBKS,  h quf  l’on  recita  mot  à mot  ruuveruire  qu’un  leur  avait  faite  (Villebardouiii}. 
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soppliqttions  et  les  prières.  Enfin  leur  avis  triompha  d’une  opposition 
opiniâtre  : le  conseil  décida  que  le  départ  de  l’armée  serait  différé 
jusqu’aux  fêtes  de  Pâques  de  l’année  suivante. 

Alexis,  de  concert  avec  Isaac,  remercia  les  croisés  de  leur  résolu- 
tion, et  ne  négligea  rien  pour  leur  montrer  sa  reconnaissance.  .\tîn 
de  payer  les  sommes  qu’il  avait  promises , il  épuisa  ses  trésors , il 
augmenta  les  impôts,  et  fit  fondre  les  images  des  saints  et  les  vases 
sacrés.  En  voyant  dépouiUer  tes  églises,  le  peuple  de  Constantinople 
fut  frappé  de  surprise  et  d’effroi,  et  n’eut  pas  le  courage  de  faire  en- 
tendre ses  plaintes.  Nicétas 'reproche  amèrement  à ses  compatriotes 
d’étre  restés  spectateurs  immobiles  d’un  aussi  grand  sacrilège,  et  les 
accuse  d’avoir,  par  leur  lâche  indifférence,  attiré  sur  l’empire  la 
colère  du  ciel.  Les  plus  fervents  des  Grecs  déploraient,  comme  Nicé- 
tas, la  violation  des  lieux  saints;  mais  des  scènes  plus  douloureuses 
devaient  s’offrir  bientôt  à leurs  regards. 

Les  chefs  de  l’armée,  conduits  par  les  conseils  du  clergé  latin  et 
par  la  crainte  du  pontife  de  Rome , demandèrent  que  le  patriarche, 
les  prêtres  et  les  moines  de  Constantinople,  abjurassent  les  erreurs 
qui  les  séparaient  de  l’Église  romaine.  Ni  le  clergé,  ni  le  peuple,  ni 
l’empereur,  n’entreprirent  de  résister  à cette  demande,  qui  alarmait 
toutes  les  copsciences  et  révoltait  tous  les  esprits.  Le  patriarche , 
monté  dans  la  chaire  de  Sainte-Sophie,  déclara  en  son  nom,  au  nom 
des  empereurs  et  de  tout  le  peuple  chrétien  d’Orient,  qu’il  recon- 
naissait Innocent , troisième  du  nom , pour  successeur  de  saint 
Pierre,  premier  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  lu  terre,  pasteur  du 
troupeau  fidèle.  Les  Grecs  qui  assistaient  à cette  cérémonie , entrent 
voir  l’abomination  de  la  désolation  dans  le  saint  lieu',  et,  s’ils  par- 
donnèrent dans  la  suite  un  aussi  grand  scandale  au  patriarche , ce 
fut  dans  l’étrange  persuasion  où  ils  étaient  que  le  chef  de  leur  Église 
avait  trompé  les  Latins,  et  que  l’imposture  de  ses  paroles  rachetait 
en  quelque  sorte  le  crime  du  blasphème  et  la  honte  du  parjure. 

Les  Grecs  s’obstinaient  à croire  ‘ que  le  Saint-Esprit  ne  procède 
point  du  Fils,  et  citaient,  pour  appuyer  leur  croyance,  le  symbole  de 


* Nicéus  parle  de  b manière  la  plus  outrageante  de  la  religion  romaine,  p.  348. 

* Les  Grecs  et  les  Latins  élaienl  sè(>arës  dans  trots  points  prioripani:  l'addition  faite  per 

llvglise  latine  au  symbole  de  Consianlinople,  pour  exprimer  que  le  Saint-Esprit  procède  du  FUs; 
S»le  refns  de  la  part  des  Grecs  de  recoonaltre  la  primauté  du  pape  ; 3»  la  prètemion  des  Grecs  qn'on 
ne  pent  consacrer  dans  rEocLarislie  avec  du  pain  aiyoïe.  IMiotius  avail comniencè  le  schisme;  le 
patriarche  Cérolarios  le  fit  prévaloir,  837-88G  : ce  dernier  voulait  être  reconnu  chef  de  l'Eglise 
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Nrcée  ; la  discipline  de  leur  Église  différait  en  quelques  points  de 
celle  de  l’Église  romaine.  Dans  les  premiers  moments  du  schisme,  il 
eût  été  facile  d’opérer  une  réunion , mais  les  disputes  des  théolo- 
giens avaient  aigri  les  esprits.  La  haine  des  Grecs  et  des  Latins 
semblait  devoir  séparer  à jamais  les  deux  croyances  La  loi  qu’on 
imposait  aux  Grecs  ne  faisait  qu’accroître  leur  résistance  invincible. 
Ceux  d’entre  eux  qui  connaissaient  à peine  le  sujet  des  longs  débats 
élevés  entre  Byzance  et  Rome , ne  montraient  pas  moins  de  fana- 
tisme et  d’opposition  que  tous  les  autres;  ceux  mêmes  qu’on  accusait 
de  manquer  de  foi  adoptaient  avec  chaleur  les  sentiments  des  théo- 
logiens, et  semblaient  tout  à coup  disposés  à mourir  pour  une  cause 
qui  jusque-là  ne  leur  avait  inspiré  que  de  l’indifférence.  Le  peuple 
grec,  en  un  mot,  qui  se  croyait  supérieur  à tous  les  autres  peuples, 
repoussait  avec  mépris  les  lumières  qui  lui  venaient  de  l’Occident,  et 
ne  pouvait  consentir  à reconnaître  la  supériorité  des  Latins.  Les 
croisés,  qui  avaient  changé  les  empires,  s’étonnaient  de  ne  jjouvoir 
changer  les  cœurs;  mais,  persuadés  que  tout  devait  céder  enfin  à 
leurs  armes,  ils  mirent  à soumettre  les  esprits  et  les  opinions  une 
rigueur  qui  ne  fit  qu’augmenter  la  haine  des  vaincus  et  préparer  U 
chute  des  empereurs  que  la  victoire  avait  replacés  sur  le  trône. 

Cependant  rusurpateur  Alexis,  en  fuyant  de  Constantinople, 
s’était  retiré  dans  la  province  de  ’Thrace  : plusieurs  villes  lui  avaient 
ouvert  leurs  portes,  et  quelques-uns  de  scs  partisans  s’étaient  réunis 
sous  ses  drapeaux.  Le  fils  d'Lsaac  résolut  d’aller  combattre  les  re- 
belles. Henri  de  Hainaut,  le  comte  de  Saint-Paul,  et  plusieurs  cheva- 
liers l’accompagnèrent  dans  cette  expédition.  A leur  approche, 
l’usurpateur,  enfermé  dans  Andrinople , se  hâta  d’abandonner  la 
"ille  et  s’enfuit  vers  le  mont  Hémus.  Tous  les  rebelles  qui  osèrent 
les  attendre  furent  vaincus  et  dispersés.  Lejeune  Alexis  et  les  croisés 
qui  l’accompagnaient  avaient  un  ennemi  plus  redoutable  à com- 
battre, c’était  la  nation  des  Bulgares.  Cette  nation  sauvage  et  féroce, 
soumise  aux  lois  de  Constantinople  au  temps  de  la  première  croisade, 
avait  profité  des  troubles  pour  secouer  le  joug  des  empereurs  grecs. 

QDivrr«elle  à U plar«  do  pap«.  Le«  monameiUs  ori^nanx  do  schisme  el  les  prétcntlom  de  Photios 
sorti  déposes  dans  les  teurcs  de  l'boiias  ( Encyd.,  p.  i7-dl)  et  de  Michel  Céralarins 
(Canis.,  Attliq.  tect.,  t III,  p.  2Hl-3’24.  édit.  Bt-rrag). 

* L'bisttirieo  anonjmie  de  rexpétUiloii  de  FrétkTlc  (Canislos,  t.  Il,  p.  511)  cite  uo  sermon  d on 
|i;.lmrrbe  grec  oâ  l'on  Iroave  ces  mots  : Pour  /«  rèm.ision  icopéchèi,  U font  luer  le*  pderin*  ei 
les  eg'acer  de  Is  terre. 
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Le  chef  des  Bulgares,  Joanice,  implacable  ennemi  des  Grecs,  avait 
embrassé  la  foi  de  l’Ëglise  romaine,  et  s'était  déclaré  le  vassal. du 
souverain  pontife  pour  en  obtenir  le  litre  de  roi^  il'  cachait  sous  le 
voile  d’une  religion  nouvelle  les  fureurs  de  la  haine  et  de  l’ambition , 
et  se  servait  de  l’appui  et  du  crédit  de  la  cour  de  Rome  pour  faire  la 
gueiTe  aux  maîtres  de  Byzance.  Joanice  faisait  sans  cesse  des  in- 
cursions dans  les  contrées  voisines  de  son  territoire,  et  menaçait 
d’envahir  les  plus  riches  provinces  de  l’empire.  Si  le  jeune  Alexis 
avait  été  dirigé  par  de  sages  conseils,  il  aurait  profité  de  la  présence 
des  croisés  pour  intimider  les  Bulgares  et  les  retenir  au  delà  du  mont 
Hémus  : cette  expédition  lui  eût  mérité  l’estime  et  la  confiance  des 
Grecs,  aurait  assuré  le  repos  de  plusieurs  de  scs  provinces;  mais, 
soit  qu’il  ne  fût  pas  secondé  par  les  croisés,  soit  qu’il  n'aperçùt  point 
les  avantages  de  cette  entreprise,  il  se  contenta  de  menacer  Joanice 
et,  sans  avoir  fait  ni  la  paix  ni  la  guerre,  après  avoir  reçu  le  serment 
des  villes  de  la  Thrace,  il  ne  songea  plus  qu’à  retourner  à Constan- 
tinople. 

La  capitale  de  l'empire , (|ui  avait  déjà  soulTcrt  tant  de  maux,  ve- 
nait d’éprouver  une  nouvelle  calamité  : la  moitié  de  la  cité  avait  été 
réduite  en  cendres.  A la  suite  d’une  querelle  survenue  entre  des 
croisés  flamands  et  les  habitants  d’un  quartier  voisin  de  la  mer  et 
situé  entre  les  deux  ports,  le  feu  prit,  dit  Nicélas,  à une  synagogue’, 
et,  de  proche  en  proche,  se  communiqua  avec  tant  de  violence  qu’il 
fut  impossible  de  l’arrêter.  L’incendie  dévora  d’abord  toute  cette  ré- 
gion de  ,1a  ville  couverte  alors  d’une  population  industrieuse,  main- 
tenant occupée  par  les  jardins  silencieux  du  sérail  ; en  peu  d’instants, 
il  étendit  ses  ravages  depuis  Sainte-Irène  jusqu’au  voisinage  de  la 
grande  église;  le  double  rang  de  maisons  qui  commençait  au  milieu 
de  la  ville  et  finissait  axiPhiladelphin,  le  marché  de  Constantin,  le 
quartier  de  l’Hippodrome,  devinrent  la  proie  de  ce  rapide  embrase- 
ment. Des  tourbillons  de  flamme  se  rassemblaient  de  plusieurs  cêtés 
à la  fois,  et,  courant  de  maison  en  maison,  de  quartier  en  quartier. 


' Voi«l  comaieru  VilIcIurdoaiQ  parle  de  ce  chef  des  Bulgares  : • Tous  lai  Qrcat  foi  tl  boiuage, 
fors  5euU‘DieiU  Joanice,  roi  de  Valachle  et  de  Bnlg  trie.  Ce  prùice4à  estoU  un  Bolg  tre  qoi  s'e'toii 
rebellé  contre  son  père  et  son  oncle  aossl  auxquels  U avoli  fait  par  vingt  ans  la  guerre,  et  avoU 
tant  conquis  sur  eux.  qu'il  s'ostoit  fait  établir  un  fort  riche  et  puissant  Ktai.  • (Villeliarduoiit, 
li».  IV  ) 

’ Qoelqoes  historiens  disent  que  le  feii  prit  à one  mosquée  : celle  circonsiatee  m w trouve  ui 
Uns  Nicetas,  ni  dans  ViUebardiiuiD  ; elle  uuus  a paru  peu  vraisemblable. 
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consumaient’  comme  de  la  paille  les  colonnes , les  galeries,  les  mô- 
numents  des  places  publiques.  Du  foyer  de  l'incendie  s’élançaient  çà 
et  là  des  gerbes  de  feu  (Jui  tombaient  sur  des  quartiers  fort  éloignés. 
La  flamme,  qui  avait  d’abord  été  poussée  par  un  vent  du  septentrion, 
était  tout  à coup  reportée,  par  des  vents  venus  d’un  autre  point  de 
l’horizon,  sur  des  lieux  qui  avaient  pani  jus<jue-là  à l’abri  de  tout 
danger.  Ainsi  l’incendie  s’était  répandu  partout,  il  avait  gagné  jus- 
qu’aux faubourgs;  plusieurs  galères,  des  navires  à l'ancre  dans  le 
port,  furent  brûlés  au  milieu  des  flots.  L’embrasement  dura  plus 
d’une  semaine.  D'une  mer  à l’autre,  on  ne  voyait  que  des  décombres 
et  des  ruines  noircis  par  le  feu  ; les  amis'  ne  se  visitaient  plus  que 
dans  des  barques;  la  plupart  des  habitants  étaient  ruinés;  plusieurs 
avaient  péri  dans  les  flammes.  Tel  est  le  récit  de  rhistoricn  Nicétas, 
témoin  oculaire;  Vilichardouin,  qui  était  présent,  a décrit  aussi  ce 
terrible  fléau. 

a Une  querelle,  dit  le  maréchal  de  Champagne,  s’alluma  entre  les 
U Grecs  et  les  Latins,  dans  laquelle  je  ne  sais  quels  gens  mirent  ma- 
a licicuscmcnt  le  feu  dans  la  ville.  Le  feu  fut  si  grand  et  si  terrible, 
a qu’on  ne  le  put  éteindre  ni  apaiser.  Ce  que  les  barons  de  l’armée 
a ayant  aperçu  de  Galata  où  ils  étoient  logés,-ils  en  furent  fort  do- 
e lents,  et  eurent  grande  compassion  de  voir  ces  hautes  églises  et  ces 
O hauts  palais  tomber  et  se  consumer  en  cendres.  Ils  se  lamentoient 
a de  voir  ces  grandes  rues  marchandes  avec  des  richesses  inesti- 
a mables,  toutes  en  flamme  et  sans  qu’ils  pussent  y porter  secours  et 
« remède.  Ce  feu  prit  depuis  le  quartier  qui  avoisine  le  port,  et,  ga- 
u gnant  le  plus  épais  de  la  ville,  brûla  tout  ce  qui  se  rencontra  jusqu'à 
B l’autre  port  qui  regarde  la  mer  de  la  Propontide,  le  long  de  l’église 
« de  Sainte-Sophie,  et  dura  huit  jours  sans  qu’il  pust  estre  esteint, 
B parcourant  l’espace  de  plus  d’une  lieue.  Quant  au  dommage  que 
fl  causa  l’incendie,  c’est  chose  qu’on  ne  peut  estimer,  non  plus  que 
B le  nombre  des  hommes,  femmes  et  enfants  qui  perdirent  la  vie 
a dans  les  flammes  » 

Beaucoup  de  chevaliers  étaient  accounis  pour  arrêter  les  progrès 
du  feu,  et  gémissaient  d’avoir  à combattre  un  fléau  contre  lequel  leur 
valeur  était  impuissante.  Les  princes  et  les  seigneurs  envoyèrent  une 

* ViiirbKiiûuiD  et  Nkélas  se  trouveut  ici  d*»ccord  dâm  [vniic'iptles  circonsianrM  de  Icv 
reçu. 
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députation  à l’empereur  Isaac,  pour  lui  annoncer  qu’ils  partageaient 
son  affliction.  En  déplorant  un  si  grand  désastre,  iis  donnaient  leurs 
malédictions  à ses  coupables  auteurs,  et  juraient  de  les  punir,  s’il  s'en 
rencontrait  parmi  leâ  soldats  de  la  croix.  Toutes  ces  protestations,  les 
secours  qu’ils  s’empressèrent  d’apporter  aux  victimes  de  l’embrase- 
ment, ne  purent  ni  consoler  ni  apaiser  les  Grecs,  qui  à l’aspect  des 
ruines  et  des  malheurs  de  leur  capitale,  accusaient  les  deux  empe- 
reurs et  n’épargnaient  pas  les  Latins  dans  leurs  plaintes. 

Un  grand  nombre  de  Francs  étaient  établis  dans  la  capitale.  Es  se 
trouvèrent  alors  en  butte  aux  menaces  et  aux  violences  d’un  peuple 
au  désespoir;  ils  abandonnèrent  leurs  maisons,  et  se  retirèrent,  avec 
leurs  familles  et  ce  qu’ils  avaient  pu  sauver,  dans  le  quartier  de  Ga- 
lata.Villehardoiiin  porte  le  nombre  de  ces  malheurcuxTugitifs  à plug 
de  quinze  mille.  Tous  se  plaignaient  amèrement  des  Grecs,  et,  dans 
leurs  misères,  imploraient  l’appui  et  les  armes  des  croisés.  Ainsi  les 
grandes  calamités,  qui  auraient  dù  rapprocher  les  deux  peuples,  ne 
faisaient  que  rallumer  les  haines  et  les  animosités  réciproques. 

Lorsque  Alexis  revint  à Constantinople,  le  peuple  le  reçut  dans  un 
morne  silence;  les  croisés  seuls  applaudirent  à la  guerre  qu’il  venait 
de  faire  dans  la  Thrace.  Son  triomphe,  qui  contrastait  avec  les  mal- 
heurs publics,  acheva  de  le  rendre  odieux  aux  Grecs.  Dès  lors  le 
jeune  empereur  fut  obligé  plus  que  jamais  de  se  jeter  entre  les  bras 
des  Latins  : il  passait  les  jours  et  les  nuits  dans  leur  camp  ; il  parta- 
geait leurs  jeux  et  s’associait  à leurs  fêtes  et  à leurs  orgies  grossières. 
Dans  l’ivresse  des  festins,  les  guerriers  francs  le  traitaient  .avec  une 
insolente  familiarité;  plus  d’une  fois  ils  arrachèrent  son  diadème 
orné  de  pierreries,  pour  placer  sur  sa  tête  le  bonnet  de  laine  des  ma- 
telots de  Venise.  Les  Grecs,  qui  mettaient  leur  orgueil  dans  la  ma- 
gnificence du  trône,  n’avaient  plus  que  des  mépris  pour  un  prince 
qui,  après  avoir  abjuré  leur  religion,  avilissait  la  dignité  impériale  et 
ne  rougissait  point  d’adopter  les  usages  des  nations  barbares. 

Nicétas,  dont  les  jugements  sont  ordinairement  pleins  de  modéra- 
tion, ne  parle  du  fils  d’Isaac  qu’avec  une  sorte  de  colère  et  d’empor- 
tement : selon  l’historien  de  Byzance,  < Alexis  avait  un  visage  sem- 
a blabie  à celui  de  Tange  exterminateur  ; il  était  un  véritable  incen- 
a diaire;  et,  loin  de  s’affliger  de  l’embrasement  de  la  capitale,  il  eût 
a souhaité  que  toute  la  ville  fût  réduite  en  cendres,  n Isaac  lui-même 
accusait  son  fils  d’avoir  de  pernicieuses  inclinations,  et  de  se  corrom- 
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pre  tons  les  jours  par  la  société  des  méchants  ; il  s'indignait  qu’Alexis 
fût  nommé  à hante  voix  à la  cour  et  dans  les  cérémonies  publiques, 
tandis  qu'on  prononçait  à peine  le  nom  d'Isaac.  Dans  son  aveugle  co- 
lère, il  chargeait  d’imprécations  le  jeune  empereur;  mais,  conduit 
par  une  vaine  jalousie,  bien  plus  que  par  le  sentiment  de  sa  dignité, 
lorsqu’il  applaudissait  à la  haine  du  peuple  pour  Alexis,  il  se  dérobait 
lui-même  au  fardeau  de  l’empire,  et  ne  faisait  rien  pour  mériter  l’es- 
time des  hommes  vertueux;  il  vivait  retiré  dans  son  palais,  entouré 
de  moines  et  d’astrologues  qui,  en  baisant  ses  mains  meurtries  encore 
des  fers  de  sa  captivité,  célébraient  sa  puissance,  lui  faisaient  croire 
qu’il  délivrerait  Jérusalem,  qu’il  placerait  son  trône  sur  le  mont  Liban, 
et  régnerait  sur  tout  l’univers.  Plein  de  confiance  dans  une  image  de 
la  Vierge  (|u’il  portait  toujours  avec  lui , et  se  vantant  de  connaître 
par  l’astrologie  tous  les  secrets  de  la  politique,  il  n’imagina,  pour  pré- 
venir les  séditions,  d'autre  moyen  que  de  faire  transporter  de  l’Hip- 
podrome dans  son  palais  le  sanglier  de  Calydon,  qu’on  regardait 
comme  le  symbole  de  la  révolte  et  l'image  du  peuple  en  furie. 

Le  peuple  de  Constantinople,  non  moins  superstitieux  qu’Iaaac,  en 
déplorant  les  maux  de  la  patrie,  s'en  prenait  au  marbre  et  à l’airain. 
Une  statue  de  Mincne,  qui  décorait  la  place  de  Constantin,  avait  les 
yeux  et  les  bras  tournés  vers  l'occident  : on  crut  qu’elle  avait  appelé 
les  baibares  ; elle  fut  renversée  et  mist?  en  pièces  par  une  multitude 
irritée  :«  Cruel  aveuglement  des  Grecs,  s'écrie  un  historien  bel  esprit ', 
qui  s’armaient  contre  eux-mêmes  et  ne  pouvaient  souffrir  au  milieu 
de  leur  ville  l'image  d’une  déesse  qui  préside  à la  prudence  et  à la 
valeur!  » 

[1201.]  Tandis  que  la  capitale  de  l’empire  était  ainsi  troublée  paï 
des  scènes  populaires,  les  ministies  d’Alexis  et  d'Isaac  s’occupaient 
de  lever  des  impôts  pour  payer  les  sommes  promises  aux  Latins.  Les 
dilapidations,  les  abus  de  pouvoir,  les  injustices,  ajoutaient  encore  à 
l’infortune  publique;  des  plaintes  se  faisaient  entendre  dans  toutes 
les  classes  de  citoyens.  On  voulut  d’abord  faire  peser  les  impôts  sur  le 
peuple;  mais  le  peuple,  dit  Nicétas,  se  souleva  comme  une  mer  agi- 
tée par  les  vents.  On  fut  obligé  d’imposer  des  tributs  extraordinaires 
aux  citoyens  les  plus  riches,  et  de  continuer  de  dépouiller  les  églises 
de  leurs  ornements  d’or  et  d’argent.  Les  trésors  qu’on  put  amasser 
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qe  remplissaient  point  les  dé$irs  insatiables  des  Latins,  qui  sé  mire'nt 
à ra^'aqer  les  campagnes  aittour  de  la  capitale  et  pillèrent  les  maisons 
et  les  monastères  de  la  Propontide.  ’ 

Les  hostilit/is,  les  Aioleiices  des  croisés,  excitèrent  l'indignation  du 
peuple  encore  plus  que  celle  des'  grands  et  des  patriciens.  On  peut 
s’étonner  que  dans  le  cours  des  révolutions,  le  sentiment  dé  lapatHe 
se  i<etrouve  souvent  dans  la  multitude  lorsqu’il  est  éteint  ' dans  les 
classes  les  plus  élevées.  Chez  une  nation  corrompue,  tant  que  tes  ré- 
volutions n’ont  point  éclaté  et  que  le  jour  du  péril  et  de  la  destruc- 
tion n’est  point  vem,  la  richesse  des  citoyens  est  une  sûre  garantie 
de-leur  .dévouement  et  de  leur  patriatisme-,  mais  celte  garantie -u’est 
plus  la  même  au  plus  fort  du  danger,  lorsque  la  société  se  trouve  au» 
prises  avec  tous  les  enncmis.de  son  existence  et  de  son  repos  : la  for- 
tune qu’on  craint  de  perdre  est  souvent  la  cause  de  houleuses  trans- 
actions avec  le  parti- des  vainqueurs;  elle  énerve  plue  qu’elle  ne  for- 
lifie  les  coutagee.  Au  rrtilieti  des  plus  grands  pérHs,  la-multitude,  qui 
n’a  rien  à perdre,  conserve  quelquefois  des  passions  généreuses  qu*une 
politique  habile  pourrait  diriger  avec  avantage.  Malheureusement 
cette  multitude  n’obéit  presque  jamais  qu’à  un  aveugle  instinct  ; et; 
dans  les  moments  de  crise,  elle  devient  un  dangereux  instrument 
entre  les  mains  des  ambitieux  qui  abusent  du  nom  de  ta  liberté  et' de 
la  patrie.  C'est  alors  qu’une  nation  n'a  pas  moins  à se  plaindre  de 
ceux  qui  veulent  la  sauver  que  de  ceux  qui  n’osént  la  défendre,  et 
qu’dle  périt  victime  à la  fois  d’ime  indifférence  coupable  et  d’une 
ardeur  insensée.  • ' 

Le  peuple  de  Constantinople,  irrité  contre  lés  ennemis  de  l’eiiipire 
et  poussé  par  un  esprit  de  faction,  se  plaignit  d’abord  de  Scs  chefs; 
et,  passant  bientôt  de  la  plainte  à la  révolte,  il  se  précipitacn  foule  au 
palais  des  empereurs,,  il  leur  reprocha  d’abandonner  la  cause  de  Dieu, 
lu  cause  de  Ja  patrie,  et  demanda  à grands  cris  des  venge-ers  ét  des 
armes.  . ■ • 

Parmi  ceux  qui  animaient. la  multitude,  on  remarquait  tm  jeune 
prince  de  l’illustre  famille  de  Dticas.  -Il  portait  le  nom  d’Alexis,  nom 
qui  devait  être  toujours  associé  à l’histoire  des  malheurs  de  l’empire  ; 
on  l’avait  surnonimé  JUurzuffle,  mot  grec  indiquant  que  ses  deux 
sourcils  étaient  joints  ensemble  I.  MurzuQle  cachait  une  ftme  dissiniu- 

t Le  rontlnoaieur  de  GolUaame  de  Tyr  doDoe  aa  prioee  |ree  (fc  nomde'jfare/’/f^  VinelarJoain 
en  Uil  an  simple  favori  de  Tempereur  (Uv.  IV).  Ouan|e,  dont  les  inTestigaâons  laborieuses 
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sou^  cet  air  sévère  et  dur  que  le  vulgaire  ne  manque  jamais  de 
prendre  pour  le  signe  et  le.  caractère  de  la  &anchise.  Les  mots  de  pa- 
trie, de  liberté,  qui  séduisent  toujours  le  peuple  ; les  mots  de  gloire, 
de  religion,  qui  rappellent  de  nobles  sentiments,  étaient  sans  cesse 
dans  sa  bouche,  et  ne  servaient  qu’à  voiler  les  complots  de  son  am- 
bition. Au . milieu , d’une  cour  timide  et  pusillanime , entouré  de 
princes  qui,  selon  l’expression  de  Nicétas,  craignaient  plw  défaire 
la  guerre  aux  croisés  que  les  cerfs  ne  craindraient  d'attaquer  un 
lion,  Mumiffle  ne  manquait  point  do  bravoure,  et.  sa  réputation  de 
courage  suffisait  pour  attirer  sur  lui  tous  les  regards  de  la  capitale. 
Comme  il  avait  la  voix  forte,  le  regard  fier,  le  ton  impérieux,  on  le 
jugeait  propre  à commander.  Plus  il  déclamait  avec  véhémence 
contre  la  tyrannie,  plus  la  multitude  formait  des  vœux  pour  qu’il  fût 
revêtu  d’un  grand  pouvoir.  La  haine  qu’il  affectait  de  montrer  pour 
les  étrangers,  donnait  l’espoir  qu’il  défendrait  un  jour  l’empire,  et  le 
faisait  regarder  comme  le  libérateur  futur  de  Constantinople. 

Habile  à saisir  toutes  les  occasions , à suivre  tons  les  partis , Mur- 
ziiffle,  après  avoir  rendu  des  services  criminels  à l’usurpateur,  eo 
recueillait  le  prix  sous  le  règne  qui  avait  suivi  l’usurpation , et  cehii 
qu’on  accusait  partout  d’avoir  été  le  geôlier  et  le  bourreau  d’Isaac  ' 
était  devenu  le  favori  du  jeune  Alexis.  Il  ne  négligeait  aucun  moyen 
de  plaire  à la  multitude,  pour  se  rendre  nécessaire  au. prince,  et  savait 
braver  à propos  la  haine  des  courtisans  pour  augmenter  son  crédit 
parmi  le  peuple.  Il  ne  tarda  pas  à profiter  de  cette  double  influence 
pour  semer  de  nouveaux  troubles  et  faire  triompher  son  ambition. 

Ses  discours  persuadèrent  au  jeune  Alexis  qu’il  fallait  rompre  avec 
les  Latins  et  se  montrer  ingrat  envers  ses  libérateurs  pour  obtenir  la 
confiance  des  Grecs  ; il  enflamma  l’esprit  du  peuple  contre  les  croisé.s, 
et , pour  décider  uqe  rupture , il  prit  lui-même  les  armes.  Ses  amis 
et  quelques  hommes  du  peuple  suivirent  son  exemple.  Conduite  par 
Muiziiffie , une  troupe  nombreuse  se  précipite  hors  de  la  ville,  et  croit 
surprendre  les  Latins;  mais  la  multitude , toujours  prête  à déclamer 
contre  les  guerriers  de  l’Occident , ne  put  supporter  leur  aspect.  Mur- 
zuflle,  abandonné  sur  le  champ  de  bataille,  ftit  sur  le  point  de  tomber 

•é(  Isiré  beaacQpp  de  points  obsenn  de  celte  époqvc.  sonpoonne  <ia*U  était  ffU  fftsaae  Dacas  ^bat» 
tof-ratur,  et  cousin  i.«sa  «le  gerouin  da  jeune  empereor  Alexis  (11*)  M8]. 

* Lebeaa  dit  «]ue  MarsofOe  aTait  été  enijtlojé  à crerer  les  yeux  k Ispac.  (Voyez  HiilMn  iu 
hmpire,  Uv.  XCiV.) 
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entre  le»  mains  des  croisés.  Cette  action  imprudente , qui  aurait  dft 
le  perdre,  ne  fit  qu’augmenter  son  pouvoir  et  son  crédit;  on  pouvait 
l’accuser  d’avoir  exposé  le  salut  de  l’empire,  en  provoquant  la  guerre 
sans  moyens  de  la  soutenir  ; mais  le  peuple  vanta  l'héroïsme  d’un 
jeune  prince  qui  osait  braver  les  phalanges  belliqueuses  des  Francs; 
ceux  mêmes  qui  l’avaient  abandonné  au  milieu  du  combat,  célébrè- 
rent sa  valeur,  et  jurèrent  comme  lui  d’exterminer  les  ennemis  de 
la  patrie. 

La  fineur  des  Grecs  était  à son  comble  ; de  leur  côté , les  Latins 
faisaient  éclater  leur  mécontentement.  Dans  le  faubourg  de  Galata 
qu’habitaient  les  Français  et  les  Vénitiens , dans  les  murs  de  Constan- 
tinople, on  n'entendail  que  des  cris  de  guerre , et  personne  n’osait 
plus  parler  pour  la  paix. 

Ce  fut  alors  qu’on  vit  arriver  dans  le  camp  des  croisés  une  députa- 
tion des  chrétiens  de  la  Palestine.  Les  députés,  qui  avaient  à leur  tête 
l’abbé  Martin  Litz,  étaient  couverts  de  vêtements  de  deuil  ; la  tristesse 
peinte  sur  leur  visage  avertissait  assez  qu'ils  vouaient  annoncer  de 
grands  malheurs.  Leurs  récits  arrachèrent  des  larmes  à tous  les 
pèlerins'. 

Dans  l’année  qui  précéda  l’expédition  de  Constantinople , on  avait 
vu  débarquer  à Ptolémaïs  les  croisés  flamands  et  les  champenois, 
partis  des  ports  de  Bruges  et  de  Marseille  ; plusieurs  guerriers  anglais, 
commandés  par  les  comtes  de  Northumberland , de  Norwick  et  de 
Salisbury;  un  g-and  nombre  de  pèlerins  de  la  basse  Bretagne,  qui 
avaient  pris  pour  chef  le  moine  Héloin,  un  des  prédicateurs  de  la 
croisade.  Ces  croisés , réunis  à ceux  qui  avaient  quitté  l’armée  chré- 
tienne après  le  siège  de  Zara,  se  montrèrent  impatients  d'attaquer  les 
Turcs  ; comme  le  roi  de  Jérusalem  hésitait  à rompre  la  trêve  faite 
avec  les  infidèles , la  plupart  d’entre  eux  quittèrent  la  Palestine  pour 
aller. combattre  sous  les  drapeaux  du  prince  d’Antioche , qui  était  en 
guerre  avec  le  roi  d’Arménie.  Ayant  refusé  de  prendre  des  guides , 
ils  furent  surpris  et  dispersés  par  les  musulmans  que  le  prince  d’Alep* 
avait  envoyés  contre  eux  ; le  petit  nombre  de  ceux  qui  échappèrent 
an  carnage,  parmi  lesquels  l’histoire  nomme  deux  seigneurs  de 

' Le  moine  Gaolher. 

3 Jacques  de  VUri.  AH>érie>  et  le  rofUlnDatetrr  de  CoUIiqme  de  Tyr.  j^rlent  de  cette  bautUe 
livrée  entre  AsUociie  et  Tripoli  ; YUIebardoolD  tu  fait  asssi  meoilon,  et  rite  plafiears  des  cbe?»- 
üers  qui  furent  Inès  on  faits  prisonniers.  On  iroaTe  aossl  Ace  sujet  quelqoes  détails  dans  les  écri- 
vains anbes. 
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Nwiilly,  Benaord  de  Mohtinicail  et  Renard  de  Dampicrrc , ^est^^cnt 
dans  les  fers  des  infidèles.  Le  moine  Héluin  eut  la  douleur  de  voir  périr 
sur  le  champ  de  bataille  les  plus  braves  des  croisés  bretons,  et  revint 
presque  seul  à Plolénaals  annoncer  la  sanglante  défaite  des  soldats  de 
la  croix.  Une  horrible  famine  avait,  durant  deux  ans,  désolé  l'Égypte 
et  fait  sentir  ses  ravages  jusqu’en  Syrie.  Des  maladies  contagieuses 
succédaient  à la  famine;  la  peste  moissonnait  les  habitants  de  la  terre 
sainte  : plus  de  deux  mille  chrétiens  avaient  en  un  scid  jour  reçu  le 
sépulture  dans  la  ville  de  Ptolémaïs. 

Les  députés  de  la  terre  sainte,  en  faisant  ce  lamentable  récit , in- 
voquaient par  leurs  larmes  et  leurs  sanglots  les  prompts  secours  do 
l’année  des  croisés.  Mais  les  chevaliers  et  les  barons  ne  pouvaient 
point  abandonner  leur  entreprise  commencée  : ils  promirent  aux 
envoyés  de  la  Palestine  de  porter  leurs  armes  en  Syrie  dès  qu’ils  au- 
raient soumis  les  Grecs,  et,  leur  montrant  les  murs  de  Constanti- 
nople, ils  leur  dirent  : Voici  le  chemin  du  salut,  voici  la  roule  de 
Jérusalem. 

Alexis  devait  payer  aux  Latins  les  sommes  qu’il  avait  promises  : 
s’il  était  fidèle  aux  traités,  il  craignait  la  révolte  des  Grecs;  s’il  ne 
remplissait  point  ses  engagements,  il  redoutait  les  armes  des  croisés. 
Effrayés  de  l’agitation  des  esprits  et  retenus  par  une  double  crainte , 
les  deux  empereurs  restaient  immobiles  dans  leur  palais,  et  n’osaient 
ni  rechercher  la  paix  ni  préparer  la  guerre. 

Les  croisés,  mécontents  de  la  conduite  d’Alexis,  députèrent  vers 
lui  plusieurs  des  barons  et  des  chevaliers , pour  lui  demander  s’il 
voulait  être  leur  ami  ou  leur  ennemi.  Les  députés,  en  entrant  dans 
Constantinople , entendirent  partout  sur  leur  passage  les  injures  et  les 
menaces  d’un  peuple  irrité.  Reçus  dans  le  palais  des'  Blaquernes , au 
milieu  de  la  pompe  du  trène  et  de  la  cour,  ils  s’adressèrent  à l’em- 
pereur Alexis  et  lui  'exprimèrent  les  plaintes  de  leurs  compagnons 
d’armes.  Conon  de  Béthune  fut  chargé  de  porter  la  parole,  et  s’ex- 
prima ainsi  : 

« Sire,  nous  sommes  ici  envoyés  vers  vous  de  la  part  des  barons 
a français  et  du  duc  de  Venise , pour  vous  remettre  devant  les  yeux 
a les  grands  services  qu’ils  vous  ont  rendus , comme  chacun  sait , et 
« que.  vous  ne  pouvez  dénier.  Vous  leur  aviez  juré,  vous  et  votre  père, 
« de  tenir  les  traitez  que  vous  avez  faits  avec  eux,  ainsi  qu’il  paroist 
a par  vos  patentes,  qui  sont  scellées  de  vostre  grand  sceau;  ce  que 
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O vulu  n'avez  pas  fait  toutcfbis,  (]uoy  que  vous  en  soyez  tenus.  Ils 
a vous  ont  sbu)mé  plusieurs  fois,  et  nous  vous  sommons  encore  de 
tfrcchcf,  de  leur  part,  en  présence  de  vos  barons,  que  vous  ayez  à 
« satisfaire  aux  articles  arrestez  entre  vous  et  eux.  Si  vous  le  faites, 
« à la  bonne  heure , ils  auront  occasion  de  se  contenter  ; si  an  con- 
tt traire,  sçacliez  que  d’ores  en  avant  ils  ne  vous  tiennent  ny  pour  sei- 
« gneur  ni  pour  amy,  mais  vous  déclarent  qu’ils  se  pourvoyront  en 
« toutes  les  manières  qu’ils  aviseront,  et  veulent  bien  vous  faire  sçavoir 
« qu’ils  ne  voiidroicnt  vous  avoir  couru  sus,  ny  sur  aucun  autre  sans 
« deffy,  n’estant  pas  la  coustume  de  leur  pays  d’en  user  autrement, 
« n’y  de  surprendre  aucun,  ou  faire  trahison.  C’est  donc  là  le  sujet 
tt  de  nostre  ambassade , sur  quoy  vous  prendrez  telle  résolution  qu’il 
a vous  plaira  ‘ » 

Dans  ce  palais  qui  retentissait  chaque  jour  des  acclamation^  d’une 
cour  respectueuse,  les  souverains  de  Byzance  n’avaient  jamais  en- 
tendu un  langage  aussi  plein  de, hauteur  et  de  fierté.  L’empereur 
Alexis,  à qui  ce  ton  menaçant  semblait  révéler  son  impuissance  et  le 
malheureux  état  de  l’empire,  ne  put  retenir  son  indignation.  Les 
courtisans  partageaient  la  colère  de  leur  maître , et  voulaient  punir 
sur  l’heure  l’insolent  orateur  des  Latins’,  lorsque  les  députés  sor- 
tirent du  palais  des  Blaquerncs,  et  se  hâtèrent  de  regagner  le  camp, 
des  croisés. 

Le  conseil  d’Alexis  et  d'Isaac  ne  respirait  que  la  vengeance  ; au 
retour  des  députés , la  guerre  fut  décidée  dans  le  cooscil  des  barons. 
Les  Latins  ne  songèrent  plus  qu’à  attaquer  Constantinople.  Rien 
n’égnlait  la  haine  et  la  fureur  des  Grecs;  mais  la  fureur  et  la  haine  ne 
leur  tenaient  point  lieu  de  courage.  N’osant  affronter. leurs  ennemis 
en  pleine  campagne , ils  résolurent  de  brûler  la  flotte  des  Vénitiens. 
Ils  eurent  alors  recours  à ce  feu  grégeois  qui , plus  d’une  fois , avait 
suppléé  à leur  bravoure  et  sauvé  leur  capitale.  Ce  feu  terrible,  adroi- 
tement lancé,  dévorait  les  vaisseaux;  les  soldats  et  leurs  armes  ; sem- 
blable à la  foiidrc  du  ciel , rien  ne  pouvait  arrêter  son  explosion  et 

* Ce  discours  est  tiré  de  Viilebardooiti-  Visen^^c  dtt  de  cette  barangae  x • Harsltfue  bleu  a 
pea  libre  des  deopuies  français  aax  empereurs  de  Consuniitiople.  • 

t • U-tles^iis  bruit  ye  leva  fort  grand  au  palais  ; et  les  messagers  s'en  retoomèrept  aox  portes 
oii  lia  ruoiiil'reut  habilrmrnl  a chcTaj,  n'v  ayant  relui,  quand  il»  furent  hors,  qui  ne  ^ sentit  très* 
heureux  et  content  rn^»on  esprit,  voire  estoiiné;  d'eslre  rccliappé  a si  bon  marche  d’uo  si  inanifcsie 
da  per;  carU  ne  tint  pretque  a rien  qu'ils  b’jî  detucuras.^iil  tuas  morUou  pris.  • ( Yillebardü(ü|i, 

In.  iV.) 
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ses  rayages  : les  flots  de  la  mer,  loin  de  l’éteindre , ne  faisaient  que 
redoubler  son  activité.  Dix-sept  navires  qu’on  avait  remplis  de  feu 
grégeois  et  de  matières  combustibles,  furent  poussés  par  un  vent 
favorable  vers  le  rivage  du  port  où  reposaient  à l’ancre  les  vaisseaux 
de  Venise.  Pour  assurer  le  succès  de  cette  tentative,  les  Grecs  avaient 
profité  des  ténèbres  de  la  nuit.  Le  port , le  golfe  et  le  faubourg  de 
Galata,  furent  tout  à coup  éclairés  par  une  lueur  menaçante  et 
sinistre.  A l’aspect  du  danger,  les  trompettes  sonnent  l’alarme  dans 
le  camp  des  Latins  : les  Français  volent  aux  artnes  et  se  préparent 
au  combat , tandis  que  les  Vénitiens  se  jettent  dans  des  barques  et 
vont  au-devant  des  navires  qui  portaient  dans  leurs  flancs  la  destruc- 
tion et  l’incendie  '. 

La  foule  des  Grecs  rassemblés  sur  le  rivage  applaudissait  à ce  spec- 
tacle et  jouissait  de  l’efitoi  des  croisés.  Plusieurs  d’entre  eux,  embar- 
qués dans  des  nacélles,  s'avançaient  sur  la  mer,  lançaient  des  flèches 
et  s’eflforçaient  de  porter  le  désordre  parmi  les  Vénitiens.  Les  croisés 
s’encourageaient  les  uns  les  autres  ; ils  se  précipitaient  en  foule  au- 
devant  du  péril  ; quelques-uns  poussaient  jusqu’au  ciel  des  cris  plain- 
tifs et  déchirants;  d’autres  invoquaient  contre  les  Grecs  toutes  les 
paissances  de  l’enfer.  Sur  les  murs  de  Constantinople,  des  battements 
de  mains,  des  cris  de  joie,  se  faisaient  entendre,  et  redoublaient  à 
l’approche  des  vaisseaux  couverts  de  flammes.  Villehardouin,  témoin 
oculaire,  dit  qu’au  milieu  de  ce  tumulte  effroyable,  la  nature  semblait 
être  bouleversée  et  la  mer  prête  à engloutir  ia  terre.  Cependant , à 
force  de  bras  et  de  rames,  les  Vénitiens  parvinrent  à détourner  loin 
du  port  les  dix-sept  brûlots,  qui  furent  bientôt  emportés  par  les  cou- 
rants au  delà  du  canal.  Les  croisés,  rangés  en  bataille,  debout  sur 
leur  flotte  ou  dispersés  dans  des  barques , rendirent  grâces  à Dieu 
de  les  avoir  sauvés  d’un  si  grand  désastre  ; et  les  Grecs  virent  avec 
terreur  leurs  vaisseaux  enflammés  se  consumer,  sans  avoir  fait  aucun 
mal , sur  le»-eaux  de  la  Propontide  ’. 

Les  Latins  irrités  ne  pouvaient  pardonner  à l’empereur  Alexis  sa 
perfidie  et  son  ingratitude  : a Ce  n’était  point  assez  pour  lui  d’avoir 
c manqué  à tous  ses  serments,  il  voulait  brûler  la  flotte  qui  l’avait 

* VUIehardoain  noos  parle  aiosi  des  matelots  Ténilicns  : « Ils  saillirent  tons  «ondain  dedans 
lenrs  fusiois  et  gailliüies,  et  dedans  les  esquifs  de  nefs.  agralTant  avec  de  longs  crocqs  refles  qai 
esiolem  allaBécs,  et,  li  force  de  rames,  à b barbe  même  des  ennemis,  les  remorqooient  et  Uroiciit 
malgré  eux  bors  du  port,  de  sorte  qu'ils  en  forent  détlvrés  en  peu  d'heores.  • (Ut.  IV.) 

* VUleturdooln,  Ut.  IV. 
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i L'JiiUiené  triomphant  au  sein  de  son  empire  ; le  temps  était  venu  de 
f réprimer  par  le  glaive  les  entreprises  des  traîtres  et  de  punir  de 
a lâches  ennemis  qui  ne  connaissaient  d’autres  armes  que  la  fourberie 

• et  la  ruse , et  qui , semblables  aux  plus  vils  brigands , ne  savaient 
a porter  leurs  coups  que  dans  l'ombre  et  le  silence  de  la  nuit.  » 
Alexis,  eflrayé  de  ces  menaces,  ne  songea  plus  qu’à  implorer  la  clé- 
mence des  croisés.  Il  leur  fit  de  nouveaux  serments , de  nouvelle» 
promesses,  et  rejeta  les  hostilités  sur  la  fureur  du  peuple  qu'il  ne 
pouvait  contenir.  Il  conjura  ses  amis,  ses  alliés,  ses  libérateurs,  de 
venir  défendre  un  tréne  près  de  s'écrouler,  et  proposa  de  leur  livrer 
son  propre  palais  *. 

Murzuflle  fut  chargé  de  porter  aux  Latins  les  supplications  et  les 
paroles  de  l’empereur;  et,  profilant  de  cette  occasion  pour  augmenter 
les  alarmes  et  le  mécontentement  de  la  multitude,  il  eut  soin  de  faire 
fépandre  le  bruit  qu’Âlexis  allait  livrer  Constantinople  aux  barbares 
de  l’Occident.  A cette  nouvelle , le  peuple  se  rassemble  en  tumulte 
dans  les  rues  et  sur.les  places  publiques;  de  toutes  parts  on  répète 
que  l'ennemi  est  déjà  dans  la  ville,  qu'on  n’a  pas  un  moment  à perdre 
pour  prévenir  de  grands  malheurs,  que  l’empire  a besoin  d’un  maître 
qui  sache  le  défendre  et  le  protéger. 

Tandis  que  le  jeune  prince,  saisi  d’elfroi,  se  renfermait  dans  son 
palais,  la  foule  des  séditieux  accourt  dans  l’église  de  Sainte-Sophie 
pour  choisir  un  autre  empereur. 

Depuis  que  les  dynasties  impériales  étaient  devenues  le  jouet  des 
caprices  de  la  multitude  et  de  l’ambition  des  conspirateurs,  les  Grecs 
se  faisaient  un  jeu  de  changer  leurs  souverains,  sans  songer  qu’une 
révolution  appelle  toujours  d’autres  révolutions,  et  que,  pour  éviter 
les  malheurs  présents,  ils  se  précipitaient  dans  des  calamités  nou- 
velles. Les  plus  sages  du  clergé  et  des  patriciens  se  présentent  à 
l’église  de  Sainte-Sophie,  et  cherchent  à prévenir  les  maux  dont  la 
patrie  est  menacée.  Vainement  ils  exposent  qu’en  changeant  de 
maître,  on  va  renverser  le  tréne  et  perdre  l'empire.  « Lorsqu’on  me 
c demanda  mon  avis,  dit  l’historien  Nicétas,  je  n’eus  garde  de  con- 

• sentir  à la  déposition  d’Isaac  et  d’Alexis,  parce  que  j’étais  assuré 
a que  celui  qu’on  élirait  à leur  place  ne  serait  pas  le  plus  fort.  • 
Mais  le  peuple,  ajoute  le  môme  historien,  qui  n’agit  que  par  passion, 

■ Nicétas,  char.  !*• 
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ce  peuple  qui,  vingt  ans  auparavant,  avait  tué  Andronio  et  couronné 
Isaac,  ne  pouvait  plus  supporter  son  ouvrage  et  vivre  sous  des  princes 
qu’il  avait  choisis  lui-même  Celte  multitude  furieuse  reproche  à ses 
souverains  sa  misère,  triste  fruit  de  la  guerre  ; la  faiblesse  du  gou- 
vernement, ouvrage  de  la  corruption  générale.  Les  victoires  des  La- 
tins, l'impuissance  des  lois,  les  caprices  de  la  fortune,  les  volontés 
du  ciel,  tout  devient  un  grief  contre  ceux  qui  gouvernent  l’empire; 
La  foule  éperdue  attend  tout  d’une  révolution;  un  changement  d’em- 
pereur lui  parait  le.  seul  remède  aux  maux  dont  elle  se  plaint.  On 
presse,  on  sollicite  les  patriciens  et  les  sénateurs  ; on  connaît  à peine 
les  noms  de  ceux  qu’on  veut  choisir  pour  maîtres;  mais  tout  autre 
qu’ Alexis,  tout  autre  qu’Isaac,  doit  mériter  l'estinxe  et  l'amour  des 
Grecs  : il  suffit  de  porter  une  robe  de  pourpre  pour  monter  sur  le 
trône  de  Constantin.  Les  uns  s’excusent  sur  leur  âge,  les  autres  sur 
leur  incapacité;  on  leur  propose,  l’épée  à.  la  main,  d’accepter  l’autOT 
rité  -souveraine.  Enfin,  après  trois  jours  d’orageux  débats,  un  jeune 
inrq)rudent,  appelé  Canabe,  se  laissa  entraîner  aux  prières  et  aux  me- 
naces du  peuple.  Un  fantôme  d’empereur  est  couronné  dans  l’église 
de  Sainte-Sophie,  et  proclamé  dans  Constantinople.  Murzuffle  n’était 
point  étranger  à cette  révolution  populaire.  Plusieurs  historiens  ont 
pensé  qu’il  avait  fait  élire  un  homme  obscur,  dans  le  but  d’essayer 
eu  quelque  sorte  le  péril  et  de  connaître  la  volonté  et  le  pouvoir  du 
peuple,  afin  d’en  profiter  un  jour  pour  lui-même. 

Alexis , averti  de  cette  révolution , tremble  au  fond  de  son  palais 
désert  ; il  n’a  plus  d’espoir  que  dans  les  Latins  ; .il  sollicite  par  ses 
messagers  l’appui  des  comtes  et  des  barons;  il  implore  la  pitié  du 
marquis  de  Montferrat,  qui,  touché  de  ses  prières,  entre  dans  Con- 
stantinople au  milieu  de  la  nuit,  et  vient,  à la  tête  d’une  troupe 
ehoble,  pour  .défendre  le  trône  et  la  vie  des  empereurs.  Murzufile, 
qui  redoutait  la  présence  des  Latins,  court  auprès  d’Alexis,  lui  re- 
présente les  croisés  comme  ses  ennemis  le.s  plus  dangereux-,  et  lui 
dk  que  tout  est  perdu  si  les  Francs  paraissent  en  armes  dans  son 
palais. 

Lorsque  Boniface  se  présente  devant  le  palais  des  Blaquemes,  il 
en  trouve  les  portes  fermées  ; Alexis  lu»  fait  dire  qu’il  n’est  plus  libre 

' Noos  avons  ea  dans  les  mains  an  manoserlt  de  la  Bildiothèqoe  do  roi  où  tooios  les  rèvolations 
de  (xiiwiaminople  sont  reprodoUes  en  miolalores  trèsH-cmarqiiables  poar  le  temps  ; ee  manoscril  eal 
d»  quatonieme  siècle. 
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de  le  recevoir,  et  le  conjure  de  sortir  de  Constantinople  avec  scs  sol- 
dats. La  vue  des  guerriers  de  l'Occident  avait  répandu  l’cffioi  parmi 
le  peuple  : leur  retraite  ranime  le  courage  et  la  fureur  de  k multi- 
tude ; mHle  bruits  différents  se  répandent  partout  it  la  fois  ; les  place? 
publiques  retentissent  de  plaintes  et  d’impréoations;  de  moment  en 
moment  la  foule  s’accroît,  le  tinnulte  s’augnvcntc.  On  ferme  les  portes 
de  la  ville;  les  soldats,  et  les  habitants  prennent  les  armes;  les  uns 
veulent  attaquer  les  Latins;  les  autres  parlent  d'assiéger  les  empe- 
reurs dans  leur  palais.  Au  milieu  de  la  confusion  et  du  désordre, 
Murzuffle  ne  perd  point  de.vue  l'execution  de  scs  desseins  : il  gagne 
par  ses  caresses  les  gardes  impériales;  ses  amis  parcourent  la  capi- 
tale, excitant  par  leurs  discours  la  fureur  et  la  rage  de  la  multitude; 
Bientôt  une  foule  immense  s’assemble  devant  le  palais  des  Bla- 
quernes,  et-fait  entendre  des  cris  séditieux.  Alors  Murzuffle  se  pré- 
sente devant  Alexis  ' ; il  redouble  les  alarmes  du  jeune  prince,  et, 
feignant  de  lé  plaindre  et  de  le  protéger,  il  l'entraîne  dans  un  appar- 
tement écarté,  le  fait  charger  de  fers  et  le  jette  dans  un  cachot.  U 
vient  ensuite  lui-méme  apprendre  au  peuple  ce  qu’il  a fait  pour  le 
salut  de  l'empire  ; le  trône,  d'où  il  a précipité  son  maître,  son  bien- 
faiteur et  son  ami,  parait  une  juste  récompense  de  son  dévouement 
et  de  ses  services  : il  est  porté  en  triomphe  dans  l’église  de  Sainte^ 
Sophie,  et  couronné  empereur  aux  acclamations  dé  la  multitude.  A 
peine  Murzuffle  est-il  revêtu  de  la  pourpre  impériale,  qu'il  veut  s’as- 
surer le  fruit  de  son  crime  : redoutant  les  caprices  du  peuple  et  de  la 
fortune,  lise  rend  dans  la  prison  d’Alexis,  lui  fait  avaler  un  breuvage 
empoisonné,  et,  comme  le  jeune  prince  tardait  à mourir,  il  l’étrangle 
de  ses  propres  mains. 

Ainsi  périt,  après  un  règne  de  six  mois  et  quelques  jours,  l’empe- 
reur Alexis,  qu'une  révolution  avait  porté  sur  le  trône,  et  qui  disparut 
dans  les  orages  d’une  révolution  nouvelle,  sans  avoir  goûté  les  dou- 
ceurs du  rang  suprême  et  sans  qu’on  pût  savoir  s’il  était  digne  d’y 
monter.  Ce  jeune  prince,  placé  dans  la  situation  la  plus  difficile,  n'eut 

* Nicélasdil:  Aleiüs  sQppUa,  en  tremblant.  MurzufQe  de  lai  dire  ce  qa’il  fallait  faire:  alors 
Htnaffle,  rsjani  coatert  de  sa  robe,  h mena  par  ane  porte  dérobée  dans  sa  lente,  comme  pour  lu 
sauver;  peu  s’en  faUail  qa’AlexIs,  poor  le  remefcier,  ne  loi  adressât  ces  paroles  de  David  : t II  m’a 
eaebé  dans  sa  tente  aox  jours  de  mon  malheur.  • Cependant  on  loi  mit  le»  fer.s  aax  on  !>»> 
f^rma  dans  une  obsenre  prison.  ViHehardoain,  dans  son  langage  naTf.  s’exprime  en  ces  termes: 
« Une  rds*  enTimn  vers  mfnniu  qoe  reoiperear  dormoil  dans  sa  cbambée,  eotrein  dedans  et  ^oas 
le  prennent  dans  son  Ut,  pois  lu  jettent  en  on  col-de-(ossè.  • ( Livr  IV .) 
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point  le  pouvoir  ni  peut-être Ja  volonté  de  relever  le  courage  de» 
Grecs  pour  les  opposer  aux  croisés.  D’iin  autre  côté,  il  ne  sut  point 
SC  ménager  l’appui  des  croisés  pour  contenir  les  Grecs  dans  les  bornes 
de  l’obéissance.  Dirigé  par  de  perfides  conseils,  flottant  sans  cesse 
entre  le  patriotisme  et  la  reconnaissance,  craignant  tour  à tour  d’alié- 
ner des  sujets  malheureux , d’irriter  des  alliés  formidables,  il  périt 
victime  de  sa  faiblesse  et  de  son  irrésolution.  Isaac  l’Ange,  en  appre- 
nant la  fin  tragique  de  son  fils,  mourut  de  frayeur  et  de  désespoir  ' ; 
il  épargna  ainsi  un  nouveau  parricide  à Murzuffle , qui  n’en  fut  pas 
moins  accusé  de  l'avoir  fait  périr.  L’histoire  ne  parle  plus  de  Canabe  ; 
le  désordre  était  si  grand,  que  les  Grecs  ne  connurent  point  le  sort 
de  celui  qu’ils  avaient,  peu  de  temps  auparavant,  élevé  à l’empire. 
Ainsi  quatre  empereurs  étaient  descendus  violemment  du  trôfie  de- 
puis l’arrivée  des  Latins,  et  la  fortune  réservait  le  même  sort  à 
Murzuffle. 

Pour  mettre  à profit  le  crime  qui  avait  servi  ses  desseins  ambitieux, 
le  meurtrier.  d’Alexis  conçut  le  projet  d’en  commettre  un  autre,  et  de 
ftiire  périr,  par  une  trahison , les  principaux  chefs  de  l’armée  des 
croisés.  Un  officier  envoyé  au  camp  des  Latins  était  chargé  de  dire 
qu’il  venait  de  la  part  de  l’empereur  Alexis,  dont  on  ignorait  encore  la 
mort,  engager  le  doge  de  Venise  et  les  seigneurs  français  à se  rendre 
au  palais  des  Blaquemes,  où  toutes  les  sommes  promises  par  les 
traités  seraient  remises  entre  leurs  mains.  Les  seigneurs,  les  barons, 
promirent  d’abord  de  se  rendre  à l’invitation  de  l’empereur;  ils 
s’y  préparaient  avec  joie , lorsque  Dandolo  éveilla  leur  défiance  et 
leur  lit  craindre  une  nouvelle  perfidie  des  Grecs.  On  ne  tarda  pas  à 
être  informé  de  la  mort  d’isaac,  du  meurtre  d’Alexis  et  de  tous  les 
crimes  de  Murzuffle’.  A cette  nouvelle,  l’indignation  fut  générale 
parmi  les  croisés  ; les  barons  et  les  chevaliers  ne  pouvaient  croire  à 
un  aussi  grand  attentat  ; chaque  détail  qu’ils  apprenaient  les  faisait 
frémir  d’horreur  ; ils  oublièrent  les  torts  d’Alexis,  et,  déplorant  sa  fin 
malheureuse , ils  jurèrent  de  la  venger.  Dans  le  conseil , les  chefs 
s’écrièrent  qu’il  fallait  faire  une  guerre  implacable  à Murzuffle,  et  punir 


' « Le  pauvre  vieil  empereur  Iiaao,  quand  il  vit  son  fils  empoisonué  de  la  sorte  » et  et 
tralsire  et  desloyal  couronoè,  eut  tant  de  peur  et  faseberie  qu’il  en  prit  nue  maladie  dont  U desceda 
i6t  puis  i^ns  la  faire  longue.  • (Viltobardoaiii.  liv.  IV.) 

> • H.us  on  meurtre,  (ait  observer  Tillebardouin.  ne  se  peut  longuement  celer;  et  s'apperreut-oo 
bien  soud.iin.  tant  les  François  que  les  Grec-s  qoele  louls'esioit  passé  de  U sorte  que  vous  veoei 
de  l'enu’iidre  raconter.  ■ iVUlelùrdoulu,  Uv.  IV.) 
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une  nation  qui  venait  de  couronner  la  trahison  et  le  parricide  I 
prélats  et  les  ecclésiastiques,  plus  animés  que  fous  les  autres,  invo- 
quaient à la  fois  les  foudres  de  la  religion  et  celles  de  la  guerre 
contre  l’usurpateur  du  trône  impérial  et  contre  les  Grecs  infidèles  à 
leur  souverain , infidèles  ii  Dieu  lui-œéine.  Ils  ne  pouvaient  surtout 
pardonner  aux  sujets  de  Murziiflle  de  rester  plongés  dans  les  ténèbres 
de  l’hérésie,  et  d'échapper  paV  une  révolte  impie  à la  domination  du 
■ainl-siége.  Ils  promettaient  toutes  les  indulgences  du  souverain  pon- 
tife et  toutes  les  richesses  de  la  Grèce  aux  guerriers  appelés  à venger 
la  canse  de  Dieu  et  des  hommes. 

Tandis  que  les  croisés  déclaraient  ainsi  la  guerre  à l’empereur  et 
au  peuple  de  Constantinople,  Murzufile  se  préparait  à repousser  leurs 
attaques  ; il  s’efforçait  d'enchaîner  à sa  canse  les  habitants  de  la 
capitale  ; il  reprodiait  aux  grands  leur  indifférence , et  leur  pro- 
posait l’exemple  de  la  multitude.  Pour  augmenter  sa  popularité  et  so 
procurer  l’argent  dont  il  avait  besoin , il  persécutait  ’ les  courtisans 
d’Alexis  et  d’Isaac,  et  confisquait  les  biens  de  tous  ceux  qui  s’étaient 
enrichis  dans  l’administration  publique  ’.  L’usinqiatcur  s’occupait  en 
même  temps  de  rétablir  la  discipline  des  troupes,  d’augmenter  les 
fortifications  de  la  ville  ; il  ne  connaissait  plus  ni  les  plaisirs  ni  le 
repos.  Comme  on  lui  reprochait  les  plus  grands  crimes,  il  n’avait 
pas  seulement  à combattre  pour  l’empire,  mais  pour  l’impunité;  le 
remords  doublait  son  activité,  et  ne  lui  monti-ait  son  salut  que  dans  la 
victoire  ; on  le  voyait  sans  cesse  parcourir  les  nies  l’épée  au  côté,  une 
massue  de  fer  à ta  main , animant  le  courage  du  (leuple  et  des  soldats. 

Cependant  les  Grecs,  après  avoir  fait  une  nouvelle  tentative  pour 
brûler*  la  flotte  des  pèlerins,  s’étaient  enfermés  dans  leurs  murailles, 
oii  ils  supportaient  avec  patience  les  insultes  et  les  menaces  des 
Latins.  Les  croisés,  toujours  campés  sur  la  colline  de  Galata,  n’avaient 
rien  à redouter  de  leurs  ennemis  ; mais  les  vivres  commençaient  à 

1 Qoe  eeoz  qoi  eommcltolnit  de  tels  et  si  abominables  bommicides  n*aToienl  droit  de  tenir  terrei 
ni  teigneaiics.  > (YillehanloaiB.  Ut.  IV.) 

* Morzune  dépouilla  Mceias  de  la  place  de  logotbCte  pour  la  donner  k Pliilocale  son  beao-père. 
Aasst  rbisiorieo  de  Byunce  DVpargne<t'il  ni  celui  qui  avait  usurpé  sa  place,  ni  celui  qui  avait 
nurpe  l'empire. 

* « Pour  le  nouvel  empereur,  dit  Nieétas.  comme  il  ne  trouva  pas  au  comniCKement  de  son  régne 
les  cofres  pleins  ni  deoü-pletns,  mais  voides.  U voulut  moissonner  là  où  il  n'avoii  pas  seme.  • 

* Les  deux  tentaiives  poor  biHler  la  floue  de  Venise  sont  rappeieos  dan.s  une  Iciirc  de  liauidouin 

M pape  ( Geita  /«looeiUii,  cap.  9i,  p.  Le  marécbal  de  Cbam(>agnc  uc  parle  que  de  U |»re- 

atere  teulaüve. 
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leur  manquer,  et  ce  qu'ils,  cnaignaient  le  plus,  c’était  la  disette.  Henn 
de  Hainaut , pour  l’approvisionnenicnt  de  l’ainiée , entreprit  une 
expédition  : il  s’empara  de  Pbinée  ou  Pliinopolis  ' , où  les  guerriers 
de  la  croix  firent  un  butin  considérable.  On  trouva  dans  la  ville  con> 
quise  des  vivres  en  abondance,  et  toutes  sortes  de  provisions,  qu 
fiu-cnt  envoyées,  par  mer,  avr  camp  des  Latins.  Miu'zuflle,  informé 
de  1’excursi.on  des  croisés,  sortit  pendant  la  nuit  de  Constantinople 
avec  une  troupe  * nombreuse,  et  vint  se  placer  en  embuscade  sur  le 
chemin  que  devaient  prendre  Henri  de  Hainaut  et  ses  chevaliers  fiowr 
retourner  h leur  camp.  Les  Grecs  attaquèrent  les  croisés  à l’impro- 
viste,  persuades  qu’ils  les  mettraient  facilement  en  déroute  ; mais  les 
guerriers  francs,  sans  s’effrayer,  se  rangent  en  ordre  de  bataille,  et 
font  une  si  vive  résistance,  que  les  Grecs, sont  bientôt  obligés  de  fuir. 
MurzuQlc  fut  sur  le  point  de  tomber  dans  les  mains  de  ses  ennemis, 
et  ne  dut  son  sahit  qu’à  la  vitesse  de  son  cheval  ; il  laissa  sur  le 
champ  de  bataille  son  bouclier,  scs  armes  et  l'étendard  de  la  Vierge^ 
que  les  emjiereurs  avaient  coutume  do  faire  porter  devant  eux  dans 
les  pins  grands  périls.  La  perte  de  ce  drapeau  antique  et  révéré  ré- 
pandit le  deuil  et  l'pffroi  parmi  les  Grecs.  Les  croisés,  en  voyant 
flotter  dans  leurs  rangs  victorieux  l’étendard  et  l’image  de  la.  pa- 
tronne de  Byzance,  furent  persuadés  que  la  mère  de  Dieu  abandon- 
nait les  Grecs,  et  se  déclarait  pour  la  cause  des. Latins 
Après  cptte  défaite,  les  Greçs  crurent  qu’il  n’y  avait  plus  jX)ur  eu* 
de  salut  que  dans  les  fortifications,  de  leur  capitale  : il  leur  était  plus 
facile  de  trouver  des  ouvTiers  que. des  soldats,  cent  mille  hommes 
travaillaient  jour  et  nuit  à la  réparation  des  murailles;  les  sujets  de 
Muezuflie  semblaient  persuadés  que  leurs  remparts  suffiraient  pqur 
les  défendre,  et  manjaicnl  sans  répugnance  les  instruments  de  ma- 
çonnerie, dans  l’espoir  qu’ils  ne  se  serviraient  point  de  la  lance  ni  de 
l’épée.  ... 

> Pbinée  oa  Pbinopotis  éuil  une  vill  • irès>anrienne  ; on  en  fait  renionlor  l’origine  an  temps  det 
Argonautes.  Il  n’en  reste  plus  de  vestige  .lujourd'liui. 

* Noos  avons  pa  rrcontialire  le  lieu  où  Murzufne  et  sa  troape  se  mirent  en  embascade  pour 
auendre  les  LaïUis;  conmic  les  ciuises  en  revenant  ë«  Pliinopolia  soivaient  le  bord  delà  mer. 
les  Grœs  durent  les  aticudre  a la  du  petit  golfe  où  se  trouve  mainlenani  le  village  dé 
BMÏnkd^ré. 

* Les  barons  lireol  (•réseol  du  gunUion  impérial  ii  l'ordre  de  Clteaax;  cependanlon  montrait 
encore  a Venise  ce  iroplice  de  la  vaWnr  des  eroiscs  : et  qqi  fait  dire  b Gibbon  que,  si  Venise  carda 
le  véritable  gunfalon.  le  pieox  Ibnduio  avait  trompé  la  religion  de  l’urdre  ( Ctiap.  SI,  il  tloire  de  U 
dfciult  nee  de  t'empfre  rDMqrn  NiecLis  parle  de  celte  ïitiage  de  la  mère  de  Dietf,  sou  la  protection 
de  la  ,noiic  les  Grecs  avaient  mis  leur  empire  ' Bibl/olk,  que  det  Croitadee). 
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Wurzuffle  avait  appris  à redouter  le  courage  de  ses  ennemis;  il  se 
défiait  de  la  valeur  des  Grecs  : avant  de  tenter  encore  les  hasards  de 
la  guerre,  il  recliercha  la  paix , et  fît  demander  une  eirtrcnic  aux 
chefs  des  croises.  Les  Seigneurs  et  les  barons  refusèrent  avec  horreur 
de  voir  l’usurpateur  du  trône  impérial , le  meurtrier,  le  bourreau 
d’Alexis;  cependant  l’amour  de  la  paix  fit  consentir  le  doge  d<‘ 
Venise  à écouter  les  propositions  de  Murzuffle.  Henri  Dandolo  se 
rendit  sur  sa  galère  a la  pointe  du  golfe;  l’usurpateur,  monté  sur  un 
cheval , s’approcha  du  rivage  de  la  mer.  La  conférence  fut  longue  et 
animée  : le  doge  exigeait  de  Murzuffle  qu’il  payét  sur-le-çhanip  cinq 
mille  livres  pesant  d’or,  qü’il  aidùt  les  croisés  dans  leur  expédilioH 
en  Syrie,  qu’il  jurûl  de  nouveau  obéissance  à l’iliglise  romaine.  Après 
de  longs  débats,  Murzuffle  promit  de  donner  aux  Latins  ' l’argent  ef 
les  secours  qu'on  lui  demandait;  mais  il  ne  pouvait  se  résoudre  à 
subir  le  joiig  de  l’église  de  Rome.  Le  doge  s’étonnait  qii’après  avoir 
outragé  toutes  les  lois  do  ciéi  et  de  la  nature,  ort  mit  encore  autant 
d’importance  & des  opinions  religieuses  : jetant  un  regard  de  mépris 
sur  Murzuffle,  il  lui  dematida  si  la  religion  grecque  pardonnait  la 
trahison  et  le  parricide.  L’usurpateur,  irrité,  dissimulait  sa  colère,  et 
s’efforçait  de  justifier  sa  conduite,  lorsque  la  conférence  fut  rompue 
par  la  présence  de  quelques  cavaliers  latins. 

Murzuffle,  de  retour  à Constantinople,  ne  s’occupa  plus  qu’à  pré- 
parer la  guerre,  résolu  de  mourir  les  armes  à la  main.  Par  ses  ordres, 
on  éleva  de  plusieurs  pieds  les  murs  et  les  tours  qui  défendaient  la 
ville  du  côté  du  port.  On  bâtit  sur  les  murailles  des  galeries  à plu- 
sieurs étages,  d’oü  les  soldats  devaient  lancer  des  flèches  et  faire 
mouvoir  les  balistes  fet  les  autres  machines  de  guerre  ; au-dessus  de 
chaque  tour  était  placé  un  ^nt-levis  qui,  en  s’abattant  sur  les  vais- 
seaux, pouvait  offrir  aux  assiégés  un  moyen  dé  poursuivre  les  en- 
nemis jusque  dans  leur  flotle. 

Les  croisés,  quoiqu’ils  fussent  remplis  de  bravoure,  ne  voyaient 
point  ces  préparatifs  avec  indifférence.  Les  plus  intrépides  no  pou- 
vaient se  défendre  dé  quelque  inquiétude,  en  comparant  le  petit  nom- 
bre des  Francs  avec  l’armée  impériale  et  la  population  ^de  Conslan- 

■ Daodolo  dciusDda  ï Marzuffle  cinqoamte  ceotcoalres  d'or,  qai  ont  été  évalués  ï S.ooo  livros 
pcMDt  d'or,  ou  48,000,000  de  Iriincü.  Nicétas  seul  parie  de  reue  eiurevoe,  dont  VUlebardooin, 
Canther  et  les  historiens  cooremporains  d'Uccident  dc  font  aocBoe  menilnn.  Klle  eot  lieu  au  mo* 
MSterc  de  Saim-^osme  (Nicétas,  lit.  I,  rbap.  9,  Ae-;v  de  i’tmpereur  AUxie  Dacûs^ 
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tinople  : toutes  les  ressources  qu’ils  avaient  trouvées  jusque-là  dans 
l’alliance  des  empereurs  allaient  leur  manquer,  sans  qu’ils  eussent 
l’espoir  d’y  suppléer  autrement  que  pac  les  prodiges  de  la  victoire; 
ils  n’avaient  .j)oint  de  secours  à espérer  de  l’Occident.  Qhaque  jour  la 
guerre  devenait  plus  périlleuse,  la  paix  plus  difificile;  il  n’était  plus 
temps  de  songer  à la  retraite.  Dans  cette  situation,  tels  étaient  l’es- 
prit et  le  caractère  des  héros  de  cette  croisade,  qu’ils  puisèrent  de 
nouvelles  forces  dans  ce  qui  devait  les  abattre  et  les  remplir  d’effroi; 
plus  le  danger  était  grand,  plus  ils  montrèrent  de  résolution  et  de 
courage  : menacés  de  tous  côtés,  craignant  de  ne  plus  trouver  d’asile 
ni  sur  la  mer  ni  sur  la  terre,  il  ne  leur  restait  d'autre  parti  à prendre 
que  d’assiéger  une  ville  dont  ils  ne  pouvaient  plus  s’éloigner  sans  se 
précipiter  vers  une  perte  certaine.  Aussi  rien  ne  put  résister  à leur 
invincible  audace. 

A l’aspect'de  ces  tours  qui  faisaient  la  sécurité  des  Grecs,  les  chefs 
assemblés  dans  leur  camp,  se  partageaient  tes  dépouilles  de  l’empire 
et  de  la  capitale,  dont  ils  se  promettaient  la  conquête.  On  décida  dans 
le  conseil  des  princes  et  des  barons,  qu'on  nommerait  un  empereur 
à la  place  de  Murzuffle,  et  que  cet  empereur  serait  choisi  dans  l'armée 
victorieuse  des  Latins.  Le  chef  du  nouvel  empire  devait  posséder  en 
domaine  le  quart  de  la  coqquète,  avec  les  deux  palais  de  Bucoléon 
et  des  Blaqiiemes.  Des  villes  et  les  terres  de  l'empire,  ainsi  que  le 
butin  qu’on  allait  faire  dans  la  capitale,  devaient  être  distribués  entre 
les  Français  et  les  Vénitiens,  avec  la  condition  de  rendre  foi  et  hom- 
mage à l’empereur.  Dans  le  même  conseil,  on  fit  des  règlements  pour 
fixer  le  sort  du  clergé  latin,  celui  des  barons  et  des  seigneurs.  On 
régla  d’après  les  lois  féodales  les  droits  et  les  devoirs  des  empereurs 
et  des  sujets,  des  grands  et  des  petits  vassaux  Ainsi  Constantinople, 
au  pouvoir  des  Grecs,  voyait  devant  ses  murailles  une  assemblée  de 
guerriers  qui,  le  casque  siu  la  tête  et  l’épée  à la  main,  abolissaient 
dans  ses  mors  la  législation  de  la  Grèce,  et  lui  imposaient  d’avance 
les  lois  de  l’Occident.  Par  cette  législation  qu'ils  apportaient  de  leur 
pays,  les  chevaliers  et  les  barons  semblaient  prendre  possession  de 
reui|)ire,  et,  tandis  qu’ils  fa'isaient  encore  la  guerre  aux  habitants  de 


' i'jt  traité  fait  soas  le»  mur»  de  Consianilnoplc  noos  a élé  coosenré,  et  se  trouve  tlan»  Muratori. 
I Vil.  No  s en  dutinenHi»  U (ra<lucUnD  itao»  les  n^cps  jitsitflt'atlves,  à la  Hq  da  volume.  Gibbw 
pauil  l'avüir  igourc.  \ ilU-bardoulo  eo  parle  astex  loiiguetucnl,  liv.  V, 
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Constantinople,  ils  pouvaient  croire  qu’ils  combattaient  déjà  fiour  le 
saint  et  pour  la  gloire  de  leur  patrie. 

Dans  le  premier  siège  de  Byzauce,  les  Français  avaient  voulu  atta- 
quer la  ville  par  terre  ; mais  l’expérience  leur  faisait  enfin  apprécier  les 
sages  conseils  des  Vénitiens.  Les  chefs  résolurent  d’une  voix  unanime 
de  diriger  toutes  leurs  attaques  du  oété  de  la  mer.  On  transporta  dans 
les  vaisseaux  les  arntcs,  les  vivres,  les  équipages.  Toute  l’armée  s’em- 
barqua le  jeudi  huitième  jour  d’avril.  Le  lendemain,  aux  premiers 
rayons  du  soleil,  la  flotte,  qui  portait  les  cavaliers  et  leurs  chevaux, 
les  pèlerins  avec  tous  leurs  biens,  les  tentes,  les  machines  des  croisés 
et  les  destinées  d’on  grand  empire,  leva  l’ancre  et  s’approcha  des 
murailles  de  la  ville.  Les  vaisseaux  et  les  galères,  rangés  sur  une 
seule  ligne,  s’étendaient  à plus  d’une  deoii-lieue  française  ; les  croisés 
commencèrent  une  rude  et  cruelle  attaque,  prenant  terre  en  plusieurs 
endroits  et  poussant  les  béliers  jusqu’au  pied  des  remparts;  en  plu- 
sieurs lieux  les  échelles  des  navires  furent  approchées  de  si  près,  que 
ceux  qui  étaient  sur  la  flotte  et  ceux  qui  défendaient  les  murailles  et 
les  tours,  combattaient  à coups  de  lances.  Cependant  les  chevaliers  et 
les  barons  qui  montaient  les  navires,  ne  savaient  mie  s'aider  sur 
mer  comme  sur  terre,  et  leur  bravoure  se  trouvait  mal  à l'aise  sur  un 
champ  de  bataille  mobile  et  flottant  au  gré  des  vents;  on  se  battait 
en  plusieurs  lieux  différents,  on  se  battait  avec  fureur,  mais  sans  or- 
dre, Cette  attaque  continua  jusqu’à  V heure  de  none;  alors  la  mauvaise 
fortune,  dit  le  maréchal  de  Champagne,  ou  plutôt  nos  péehés  vou- 
lurent que  nous  fussions  repoussés.  Ceux  qui  étaient  descendus  à 
terre  regagnèrent  les  vaisseaux,  et  la  flotte  s’éloigna  des  remparts. 
Le  peuple  de  Byzance  courut  dans  les  églises  remercier  le  ciel  d’une 
si  grande  victoire,  et  l’excès  même  de  sa  joie  montra  toute  la  crainte 
que  lui  inspiraient  les  Latins'. 

> Le  récit  de  Yilleliardooia,  ipie  noua  avons  soivi,  est  d’autant  plus  prédeni  qu'il  était  piÿseot. 

lecteur  ne  sera  pas  netaè  d’en  retronver  ici  tes  principales  circtmstances;  on  pourra  juger  tout 
ï 1a  (ois  le  earartére  de  cet  assaut  et  l'esprit  «le  l’bistorien  qui  nous  en  a iransiLÎs  les  détails. 

• Le  Jeudi  d'après  la  mi-caréme.  les  croisés  s’embarquèrent  tous  dans  les  navires,  et  (Irent  entrer 
les  chevaux  dans  les  paJendrles,  pais  h chaque  hatiiUe  (ut  despariie  une  floue  è pan  my.  dont  les 
▼aisseaux  esuiient  rangés  h cOté  l'ao  de  Tsolre,  Ica  navires  et  Ibs  vahscaux  ronds  .séparés  Qi^n- 
moins  des  ttalères  et  des  pnlendries.  Chose  véiitablement  magntlhpie  et  belle  i voir,  le  vendredi  ati 
matin  ils  levèrent  les  ancres,  et.  h force  de  rames  et  de  voiles,  tirent  approrher  lenrs  navires,  galervs 
et  palendries  de  la  villq;  11,  fis coinmoncèrenl  nne  rode  et  erorlle  attaque,  prenant  terre  en  plu- 
sieurs endroits,  venant  Josqif an  pied  des  mnrallles,  et  eo  divers  lient  tes  éclieiles  des  navires  furent 
approchées  si  près,  que  tons  ceux  qnt  esioiem  snr  ta  conrii&e  et  dans  les  tours,  qoe  eeox  qnl 
eaioient  sur  les  échelles,  er«bauotent  I coups  de  tances.  Ainsi  cette  rade  attaque  continoa  en  jdas 
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Le  soir  raêtne  de  cette  joiirnée,  le  doge  de  Venise  et  les  barons 
tinrent  conseil  dans  une  église  voisine  de  leur  camp.  Les  chefs  de  la 
croisade  durent  porter  dans  ce  conseil  de  bien  tristes  pensées,  car 
Viliehardouin  avoue  que  tous  csCoienJt  en  grand  émoi  pour  lé  mal- 
heur gui  venoit'de- leur  arriver  ccjatir-là.  n'y  eut  dans  colto  assem- 
blée desbaéons  plusieurs  avis  proposés  et  débattus  sur  ce  qu’il  y 
avait  à faire  : quelques-uns  étaient  d’avis  qu’il  fallait  attaquer  la  viHc 
du  côté  de  le  l*ropoiitide,  parce  que  de  ce  côté  elle  était  nioins  for- 
tifiée; les  Vénitiens,  qui  connaissaient  la  mer,  répondaient  que,  sur 
ce  point,  on  ne  pourrait  livrer  un  Assaut,  et  que  le 'flotte  ne  manque- 
rait pasd’étre  entraînée  par  les  courants.  Bu  reste,  ceux  qui  propo- 
saient do  changer  ainsi  le  point  de  l’attaque,  n’écoutaient  que  leur 
désespoir,  et-,  si  nous  en  croyons  le  rtiaréchâl  de  Champagne,  il  y en 
moit  qui  eussent  volontiers  désiré  que  Iq,  mer  et  le  l'eut  tes  eussent 
emportés  bien  loin  de  Constantinople.  Cependant  le  plus^rand  nom- 
bre ne  se  laissaient  point  décourager  par  Péchee  qu’on  venait  d'éprou- 
ver. n fut  décidé  dans*  le  conseil  que  l’attaque  Serait  reprise  trois 
jours  après,  sur  le  même  point  où  l’armée  des  pèlerins  venait  d’être 
repoussée.  '•  ^ 

On  était,  au  v-endredi  après  la  mi-carême  : on  employa  le  samedi 
et- le  dimanche  à faire  les  dispositions  pour  un  nouvel  assaut.  I.x;s 
Grecs  s’occupaient  aussi  de  leurs  préparatifs  de  défense  : Miirzuffle, 
avec  une  partie  de  son  armée,  avait  planté  ses  tentes  et  ses  pavillons 
sur  la  colline  qui  est  appelée  aujourd'hui  le  quartier  dii  Phanar.  Lê 
lundi,  air  lever  du  Jour,  on  donna  le  signal  de  l'attaqiie  : tous  les  pè- 
lerins prirent  les  armes,  et  lenr  flotte  s'avança  vérsIeS  remparts  t'eé 
quét>oya»<  ceux  de  la  ville,  ce  sont  les  éxpression'S  dc  Villehârdotiin, 
commencèrent  à les  craindre  plus  que  devant.  Les  guerriers  de  la 
croix,  de  leur  côté,  ne  pouvaient  se  défendre  de  quelque  craiBte,  en 
voyant  tant  dc  monde  dans  les  tours  et  sur  les  remparts  de  la  cité  : 
pour  cnllainraer  l’ardeur  et  l’émulation  des  guerriers,  les  chefs  des 

da  ccûl  lieox,  ju&qu  ^ rUcurc.de  itooe,  ^ue  oolre  nialbeur  oo  püiiôi  nos  itédiés  voulerent-que  oou 
ea  fassions  repoa^Lsés,  en  sorte  que  touxcoix  qui  estaient  desreodoeà  terre,  furent  recoignèe  i vive 
(grie  et  cuDiraintÿ  de  regagner  les  vaisseaux,  et  pdlendhes  rostres  perdirent  en  rei  a<sasli 
sans  cuinptraisou  plus  que  ks  Grecs,  qai  (urcol  fort  rcjauls  d'avoir  reiu|K>né  cet  ivimage.  • 

Nous  n avons  pa5  besoin  de  répéter  Id  que  noos  citons  ViUeliardeoin  d'epré*  la  vorsioo  Vtgi^néfe 
de  rcdiiiuQ  de  Ôucange,  parce  qœ  le  récit  est  pies  olair,  et  qo'il  rHnis  importe  sarKiul  dc  frfre 
CJuuaitre  les  faiu  (Vuyes  VUlebardouip,  SounVe  adheiton  da  numcirc»  pper  $tr9ir  à l’fflst»ir$ 

France^  U I). 
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Latins  firent  publier  par  un  héraut  d'armes  que  le  premier  qui  arbo- 
rerait l’étendard  des  croisés,  sur  une  tour  de  la  ville,  recevrait  cent 
cinquante  marcs  d’argent 

Bientôt  l’attaque  commence  et  devient  générale.  Le  tumulte  de  la 
bataille  était  si  grand,  qu’on  eût  pu  croire  que  la  terre  allait  s’abî- 
mer. Dans  la  flotte,  les  vaisseaux  étaient  joints  ensemble  et  mar- 
chaient deux  à deux,  afin  que,  sur  chaque  point  de  l’attaque,  le 
nombre  des  assaillants  pût  répondre  à celui  des  assiégés.  Cet  assaut 
dura  plusieurs  heures;  à la  fin.  Dieu  envoya  un  vent  du  nord,  qui 
poussa  les  navires  près  de  la  terre,  de  telle  sorte  que  deux  navires 
liés  ensemble,  l’un  appelé  la  Pèlerine,  l’autre  le  Paradis,  furent  por- 

* Voici  te  récit  qoe  (»ii  Vuiehardooia  da  dernier  asuut  : • CependMi  l’enifierear  Norzaffle  i‘ee- 
toU  venu  loger  en  ooe  grande  place  près  de  \i,  avec  toaiet  ses  forces,  et  y avoit  fait  dresser  sac 
tentes  et  pavillons  d'ecarlaie;  d'aotre  part,  le  londl  arrivé,  les  nosires  qoi  estolem  dans  les  uavirrs. 
les  palcDdries  et  les  galères,  prirent  utus  les  armes,  et  se  mirent  en  estai  faire  nue  nonvcUe 
atlaqae  : ce  qac  voyant  ceax  de  la  ville,  comroenrerent  k les  craindre  plus  qae  devant  ; mais  ü’aik 
knrs  les  nostres  furent  étonnés  de  voir  les  morallles  et  les  tours  remplies  d’on  si  grand  nomlire 
de  soldais,  qn'il  n*y  paroUsoii  qnc  des  hommes.  Alors  l'assaoLcommen^  rade  et  furieux;  chaque 
vaissean  faisoii  son  effort  k l'endroit  o&  U eslott,  et  les  cris  s’élevèrent  si  grands,  qu'il  scinbloii 
qie  la  terré  dût  s’abismer.  Cet  assanl  dura  longtemps,  et  jusqu'k  ce  que  notre  sir  Jésos-Cbrist  lev 
fil  lever  une  forte  \/ise  qui  poussa  les  navires  plus  près  de  terre  qu'ils  n'esioieiit  auparavant,  de 
sorte  que  deux  val-v^eaux  liés  ensemble,  ron  appelé  la  Pt’Urine,  l'antre  le  Paradis,  furent  porUe 
ai  prèsd'nne  tour,  l'un  d'un  cdté,  l'autre  de  l’autre. 'que,  comme  Dieu  et  le  vent  les  conduisit  tk, 
récbelle  de  la  Pèlerins  s’alla  joindre  contre  la  tour.  Et  k Tinstant,  nn  Français  appelé  André  d'ÜN 
boilé  et  on  Vénitien  y entrèrent  suivis  inronlioent  après  de  nombre  d'antres,  qui  tous  mirent  en 
fuite  ceox  qui  la  prdoleiil,  et  les  obllgèreBt  k l'abandonner. 

« Les  chevaliers  gai  estoient  dans  les  palendries,  ayant  vu  que  leurs  compagnons  svoieot  pgné 
la  tour,  sautèrent  k rinslanl  sur  le  rivage,  et,  ayant  planté  leurs  échelles  au  pied  du  mur,  montèrent 
contre  moût  k vive  force,  et  conquirent  encore  qoaire  autres  tours.  Les  autres,  animés  de  leur 
qxemide,  commencèrent,  de  leurs  uviaes,  palendries  et  galères,  k redoubler  l'attaque  k qui  mienx 
mietix.  enfoncèrent  trois  portes  de  la  ville,  eiilrèreot  dedans,  et.  ayant  tiré  leurs  chevaux  hors  des 
ptlqodfies.  moulèrent  dessus  et  itèrent  k toute  bride  au  lieu  où  l’empereur  Norzaffle  estoll  campé, 
U avoii  rangé  ses  gens  en  oaiaille  devant  ses  tentés  et  pavillons , lesquels,  comme  Us  virent  les 
chevaliers  montés  sur  leurs  chevaux  de  combat  venir  droit  k eux,  se  mirent  en  fuite,  et  l'empereor 
même  s’en  alla  cooraut  dans  les  mes  et  fuyant  au  cbkteao  on  palais  de  Bucoléon.»  Comme  le  soir 
approchoit  déjk  et  que  nos  gens  estoient  las  et  faiigués  du  combat  et  du  carnage,  il.s  sonnèrent  U 
retraite,  se  ralliao'  dans  une  graude  |dace  qui  estoit  dans  l’eiicelRte  de  ConstanUnopIe;  puis  avi- 
sèrent cette  nuit  de  Se  lOgcr  près  des  murailles  et  des  tours  qu'ils  avoieot  gagnées,  n’e.siimant  point 
que  d'un  mois  eoiier  ils  pu$.seoi  conquérir  le  reste  de  la  ville,  tant  U y avolt  d'églises  fortes  et  de 
palais,  et  aosues  lieux  oh  ou  se  pouvoit  défendre...  • 

Nous  croyons  devoir  faire  coimaltre  le  récli'de  Nicétas:  « ...  parce  que  la  reine  des  villes  devait 
sulii?  <e  joug  de  la  servitude,  deux  soldats  qui  étaient  sur  une  échelle  vis-k*vis  de  Pélrion,  s'abau* 
éoooèrent  k la  fortune,  et  sautèrent  dans  une  tour,  d'o6  ayant  chassé  U garnison.  Us  élevèrent  les 
mains  en  signe  de  joie  pour  animer  leurs  compagnons.  A cet  instant  même  un  cavalier  nommé 
Pierre,  qui  avait  la  laitie  d’un  géant,  dont  le  easqie  paraissait  aussi  grand  qu’une  lonr,  eiiira  par 
b porte  qni  était  au  même  endruU.  A la  vue  de  ce  senl  cavalier.  Ions  les  Greci  prirent  b fuite  et 
ae  précipiien-Dt  péie-mèle  dans  la  ville;  Us  se  retirèrent  cliacun  oh  Us  purent,  et  plût  k Dieu  qu'ils 
le  Cusseut  précipités  su  fond  de  l'enfer;  et  Marxoffle  eut  peur  d'être  pris  et  de  devenir  la  proie  dea 
barliares,  U se  ssiva  sur  une  barque  avec  Eophroelnc,  femme  de  l'empereur  Alexis,  et  Eodoxie  tt 
fille,  dont  U ébil  èperdumeul  amoureux.  • 
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tés  au  pied  d’une  tour,  l'un  d’un  côté,  l'autre  de  l'autre.  L’éyêque 
de  Troyes  et  l’évêque  de  Soissons  montaient  ces  deux  vaisseaux.  A 
peine  les  échelles  sont-elles  appliquées  aux  murailles,  qu’on  voit 
deux  guerriers  francs  sur  une  tour  de  la  ville.  Ces  deux  guerriers, 
dont  l’un  était  un  Français,  nommé  d’Urboise,  et  l’autre  un  Vénitien, 
Pierre  Alberti,  entraînent  sur  leurs  pas  une  foule  de  leurs  compa- 
gnons. I>es  Grecs  tombent  sous  le  fer  des  Latins  ou  prennent  la  fuite. 
Au  milieu  de  la  mêlée,  le  brave  Alberti  est  tué  par  un  Français  qui 
le  prend  pour  un  Grec,  et  qui,  s'apercevant  de  son  erreur,  veut  lui- 
méme  se  tuer  de  désespoir.  Les  croisés,  animés  au  combat,  s’aper- 
çoivent à peine  de  cette  scène  douloureuse  et  tragique  ; les  drapeaux 
des  évêques  de  Troyes  et  de  Soissons  sont  plantés  sur  le  haut  de  la 
tour,  et  frappent  les  regards  de  toute  l'armée.  Cette  vue  enflamme 
roux  qui  étaient  encore  sur  les  vaisseaux  : de  toutes  parts  on  se 
presse,  on  s’élance,  on  vole  à l’escalade.  Les  croisés  s’emparent  de 
quatre  tours;  trois  portes  de  la  ville  s’écroulent  sous  les  coups  du 
bélier;  les  cavaliers  sortent  des  navires  avec  leurs  chevaux,  toute 
l’armée  des  pèlerins  se  précipite  à la  fois  dans  la  ville.  Un  cavalier, 
Pierre  Bracheux,  qui  était  entré  par  la  porte  Pétrion  pénétra  pres- 
que seul  jusque  sur  la  colline  où  Murzuffle  était  campé.  Les  Grecs, 
dans  leur  frayeur,  le  prirent  pour  un  géant  ; Nicétas  dit  lui-même 
que  son  casque  paraissait  grand  comme  une  tour.  Les  soldats  de 
l’empereur  ne  purent  supporter  la  vue  d’un  seul  cavaUer  français. 

L’année  des  Latins  s’avançait  avec  ses  étendards.  Alors,  dit  le 
maréchal  de  Champagne,  virus  eussiez  vu  abattre  Grecs  de  tous 
côtés;  les  nôtres  gagner  chevaux,  palefrois,  mulets  et  autre  butin, 
et  tant  de  morts  et  de  blessés,  qu’ils  ne  se  pouvoient  nombrer.  Les 
croisés  mirent  le  feu  au  quartier  qu’ils  avaient  envahi,  et  les  flammes 
poussées  par  le  vent  annoncèrent,  jusqu’aux  extrémités  de  la  ville, 
la  présence  d’un  vainqueur  irrité.  La  terreuè  était  au  comble  parmi 
le  peuple.  Tandis  que  tout  fuyait  devant  eux,  les  croisés  s’étonnaient 
de  leur  victoire.  A l’approche  de  la  nuit,  craignant  quelque  surprise, 
ils  vinrent  s’établir  à la  portée  de  leur  flotte  et  sous  les  murailles  et 

> La  porte  de  Pélrion  a été  conservée,  et  let  Tares  rappellent  Pétri  Capoaisi;  elle  était  dam  le 
qoarüer  désigné  par  Phraiises  sous  le  nom.  de  R^ÿio  Pdri.  Les  trois  portes  qui  forent  enfoorées 
dans  le  dernier  assaut , élaieirt  sans  doute  la  Porte  SamUf  celle  de  Pé/riou  et  la  Porte  Impériale. 
.Elle.s  existent  encore  toutes  le»  trois  : la  première  est  appelée  Afê  CepoMs^,  la  seconde,  comme 
Rous  venons  de  le  dire.  Pétri  Capaïuêi;  la  troisième  BoUrt  ou  BaUi,  oa  la  porte  da  palais  (Ce^ 
respontfance  d'OrùtU,  t.  111,  p.  tiS). 
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les  tours  qu’ils  avaient  prises.  Le  marquis  de  Montfeirat  avec  les  siens 
alla  camper  dans  un  quartier  d’où  il  pouvait  veiller  sur  la  ville  ; Henri 
de  Hainaut  dressa  ses  tentes  devant  le  palais  des  Blaquernes;  le 
comte  de  Flandre,  par  un  heureux  augure,  occupa  les  tentes  impé- 
riales, abandonnées  par  Murziiffle.  Ainsi  Constantinople  fut  prise  d’as- 
saut le  lundi  après  la  mi-carême,  10  avril,  l’an  de  l’Incarnation  1204. 

Cependant  Murzufile,  parcourant  les  nies,  fit  tout  ce  qu’il  put  pour 
rallier  ses  soldats  dispersés;  mais  ceux-ci,  dit  Nicétas,  entraînés  par 
le  tourbilhn  du  désespoir,  n’avaient  point  d’oreilles  pour  l’entendre, 
point  de  courage  pour  le  suivre.  Villehardouin  ajoute  qu’â  la  fin 
Murzufile  s'éloigna  le  plus  qu’il,  put  des  lieux  occupés  par  les  croisés 
et  qu’il  gagna  la  porte  Dorée',  par  où  il  s’enfuit.  Avec  lui  une  grande 
multitude  sortit  dé  la  ville,  sans  que  les  Latins  pussent  s’en  aperce- 
voir. Lorsque  le  bnih  de  sa  fuite  se  répandit  dans  la  capitale,  on 
chargea  son  nom  de  malédictions,  et,  comme  si  l’empire  à sa  der- 
nière heure  avait  eu  besoin  de  la  présence  d’un  empereur,  une  foule 
éperdue  courut  dans  l’église  de  Sainte-Sophie  pour  choisu-  un  nou- 
veau maître. 

Théodore  Ducas  et  Théodore  Lascaris  se  présentèrent  aux  suf- 
frages de  l’assemblée,  et  se  dispùtèrent  un  trêne  qui  n’était  plus. 
Lascaris  fut  nommé  empereur,  mais  il  n’osa  placer  sur  sa  tête  la 
couronne  impériale.  Ce  prince  avait  de  la  fermeté  et  de  la  bravoure; 
les  Grecs  vantaient  son  habileté  dans  fart  de  la  guerre.  Il  entreprit 
de  ranimer  leur  courage  et  leur  patriotisme  : a Les  Latins,  disait-il, 
O sont  en  petit  nombre,  et  s’avancent  en  tremblant  dans  une  ville 
ax]ui  a encore  d’innombrables  défenseurs;  les  croisés  n’osent  s’éloi- 
a gner  de  leurs  vaisseaux,  leur  seul  refuge  après  une  défaite;  pressés 
« par  l’approche  du  péril,  ils  viennent  d’appeler  à leur  secours  fin- 
« cendie  comme  leur  fidèle  auxiliaire,  et  cachent  leur  effroi  derrière 
< un  rempart  de  flammes,  un  amas  de  ruines.  Les  guerriers  de  l’Oc- 
u cident  ne  combattent  ni  pour  la  religion  ni  pour  la  patrie,  ni  pour 
« leurs  biens,  ni  pour  l'honneur  de  leurs  familles;  les  Grecs,  au  con- 
« traire,  défendent  tout  ce  qu’ils  ont  de  plus  cher,  et  doivent  porter 
■ BU  combat  tous  les  sentiments  qui  peuvent  redoubler  le  courage, 

* L>  poru  Dorte,  par  Uqicllc  urlil  rmurptieiir  Morioffle,  est  ilinéc  t l'inile  oricnltl  dtl* 
fille,  i'ai  piasieurs  foie  devaot  la  porte  Dorée,  qui  fol  murée  dans  les  temps  do  Bas-Empire, 
et  qai  l’est  encore  i cause  de  certaines  prédictions.  L'are  de  triomphe  subsiste  encore  en  grande 
partie,  avec  une  inscription  bUne.  (Vojrez  la  Corretyndauce  d'Orient,  u 111.) 
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a cuflammer  la  valeur  des.  citoyens.  Si  vous  êtes  encore  Romains, 
c ajoutait  Lascaris,  la  victoire  est  facile  : vingt  mille  barbares  sont 
<r  venus  s’enfermer  dans  vos  murs;  la  fortune  les  livre  à nos  armes.  » 
Le  nouvel  empereur  s’adressait  ensuite  aux  soldats,  aux  gardes 
impériales  : il  leur  représentait  que  leur  salut  était  lié  à celui  de 
Constantinople;  que  l’ennemi  ne  leur  pardonnerait  point  de  l’avoir 
repoussé  plusieurs  fois  loin  des  remparts  de  la  capitale;  que  dans  la 
victoire  ils  trouveraient  tous  les  avantages  d.e  la  fortune,  tous  les 
agréments  de  la  vie;  que  dans  la  fuite,  la  terre  et  la  mer  ne  leur  offri- 
raient point  d’asile,  et  que  la  honte,  la  misère,  la  mort  même,  sui- 
vraient partout  leurs  pas.  Lascaris  ne  négligea  point  de  flatter  l’or- 
gueil, de  réveiller  le  zèle  des  patriciens.  Il  leur  rappelait  les  héros  de 
l’ancienne  Rome,  et  proposait  à leur  valeur  les  grands  exemples  de 
l’histoire  ; il  leur  disait  que  c’était  à leurs  armes  que  la  providence 
avait  confié  le  salut  de  la  ville  impériale  ; que  si,  contre  toute  espé- 
rance, la  patrie  venait  à succomber,  ils  auraient  peu  de  regrets  à 
abandonner  la  vie,  et  trouveraient  peut-être  quelque  gloire  à mourir 
lé  jour  même  où  devait  tomber  le  vieil  empire  des  Césars. 

Les  soldats  ne  répondirent  à ce  discours  qu’en  demandant  leur 
solde  ; le  peuple  écoutait  Lascaris  avec  plus  de  surprise  que  de  con- 
fiance ; les  patriciens  restaient  dans  un  morne  silence , et  n’éprou- 
vaient d'autre  sentiment  qu’un  profond  désespoir.  Bientôt  les  trom- 
pettes des  croisés  se  font  entendre  : à ce  signai , la  terreur  s’empare 
des  plus  braves;  on  ne  songe  plus  à disputer  la  victoire  aux  Latins. 
Lascaris,  resté  seul,  est  obligé  d’abandonner  lui-même  une  ville  que 
personne  ne  veut  défendre.  Ainsi  C.onstantinople , qui  avait  vu  deux 
empereurs  dans  une  nuit,  se  trouvait  encore  une  fois  sans  maître,  et 
ne  présentait  plus  que  l’image  d’un  vaisseau  sans  gouvernail,  battu 
par  les  vents,  et  près  de  périr  sous  les  coups  de  la  tempête.  L’incen- 
die, allumé  par  les  Latins,  embrasa  plusieurs  quartiers,  cl  consuma, 
de  l’aveu  des  barons,  plus  de  maisons  que  n’en  contenaient  les  trois 
plus  grandes  villes  de  France  et  d’Allemagne'.  L’embrasement  dura 
toute  la  nuit.  Quand  le  jour  fut  sur  le  point  de  paraître,  les  croisés, 
à la  lueur  des  flammes , se  disposaient  à poursuivre  leur  victoire. 

• Rangés  en  bataille,  ils  s’avançaient  avec  précaution  et  défiance,  lors- 
qu’ils entendirent  des  voix  suppliantes  qui  faisaient  retentir  l’air  de 
/ 

* VittehardiHdn. 
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prières  et  de  gémissements.  Des  femmes,  des  enfants,  des  vieillards, 
précédés  du  clergé , portant  des  croix  et  les  images  des  saints , ve- 
naient en  processiôn  se  jeter  aux  pieds  des  vainqueurs.  Les  chefs  se 
laissèrent  toucher  par  les  cris  de  cette  foule  éplorée.  Un  héraut 
d’armes  parcourut  les  rangs,  en  proclamant  les  lois  de  la  clémence  : 
les  soldats  reçurent  l’ordre  d’épargner  la  vie  des  habitants,  de  res- 
pecter l’honneur  des  femmes  et  des  filles.  Le  clergé  latin  réunit  ses 
exhortations  à celles  des  chefs  de  l’armée,  et  menaça  des  foudres  de 
l’Ëglise  tous  ceux  qui  abuseraient  de  la  victoire  pour  outrager  l’hu- 
manité. ' 

Cependant  les  croisés  s’avançaient  au  bruit  des  clairons  et  des 
trompettes.  Bientôt  leurs  drapeaux  furent  arborés  dans  les  princi- 
paux quartiers  de  la  ville.  Lorsque  Boniface  entra  dans  le  palais  de 
Bucoléon,  qu’on  croyait  occupé  par  des  gardes  impériales,  il  fut  sur- 
pris d’y  trouver  un  grand  nombre  de  femmes  des  premières  maisons 
de  l’empire , qui  n’avaient  pour  défense  que  leurs  gémissements  et 
leurs  larmes.  Marguerite , fille  du  roi  de  Hongrie  et  femme  d’isaac  ; 
Agnès,  fille  d’un  roi  de  France',  épouse  de  deux  empereins,  se 
jetèrent  aux  genoux  des  barons  et  des  chevaliers,  en  implorent  leur 
miséricorde.  Le  marquis  de  Montferrat  respecta  leur  infortune,  et 
leur  donna  des  gardes.  Pendant  que  Boniface  s’emparait  du  palais 
de  Bucoléon,  Henri  de  Hainaut  prenait  possession  du  palais  des 
Blaquemes.  Ces  deux  palais,  remplis  d'immenses  richesses,  furent 
préservés  du  pillage,  et  n’offrirent  point  les  scènes  lamentables  qui 
désolèrent,  pendant  plusieurs  jours,  la  ville  de  Constantinople. 

Les  croisés,  impatients  de  recueillir  les  trésors  qu’ils  s’étaient 
partagés  d’avance,  se  répandaient  dans  tous  les  quartiers  de  la  capi- 
tale, et  enlevaient  sans  pitié  tout  ce  qui  s’offrait  à leur  avidité  Les 
maisons  des  plus  pauvres  citoyens  étaient  envahies  comme  celles  des 
riches.  Les  Grecs,  dépouillés  de  leurs  biens,  maltraités  par  les  vain- 
queurs , imploraient  l’humanité  des  comtes  et  des  barons , se  pres- 
saient autour  du  marquis  de  Montferrat,  en  s’écriant  : Saint  roi  mar^ 

* Agnès  flUe  t’e  Lnais  VII,  arait  éié,  à l'âge  de  hait  ans,  accordée  en  mariagé  k Alexis  Comnène, 
fils  de  Nannel , en  1179.  Apr^  la  mort  d'Alexis»  son  menrtrler  Androoic  nsorps  remplre,  éponai 
Agnès,  et  n'en  eut  point  d'cnfanis.  Agnès  demeura  veovo  k Consianiloople  jasqo'k  l'époque  de  la 
prise  de  cette  ville.  Alors  die  épousa  Branas,  qui  resta  attaché  au  parti  des  Latins. 

s Villebardouio  dit  que  les  soldats  gagnèrent  Infiniment  en  or,  argent,  pierrenes,  drap  de  sole  et 
fourrures  exquises  de  martre,  zibeline,  loop-cenrier,  hermine,  et  d'or  4e  gris...  t Si  oneques  »e  (ht 
TU  unlle  part  un  si  riche  saccageaient.  » (Ut.  V.)  ’' 
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juis,  ayez  pitié  de  noiu'.  Boniface  était  touché  de  leurs  plaintes^  et 
s’eiTorçait  de  rappeler  les  croisés  à des  sentiments  dë  modération  ; 
mais  la  licence  des  soldats  croissait  à la  vue  du  butin  ; les  plus  dis- 
kuius.  les  plus  indisciplinés  donnaient  le  signal , marchaient  à la 
tête,  et  leur  exemple  entraînait  tous  les  autres  : l’ivresse  de  la  vic- 
toire n’avait  plus  de  frein , ne  connaissait  ni  la  crainte  ni  la  pitié. 

Les  croisés  qui  ne  Sc  limient  plus  au  carnage , employaient  par- 
tout l’outrage  et  la  violence  pour  dépouiller  les  vaincus  : Constanti- 
Hople  n’avait  point  de  lieu  qui  ne  fût  exposé  à leur  recherche  bru- 
tale. Malgré  les  défenses  plusieurs  fois  renouvelées  de  leurs  chefs  et 
de  leurs  prêtres,  ils  ne  respectèrent  ni  la  pudeur  des  femmes,  ni'  la 
sainteté  des  églises.  Des  soldats  et  des  valets  de  l’armée  dépouil- 
lèrent les  cercueils  des  empereurs;  le  corps  de  Justinien , que  les 
siècles  avaient  épargné  et  qui  s’offrit  tout  entier  à leurs  regards,  ne 
put  arrêter  leurs  mains  sacrilèges  et  leur  faire  respeoter  la  paix  des 
tombeaux.  On  les  voyait  dans  les  temples  porter  leurs  mains  avides 
partout  où  éclatait  la  sofe , où  brillait  un  peu  d’or.  L’autel  de  la 
Vierge  qui  décorait  l’église  de  Sainte-Sophie  et  qu’on  admirait 
comme- un  chef-d’œuvre  de  l’art,  fut  mis  en  pièces,  et  le  voile  du 
sanctuaire  déchiré  en  lanobeaux.  Les  vainqueurs  jouaient  aux  dés 
sur  des  tables  de  marbre  qui  représentaient  les  apôtres , et  s’eni- 
vraient dans  des  coupes  réservées  pour  le  service  divin.  Des  chevaux, 
des  mulets,  amenés  jusque  dans  le  sanctuaire,  succombaient  sous 
le  poids  des  dépouilles,  et,  percés  de  coups  d’épée,  souillaient  de 
leur  sang  et  de  leurs  ordures  le  parvis  de  Sainte-Sophie.  Une  fille 
prostituée,  que  Nicétas  appelle  la  suivante  des  démons,  la  prêtresse 
des  Furies’,  monta  dans  la  chaire  patriarcale,  entonna  une  chanson 
impudique  et  dansa  dans  l’église,  au  milieu  de  la  foule  des  soldats, 
comme  pour  insulter  aux  cérémonies  de  la  religion. 

Les  Grecs  ne  pouvaient  voir,  sans  frémir  d’horreur,  ces  scènes 
impies.  Nicétas , en  déplorant  les  malheurs  de  l’empire  et  de  l’Église 
grecque,  déclame  avec  véhémence  contre  la  race  barbare  des  Francs^ 
a Voilé  donc , s’écrie-t-il , ce  que  nous  promettaieiit  ce  hausse-col 
« doré,  cette  humeur  fière,  ces  sourcils  élevés,  cette  barbe  rase,  cette 
■ main  prête  à répandre  le  sang,  ces  narines  qui  ne  respirent  que 

* Nicèlas. 

* U [M-èsidem  Consiu,  dans  s»  rorkose  tradoàion  de  ce  passage  de  Nlcéus,  appelle  celte  ûlle 
groniiOM  hmaqui  d'enehênUtHaiU, 
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a la  colère,  cet  œil  superbe,  cet  esprit  cruel,  cette  prononciation 
a prompte  et  précipitée!  » L’historien  de  Bÿzancc  reproche  anx 
croisés  d'avoir  surpassé  les  Turcs  en  barbarie,  et  leur  rappelle 
l'exemple. des  soldats  du  Saladin,  qui,  maîtres  de  Jérusalem,  ne  vio- 
lèrent point,  la  pudeur  des  matrones  et  des  vierges , n'entassèrent 
point  les  cadavres  sanglants  autour  du  sépulcre  du  Sauveur,  ne  firent 
ressentir  aux  chrétiens  ni  le  fer,  ni  le  feu ,.  ni  la  faim , ni  la  nudité. 

Les  campagnes  voisines  du  Bosphore  n’offraient  pas  un  spectacle 
moins  déplorable  que  la  capitale.  Les  villages,  les  églises,  les  mai- 
sons de  plaisance , avaient  été  dévastés  et  livrés  au  pillage.  Une  foule 
éperdue  couvTait  les  chemins  et  marchait  au  hasard , poursuivie  par 
la  crainte , succombant  à la  fatigue , jetant  des  cris  de  désespoir.  On 
voyait  des  sénateurs,  des  patriciens , issus  d'une  famille  d’empereurs, 
cherchant  un  misérable  asile , errer  couverts  |de  lambeaux  autour  de 
la  ville  impériale.  Tandis  que  les  croisés  pillaient  l’église  de  Sainte- 
Sophie,  le  patriarche  fuyait  en  implorant  la  charité  des , passants; 
tous  les  riches  étaient  tombés  dans  l’indigence , et  n’inspiraient  que 
le  mépris;  la  noblesse  la  plus  illustre,  les  plus  grandes  dignités, 
l'éclat  des  talents  et  des  vertus,  n’avaient  plus  rien  qui  attirât  le  res- 
pect. La  misère , semblable  à l’inévitable  mbrt,  avait  effacé  toutes 
les  distinctions,  confondu  tous  les  rangs;. les  hommes-' de  la  lie  du 
peuple  achevaient  de  dépouiller  les  fugitifs  en  insultant  à leur  mal- 
heur. Ou  entendait  une  multitude  insensée  se  réjouir  de  l’infortune 
publique,  applaudir  à l’abaissement  des  grands  et  des  patriciens, 
nommer  ces  jours  désastreux  les  jours  de. la  justice  et  de  l’égalité. 

Nicétas  raconte  lui-même  son  infortune  et  ses  déplorables  aven- 
tures. La  maison  qu’il  hab'itait  sous  le  règne  des  empereurs  avait  été 
consumée  par  les  flammes  dans  le  second  incendie  de  Constantinople. 
S’étant  retiré  avec  sa  famille  dans  une  autre  maison  bâtie  près  de 
l’église  de.  Sainte-Sophie,  il  se  vit  bientôt  menacé  daiis  ce  dernier 
asile,  et  ne  dut  son  salut  qu’au  dévouement  de  l’amitié  et  de  la  recon- 
naissance. Un  marchand  vénitien  qu’il  avait  sauvé, de  la  fureur  des 
Grecs,  avant  la  fuite  d’Alexis,  voulut  à son  tour  sauver  son  bieufai- 
teur  : il  s’anna  d’une  épée  et  d’une  lance,  prit  l’habit  d’un  soldat  dr 
la  croix,  et,  comme  i|  parlait  les  langues  de  l’Occident,  il  défeniiit 
l’entrée  de  la  maison  de  Nicétas , en  disant  qu’elle  était  à lui , qu’elle 
était  le  prix  de  son  sang  versé  dans  les  combats.  Cette  sentinelle 
vigilante  repoussa  d’abord  tous  les  agresseurs,  et  brava  mille  dan- 
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gère,  modèle  de  la  fidélité  et  de  la  vertu  au  milieu  des  désordres 
sanglants  qui  désolaient  Constantinople. 

La  multitude  turbulente  des  soldats  remplissait  toutes  les  rues, 
pénétrait  partout,  et  s’indignait  qu’une  seule  maison  pût  ainsi  se 
dérober  à ses  brutales  recherches.  Le  Vénitien,,  désespéré,  vint  à la 
fin  avertir  Nicétas  qu’il  était  dans  l’impuissance  de  le  défendre  plus 
longtemps.  « Si  vous  restes  ici , lui  dit-il,  demain  peut-être  vousserez 
chargé  de  chaînes,  et  votre  famille  sera  en  proie  à toutes  les  violences 
du  vainqueur.  Suivez-moi , et  je  vous  conduirai  hors  des  portes  de 
Constantinople.  » Nicétas , avec  sa  femme  et  ses  enfants , suivit  le 
fidèle  Vénitien  ; leur  libérateur,  couvert  de  sesarmes,  marchait  à leur 
tète,  et  les  conduisait  comme  s’ils  eussent  été  ses  prisonniers  ' . 

.Cette  malheureuse  famille  s’avançait  remplie  de  crainte,  et  rencon- 
trait à chaque  pas  des  soldats  avides  de  pillage  qui  maltraitaient  les 
Grecs  après  les  avoir  dépouillés , et  menaçaient  toutes  les  femmes 
de  leurs  outrages.  Nicétas,  et  quelques-uns  de  ses  amis  et  de  ses 
parents  qui  étaient  venus  se  joindre  à lui , portaient  dans  leurs  bras 
leurs  enfants , seul  bien  qu’ils  eussent  conservé,  et  avaient  pour  toute 
défense  la  pitié  que  devaient  inspirer  leur  désespoir  et  leur  misère. 
Ils  marchèrent  ensemble,  et  placèrent  au  milieu  d’eux  leurs  femmes 
et  leqrs  filles , dont  les  plus  jeunes  s’étaient  noirci  le  visage  avec  de 
la  terre.  Malgré  cette  précaution,  une  jeune  fille  attira,  par  sa  beauté, 
les  regards  d’un  soldat , et  fut  enlevée  des  bras  de  son  père,  accablé 
de  vieillesse  et  d’infirmités.  Nicétas , touché  des  larmes  du  vieillard  , 
vole  sur  les  pas  du  ravisseur;  s’adressant  .à  tous  les  guerriers  qu’il 
rencontre,  il  implore  leur  pitié,  les  conjure  au  nom  du  ciel,  protecteur 
de. la  vertu,  au  nom  de  leurs  propres  familles , d’arracher  une  fille  au 
déshonneur,  un  père  au  désespoir.  Les  guerriers  francs  sont  attendris 
par  ses  prières;  bientôt  le  père  infortuné  voit  revenir  sa  fille*  le  seul 
espoir  do  son  exil  et  la  dernière  consolation  de  ses  cheveux  blancs. 
Nicétas  et  ses  compagnons  d’infortune  coururent  encore  d’autres 
dangers , et  sortirent  enfin  de  Constantinople  paf  la  porte  Dorée , 
heureux  de  pouvoir  quitter  une  patrie  naguère  l’objet  de  toutes  leurs 
affections.  Le  généreux  Vénitien  reçut  leurs  adieux , et  pria  le  ciel  de 
les  protéger  dans  leur  exil. 


' Nicétas,  liv.  11.  cbap.  II. 

’ Nicétas  éfK>asa  plus  tard  celU’  jeuoe  Slts. 
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Nicétas  embrasse  en  pleurant  son  libérateur,  qu’il  ne  devait  plus 
revoir  ; puis , jetant  un  regard  sur  Constantinople , sur  sa  malheu- 
reuse patrie,  il  lui  adresse  ces  plaintes  touchantes,  qui  expriment  les 
chagrins  de  l’exil  et  que  luitmême  nous  a conservées  : a O reine  des 
a villes  I qui  a pu  nous  séparer  de  toiî  Quelle  consolation  trouverons- 
a nous  en  sortant  de  tes  murailles , aussi  nus  que  nous  sommes  sortis 
a du  sein  de  nos  mères?  Devenus  la  fable  des  étrangers,  les  com- 
a pagnons  des  animaux  qui  habitent  les  forêts , nous  ne  pourrons 
a plus  visiter  ton  auguste  enceinte,  et  désormais  nous  ne  paraîtrons 
a qu’avec  crainte  autour  de  toi , comme  des  passereaux  dont  le  nid 
a est  dissipé,  d 

Nicétas  arriva  avec  sa  famille  à Sélivrée , et  se  retira  dans  la  suite 
à Nicée,  où  il  s’occupa  de  retracer  l’histoire  des  malheurs  de  sa 
patrie. 

Constantinople  n’avait  point  cessé  d’étre  le  théêtre  des  violences 
que  la  guerre  entraîne  après  elle.  Au  milieu  des  jeux  sanglants  de  la 
victoire,  les  Latins,  pour  insulter  aux  mœurs  efféminées  des  Grecs, 
se  couvraient  de  longues  rohes  flottantes,  peintes  de  diverses  couleurs; 
ils  attachaient  sur  la  tête  de  leurs  chevaux  la  coiffure  orientale  et  les 
parures  des  Byzantins  quelques-uns  parcouraient  les  rues,  en  por- 
tant à la  main,  au  lieu  de  leur  épée,  du  papier  et  une  écrito'ire,  et 
raillaient  ainsi  les  vaincus,  qu’ils  appelsûent  des  scribes  et  des  co- 
pistes. 

Les  Grecs  avaient  plusieurs  fois  insulté  à l’ignorance  des  Latins  ' ; 
les  chevaliers  croisés,  sans  chercher  à repousser  les  outrages  de  leurs 
ennemis,  n’estimaient  que  les  trophées  de  la  valeur,  les  travaux  de  la 
guerre,  et  méprisaient  les  arts  et  les  douces  occupations  de  la  paix. 
Avec  ces  dispositions , ils  ne  devaient  point  épargner  les  monuments 
qui  décoraient  les  places,  les  palais  et  les  édifices  publics  de  Byzance. 
Constantinople,  qui  jusqu’alors  était  restée  debout  au  milieu  des 
ruines  de  plusieurs  empires,  avait  recueilli  le  naufrage  des  arts,  et 
montrait  encore  les  chefs-d’œuvre  échappés  au  temps  et  à la  bar- 
barie. Le  bronze,  où  respirait  le  génie  de  l’antiquité,  fut  livré  au  four- 
neau et  converti  en  monnaie,  pour  satisfaire  l’avidité  des  soldats.  Les 

* Meélas  prodigue  les  mots  de  é'iÿnorants,  de  frotiiers,  aux  princes  latins:  ses  re- 

proches se  fondent  pdncipaletneiil  sur  leur  ignorance  de  1a  langue  grecque  et  des  ooTrages  d’Uo- 
nère:  U leur  reproche  josqa'a  leurs  mets  favoris,  qui,  selon  lui,  consistaient  en  boeaf  booiUi,  pore 
salé  atee  des  ptrfs,  soupe  avec  de  l'ail  et  des  bertiies  fortes. 


Digitized  by  Google 


298 


inSTOIHE  DES  CROISADES. 


héros  et  les  dieux  du  Nil , ceux  de  l'ancienne  Grèce-,  de  la  vieille 
Rome,  les  chefs-d'œuvre  des  Praxitèle,  des  Ptiidias , tombèrent  sous 
les  coups  du  vainqueur.  - / 

J^icétas , qui  déplore  la  perte  de  ces  monuments , nous  en  a laissé 
une  description  dont  l'histoire  de  l'art  s'est  enrichie'.  L'historien  de 
Byzance  noHS  apprend  que,  sur  la  place  de  Constantin,  on  voyait, 
avant  le  siège,  la  statue  en  bronze  de  Junon,  et  celle  de  Pftris  odVant 
à Vénus  le  prix  de  la  beauté  ou  la  pomme  de  discorde  ; la  statue  de 
Junon,  qui  avait  orné  le  temple  de  la  déesse  à Sdmos,  était  d’ime 
forme  tellement  colossale,  que,  lorsqu'elle  fut  renversée  par  les 
croisés , huit  bœufs  attelés  transportèrent  avec  peine  sa  tête  gigan- 
tesque jusque  dans  le  palais  de  Bucoléon^  Sur  la  même  place  s’éle- 
vait un  obélisque  de  forme  carrée , qui  étonnait  les  spectateurs  par 
la  multitude  et  la  variété  des  objets  qu’il  offrait  à leurs  regards.  Sur 
les  côtés  de  cet  obélisque,  l’artiste  avait  représenté,  en  bas-relief, 
toutes  sortes  d’oiseaux  saluant  le  retour  du  soleil;  des  villageois  occu- 
pés de  leurs  travaux  rustiques;  des  bergers  jouant  de  la  flûté,  des 
moutons-bèlants,  des  agneaux  bondissant  sur  l'herbe  ; plus  loin,  line 
mer  tranquille  et  des  poissons  de  mille  espèces,  les  uns  pris  vivants, 
les  autres  rompant  les  filets  et  regagnant  leurs  retraites  profondes  ; 
au  fond  d’un  paysage , des  amours  nus,  folâtrant  et  se  jetant  des 
pommes;  au-dessus  de  l’obélisque,  qui  se  terminait  en  pyramide,  on 
voyait  une  figure  de  femme  qui  tournait  au  moindre  souffle  et  qu’on 
appelait  la  suivante  du  vent. 

Une  statue  équestre  ’’  décorait  la  place  du  Mont-Taurus  : le  cheval 

' Celle  descriplion  des  aoooments  dëlrails  i ConsUntinopIe  ne  se  iroavc  qoe  dans  nn  seol  mt« 
nosrrilde  Nicëtas,  relui  de  U Bibliothèque  BodUienne.  Il  a élë  publié  par  Fabridos,  Bibliothèque 
grerque^  U VI,  p.  Le  l.  XI  et  le  1.  XII  des  Uèmoirei  de  h Société  rogéte  de  GoUingitê 

centienneot  un  beau  travail  de  llllusirè  Hefne  sdr  ces  monainents  de  l'art  qui  ont  existé  h ConsiaD' 
tinofkle.  Dans  le  premier  méiuoire,  Il  offre  la  nomenclatare  des  aocieos  monumetits,  Pritcœ  arfii 
epera;  dan.«  le  second,  ceux  qui  furrnt  élevés  sous  les  empereurs  de  Byzance.  Dans  deux  aqtres 
mémoires,  le  même  savant  décrit  la  perte  de  tes  mêmes  nionameDis,  sous  le  titre  : De  âileritu  ope* 
rmn  quum  aniiqua  tum  serioru  œttUis.  I>e  travail  de  M.  Harris  est  aussi  reoMirqaaMe  {Reckerekeâ 
philosophiques,  p.  411,  ch.  V.  p.  344-312), 

* Le  Bekleioiihon  3 celle  statue  est  ceRe  de  Theodose  moniraol  un  iropbèc  posé  sur  une  colooiie 
voisine , c'est  ainsi  qu'on  représentait  le  WciÛratoar  : fuit  adeo  paeifteutoru  hâbUue.  Nkélas  dll 
que  de  la  main  naorhe  il  soutenait  un  gloV.  Lc<  statues  des  autres  emitereiirs  de  Constaniinuple 
offrent  on  semblable  signe,  auquel  une  rroix  est  flxéc.  Le  peuple  croyait  que  sons  la  corne  du  pied 
gauche  de  de\ant  riait  rimage  d'un  Yenéte  ou  d'an  Bulgare,  on  d'un  homme  de  quelque  autre  na- 
tion qui  n'avjtt  point  de  traité  avec  les  Romains.  La  statue  ayant  été  rooTcrsée  par  les  Latins,  o» 
iroQva,  dit-0H,riinagc  d'un  Bulgare  cachée  dans  la  corne,  traversée  d’un  elou.et  incrustée  de  ploiii  i. 
Celle  siaine  venait  d'Anilochc  de  Syrie.  A la  base  qiudrilalérale  était  un  bas-rellcf  dans  icqirl 
b populace,  toujours  snporsUticuse.  voulait  voir  la  (trédicUon  de  la  chute  de  Tempire.  UndbaiL 
même  que  les  Russes,  repiéscolés  dans  le  bas-relief,  devaieat  accomplir  la  prédiction. 
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semblait  frapper  la  poussière  de  ses  pieds  et  devancer  les  vents  dans 
sa  course.  Comme  le  cavalier  avait  le  bras  étendu  vers  le«oleil , les 
uns  pensaient  y voir  Josué  commandant  à l’astre  du  jour  de  s’arrêter 
dans  sa  course;  les  autres  croyaient  que  l’artiste  avait  représenté 
Beiléroplion  monté  sur  Pégase'.  Une  statue  colossale  d’Hercule *, 
attribuée  à Lysippe,  était  un  des  ornements  de  l’Hippodrome  : le 
demi-dieu  n’avait  ni  son  arc  ni  sa  massue  : il  était  assis  sur  un  lit 
d'osier,  son  genou  gauche  plié  soutenait  son  coude  ; il  tenait  sa  télé 
appuyée  sur  sa  naain  gauche;  ses  regards  et  son  air  pensif  laissaient 
voir  le  dépit  et  la  tristesse  que  lui  causait  la  jalousie  d'Eurysthée. 
Hercule  avait  les  épaules  et  la  poitrine  larges,  les  chevetiK  crépus, 
les  membres  nerveux  ; sa  jatnbe  seule  surpassait  en  hauteur  la  sta- 
ture d’un  homme  ordinaire.  La  peau  du  lion  de  Némée  montrait,  der- 
rière les  épaules  du  fds  d'Alcmène,  sa  crinière  hérissée  ; et  la  tête  de 
l’animal,  qu’on  croyait  entendre  rugir,  effrayait' les  passants  qui 
s’arrêtaient  pour  contempler  la  statue.  • 

Non  loin  du  terrible  Hercule  on  voyait  un  Ane  et  son  conducteur, 
qu'Auguste  plaça  dans  sa  colonie  de  Nicopolis  pour  rappeler  une 
circonstance!  singulière  qui  lui  avait  présagé  la  victoire  d’Aclium; 
l'hyène  ou  la  louve  ^ qui  allaita  Romulus  et  Hémus,  monument  des 
vieilles  nations  de  l’Occident  ; le  sphin.x  au  visage  de  femme,  traînant 
derrière  lui  d'affreux  animaux;  le.crocodile,  habitant  du  Nil,  avec  sa 
queue  couverte  d’horribles  écailles  ; un  homme  combattant  nn  lion  ; 
l’éléphant  avec  sa  trompe  agile , et  l’antique  Seyila , montrant  pair 
devant  les  traits  d’une  femme  aux  larges  mamelles,  à la  figure  dif- 
forme, et  par  derrière,  des  monstres  semblables  à ceux  qui  avaient 


1 Undes  mdariears  de  Gibbon,  d’une  seule  suiue  en  fail  iteirx  : U parle  d'une  statue  de  Jospé 
et  d'une  statue  de  Delléroplion.  Il  est  vrai  que  cetle  erreur  grossière  ne  se  trouve  que  dans  une  tra- 
doKioii  française  ; l’origiiul  anglais  dit  que  dans  l'opinion  vulgaire  telle  statue  passait  pour  repré- 
senter Josne,  mais  qu'une  tratlUion  plO'i  classique  y reconnai$<>it  Bciler^phon  et  Pégase»  l’altitude 
flère  et  libre  du  coursier  paraissaut  indiquer  qu'il  planait  ou  niarctiait  dans  Tair  plutôt  que  sur  la 
inrrc  (T.  VI,  lu-*®,  p.  mi.  • 

* Heyne  l'aliribue  b Ly»ippe  ; il  pense,  que  c'est'  le  même  que  l'Ilei^cule  colossal  de  Tarenie,  qui 
ÜM  app>trié  b Rome  et  place  dans  le  Capitole.  IK*  celte  ville  il  i>assb  b Cunslantinople,  avec  dix  auii«  t 
Maioes,  sous  le  consulat  Je  Julien  et  le  règne  de  Constantin,  c'est-b-dire  vers  ; mais  ce  ne  fui 
qo'après  avoir  été  exposé  dans  la  ba>lHque  qu’il  vint  orner  rilippodrome  ( P.  1 1 ).  Voyex  aussi  str 
rurifine  de  cette  statue  d’HereuIe  l'outrage  déjb  cUè  de  Harris,  p.  aoi  -3ii. 

* Le  savant  Harris  ( Ibjd.)  pense  que  le  mouumenl  qui  represen.aii  b louve  allaitant  Roiitolus, 
était  le  môme  que  celui  auquel  Virgile  fait  allusion  en  décrivant  le  bouclier  d'Enée  : 

Ill*m  («rvicc  rvAcitm 

«iMTMt  et  ««rp<»rB  Sa|Cfe  liafuA. 

( lib.  Vlll.b 
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poursuivi  Ulysse  et  scs  compagnons.  Dans  la  mîrhe  enceinte,  un  aigle 
déchirait  un  serpent  entre  ses  serres , et  l’emportait  vers  la  voûte 
azurée  : on  voyait  sur  le  bronze  la  douleur  du  reptile,  la  fierté  de  l’oi- 
seau de  Jupiter;  lorsque  le  soleil  brillait  sur  l’horizon,  les  ailes  éten- 
dues du  roi  des  airs  marquaient,  par  des  lignes  adroitement  tracées, 
les  douze  heures  du  jour. 

Tous  ceux  qui , dans  ce  siècle  grossier,  conservaient  quelque  goût 
pour  les  arts,  admiraient  sur  une  colonile  dii  cirque  l’image  d’une 
jeune  femme , les  cheveux  tressés  sur  le  front  et  noués  par  derrière. 
Cette  jeune  femme , comme  par  enchantement , portait  à la  main 
droite  un  cavalier  dont  elle  tenait  le  cheval  par  un  pied  ; le  cavalier 
couvert  d’une  cuirasse,  le  cheval  hennissant , semblaient  écouter  1a 
trompette  guerrière  et  ne  respirer  que  les  combats.  Près  de  la  borne 
orientale  du  cirque,  étaient  représentés  sur  le  bronze  les  conducteurs 
des  chars  qui  avaient  remporté  le  prix , et  dont  les  triomphes , dans 
des  temps  reculés,  avaient  souvent  partagé  l’empire  en  deux  factions  : 
ils  paraissaient  debout  sur  leurs  chars,  courant  dans  la  lice,  retenant 
ou  lâchant  tour  à tour  les  rênes  de  leurs  coursiers,  les  encourageant 
du  geste  et  de  la  voix.  Non  loin  de  là,  sur  une  base  de  pierre , plu- 
sieurs animaux  de  l’Égypte , l’aspic , le  basilic  et  le  crocodile , se 
livraient  un  combat  mortel , image  de  la  guerre  que  se  font  les  mé- 
chants : les  formes  hideuses  de  ces  animaux , la  rage  et  la  douleur 
exprimées  dans  tout  leur  corps , le  poison  livide  qui  s’exhalait  de 
leurs  morsures,  inspiraient  un  sentiment  d’horreur  et  d’eflroi.  Un 
autre  chef-d’œuvre , fait  pour  charmer  la  vue , aurait  dû  toucher  et 
désarmer  les  vainqueurs  ; parmi  les  statues  dont  parle  Nicétas , on 
admirait  une  Hélène  avec  son  sourire  rempli  de  charme  et  son  atti- 
tude voluptueuse  ; Hélène  avec  la  parfaite  régularité  de  ses  traits , sa 
chevelure  flottant  au  gré  des  vents,  ses  yeux  pleins  de  langueur,  ses 
lèvres  qui  paraissaient  de  rose  sur  l’airain , ses  bras,  dont  le  bronze 
même  montrait  la  blancheur;  Hélène  enfin  avec  toute  sa  beauté,  et 
telle  qu’elle  parut  devant  les  vieillards  d’Ilion,  ravis  d'admiration  à sa 
présence*. 

Constantinople  renfermait  plusieurs  autres  chefs-d’œuvre  qu’avaient 
admirés  les  siècles  précédents.  Presque  tous  ceux  qui  étaient  de 
bronze  furent  condamnés  à périr  : les  croisés  ne  virent  dans  ces  mo- 

1 Nous  avons  cherché  h tradaire  le  plas  UitéralemeiU  qu’il  noos  a été  possible  le  passage  entier 
de  Nicétas  dans  la  Biblioikique  ie$  CroUadu,  t.  III. 
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iiumenU  des  arts  que  le  métal  dont  ils  étaient  composés;  a ce  que 
«l'antiquité  avait  jugé  d’un  grand  prix,  dit  Nicétas,  devint  tout  à 
a coup  une  matière  commune  ; ce  qui  avait  coûté  d’immenses  trésors 
« fut  changé  par  les  Latins  en  pièces  de  monnaie  de  peu  de  valeur.» 
Les  statues  de  marbre  tentèrent  moins  la  cupidité  des  vainqueurs , et 
ne  reçurent  d’autres  outrages  que  ceux  qui  étaient  inséparables  du 
tumulte  et  du  désordre  de  la  guerre. 

Les  Grecs,  qui  paraissaient  si  fiers  de  leur  savoir,  négligeaient  eux- 
mêmes  l’étude  des  beaux-arts.  Les  sciences  de  la  Grèce,  les  lumières 
profanes  de  l’académie  et  du  lycée)  avaient  fait  place  parmi  eux  aux 
débats  de  la  scolastique;  ils  passaient  avec  indifférence  devant  l’Hi|>- 
podrome,  et  n’avaient  de  vénération  que  pour  les  reliques  et  les 
images  des  saints.  Ces  trésors  religieux,  conservés  avec  soin  dans  les 
églises  et  les  palais  de  Byzance , attiraient,  depuis  plusieurs  sièeles, 
les  regards  du  monde  chrétien  ; dans  les  jours  qui  suivirent  la  con- 
quête, ils  tentèrent  la  pieuse  cupidité  des  croisés.  Tandis  que  la  plu- 
part des  guerriers  enlevaient  l’or,  les  pierreries,  les  tapis  et  les  riches 
étoffes  de  l’Orient,  les  plus  dévots  des  pèlerins , et  surtout  les  ecclé- 
siastiques, recueillaient  un  butin  plus  innocent  et  plus  fait  pour  des 
soldats  de  Jésus-Christ.  Plusieurs  bravèrent  les  défenses  de  leurs 
chefs  et  de  leurs  supérieurs,  et  ne  dédaignèrent  point  d’employei 
tour  à tour  les  supplications  et  les  menaces , la  ruse  et  la  violence:, 
pour  se  proeurer  quelques  reliques,  objet  de  leur  respect  et  de  leur 
vénération.  L’histoire  contemporaine  en  rapporte  plusieurs  exemples 
qui  serviront  à faire  connaître  l’esprit  des  pèlerins  vainqueurs  de 
Byzance.  Martin  Litz,  abbé  de  Péris  au  diocèse  de  Bêle,  entra  dans 
une  église  qui  venait  d’être  livrée  au  pillage , et  pénétra , sans  être 
aperçu,  jusque  dans  un  lieu  retiré  où  de  nombreuses  reliques  se  trou- 
vaient déposées  sous  la  garde  d’un  moine  grec.  Ce  moine  était  alors 
en  prières,  et  levait  des  mains  suppliantes  vers  le  ciel  ; sa  vieillesse  et 
ses  cheveux  blancs,  sa  piété  fervente,  la  douleur  empreinte  sur  son 
front,  devaient  inspirer  à la  fois  le  respect  et  la  pitié.  Martin  s’ap- 
proche, avec  un  air  de  colère , du  vénérable  gardien  du  trésor  sacré, 
et,  prenant  un  ton  menaçant,  il  lui  dit  a Malheureux  vieillard,  si  tu 
< ne  me  conduis  au  lieu  où  tu  caches  tes  reliques,  prépare-toi  à 
« mourir  sur  l’heure.  » Le  moine,  effrayé  de  cette  menace , se  leva 
en  tremblant,  et  montra  un  grand  coffre  de  fer,  où  le  pieux  abbé 
enfonça  avec  empressement  scs  deux  mains , s’emparant  de  tout  ce 
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qu’il  put  trouver  de  plus  précieux.  Ravi  de  cette  conquête  , il  courut 
cacher  son  trésor  siir  un  vaisseau  , et  sut , par  une  sainte  fraude , le 
dérober  pendant  plusieurs  jours  à la  connaissance  de  toüs  les  chefs 
et  de  tous  les  prélats  de  l’armée,  (|ui  avaient  sévèrement  ordonné  aux 
pèlerins  d’apporter  dans  nn  Keu  désigné  les  reliques  tombées  en  leur 
pouvoir'.  Martin  Litz  retourna  d’abord  auprès  des  chrétiens  de  la 
Palestine , qui  l’avaient  envoyé  à Constantinople , et  peu  de  temps 
après  revint  en  Occident,  chaîné  des  dépouilles  conquises  sur  le 
clergé  de  Byzance.  Parmi  les  reliques  qu’il  rapportait  avec  lui , on 
remarquait  un  morceau  de  la  vTaie  croix,  les  ossements  de  saint  Jean- 
Baptiste,  un  bras  de  saint  Jacques.  La  translation  miraculeuse  de  ce 
trésor  est  célébrée  avec  pompe  par  le  moine  Gunther,  auquel  elle 
causait  plus  de  surprise  et  de  joie  que  la  conquête  d’un  grand  empire. 
Si  l’on  en  croit  la  relation  du  moine  allemand-,  les  anges  descen- 
daient du  ciel  pour  veiller  sur  les  reliques  de  Martin  Litz;  sur  la 
route  du  saint  abbé , les  tempêtes  de  la  mer  se  taisaient , les  pirates 
restaient  immobiles  ; les  brigands,  fléaux  des  voyageurs,  s’arrêtaient, 
saisis  de  respect  et  de  crainte.  Enfln  Martin  Litz  fut  reçu  à Bâle  en 
triomphe , et  les  trésors  qu’il  avait  sanvés  de  tant  de  périls  furent 
distribués  aux  principales  églises  de  son  diocèse. 

Un  autre  prêtre,  nommé  Galon  de  Dampierre,  du  diocèsç  de 
Langres,  moins  adroit  ou  moins  heureux  que  Martin  Litz,  n’avait 
point  eu  de  part  aux  dépouilles  des  églises;  il  alla  se  jeter  aux  pieds 
du  légat  du  pape,  et  lui  demanda,  les  larmes  aux  yeux,  la  permission 
d’emporter  dans  son  pays  le  chef- de  saint  Marnas;  un  troisième 
ecclésiastique,  qui  était  de  la  Picardie,  ayant  trouvé  le  chef  de  saint 
George  et  le  chef  de  saint  Jean-Baptiste,  cachés  parmi  des  ruines,  se 
hêta  de  quitter  Constantinople,  et,  chargé  d’un  si  précieux  hutin, 
vint  offrir  à la  cathédrale  d’Amiens,  sa  patrie,  les  reliques  dont  la 
providence  l’avait  rendu  possesseur’. 

Les  princes  et  les  barons  ne  dédaignèrent  point  ces  saintes  dé- 
pouilles. Dandolo,  ayant  en  en  partage  un  morceau  de  la  vraie  croix 
que  l’empereur  Constantin  faisait  porter  devant  lui  à la  guerre , en  fit 
présent  è la  république  de  Venise.  Baudouin  garda  pour  lui  la  cou- 
ronne d’épines  de  Jésus-Christ  et  plusieurs  autres  reliques  trouvées 
dans  le  palais  de  Bucoléon.  Il  envoya  à Philippe-Auguste,  roi  de 

I Le  corlpui  rérlt  de  Gonlber  est  trtdoil  dans  U des  Croisades,  t.  IIL 

* Voyez  Uist  Ecelés.  de  Fleury,  u XVI,  p.  U3. 
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France,  un  morceau  de  la  vraie  croix*  qui  avait  un  pied  de  long,  les 
cheveux  de  Jésus-Christ  enfant , et  le  linge  dont  l'hooune-Dieu  fut 
enveloppé  dans  l'étable  où  il  naquit.  - 

Les  prêtres  et  les  moines  grecs,  dépouillés  ainsi  par  les  vainqueurs, 
abandonnèrent  en  pleurant  les  restes  des  saints  qu'on  avait  confiés  k 
leur  garde  et  qui  chaque  jour  guérissaient  les  malades,  faisaient 
marcher  les  boiteux,  rendaient  la  lumière  aux  aveugles,  la  force  aux 
paralytiques.  Ces  saintes  dépouilles,  que  la  dévotion  des  fidèles  avait 
rassemblées  de  toutes  les  contrées  de  l’Orient,  vinrent  orner  les 
églises  de  France  et  d’Italie,  et  furent  reçues  par  les  chrétiens  d'Oc- 
cident  comme  le  trophée  le  plus  glorieux  des  victoires  que  Dieu  avait 
fait  remporter  aux  croisés. 

Constantinople  était  tombée  au  pouvoir  des  Latins  le  dixième  jour 
d’avril  ; on  approchait  de  la  fin  du  carême.  Le  maréchal  de  Cham- 
pagne, après  avoir  raconté  qtielques-unes  des  scènes  qtie  nous  venons 
de  décrire,  dit  avec  naïveté  : Ainsi  se  passèrent  les  fêtes  de  Pâques 
fleuries.  Le  clergé  appelait  les  croisés  à'  la  pénitence  ; la  voix  de  la 
religion  se  fit  entendre  dans  les  cœurs  çndurcis  par  la  victoire;  les 
soldats  accoururent  dans  les  églises  qu’ils  avaient  dévastées,  et  célé- 
brèrent les  souffirances  et  la  mort  du  Christ  sur  les  débris  de  ses 
propres  autels. 

. . Cette  époque  solennelle  inspira  sans  doute  quelques  sentiments 
généreux;  tous  les  Latins  ne  se  montrèrent  pas  sourds  au  langage  de 
la  charité  évangélique  : nous  devons  dire  ici , à la  gloire  des  cheva- 
liers et  des  ecclésiastiques,  que  la  plupart  d’entre  eux  protégèrent  la 
liberté  et  la  vie  des  citoyens,  l’honneur  des  matrones  et  dès  vierges; 
mais  tel  était  l’esprit  qui  animait  alors  les  guerriers , que  tous  les 
croisés  se  laissèrent  entraîner  à la  soif  du  butin , et  que  les  chefs 
comme  les  soldats  exercèrent , sans  ménagement  et  sans  scrupule , 
le  droit  que  leur  donnait  la  victoire  de  dépouillèr  les  vaincus. 

On  avait  désigné  trois  églises  dans  lesquelles  toutes  les  dépouilles 
de  Constantinople  devaient  être  déposées.  Les  cheft  ordonnèrent  aux 

> Ploakirs  blstoriens  eotKemporjios,  mtt  autres  GoillaDiiie  le  Breton,  perlent  des  reliques  qne 
Pbilippe-Aagosle  reçot  de  ConstenUnofde.  ( Vojrex  t.  XIV  de  dom  Boaqueu  ) Le  Borcean  de  1a  mie 
croix  dont  U est  ici  qoestioa,  araJl  été  conservé  dans  le  trésor  de  la  Sainte^hapelle  jnsqe'en  tTfti. 
A cette  époque,  il  fiu  déposé  an  trésor  de  l'éqlise  de  Saint-Denis,  où  il  fat  eulevé  en  <793  et 
tnB.<^porté  dans  on  comité  de  la  Convemion.  M.  l'abbé  ViUars  obtint  d^en  être  le  dépositaire  ; 
celui-ci  le  ronfla  ensuite  à M.  l'abbé  Sicard.  Apres  la  mort  de  ce  dernier,  le  niorreaa  de  la  vraie 
croix,  trouvé  parmi  se«  effets,  loiubs  entre  les  nmiiis  de  ses  créanciers.  U précieuse  rellqoe  est 
ensuite  reiooméeaa  trésor  de  l'église  de  Saim-Denis. 
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croisés  d'apporter  en  commun  le  produit  du  butin,  et  menacèrent  ds 
la  peine  de  mort  et  de  l’excomtnunication  tous  ceux  qui  déroberaient 
le  prix  de  la  valeur  et  la  récompense  réservée  aux  travaux  de  toute 
l’armée.  Plusieurs  soldats,  et  même  quelques  chevaliers,  se  laissèrent 
entraîner  à l’avarice,  et  retinrent  des  objets  précieux  tombés  entre 
leurs  mains  : ce  gui  fit,  dit  le  maréchal  de  Champagne,  que  le  Sei- 
gneur commença  à les  aimer  moins*.  La  justice  des  comtes  et  des 
barons  se  montra  inflexible  pour  les  coupables  ; le  comte  de  Saint- 
Paul  fit  pendre,  l’écu  au  cou^,  un  de  ses  chevaliers  qui  avait  détourné 
quelque  chose  du  butin.  Ainsi  les  Grecs,  dépouillés  par  la  violence, 
purent  assister  au  supplice  de  quelques-uns  des  ravisseurs  de  leurs 
biens,  et  virent  avec  surprise  les  règlements  d’une  sévère  équité 
mêlés  aux  désordres  de  la  victoire  et  du  pillage.  Après  les  fêtes  de 
Pâques,  les  croisés  se  partagèrent  les  richesses  conquises  : la  qua- 
trième partie  du  butin  fut  mise  en  réserve  pour  celui  des  chefs  qui 
serait  nommé  empereur,  et  le  reste  divisé  entre  les  Français  et  les 
Vénitiens.  Les  croisés  irançais,  qui  avaient  conquis  Zara  au  profit  de 
Venise , ne  payèrent  pas  moins  les  cinquante  mille  mares  d’argent 
qu’ils  devaient  â la  république;  on  préleva  cette  somme  sur  la  portion 
du  butin  qui  leur  appartenait.  Oans-le  partage  qui  se  fit  entre  les 
guerriers  de  la  Lombardie , de  l’Allemagne  et  de  la  France , chaque 
chevalier  eut  une  part  égale  à celle  de  deux  cavaliers,  et  chaque  cava- 
lier une  part  égale  à celle  de  deux  fantassins.  Toutes  les  dépouilles 
des  Grecs  n’avaient  produit’  qu’environ  onze  cent  mille  marcs  d’ar- 
gent. Quoique  cette  somme  surpassât  de  beaucoup  les  revenus  de 
tous  les  royaumes  de  l’Occident,  elle  était  loin  de  représenter  la 
valeur  des  richesses  accumulées  dans  Byzance.  Si  les  barons  et  les 


> tCar  biea  souvent,  ijoute  Villehardooin,  les  Imds  itftllssenl  pour  les  omovais.  • (Uv. V.) 

3 Villebardouin,  en  parlant  de  la  justice  ri|ourouse  qn*oii  exerça  contre  ceux  qui  eberebèrent  à 
détourner  quelque  chose  du  pillage,  dit  : £/  en  eut  tout  plein  de  pendus, 

* Une  èdititti  de  Yilleiiardouiu  porte  le  produit  du  butin,  |»our  U part  qui  revcnaiiaux  Français, 
ü cinq  cent  mille  nurcs  d’argent,  ce  qui  équivaut  i vingt-sept  millions;  si  on  ajoute  b ecue  somme 
tés  linqiiante  mille  marcs  dos  aux  Vénitiens  et  prélevés  avantle  partage,  ainsi  que  la  pan  qui  cia  t 
réservoe  ü ceux-ci,  oa  trouvera  que  le  produit  total  du  butin  s'élevait  b près  de  soixante  millions. 
Il  eu  fat  détourné  autant  ]teiit-élreau  profli  des  particuliers.  Les  trois  incendies  qui  avaient  dévoré 
plus  de  la  moitié  de  la  ville,  avaient  détruit  bien  des  richesses;  et  dans  la  profusion  qui  suivit  le 
pillage,  les  elTets  les  plus  iirecieax  avaient  tellement  perdu  de  leur  valeur,  que  le  proUiJes  Latins 
n’équivalait  probablement  (tas  au  quart  de  ce  qu'il  en  coûtait  aux  Grecs.  Ainsi  on  peut  croire  que 
Consiamloople,  avant  d'éire  attaquée,  possédait  pour  environ  six  cents  millions  de  riebesses. 
Vigenére.  dans  scs  notes  sur  VUlebariouin,  fait  l’observaiion  soivaole  à l’occasion  du  passage  dé 
rblstorieo  où  U est  question  du  pillage  de  Cunsunüuople  : t Le  butin  de  Coustaotlnople  eü  pe* 
de  chose  pour  une  telle  ville.  > 91.) 
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M'^eurs,  en  se  rendant  maîtres  de  la  ville,  s’étalent  costentés-dlm- 
poser  un  tribut  aux  habitants,  ils  auraient  pu  recueillir  une  somme 
plus  considérable  ; mais  cette  manière  pacifique  d'envahir  des  trésors 
ne  convenait  ni  à leur  caractère  ni  à leur  humeur.  L’histoire  rapporte 
que  les  Vénitiens,  plus  éclairés,  donnèrent  dans  cette  circonstance 
de  sages  conseils , et  firent  des  propositions  qui  fureni  rejetées  avee 
dédain  '.  Les  guerriers  français  ne  savaient  point  soumettre  aux  cal* 
culs  les- avantages  delà  victoire.  Le  produit  du  pillage  était  toujouas 
à leurs  yeux  le  plus  digne  fruit  de  la  conquête  et  la  plus  noble  récom* 
pense  de  la  valeur.,  ■ . 

Lorsque  les  croisés  se  partageaient  ainsi  les  riches  dépouilles  de 
l’empire  d’Orient , ils  se  livraient  à la  joie , et  ne  voyaient  point  la 
faute  qu’ils  avaient  faite  en  ruinant  un  pays  qui  allait  devenir  leur 
patrie  : ils  ne  réfléchirent  pas  que  la  ruine  dès  vaincus  pouvait 
entraîner  un  jour  celle  des  vainqueurs,  et  qu’ils  deviendraient  aussi 
pauvres  que  les  Grecs  qu’ils  venanent  de  dépouiller.  Sans'  regrets  et 
sans  prévoyance,  espérant  tout  de  leur  épée,  ils  s’occupèrent  de 
nommer  un  chef  qui  régnèt  sur  un  peuple  en  deuil  et  sur  une  ville 
désolée,  La  pourpre  impériale  avait  .toujours  le  même  éclat  à leurs 
yeux^  et  le  trône  ébranlé  par  leurs  armes  était  encore  l’objet  de  leur 
ambition.  Villehardouin  ne  s’étonne  pas  qu’il  y eut  tant  d’aboyauts 
après  une  telle  dignité  et  honneur  que  celle  de  l’ejnpire.  Six  élec- 
teurs furent  ebopis  parmi  les  nobles  vénitiens,  et  six  autresparini  les 
ecclésiastiques  français  ’ j pour  donner  un  maître  à Constantinople; 
les  douze  électeurs  s’assemblèrent  dans  la  chapelle  du  palais  de 
Bucoléon , et  jurèrent  sur  l’Évangile  de  ne  couronner  que  le  mérite 
et  la  vertu.' 

’Trois  des  principaux  chefs  de  la  croisade  méritaient  également  .les 
suffrages  des  électeurs.  Si  la  pourpre  était  le  prix  de  l’expérience,  de 
l’habileté  dans  les  conseils,  des  services  rendus  à la  cause  des 


* 1 Ils  onrsient  <)e  prendre  U muse  des  dèposlUes  et  de  donner  quatre  cents  marcs  i chaque 
cbeYaücr,  deux  rems  ) chaque  prêtre  ou  cavalier,  et  cent  h chaque  soldat  (Leheau,  llUloire  t/u 
Ba»~Em^re,  l.  XX,  p.  SM), 

* Les  six  ecclesiastiques  nommés  par  les  Français  pour  élire  un  empereur,  forent  les  évéq-jes  «7e 
Soi«$ons,  d'Halbersta  it,  de  Troyes,  de  Bèlblèem.  de  Ptuléinals,  et  l'abbé  de  Lorelaiie.  U'v  noma 
des  commissaires  véniüei'iS  se  d ins  Ran.oûsias;  nous  les  ralsomeotinaltrc  ioi  u'aprês  lui  ; 

VifaU  banJoh,  OHion  QiKrini,  Stirlucric,  ùmlarini,  Pautaleoae  Barbo,  Gioraaui  Batrgyto.  Le  Même 
historien  nous  apprend  que  ce  fut  Panialeone  Barbo  qui  s'opposa  S L'éle^lca  île  Uandt  )o.  Le 
traité  est  dans  U chronique  d’André  Dandolo.o.  334-2i«;  et  leicciî  l’eieciiûQdansYUlebardoui}», 
Kr  Y,  Docange  a présenté  quelques  observaUous  ctrieuses. 
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Latins,  on  devait  en  décorer  Henri  Dandolo  ' , qui  avait  été  le  mobile 
et  r&me  de  l’entreprise.  Le  marquis  de  Montferrat  réunissait  égale- 
ment les  titres  les  plus  recommandables  *.  Les  croisés  l’avaient  choisi 
pour  leur  chef,  et  les  Grecs  le  reconnaissaient  déjà  pour  leur  maître. 
Sa  bravoure,  éprouvée  dans  mille  combats,  promettait  un  ferme  et 
généreux  soutien  au  tréne,  qui  se  relevait  du  sein  des  ruines.  Sa  pru- 
dence , sa  modération , pouvaient  faire  espérer  aux  Latins  et  aux 
peuples  de  la  Grèce , qu’une  fois  élevé  à l’empire , il  réparerait  les 
malheurs  de  la  guerre.  Baudouin  n’avait  pas  moins  de  droits  à la 
couronne  impériale  que  ses  deux  concurrents  : le  comte  de  Flandre 
était  parent  des  plus  puissants  monarques  de  l’Occident,  et  descen- 
dait, par  les  femmes,  de  Charlemagne.  Il  se  faisait  chérir  des  sol- 
dats, dont  il  partageait  tous  les  dangers  ; il  avait  mérité  l'estime  des 
Grecs,  qui,  au  milieu  même  des  désordres  do  la  conquête,  le  célé- 
braient comme  le  champion  de  la  chasteté  et  de  l’bonncur.  Baudouin 
était  le  protecteur  des  faibles,  l’ami  des  pauvres  ; il  aimait  la  justice 
et  ne  redoutait  point  la  vérité.  Sa  jeunesse,  qu’il  avait  honorée  par 
de  brillants  exploits  et  par  de  solides  vertus,  donnait  aux  sujets  du 
nouvel  empire  l’espérance  d’un  règne  long  et  fortuné  ; le  rang  qu’il 
tenait  parmi  les  guerriers  et  les  princes,  sa  piété,  ses  lumières,  son 
amour  poiur  l’étude  et  pour  les  savants,  le  rendaient  digne  de  s’as- 
seoir sur  le  trOne  d’Auguste  et  de  Constantin. 

Les  électeurs  arrêtèrent  d’abord  leurs  regards  sur  le  vénérable  Danr 
dolo.  Mais  les  républicains  de  Venise  tremblèrent  de  voir  un  empe- 
reur parmi  leurs  concitoyens  '.  • Que  n’aurons-nous  pas  à craindre, 
« disaient-ils,  d’un  Vénitien  devenu  le  maître  de  la  Grèce  et  d’une 
O partie  de  l’Orient  t Serons-nous  soumis  à ses  lois,  ou  bien  deraeu- 
a rera-t-il  soumis  aux  lois  de  notre  pays?  Sous  son  règne  et  sous 
a celui  de  ses  successeurs,  qui  nous  a.ssurera  que  Venise,  la  reine 
«des  mers,  ne  deviendra  pas  une  des  villes  de  cet  empire?»  Les 
Vénitiens,  en  parlant  ainsi,  donnaient  de  justes  éloges  au  caractère 
et  aux  vertus  de  Dandolo  ; ils  ajoutaient  que  leur  doge,  parvenu  au 

* Villehardooin  se  borne  à bire  reœarqaer  que  DsRdolo  éuU  logé  dans  an  des  plas  boaox  palais 
do  monde  ( Liv.  V). 

> Nicéias  présonie  UMjoort  ce  marquis  de  Monirofral  comme  le  cbef  d'une  puissance  oiarUiiae 
(P.  384  ).  L’historien  de  Byunre  ignore  presque  toutes  les  origines  des  guerriers  francs- 

* L'hbloricn  André  Dandolo.  après  avoir  rapporté  les  noms  de  ceux  qui  domièreiii  leur  voix  an 
doge,  vante  b noble  ildrlité  d'un  Vénitien  qnlrrfbaa  d'élire  le  doge  I l'empire  de  Consuotinople. 
Il  l'appelle  fuidam  Vtnelontm  fidelis  tt  ndbiàt  aeoex. 
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terme  d’une  rie  remplie  de  grandes  actions,  n’avait  plus  qu'à  finir 
ses  jours  avec  gloire,  et  que  lui-même  trouverait  plus  glorieux  d’être 
le  chef  d’une  république  victorieuse,  que  le  souverain  d’un  peuple 
vaincu,  a Quel  Rontain,  s’écriaient-ils,  aurait  voulu  quitter  le  titn 
c de  citoyen  de  Rome,  pour  devenir  le  roi  de  Carthage?  » 

En  terminant  leurs  discours,  les  Vénitiens  conjurèrent  l’assemblée 
de  choisir  un  empereur  parmi  les  autres  chefs  de  l’armée.  Dès  lors 
le  choix  des  électeurs  ne  pouvait  plus  se  porter  que  sur  le  comte  de 
Flandre  et  le  marquis  de  Montferrat.  Les  plus  sages  craignaient  que 
celui  des  deux  concurrents  qui  n’obtiendrait  pas  l’empire  ne  fit  écla- 
ter son  mécontentement , et  ne  désirât  la  chute  du  trône  occupé  par 
son  rival.  On  se  ressouvenait  encore  des  violents  débats  qui , dans  la 
première  croisade,  avaient  suivi  l’élection  de  Godefroy  de  Bouillon, 
et  des  troubles  suscités  dans  le  royaume  naissant  de  Jérusalem  par 
l’ambition  jalouse  de  Raymond  de  SaintrGillcs.  Pour  prévenir  les 
effets  d’une  funeste  discorde,  on  cnit  devoir  arrêter  d'avance  que 
celui  des  princes  qui  obtiendrait  les  suffrages  pour  la  couronne  impé- 
riale, céderait  à l’autre,  sous  la  condition  de  foi  et  hommage,  la 
propriété  de  l’ile  de  Candie  et  de  toutes  les  terres  de  l’empire  situées 
au  delà  du  Bosphore.  Après  cette  décirion , les  électeurs  ne  s’occu- 
pèrent plus  que  de  l’élection  d’un  empereur  : leur  choix  fut  long- 
temps balancé.  Le  marquis  de  Montferrat  parut  d’abord  réunir  les 
suffrages;  mais  les  Vénitiens  craignaient  de  voir  sur  le  trône  de  Con- 
stantinople un  prince  qui  avait  quelques  possessions  dans  le  voisinage 
de  leur  territoire  : ils  représentèrent  à l’assemblée  que  l’élection  de 
Baudouin  conviendrait  mieux  aux  croisés,  et  qu’elle  aurait  surtout  le 
grand  avantage  d’intéresser  à la  gloire*  et  au  maintien  du  nouvel  em- 
pire la  nation  belliqueuse  des  Flamands  et  des  Françus.  Les  inté- 
rêts et  les  jalousies  de  la  politique,  et  sans  doute  aussi  la  sagesse 
et  l’équité , firent  enfin  tomber  tous  les  suffrages  sur  le  comte  de 
Flandre. 

Les  croisés , assemblés  devant  le  palais  de  Bucoléon , attendaient 
avec  impatience  la  décision  des  électeurs.  A l’heure  de -minuit, 
l’évêque  de  Boissons  s’avança  sous  le  vestibule,  et  prononça  à haute 
voix  ces  paroles  : a Cette  heure  de  la  nuit  qui  vit  naître  le  Sauveur 
■ du  monde,  donne  naissance  à un  nouvel  empire,  sous  la  protection 
« du  Tout-Puissant.  Vous  avez  pour  empereur  Baudouin , comte  de 
or  Flandre  et  de  Hainaut.  » D s’éleva  des  cris  de  joie  parmi  les  Véni- 
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tiens  et  les  Français.  Le  peuple  de  Constantinople,  qui  avait  si  sou- 
vent cLangé  de  maître , reçut  sans  répugnance  celui  qu’on  venait  de 
lui  donner,  et  mêla  ses  acclamations  à celles  des  Latins.  Baudouin 
fut  élevé  sur  un  bouclier  et  porté  en  triomphe  dans  l’église  de 
Sainte-Sophie.  Le  marquis  de  Montferrat  suivait  le  cortège  de  son 
rival  ' : la  généreuse  soümission  dont  il  donna  l’exemple  fut  louée 
par  ses  compagnons  d’armes,  et  sa  présence  n’attira  pas  moins  les 
regards  que  la  pompe  guerrière  qui  entourait  le  nouvel  empereur. 

La  cérémonie  du  couronnement  fut  renvoyée  au  quatrième  diman- 
che après  Pâques.  Dans  l’intervalle,  on  célébra  avec  beaucoup  d’éclat 
le  mariage  du  marquis  de  Montferrat  avec  Marguerite  de  Hongrie; 
veuve  d’Isaac.  Constantinople  vit  dans  ses  murs  les  fêtes  et  les  spec- 
tacles de  l’Occident,  et,  pour  la  première  fois,  les  Grecs  entendirent 
dans  leurs  églises  les  prières  et  les  hymnes  des  Latins.  Au  jour  fi.xé 
pour  son  couronnement,  l’empereur  Baudouin  se  rendit  â Sainte- 
Sophie,  accompagné  des  barons  et  du  clergé.  Là,  pendant  qu’on 
célébrait  le  service  divin,  l’empereur  fut  élevé  sur  un  trône  d’or,  et 
reçut  la  pourpre  des  mains  du  légat  du  pape,  qui  remplissait  les 
fonctions  de  patriarche.  Deux  chevaliers  portaient  devant  lui  le  lati- 
clave  des  consuls  romains,  et  l’épée  impériale,  qu’on  revoyait  enfin 
dans  la  main  des  guerriers  et  des  héros.  Le  chef  du  clergé,  debout 
devant  l’autel,  prononça  dans  la  langue  grecque  ces  paroles  : Il  est 
digne  de  régner;  et  tous  les  assistants  répétèrent  en  chœur  : Il  en 
est  digne,  il  en  est  digne.  Les  croisés  «disant  entendre  leurs  bruyantes 
acclamations,  les  chevaliers  couverts  de  leurs  armes,  la  foule  misé- 
rable des  Grecs,  le  sanctuaire  dépouillé  de  ses  antiques  ornements  et 
rempli  d’une  pompe  étrangère,  présentaient  à la  fois  un  spectacle 
solennel  et  lugubre,  et  montraient  tous  les  malheurs  de  la  guerre  au 
milieu  des  trophées  de  la  victoire.  Entourés  des  ruines  d’un  empire, 
les  spectateurs  les  plus  éclairés  durent  remarquer  parmi  les  cérémo- 
nies de  cette  Journée  celle  dans  laquelle,  selon  l’usage  des  Grecs,  on 
offrit  à Baudouin  un  petit  vase  rempli  de  poussière  et  d’ossements,  et 
un  flocon  d’étoupes  enflammées’,  symbole  de  la  brièveté  de  la  vie  et 
du  néant  des  grandeurs  humaines. 

* Ce  qui  fait  dire  ï VillehardouiD  : a Le  marqaU  de  Monlfeml,  nos  maaraise  bamear,  lui  At 
rbonnear  tant  qo'il  pot.  • (Lh.  V.) 

* U Cf n morne  des  éioupes  allQinées  a liea  encore  i rexallation  des  papes;  on  leor  ropèie  cea 
paroles  : Sic  transU  çhria  mkndi  ! Vilid!;irdoQin  se  borne  à dire  : • Le  jour  dà  couroaiiemeut 
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Avant  la  cérémonie  do  son  couronnoment,  le  nouvel  empereiir 
avait  distribué  à scs  compagnons  d’armes  les  principales  dignités  de 
l’empire.  Le  maréchal  de  Champagne,  Villchardouin,  obtint  le  titre 
de  maréchal  de  Romanie  ; le  comte  de  Saint-Paul,  la  dignité  de  con- 
nétable ; la  charge  de  protovestiaire  (grand  maître  de  la  garde-robe), 
celles  de  grand  échanson  etde.bouteillcr,  furent  données  à Conon  de 
Béthune , à Macaire  de  Sainte-Menehould , à Milès  de  Brabant.  Le 
doge  de  Venise,  créé  despote  ou  prince  de  Romanie,  eut  le  droit 
de  porter  des  brodequins  de  pourpre,  privilège  réservé  chez  les 
Grecs  aux  princes  de  la  famille  impériale.  Henri  Dandolo  représen- 
tait à Constantinople  la  république  vénitienne  5 la  moitié  de  la  ville 
était  son  domaine  et  reconnaissait  ses  lois  ; il  s’élevait  par  sa  di- 
gnité, autant  que  .par  ses  exploits,  au-dessus  de  tous  les  princes,  de 
tous  les  grands  de  la  cour  de  Baudouin  ; lui  seul  était  exempt  de 
rendre  foi  et  honnnage  à l’empereur  pour  les  terres  qu’il  devait  pos- 
séder. 

Cependant  les  seigneurs  et  les  barons  se  montraient  impatients  de 
partager  les  villes  et  les  provinces  de  l’empire.  Dans  un  conseil  com- 
posé de  douze  patriciens  de  Venise  et  de  douze  chevaliers  français, 
toutes  les  terres  conquises  furent  divisées  entre  les  deux  nations.  La 
Bithynie,  la  Romanie  ou  la  Thrace,  Thcssalonique,  toute  la  Grèce, 
depuis  les  Thermopyles  jusqu’au  cap  Sunium,  les  plus  grandes  Iles 
de  l’Archipel , tombèrent  dans  le  partage  et  sous  la  domination  des 
Français.  Les  Vénitiens  obtinrent  les  Cyelades  et  les  Sporades  dans 
l’Archipel,  les  lies  et  la  côte  orientale  du  golfe  Adriatique,  les  côtés 
de  la  Propontide  et  celles  du  Pont-Euxin,  les  rives  de  l’Hèbre  et  du 
Vardas,  les  villes  de  Cypsèle,  de  Didymqtiqiie,  d’Andrinople , les 
contrées  maritimes  de  la  Thessalie,  etc.;  telle  fut  d’abord  la  distri- 
bution des  terres  de  l’empire.  Mais  des  circonstances  qu’on  n’avait 
point  prévues,  la  diversité  des  intérêts,  les  rivalités  de  l’ambition, 
toutes  les  chances  de  . la  fortune  et  de  la  guerre,  apportèrent  bientôt 
des  changements  à cette  division  du  territoire.  L’histoire  entrepren- 
drait en  vain  de  suivre  les  conquérants  dans  les  provinces  tombées 
en  leur  pouvoir  : il  serait  plus  facile  de  marquer  le  cours  d’un  tor- 
rent débordé  et  de  retracer  le  chemin  des  tempêtes^  que  de  fixer 


arrivé,  remperrur  CaadoDla  fast  coQronné  i grande  joie  et  nagniûrcnee,  l'an  de  l'incamalion  de 
Nütre-Sauveur'MCCV,  De  fat  mené  i grande  pompe  a«  palais  de  Bocaljon  ; pats,  quand  ces 
festesfarMl  passées,  on  commqnca  ^ raquer  aux  afaircs.  * (LIr.  V.) 
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l’ctat  des  possessions  incertaines  et  passagères  des  vainqueurs  de 
Byzance  *. 

Les  terres  situées  au  delà  du  Bosphore  avaient  été  érigées  en 
royaume  et  données  avec  l'ilc  de  Candie  au  marquis  de  Montferrat. 
Boniface  les  échangea  contre  la  province  de  Thessalonique,  et  vendit 
rile  de- Candie  à la  république  de  Venise  pour  trente  livres  pesant 
d’or  Les  provinces  d'Asie  furent  abandonnées  au  comte  de  Blois, 
qui  prit  le  titre  de  duc  de  Nicée  et  de  Bithynie.  Dans  la  distribution 
des  villes  et  des  terres  de  l’empire,  chacun  des  seigneurs  et  des  ba'>- 
rons  avait  obtenu  des  domaines  dont  l’étendue  et  la  richesse  étaient 
proportionnées  au  rang  et  aux  services  du  nouveau  possesseur.  Lors- 
qu’ils entendaient  parler  de  tant  de  pays  dont  ils  ne  connaissaient 
qu’à  peine  les  noms,  les  guerriers  de  l’Occident  s’étonnaient  de  leurs 
conquêtes,  et  croyaient  que  la  plus  grande  partie  de  l'univers  était 
promise  à leur  ambition.  Dans  l’ivresse  de  leur  joie,  ils  se  décla- 
raient les  maîtres  de  tontes  les  provinces  qui  avaient  formé  l’empire 
ile  Constantin.  On  tira  au  sort  les  pays  des  Mèdes  et  des  Parthes,  les 
royaumes  qui  étaiei.'.  sous  la  domination  des  Turcs  et  des  Sarrasins  ; 
plusieurs  barons  voulaient  régner  à Alexandrie , d'autres  se  dispu- 
taient le  palais  des  sultans  d'Iconium  ; quelques  clievaliers  échan- 
geaient contre  des  possessions  nouvelles  ce  que  le  sort  leur  avait 
donné  ; d’autres  se  plaignaient  de  leur  partage,  et  demandaient  une 
augmentation  de  territoire.  Avec  les  trésors  qui  provenaient  du  pil- 
Ifge  de  la  capitale,  les  vainqueurs  achetaiênt  les  provinces  de  l’em- 
pire : on  vendait,  on  jouait  aux  dés  les  cités  et  leurs  habitants.  Con- 
stantinople fut  pendant  quelques  jôurs  un  marché  où  l’on  trafiquait 
de  la  mer  et  de  ses  lies,  des  peuples  et  de  leurs  richo.sses;  où  l’univers 
romain  était  mis  à l’enchère,  et  trouvait  des  acheteurs  dans  la  foulé 
obscure  des  croisés. 

Tandis  que  les  barons  et  les  chevaliers  se  distribuaient  ainsi  les 
villes  et  les  royaumes,  l’ambition  du  clergé  latin  ne  demeurait  point 
oisiver,  et  s’occupait  d’envahir  les  dépouilles  de  l’église  grecque.  Tous 
les  sanctuaires  de  Constantinople  furent  partagés  entre  les  Français 

^ Daos  le  traité  de  partage,  rignorwee  des  copistes  a dèAgoré  presqoe  loes  les  noms.  Une  cane 
de  l’empire  de  Constantinople  serait  on  trarail  extréenemeDt  otiie.  Noos  avons  cherriié  a réonir  dans 
on  Ëclairds&cmenl  spécial  a U fio  do  volome,  tontes  les  notions  connues  snr  les  Ktats  fuodes  p;ir 
les  Latins  dans  l’empire  de  Bjrêance.  Ce  traité  de  partage  est  en  entier  daiM  Muratori , toc.  citai. 
Nicélas  est  entré  dans  beaucoup  de  détails  sur  le  traité  de  partage  {Utbthth,  des  Croisades,  t.  UL. 

* Cette  vente  est  do  nois  d'août  t304.  Sanoio  la  rapporte  en  cuüer,  p.  Sû3. 
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el  les  Vénitiens  ; on  nomma  des  prêtres  des  deux  nations  pour  des- 
servir les  temples  enlevés  aux  vaincusj  et  Constantinople  ne  vit  plus 
dans  ses  murs  que  les  cérémonies  religieuses  de  l’Occident.  Les  chefs 
de  la  croisade  avaient  décidé  entre  eux  que,  si  l’empereur  de  Con- 
stantinople était  choisi  parmi  les  Français,  on  prendrait  le  patriarche 
parmi  les  Vénitiens.  D’après  cette  convention,  qui  avait  précédé  la 
conquête,  Thomas  Morosini  ' fut  élevé  sur  la  chaire  de  Sainte-Sophie. 
Des  prêtres  et  des  évêques  latins  furent  envoyés  en  même  temps  dans 
les  autres  villes  conquises,  et  prirent  possession  des  biens  et  des  di- 
gnités du  clergé  grec.  Ainsi  le  culte  de  Rome  s’associait  aux  victoires 
des  croisés,  et  faisait  reconnaltte  son  empire  partout  où  flottaient  les 
étendards  des  vainqueurs 

Rien  ne  résistait  plus  aux  armes  des  croisés  ; tout  tremblait  devant 
eux  ; la  renommée  publiait  partout  leurs  exploits  et  leur  puissance  ; 
mais,  en  jetant  leurs  regards  dans  l’avenir,  les  chefs  devaient  craindre 
que  la  retraite  ou  la  mort  de  leurs  guerriers  ne  laissât  sans  défenseurs 
l’empire  fondé  par  les  armes  latines.  Déjà  la  capitale  et  les  provinces 
manquaient  d’habitants.  La  population,  afiaiblie  et  dispersée,  ne 
pouvait  sufiire  ni  à la  culture  des  terres,  ni  aux  travaux  des  villes. 
Dans  cette  conjoncture,  les  comtes  et  les  barons,  qui  attendaient 
toujours  avec  crainte  les  jugements  du  chef  de  l’Église,  redoublèrent 
de  soumission  pour  le  souverain  pontife,. et  recherchèrent  son  appui, 
dans  l’espoir- que  le  saint-siège  ferait  déclarer  l’Occident  pour  leur 
cause,  et  qu’à  la  voix  du  père  des  fidèles  un  grand  nombre  de  Fran- 
çais, d’Italiens  et  d'Allemands  viendraient  peupler  et  défendre  le 
nouvel  empire’. 

Après  son  couronnement,  Baudouin  écrivit  au  pape  pour  lui  an- 
noncer les  victoires  extraordinaires  par  lesquelles  il  avait  plu  à Dieu 


* Le  pape  ne  toolat  pas  d'abord  reconnaître  celte  élection , qai  loi  semblait  one  asurpatiou  des 
droits  du  sjinl-siégc;  mais,  comme  Morosini  èiall  no  ecclésiastiqae  d’on  grand  mérite.  Innocent 
craignit  d’en  choisir  an  aalre.  Morosini  fnl  envoyé  i Constantinople,  non  pas  comme  l'élu  descroi- 
iés»  mais  comme  l'elu  do  pape.  Les  Vénitiens  exigèrent  que  le  noirveaa  patriarche  fll  serment  de 
M choisir  pour  clianoines  électeurs  de  l’église  de  Sainte-Sophie  que  des  Véaiiiens  qui  suraienl 
habité  Venise  aa  moins  pendant  dix  ans  : le  clergé  s'opposa  a cette  prétentiob,  et  on  ne  compte  de 
pairiarcbes  vénitiens  que  le  premier  el  le  dernier  de  ceux  dont  l’histoire  noos  i conservé  les  noms. 

* Villebardottiti  ne  parle  que  très  légèrement  des  inslilutions  fondées  par  les  croisés  dans  l’em- 
pire. Les  chroniqueurs  de  ce  temps  s'occopsieot  peu  des  instliaiions  pabliques,  et  ces  choses  se  tai- 
saient sans  qn'ils  s’eu  aperçussent.  Nicéias  entre  beanconp  plus  dans  les  détails. 

* 11  existe,  sons  la  date  de  <90d,  one  lettre  du  pape  Innocent  b Tarchevèque  de  Reims  dans 

laquelle  11  l'invite  b envoyer  des  prêtres  et  des  clercs  pour  eoe  igner  les  bonnes  dociriaes  b Con<> 
sian  tintée  (Baronias,  ad  non.  liOd).  v 


Digilized  by  Google 


342  HISTOIRE  DES  CROISADES. 

do  couronaer  le  zèle  des  soldats  de  la  croix.  Le  nouvel  empereur, 
qui  prenait  le  titre  de  chevalier  du  saint-siège,  rappelait  au  souverain 
pontife  les  perfidies  et  la  longue  révolte  des  Grecs,  a Nous  avons  sou- 
« mis  à vos  lois,  disait-il,  cette  viHe,  qui,  en  haine  du  saint-siège, 
■ pouvait  à peine  entendre  le  nom  du  prince  des  apôtres  et  n’accor- 
« dait  pas  une  seule  église  à celui  qui  a reçu  du  Seigneur  la  supré- 
a matie  sur  toutes  les  églises  ' . » Baudouin  invitait-  dans  sa  lettre  le 
vicaire  de  Jésus-Christ  à suivre  l’exemple  de  ses  prédécesseurs,  Jean, 
Agapet  et  Léon,  qui  avaient  visité  en  personne  l’église  de  Byzance. 
Pour  achever  la  justification  des  pèlerins  devenus  maîtres  de-l’empire 
grec,  l'empereur  latin  invoquait  le  témoignage  de  tous  les  chrétiens 
d’Orient.  a Lorsque  nous  sommes  entrés  dans  cette  capitale,  disait-il, 
a plusieurs  habitants  de  la  terre  sainte  qui  se  trouvaient  au  milieu  de 
a nous,  faisaient  éclater  leur  joie  au-dessus  de  tous  les  autres,  et 
a répétaient  hautement  qu’on  avait  rendu  à Dieu  un  service  plus 
a agréable  que  si  on  avait  repris  Jérusalem,  d 
' Le  marquis  de  Montferrat  adressait  en  même  temps  au  souverain 
pontife  une  lettre  dans  laquelle  il  protestait  de  son  humble  obéis- 
sance à toutes  les  décisions  du  saint-siège’,  a Pour  moi,  disait  le  roi 
a de  Thcssalonique,  qui  n’ai  pris  la  croix  que  pour  l’expiation  de  mes 
a péchés,  et  non  pour  pécher  avec  plus  de  licence  sous  prétexte  de 
a religion,  je  me  soumets  aveuglément  à votre  volonté.  Jugez-vous 
a-<]iie  ma  présence  soit  uüic  en  Romanie,  j’y  mourrai  en  combattant 
a vos  ennemis  et  ceux  de  Jésus-Christ  ; pensez-vous  au  contraire 
a que  je  doive  abandonner  ces  riches  contrées,  n’ayez  égard  ni  aux 
a biens  ni  aux  dignités  que  j'y  possède,  je  suis  prêt  à retourner  en 
a Occident  ; car  je  ne  veux  rien  faire  de  ce  qui  peut  attirer  sur  moi  la 
a colère  du  souverain  juge.  » 

Le  doge  de  Venise,  qui  jusqu’alors  avait  bravé  avec  tant  de  fierté 
les  menaces  et  les  foudres  de  l’Église,  reconnut  la  souveraine  auto- 
rité du  pape,  et  joignit  ses  protestations  et  ses  prières  à celles  de 
Boniface  et  de  Baudouin.  Pour  désarmer  la  colère  d’innocent,  il  lui 
représentait  que  la  conquête  de  Constantinople  avait  préparé  la  déli- 
vrance de  Jérusalem,  et  vantait  les  richesses  d’un  pays  que  les  croisés 
tcn.iient  enfin  de  soumettre  aux  lois  du  saint-siège’.  Dans  toutes 

< Daroniu^.  id  <nn.  ItOI. 

* Gfâla  Innocfnf.i  lib.  VIII,  rp.  59. 

* ÜJromus.  ad  iqo.  190S,  a rapporté  au  lettre  lues  eoriease  d’fnm>cen(  I Dandolo  sur  les 


Digilized  by  Google 


' tlVflE  ONZIEME. 


313 


leurs  lettres  au  ■souverain  pontife  et  atix  fidèles  de  POccident,  les 
conquérants  de  Byzance  parlaient  de  l’empire  grec  comme  d’une 
nouvelle  terre  promise  qui  attendait  les  serviteurs  de  Dieu  et  les  sol- 
dats de  Jésus-Cbrist. 

Innocent  avait  été  longtemps  irrité  de  la  désobéissance  des  croisés. 
Dans  sa  réponse,  il  reprochait  avec  amertume  il  l’armée  victorieuse 
des  Latins  d’avoir  préféré  les  richesses  de  la  terre  à celles  du  ciel  ; il 
réprimandait  les  chefs  d'avoir  exposé  aux  insultes  des  soldats  et  des 
valets  de  l’armée  l’honnetir  des  femmes  et  des  filles,  celui  des  vierges 
consacrées  an  Seigneur;  d'avoir  ruiné  Constantinople,  pillé  les  grands 
et  les  petits,  violé  le  sanctuaire,  et  porté  une  main  sacrilège  sur  les 
trésors  des  églises.  Cependant  le  père  des  fidèles  n’osait  sonder  la 
profondeur  des  jugements  de  Dieu  ; il  se  plaisait  à . croire  que  les 
Grecs  avaient  été  justement  punis  de  leurs  fautes,  et  que  les  croisés 
étaient  récompensés  comme  les  instruments  de  la  providence,  comme 
les  vengeurs  de  la  justice  divine,  a Redoutez,  disait-iL  aux  Latins,  la 
<r  colère  du  Seigneur  ; espérez  avec  crainte  qu’il  vous  pardonnera  le 
a passé,  si  vous  gouvernez  les  peuples  avec  équité,  si  vous  êtes  fidèles 
« au  saint-siège,  et,  sur  toute  chose,  si  vous  avez  une  ferme  résoln- 
■ tion  d’accomplir  votre  vœu  pour  la  délivrance  de  la  terre  sainte,  d 
Cependant  le  souverain  pontife  était  touché  au  fond  du  cœur  des 
prières  et  de  l’humble  soumission  des  héros  et  des  princes  dont  les 
e4cploits  faisaient  trembler  l’Orient.  Le  cardinal  Pierre  de  Capoiie 
avait  donné  l’absolution  aux  Vénitiens  excommuniés  depuis  le  siège 
de  Zara.  Innocent  blAma  d’abord  l’indulgence  de  son  légat,  et  finit 
par  confirmer  le  pardon  accordé  à Dandolo  et  à ses  compatriotes.  Le 
pape  approuva  l’élection  de  Baudouin,  qui  témoignait  tant  de  dévoue- 
ment au  saint-siège,  et  consentit  h reconnaître  un  empire  auquel  il 
devait  donner  des  lois.-  Plus  les  croisés  se  montraient  soumis  à son 
autorité,  plus  il  lui  semblait  que  leurs  conquêtes  devaient  intéresser 
la  gloire  de  Dieu  et  celle  du  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre.  Il 
écrivit  aux  évêques  de  France,  et  leur  dit  que  le  Seigneur  avait  voulu 
consoler  l’Église  par  la  conversion  des  hérétiques  ; que  la  providence 


artlclet  do  traité  de  partage  qai  concenient  iej  bleqs  da  elrrgé.  Le  pape  phis  sèTére  eoTers  les 
croisés  que  Nicéus  luiHnéme  : rindiguaiion  que  lui  avait  doooéc  la  dewbéls$anc«  des  croisés,  le 
portail  k exagérer  leurs'  torts.  Les  expressions  de  ta  ietlr<‘  prouvent  t)o’n  j avait  plus  d’amertume 
que  de  vérité  dans  les  réponses  d’Ionocont  {Gt^.  Innocent.,  Moratori,  siriptor.  fér.  tial.,  t III, 
p.  i,  eap.XCIV-CV). 
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avait  humilié  les  Grecs,  peuple  impie,  superbe  et  rebelle,  et  remis 
l’empire  entre  les  mains  des  Latins,  nation  pieuse,  humble  et  docile. 

Le  souverain  pontife  invitait,  au  -nom  de  l’empereur  Baudouin,  les 
Français  de  tout  sexe  et  de  toute  condition  à se  rendre  dans  la  Grèce  * 
pour  y recevoir  des  terres  et  des  richesses  selon  leur  mérite  et  leur 
qualité.  Il  promettait  les  indulgences  de  la  croisade  même  aux  fldèlea 
qui,  partageant  la  gloire  des  croisés,  iraient  défendre  et  faire  fleurir 
le  nouvel  empire  d’Orient’. 

Cependant  le  pape  ne  perdait  point  de  vue  l’expédition  de  Syrie, 
et  paraissait  persuadé  que  les  secours  envoyés  à Constantinople  de- 
vaient contribuer  à la  délivrance  des  saints  lieux.  Le  roi  de  Jérusalem 
implorait  plus  que  jamais,  par  ses  lettres  et  ses  ambassadeurs,  la 
protection  efficace  du  saint-siège  et  celle  des  princes  de  l’Occident. 

Le  nouvel  empereur  de  Byzance  ne  renonçait  point  à l’espoir  de 
secourir  les  colonies  chrétiennes  de  Syrie,  et  pour  relever  le  courage 
de  ses  frères  de  la  terre  sainte,  il  envoya  à Ptolémaïs  la  chaîne  du 
port  et  les  portes  de  Constantinople  Lorsque  ces  trophées  de  la 
victoire  arrivèrent  dans  la  Palestine,  la  disette,  la  famine,  tous  les 
fléaux  d’une  guerre  malheureuse  ravageaient  les  villes  et  les  campa- 
gnes. A la  nouvelle  d’un  prochain  secours,  le  peuple  de  Ptolémaïs 
passa  bientôt  de  l’excès  de  la  douleur  à tous  les  transports  de  la  joie. 

La  renommée,  en  publiant  les  conquêtes  miraculeuses  des  compa- 
gnous  de  Baudouin  et  de  Boniface,  porta  l’espérance  et  la  sécurité 
dans  toutes  les  villes  chrétiennes  de  Syrie,  et  répandit  la  terreur 
parmi  les  musulmans.  Maleck-Âdhel  venait  de  conclure  une  trêve 
avec  les  chrétiens,  et  tremblait  qu’elle  ne  fût  rompue  lorsque  tout 
à coup  il  dut  son  salut  à l’événement  même  qui  avait  causé  ses 
alarmes. 

La  plupart  des  défenseurs  de  la  terre  sainte,  qui  n’avaient  conna 
que  les  maux  de  la  guerre,  voulurent  partager  la  gloire  et  la  fortune 
des  Français  et  des  Vénitiens.  Ceux  mêmes  qui  avaient  quitté  l’armée 
victorieuse  à Zara,  qui  avaient  blûmé  l'expédition  de  Constantinople, 

' naroDios,  ad  aco.  4905. 

* Vojret  les  leiires  do  cardinal  Benoit  de  Sainte-Snanne  an  marqats  de  Namor,  anx  arcbevèqoea  * 
de  IU'itu&,  de  Lyon  et  de  Bourges  (Uaroaius,  ad  anii.  1204). 

* .Niceia.^  clup.  IV. 

* lunuceiil,  qui  avait  si  violemment  censuré  l'enireprise  des  croisés  sor  CMStanUouple . déclare 
da  iS  ses  leures  d't  xbûrialioD  aux  évéques  de  Fiance  iH)ur  la  croisade  d'outre-oier.  que  la  prise,  de 
Coasianiiiiopie  a plus  atlligé  le  salun  d'Egypie  que  la  prise  loéine  de  iéraialen  (Ad  ann.  tsoo). 
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crureut  que  la  volonté  du  ciel  les  appelait  sur  les  rives  du  Bosidiore; 
iU  abandonnèrent  la  terre  sainte.  Le  légat  du  pape,  Pierre  de  Capoue, 
fut  entraîné  par  l’exemple  des  autres  croisés,  et  vint  animer  par  sa 
présence  le  zèle  du  clergé  latin  qui  travaillait  à la  conversion  des 
Grecs  Les  chevaliers  de  Saint^Jean  et  du  Temple  accoururent  aussi 
dans  la  Grèce,  où  la  gloire  et  de  riches  domaines  étaient  promis  à 
leur  valeur.  Leroi  de  Jérusalem  était  resté  à Ptolémaïs  presque  seul, 
et  sans  aucun  moyen  de  faire  respecter  la  trêve  qu’il  veniiit  de  con- 
clure avec  les  infidèles. 

Baudouin  s’empressa  d’accueillir  les  défenseurs  de  la  terre  sainte  ; 
mais  la  joie  de  l’empereur  à leur  arrivée  fut  troublée  par  la  nouvelle 
qu’il  reçut  de  la  mort  de  sa  femme,  Marguerite  de  Flandre.  Cette 
princesse,  embarquée  stir  la  flotte  de  Jean  de  Nesle,  croyait  trouver 
son  mari  dans  la  Palestine  : succombant  à la  fatigue  et  peut-être  au 
chagrin  d’une  longue  absence,  elle  tomba  malade  à Ptolémaïs,  et 
mourut  en  apprenant  que  Baudouin  venait  d’âtre  nommé  empereur 
de  Constantinople.  Le  vaisseau  destiné  à ramener  sur  les  rives  du 
Bosphore  la  nouvelle  impératrice,  ne  rapporta  que  sa  dépouille  mor- 
telle. Baudouin,  au  milieu  de  ses  chevaliers,  pleura  la  mort  d’une 
princesse  qu’il  aimait  tendrement  et  qui,  par  ses  vertus  et  les  grâces 
de  sa  jeunesse,  devaiP  être  l’ornement  et  l’exemple  de  la  cour  de 
Byzance.  Il  la  Ht  ensevelir  avec  une  grande  pompe  dans  l’église  de 
Sainte-Sophie,  eu,  peu  de  jours  auparavant,  il  avait  reçu  la  cou- 
ronne impériale  Ainsi  le  peuple  de  Constantinople  vit  presque  en 
même  temps  le  couronnement  d’un  empereur  et  les  funérailles  d’une 
impératrice  ; les  jours  de  triomphe  et  de  joie  furent  mêlés  à des  jours 
de  deuil.  Ce  contraste  des  fêtes  de  la  mort  et  des  pompes  de  la  vic- 
toire et  du  trêne  semblait  offrir  une  fidèle  image  de  la  gloire  des  con- 
quérants et  des  destinées  futures  du  nouvel  empire. 

L’empereur  et  ses  barons,  avec  les  secours  qu’ils  venaient  de  rece- 
voir, avaient  à peine  vingt  mille  hommes  pour  défendre  leurs  con- 
quêtes et  contenir  le  peuple  de  la  capitale  et  des  provinces.  Le  sultan 
d’Iconium  et  le  roi  des  Bulgares’  menaçaient  depuis  longtemps  d'en- 
vahir les  terres  voisines  de  leurs  États  : l’ébranlement  et  la  chute  de 

* Le  pape  énivU  môme  one  lettre  i son  légat,  ott  il  l'accusa  de  s'étre  reodu  à Constantinople  par 
espiditè,  et  d’avoir  abaihtonnc  rÉgUse  de  iérasal'^m  (Barouius,  fbid.}. 

* Le  P.  d’Outreman,  ConvlanJiMp.  Btlgir.  Lib  IV,  § 2. 

< yojei  h lettre  d lutiucent  au  roi  des  Bulgares,  vassal  immédiat  do  aalnt-siége  {Gtst.  Innoc^t., 
Muratori.  Sc'ipt.  rtr.  Uahe.,  1. 111,  p.  I,  eap.  XXUV'CV). 
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l’empire  grec  offraient  à leur  ambition  et  à leur  jftiousie  une  occasioR 
favorable  dPéclatcr.  Les  peuples  de  la  Grèce  étaient  vaincus  sans  être 
soumis.  Comme  dans  le  désordre  qui  accompagna  la  conquête  de 
Byzance  on  ne  reconnaissait  plus  d’antre  droit  que  la  fence  et  l'^pée, 
tous  les  Grecs  qui  avaient  encore  les  armes  à la  main  voulurent  se 
fbire  une  principauté  ou  un  royaume.  Partout  des  États  et  des  em- 
pires nouveaux  s’élevaient  du  sein.des  ruines  et  menaçaient  déjà  ce- 
lui que  les  croisés  venaient  d’établir. 

Un  petit-fils  d’Andronic  fondait  dans  une  province  grecque  de 
l'Asie  Mineure  la  principauté  de  Trébisonde  ' ; Léon  Sgurre,  maître 
de  la  petite  ville  de  Napoli,  avait  étendu  ses  domaines  par  l’injustice 
et  la  violence,  et,  pour  nous  servir  d’une  comparaison  de  Nicétas , il 
s’était  agrandi  comme  le  torrent  cpii  s’enfle  dans  Porage  et  se  grossit 
des  eaux  de  la  tempête.  Conquérant  barbare,  tyran  farouche  et  cruel, 
il  régnait,  ou  plutôt  il  répandait  la  terreur  dans  l’Argolide  et  l’isthme 
de -Corinthe.  Michel  l’Ange  Comnène,  employant  les  armes  de  la 
trahison,  relevait  le  royaume  d’Ëpirc  et  retenait  sous  ses  lois  un 
peuple  sauvage  et  belliqueux.  Théodore  Lascaris,  qui,  comme  Énée, 
avait  fui  sa  patrie  livrée  aux  flammes,  rassemblait  des  troupes  dans 
la  Bithynie  et  se  faisait  proclamer  empereur  à Nicée , d’où  sa  famille 
devait  un  jour  revenir  en  triomphe  dans  Constantinople 

Si  le  désespoir  avait  donné  quelque- courage  aux  deux  empereurs 
fugitifs,  ils  auraient  pu  entrer  en  partage  de  leurs  propres  dépouilles 
et  conserv  er  un  reste  de  puissance  ; mais  ils  n’avaient  point  profité 
dos  leçons  du  raalhenr.  Murzufile,  qui  avait  achevé  tous  lès  crimes 
commencés  par  Alexisj  ne  craignit  point  de  se  livrer  à son  malheu- 
reux rival,  dont  il  avait  épousé  la  fille.  Les  méchants  se  chargent 
quelquefois  du  soip  de  se  punir  entre  eux  : Alexis,  après  avoir  acca- 
blé Murzufile  de  .caresses,  l’attira  dans  sa  maison,  et  lui  fit  arracher 


* Le  nom  de  Tn-blsonde  se  (roave  presque  dans^toQS,les  romanciers  da  qoatorzièmt  et  do  qaln- 
tkme  siècle  : nous  imliqueroQs  dan.s  IT/ClairrUscment  sar  la  fondaiion  et  le  partage  des  principautét 
frdnques  de  Coustamiiiople,  la  caTuse  pn-siiinable  de  eet  engouemenl  de  noe  romanciers  pourte  oom 
S4>Bore  de  Trebisonde.  (Voyez  rErlairrisseateni  i la  Qn  de  ce  TOlame.) 

* M.  Buebon  a pabliè  la  tradaciion  d'une  chrouigue  en  rers  grecs  qui,  après  avoir  rapporté  avec 
rapidité  toutes  les  autres  croisades,  iraUe  princii«alement  On  pariage  et  de  la  eonquète  des  Prtnes 
dans  l'emptre  de  CnnsunUnnpIe.  Nous  en  avions  donné  an  extrait  dans  les  Pièces  justifiealivet 
d'une  précédente  édition.  M.  Buchon,  en  ia  publiant  tout  ciUière,  a rendu  un  «ervice  véritable  i l’bis- 
toire  des  saintes  expéditions  Les  chronlqiies  de  la  famille  des  YUIchardouin,  qo'U  y a ajoutées, 
sont  abondantes  en  faits,  et  nous  en  ferots  un  ample  dans  notre  Eclaircissemeul  sar  les 
royaumes  francs  de  Constantinople.  La  collection  de  M.  Boeboo  porte  ce  litre  : Collection  des  CkrO’ 
nique»  nolionale»  franfolee»  du  trehUme  au  quatorzième  tièci'e.  (Voyez  tel.  III.) 
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les  yeux.  En  cet  état,  Murzuffle,  abandonné  des  siens,  pour  lesquels 
il  n'était  plus  qu’un  objet  d’horreur,  allait  cacher  en  Asie  sa  vie  et  sa 
misère,  lorsqu’il  tomba  au  pouvoir  des  Latins.  Conduit  à Constanti- 
nople et  condamné  & expier  ses  crimes  par  une  mort  ignominieuse, 
il  fut  précipité  du  haut  d’une  colonne  élevée  par  l’empereur  Théo- 
dose‘sur  la  place  du  Taurus.  La  multitude  des  Grecs  qui  avait  ofibrt 
la  pourpre  h Murziitile,  assista  h sa  &n  tragique,  et  parut  effrayée 
d’un  supplice  plus  nouveau  pour  elle  que  Ifc  crime  que  l’on  voulait 
punir.  Après  l’exécution,  la  foule  contempla  avec  surprise  sur  la  co- 
lonne de  Théodose  ' un  bas-relief  qui  représentait  un  roi  tombant 
d’un  lieu  élevé  et  une  ville  escaladéè  du  côté  de  la  mer.  Dans  ces 
temps  de  troubles  eft  de  calamités,  on  voyait  partout  des  présages. 
Tout,  jusqu’ aamarbre  et  à la  pierre,  semblait  avoir  parlé  des  malr 
heurs  de  Constantinople'.  Nicétas  s’étonnait  que  de  si  grandes  infor- 
tune» n’eussent  pas  été  annoncées  par  une  pluie  de  sang  et  quelques 
prodiges  sinistres.  Les  Grecs  les  plus  éclairés  expliquaient  la  chute  de 
l’empire  de  Constantin  par  les  vers  des  poètes  et  des  sîl>ylles,  ou  par 
les  prophéties  de  l’Écriture  ; le  peuple  lisait  la  mort  de  Ses  tyrans  et 
ses  propres  misères  dans  les  regards  des  statues  et  sur  les  colonnes 
restées  debout  au  milieu  de  la  capitale 

La  perfidie  et  la  cruauté  d’Alexis  ne  demeurèrent  pas  impunies. 
L’usurpateur  fut  obligé  d’errer  de  ville  en  ville  et  de  cacher  quelque- 
fois la  pourpre  impériale  souS  l’habit  d’un  mendiant.  II  dut,  pendant 
quelque  temps,  son  salut  au  mépris  qu’il  inspirait  aux  vainqueurs. 
Après  avoir  erré  longtemps,  il  fut  livré,  dit-on,  au  marquis  de  Mont- 
ferrat,  et  conduit  en  Italie.  Échappé  de  sa  prison,  il  repassa  en  Asie 
et  trouva  un  asile  chez  le  sultan  d’Iconiuiti.  Alexis  ne  put  sé  résoudre 
à vivTe  en  paix  dans  sa  retraite,  et  se  réunit  aux  Turcs  pour  attaquer 
son  gendre  Lascaris,  auquel  il  ne  pouvait  pardonner  de  régner  sur  ta 
Bithynie.  Comme  les  Turcs  furent  battus,  le  prince  fugitif  tomba 
enfin  dans  les  mains  de  l'empereur  de  Nioée,  qui  le  fit  jeter  dans  un 

> Quelqofs  écrivains  modernes  ont  dit  qu*on  voyait  encore  de  nos  joors  ï Constanlinopk  le 
colonne  du  sommet  de  laquelle  Murzallle  fut  (>rcci(iilé.  Il  existait  dans  eeite  ville  deux  colocLies,  ronc 
de  Tbéodose,  l'autre  d’Arcadius  : la  première  a été  d truite  par  Bajatel;  il  ne  reste  de  1‘xutre  qne 
le  piédestal,  qui  se  trouve  dans  VAerei-Barat  (le  marebé  aux  fcnuncs].  Voyez  le  Votafe  ie  U Pro- 
fcntidc,  par  M.  Lecbevalier,  qui  a éclairci  ce  fait  .^ur  les  lieux.  On  trouve  des  rriiscigucideols  en- 
Heux  dans  les  ouvrages  de  Cyllhis,  topog.  11-17  (Bandnri , Antiq.  p.  507). 

* Gunther  raconte  des  prédictions  I l’occasion  du  supplice  de  Munuflle;  mais  ce  qu’il  y a de 
curieux,  c*est  que  cinquante  ans  avant  la  conquête  des  Latins,  le  [loéie  Tzetzés,  CkUiai.  IX-97, 
ait  raconté  le  songe  d'une  matrone  qui  avait  aiiercu  une  multitude  année  dans  b pbee  publique  et 
DO  bomiM  jetant  des  cris  perçants  au  haut  de  la  colonne  de  Tbéodose. 


Digitized  by  Google 


9«8 


HISTOIRE  DES  CROISADES. 


monastère,  OÙ  il  mourut  oublié  des  Grecs  et  des  Latins.  Il  avait  régné 
huit  an»  trois  mois  ot  dix  jours. 

Si  nous  en  croyons  Nicélas,  Alexis  était  rempli  de  douceur  et  de 
modération.  Il  ne  6t  porter  à aucune  femme  le  deuil  de  son  époux,  et 
ne  fit  pleurer  à personne  la  perte  de  ses  biens.  Cet  éloge  de  Nicétas 
ne  saurait  faire  oublier  l’usurpation  d’Alexis,  source  de  tant  de  maux, 
et  la  lâcheté  avec  laquelle  il  abandonna  l’empire  en  péril.  Sans  doute 
que  l’histoire  doit  flétrir  les  rois  qui  ne  re.spectent  pas  la  vie  des 
hommes  et  la  fortune  des  citoyens;  mais  scs  mépris  doivent  surtout 
tomber  sur  ceux  que  la  voix  du  peuple  ou  la  voix  de  Dieu  n’a  point 
appelés , et  qui , dans  les  temps  difticiles,  n'ont  ni  la  force  ni  le  cou- 
rage de  la  mission  périlleuse  qu’ils  ont  reçue  ou  qu’ils  se  sont  don- 
née : voilà  les  mauvais  princes,  voilà  les  pi-inccs  des  mauvais  jours. 
Quant  à Murzuffle,  la  catastrophe  qui  termina  sa  vie  ne  nous  inspire 
ni  étonnement  ni  compassion.  On  peut  dire  qu’il  montra  quelque 
énergie  pour  la  défense  de  Constantinople  ; son  ambition  aurait  pu 
passer  pour  du  patriotisme,  si  elle  n’avait  pas  commencé  par  un 
grand  crime.  Ses  efforts  n’aboutirent  qu’à  amasser  de  nouvelles  cala- 
mités sur  Byzance,  car  la  providence  ne  voulait  point  qu’un  grand 
empire  dût  son  salut  à la  trahison  et  au  parricide. 

Tandis  que  les  princes  tombés  du  trûnc  se  faisaient  ainsi  la  guerre 
et  se  disputaient  les  ruines  de  l’empire,  les  comtes  et  les  barons  fran- 
çais quittaient  la  capitale  pour  prendre  possession  des  villes  et  des 
provinces  qu’ils  avaient  reçues  en  partage.  Plusieurs  d’entre  eux 
furent  obligés  de  conquérir,  les  armes  à la  main,  les  terres  qu'on  leur 
avait  domiées.  Le  marquis  de  Montferrat  se  mit  en  marche  pour  visi- 
ter le  royaume  de  Thessalonique  et  recevoir  l’hommage  de  ses  nou- 
veaux sujets.  L’empereur  Baudouin,  suivi  de  son  frère  Henri  de  Hai- 
naut  et  d’un  grand  nombre  de  chevaliers,  parcounit  la  Thrace  et  la 
Bomanie,  et  partout,  sur  son  passage,  entendit  les  bniyantes  aCola- 
matinns  d’un  i>euple  toujours  plus  habile  à flatter  ses  vainqueurs 
qu’à  combattre  ses  ennemis.  Arrivé  à Andrinople,  où  il  fut  reçu  en 
triomphe,  le  nouvel  empereur  annonça  le  projet  de  poursui\Te  sa 
marche  jusqu’à  Thessalonique.  Cette  résolution  inattendue  surprit  le 
marquis  de  Montferrat,  qui  témoigna  le  désir  d’aller  seul  dans  son 
royaume'.  Boniface  promettait  d’être  soumis  à l’empereur,  d’em- 

* VUlthardoDln,  Ut.  Y|. 
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ployer  toutes  ses  forccs  conlre  les  ennemis  de  l’empire  ; mais  il  crai- 
gnait la  présence  de  l'armée  de  Baudouin  dans  ses  villes  déjà  épuisées 
par  la  guerre.  Une  vive  querelle  s’éleva  entre  les  deux  princes.  Le 
marquis  de  Montferrat  accusait  l’empereur  de  vouloir  s’emparer  de 
sesl^tats  ; Baudouin  croyait  apercevoir  dans  la  résistance  de  Bonifaca 
le  secret  dessein  de  méconnaître  la  souveraineté  du  chef  de  l’empire. 
Tous  les  deux  ils  aimaient  la  justice,  et  ne  manquaient  point  de  mo- 
dération ; mais,  depuis  qu’ils  étaient  devenus,  l’un  roi  de  Thessalo- 
nique,  l’autre  empereur  de  Constantinople,  ils  avaient  des  courtisans 
qui  s’cffprçaient  d’aigrir  leur  querelle  cl  d'enflammer  leur  animosité. 
Les  uns  disaient  à Boniface  que  Baudouin  avait  tous  les  torts,  et  qu'il 
abusait  d’une  puissance  qui  aurait  dà  être  le  prix  d’une  autre  vertu 
que  la  sienne.  Les  autres  reprochaient  à l’empereur  d’être  trop  géné- 
- reux  avec  ses  ennemis,  et,  dans  l’excès  de  leur  flatterie,  ils  ne  lui 
trouvaient  qu’un  seul  tort,  celui  d’avoir  épargné  trop  longtemps  un 
vassal  infidèle.  Malgré  toutes  les  représentations  du  marquis  de 
Montferrat,  Baudouin  conduisit  son  armée  dans  le  royaume  de  Thes- 
salonique.  Boniface  regarda  cette  obstination  de  l’empereur  comme 
un  sanglant  outrage,  et  jura  d’en  tirer  vengeance  le  glaive  à la  main. 
Poussé  par  la  colère,  il  s’éloigna  brusquement  avec  quelques  cheva- 
liers qui  s’étaient  déclarés  pour  sa  cause,  et  courut  s’emparer  de 
Oidymotique,  ville  de  l’empereur,  une  bonne  ville  et  forte  d’assielle, 
dit  Villehardouin. 

Le  marquis  de  Montferrat  emmenait  avec  Ini  sa  femme,  Marguerite 
de  Hongrie,  veuve  d'isaac.  La  présence  de  celte  princesse  et  l’espoir 
d’entretenir  la  division  parmi  les  Latins  attiraient  les  Grecs  sous  les 
drapeaux  de  Boniface.  Il  leur  déclara  qu’il  combattait  pour  leur 
cause,  et  fit  revêtir  de  la  pourpre  impériale  un  jeune  prince,  fils 
d'isaac  et  de  Marguerite  de  Hongrie.  Traînant  à sa- suite  ce  fantôme 
d’empereur,  auquel  venaient  de  toutes  parts  se  rallier  les  principaux 
habitants  de  la  Romarrie,  il  reprit  le  cbemin  d’Andrinople , et  fit  dea 
préparatifs  pour  assiéger  cette  ville.  Boniface,  toujours  plus  irrité, 
n’écoutait  ni  les  conseils,  ni  les  prières  de  ses  compagnons  d’armes. 
La  discorde  allait  faire  couler  le  sang  des  Latins,  si  le  doge  de 
Venise,  le  comte  de  Blois,  et  les  barons  restés  à Constantinople, 
n’avaient  employé  leur  autorité  et  leur  crédit  pour  prévenir  les  mal- 
heurs dont  le  nouvel  empire  était  menacé.  Vivement  aflligés  de  tout 
ce  qu’ils  avaient  appris,  ils  envoyèrent  des  députés  à l’empereur  et 
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aa  marquis  de  Moniferrat.  Le  maréchal  de  Champa^c,  envoyé 
auprès  de  Boniface,  lui  reprocha  sans  ménagement  d’avoir  ouhlié  la 
gloire  et  l’honneur  des  croisés,  dont  il  avait  été  le  chef;  de  compro- 
mettre, par  un  vain  orgueil,  la  cause  de  Jésus-Christ  et  lé  salut  de 
l’empire  ; de  préparer  des  jours  de  triomphe  et  de  joie  pour  les  Grecs, 
les  Bulgares  et  les  Turcs.  Le  marquis  de  Moniferrat  fut  touché  des 
reproches  de  Villehardouin,  qui  était  son  ami  et  qui  parlait  au  nom 
de  tons  les  croisés  : il  promit  de  faire  cesser  la  guerre  et  de  soumettre 
sa  querelle  avec  Baudouin  au  jugement  des  comtes  et  des  barons. 

Cependant  Baudouin  avait  pris  possession  de  Thessalenique.  'Aus- 
sitôt qu'il  apprit  les  hostilités  du  marquis  de  Montferrat , il  se  hftta 
de  reveuir  avec  son  armée  vers  Andrinople.  Il  roulait  dans  son  àme 
des  projets  de  vengeance,  et  menaçait-de  repousser  la  force  par, la 
force,  d’opposer  la  guerre  à la  guerre,  lorsqu’il  rencontra  plusieurs  ■ 
députés  qui  venaient,  au  nom  des  chefs  de  la  croisade,  lui  parler  de 
la  paix  et  rappeler  dans  son  cœur  des  sentiments  de  justice  et  d’hu- 
manité. Un  chevalier  du  comte  de  Blois  adressa  à’I'empèreur  un 
discours  que  Villehardouin  nous  a conservé , .et  dans  le<)uel  nos  lee- 
tmirs  aimeront  sans  doute  à retrouver  la  noble  franchisé  des  vain- 
queurs de  Byzance.  • ’ 

« Sire,  lui  dit-il,  le  doge  de  Venise,  le  comte  Louis  de  Blois,  mon 
«4iès-bonoré  seigneur,  et  tous  les  barons  qui  sont  à Constantinople, 
c vous  saluent  comme  leur  souverain,  et  sc  plaignent  à Dieu  et  à vous 
a de  ceux  qui,  par  leurs  mauvais  conseils,  ont  excité  de  funestes 
« discordes.  Vo«.s  fîtes;  certes,  très-mal  de  prêter  l’oreille  à ces  èon- 
a seillers  perfides.  Car  ils  sont  nos  ennemis  et  les  vôtres.  Vous  s'au- 
a rez  que  le  marquis  Boniface  a soumis  sa  querellé  an  jugement 
« des  barons  ; les  seigneurs  et  les  princes  espèrent  que  vous  ferez 
« comme  lui  et  que  vous  ne  résisterez  point  à la  justice.  Us  ont  juré, 
a qt  nous  sommes  chargés  de  vous  le  déclarer  en  leur  nom,  de  ne 
a. point  souffrir  plus  longtemps  le  scandale  d’une  guerre  aMumée 
a entre  des  croisés.  » 

Baudouin  ne  répoAdit  point  d'abord  à ce  discoure,  et  parut  surpris 
d’un<U‘l  langage;  mais  on  ldi  parlait  ainsi  au  nom  du  doge  de  Ve- 
nise, dont  il  respectait  la  vieillesse  et  qu’U'aimait  tendrement;  nu 
nom  des  comtes  et  des  barons,  sans  le  secours  desquels  il  ne  pou- 
vait conserver  l’empire  : il  écouta  enfin  la  voix  de  la  raison  et  celle’ 
de  l'amitié.  Il  promit  de  déposer  les  armes  Cl  de  se  rendre  àConstan- 
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tinople  pour  terminer  la  querelle  élevée  entre  lui  et  le  mai'quls  du 
Moniferrat.  A son  arrivée,  les  comtes  et  les  barons  ne  lui  épargnè- 
rent ni  les  plaintes  ni  les  prières,  et  le  trouvèrent  docile  à tous  leurs 
conseils.  Le  marquis  de  Montferrat,  qui  ne  tarda  pas  à le  suivre , 
revenait  avec  crainte  dans  la  capitale  ; il  était  accompagné  de  cent 
chevaliers  avec  leurs  hommes  d’armes.  L’accueil  qu'il  reçut  de  Bau- 
douin et  des  autres  chefs  acheva  d’apaiser  tous  ses  ressentiments  et 
de  dissiper  toutes  scs  défiances.  Dès  lors  on  ne  parla  plus  que  de 
rétablir  U paix  et  l’harmonie  parini  les  croisés.  Le  doge  de  Venise, 
les  comtes  et  les  barons , les  plus  sages  des  chevaliers , qui  rappe- 
laient aux  maîtres  du  nwvel  empire  l’institution  redoutable  des  pairs 
de  l'Occident,  jugèrent  la  querelle  qui  leur ctaitaoumise,  et  pronon- 
cèrent sans  appel  entre  le  roi  de  Thessalonique  et  l’empereur  de 
Constantinople'.  Les  deux  princes  jurèrent  de  ne  plus- écouter  les' 
perfides  conseils , et  s’embrassèrent  en  présence  de  l’armée , qui  se 
réjouit  du  retour  de  la  concorde’ comme  d’une  grande  victoire  rem- 
portée suç  les  ennemis  de  l’empire.  « Grand  mal  pouvoient  faire,  dit 
a Yillehardouin,  ceux  qui  ce  discord  avoient  suscité;  car  si  Dieu 
a n’eût  pris  pitié  des  croisés , ils  estoiant  en  danger  de  perdre  leurs 
a.  conquestes,  et  la  chrétienté  en  aventure  de  périr,  o . 

Aussitôt  que  la  paix  fut  rétablie,  les  chevaliers  et  les  barons  quit- 
tèrent de  nouveau  la  capitale  pour  parcourir  et  soumettre  les  pro- 
vinces. Louis,  comte  de  Blois,  qui  avait  eu  en  partage  la  Bitbynie  et 
qui  avait  pris  le  titre  de  duc  de  Nicée,  se  trouvait  retenu  dans  la  capi- 
tale par  une  maladie  grave.  .11  fit  partir,  vers  la  Toussaint,  Pierre  de 
Bracbeux  et  Payen  d'Orléans  avec  cent  chevaliers.  Cette  troupe  de 
braves  se  rendit  d’abord  à Gallipoli,  et,  passant  l’Hellespont,  aborda 
à Piga , ville  habitée  par  des  Latins , et  parcourut , sans  renconb-er 
d’ennemis,  la  rive  orientale  de  la  Propontide.  Ayant  pénétré  dans 
l’intérieur  du  pays , elle  battit  une  armée  de  Lascaris  et  s’empara  de 
Pènamène  sur  les  confins  de  la  Bithynie  et  de  la  Mysie  ; marchant  de 
triomphe  en  triomphe,  elle  s’avança  jusqu’au  mont  Olympe,  et  ne 
trouva  de  résistance  que  sous  les  murs  de  Brousse.  Dans  le,  même 
temps,  d’autres  chevaliers  de  la  croix  traversèrent  le' Bosphore  à 
Chalcédoine,ét  suivirent  les  côtés  de  la  mer  jusqu’à  la  ville  dé  Nico- 
médie,  qui  leur  ouvrit  scs  portes  et  dans  laquelle  ils  mirent  une  forte 
garnison. 

' pudoaln  et  sc*  ebenlieri  ifiicnt  tdorit  II  coDiDine  jiillcilin  di  rojuanu-'de  Jerntilem, 
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Vers  le  mois  de  décembre,  Henri  de  Hainaiit , frère  do  Baudouin , 
qui  avait  obtenu  l’Anatolie,  s’était  rendu  par  mer  à Abydos.  Les 
plaines  de  la  Troade , tous  les  pays  situés-entre  l’HelIespont  et  l’Ida, 
se  soumirent  d'autant  plus  volontiers,  que  la  plus  grande  partie  de  la 
population  se  composait  d’Arméniêns,  ennemis  des  Grecs.  Henri, 
s’étant  avancé  jusqu’au  canal  de  Lesbos  ou  de  Mételin , mit  en  fuite 
Constantin , frère  de  Lascaris , et  fit  flotter  ses  drapeaux  sur  les  murs 
d’Adramyte,  ville  située  à la  pointe  du  golfe  du  même  nom. 

D’un  autre  côté , les  guérriers  vainqueurs  de  Byzance  soumettaient 
à leurs  armes  les  villes  et  les  seigneuries  qu’ils  avaient  reçues  dans  la 
Romanie  ou  la  Thrace  jusqu’à  Pbilippopolis.  Le  marquis  de  Mont- 
ferrat,  paisible  possesseur  de  Thessalonique,-  entreprit  de  faire  la  con- 
quête de  la  Grèce  ril  s’avança  dans  la  Thessalie , dépassa  .le»  chaînes 
de  l’Olympe  et  de  l’Ossa,  et  s’empara  de  Larisse.  Boniface  et  ses 
chevaliers,  sans  songer  aux  vieux  Spartiates,  traversèrent  le  détroit 
des  Thermopyles,  et  pénétrèrent  dans  la  Béotic  et  dans  l’Attiquc;  ils 
mirent  en  fuite  Léon  Sgurre,  fléau  d’une  vaste  province-,  et  leurs 
exploits  purent  rappeler  aux  Grecs  ces  héros  des  premiers  âges  qui 
parcouraient  le  monde  en  combattant  tes  monstres  et  les  tyrans. 
Pendant  que  Boniface  prenait  possession  de  plusieurs  contrées  de  la 
Grèce,  Guillaume  de  Champlitte,  vicomte  de  Dijon,  et  Geoffroi  de 
Villehardouin , neveu  du  maréchal  de  Champagne,  venus.de  France 
4ivec  un  grand  nombre  de  chevaliers  champenois  et  bourguignons, 
fondaient  dans  le  Péloponèse  une  principauté  qui  devait  durer  plus 
longtemps  que  l’empire  latin  de  Byzance.  Ils  se  rendirent  maîtres  de 
l’Arcadie,  de  la  Messénie  , du  territoire  de  Lacédémone , des  rivages 
de  la  mer  depuis  PatraS  et  Modon  jusqu’à  Calamata.  La  Grèce,  tout 
entière  soumise  aux  lois  des  Francs , eut  bientôt  des  seigneurs  d’Ar- 
gos,  de  Corinthe,  des  grands  sires  de  Thèbes,  des  ducs  d’Athènes, 
des  princes  d’Achaïe.  Des  chevaliers  français  dictèrent  des  lois  dans 
la  ville'  d’Agamemnon , dans  la  cHé  de  Minerve,  dans  la  patrie  de 
Lycurgue,  dans  celle  d’Ëpaminondas.  Étrange  destinée  des  guerriers 
de  celte  croisade , qui  avaient  quitté  l’Occident  pour  conquérir  la  ville 
et  la  terre  de  Jésus-Christ,  et  que  la  fortune  conduisait  dans  les  lieux 
remplis  du -souvenir  des  dieux  d’Homère  et  de  la  gloire  profane  de 
l’antiquité  ! 

Les  croisés  n’eurent  pas  longtemps  à se  féliciter  de  leurs  conquêtes. 
Possesseurs  d’-un  empire  plus  difficile  à conserver  qu’à  soumettre  par 
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les  armes  ; ils  oe  surent  point  maîtriser  la  fortune , ce  qui  leur  ôta 
bientôt  ce  que  la  victoire  leur  avait  donné.  Ils  exercèrent  leur  pouvoir 
avec  violence , et  ne  ménagèrent  ni  leurs  sujets  -ni  leurs  voisins.  Le 
roi  des  Bulgares , . Joanice , avait  envoyé  à Baudouin  une  ambassade 
pour  lui  offrir  son  amitié  : Baudouin  répondit  avec  hauteur,  et  me- 
naça de  faire  descendre  Joanice  de  son  trône  usurpé  '.  dépouil- 
lant les  Grecs  de  leurs  biens’,  les  croisés- se  fermèrent  toute  source 
de  prospérité,  et  réduisirent  au  désespoir  des  hommes  auxquels  ils 
n’avaient  laissé  que  la  vie.  Pour  comble  d’imprudence,  ils  refusèrent 
de  recevoir  dans  leurs  armées  les  Grecs , qu’ils  accablaient  de  leur 
mépris  et  qui  devinrent  pour  eux  des  ennemis  implacables’.  Non 
contents  de  faire  reconnaître  leur  autorité  dans  les  villes,  ils  voulurent 
asservir  les  cœurs,  et  réveillèrent  te  fanatisme.  D’injustes  persécutions 
aigrirent  l’esprit  des  prêtres  grecs , qui  déclamèrent  avéc  fureur  contre 
la  tyrannie , et  qui , réduits  à la  misère,  furent  écoutés  comme  des 
oracles  et  révérés  comme  des  martyrs. 

Le  nouvel  empire  des  Latins , dans  lequel  on  avait,  introduit  les 
lois  féodales,  se  trouvait  partagé  en  mille  principautés  ou  seigneuries, 
et  n’était  plus  qu’une  espèce  de  république,  difficile  à.  gouverner*. 
Les- Vénitiens  avaient  leur  juridiction  particulière,  et  la  plupart  des 
villes  étaient  régies  tour  è tour  par  la  législation  de  Venise  et  -par  le 
code  de  la  féodalité.  Les  seigneurs  et  les  barons  avaient  entre  eux 
des  intérêts  opposés  et  des  rivalités  qui , chaque  jour,  pouvaient  Caire 
éclater  la  discorde  et  la  guerre  civile.  Les  ecclésiastiques  latins,  qui 
avaient  partagé  les  dépouilles  de  l’Église  grecque,  n’invitaient  point 
à la  paix  par  leur  exemple , et  portaient  le  scandale  de  leurs  dissen- 
sions jusque  dans  le  sanctuaire.  Ils  voulaient  .sans  cesse  faire  préva- 
loir les  lois  et  l'autorité  de  la  cour  de  Rome  sur  celles  des  empereurs. 
Plusieurs  d’entre  eux  avaient  usur^  les  fiefs  sur  les  barons,  et, 
comme  les.fiefs  qu’ils  possédaient  étaient  exempts  du  service  mili- 
taire, l’empire  se  trouvait  ainsi  privé  de  ses  défenseurs  naturels. 

' Il  existe  deux  lettres,  Torc  du  pape  lonoceiu  i Joanice,  l'autre  la  réponse  de  Joanice  au  pape 
Innocent  [Gesta,  p.  108-400).  Gibbon  fait  observer  qu'on  chérissait  à la  cour  de  Itome  le  roi  des 
Bulfarès  comme  an  eufaol  prodigue. 

’ i ect  égard,  les  plaintes  de  Nicétas.  dans  la  BUftîothè^iu  ie4  Grofaudra,  t.  tll. 

9 Yojer  l*Éelaircissemeni  & la  fln  de  ce  volume. 

< La  ebrtnique  grecque  de  Murée  donne  des  détails  fort  carieux  sur  rélabibsemont  de  la  prio- 
cipauié  de  Morée  lui  d'Acbalc  Ou  peut  voir  aussi,  au  premier  voltraie  de  la  Correspondance  d‘Orieni. 
ce  qae  nous  avons  dit  du  gouvernement  des  Francs  dans  le  Péh>ponè$e , dans  lAttique  et  aulrèt 
provUices  grecques.  * . 
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■ Le  climat  et  les  richesses  de  la  Grèce,  le  séjour  de  Byzajcc, 
avaient  énervé  le  courage  des  vainqueurs  et  porté  la  corruption  parmi 
les  soldats  de  la  croix.  Les  peuples  méprisèrent  enfin  la  puissance  et 
les  lois  de  ceux  dont  ils  méprisaient  les  mœurs.  Ck>mme  les  Latins 
s’étaient  séparés,’ pour  se  rendre  les  un's'dans  la  Grèce,  les  autres 
dans  l’Asie  Mineure , les  Grecs  qui  ne  voyaient  plus  de  grandes 
armées  et  qui  avaient  quelquefois  résjsté  à leurs  ennemis  avec  avan- 
tage , commencèrent  à croire  que  les  guerriers  de  l’Occident  n’étaient 
point  invincibles. 

Dans  leur  désespoir,'  les  vaincus  résolurent  de  coinit  aux  armes, 
et,  cherchant- partout  des  ennemis  aux  croisés,  ils  implorèrent  l’al- 
liance et  la  protection  des  Bulgares.  Il  se  forma  une  vaste  oonjnra- 
tion,  dans  laquelle  entrèrent  tous  ceux,  qui  ne  pouvaient  plus  supporter 
la  senitude.'Tout  à coup  l’orage  éclata  par  le  massacre  des  Latins; 
un  cri  de  guerre  se  fit  entendre  depuis  le'  mont  Hémus  jusqu’à  l’Hel- 
lespont  ; les  croisés , dispersés  dans  les  villes  et  dàns  les  campagnes, 
furent  surpris  par  un  ennemi  furieux  et  sans  pitié.  Les  'Vénitiens  et 
les  Français  qui  gardaient  Andrinople  et  DidyinoUque,  ne  purentrésis- 
ter  à la  multitude  des  Grecs:  les  uns  furent  égorgés  dans  les  nies  ; 
les  autres  se  retirèrent  en  désordre,  et , dans  leür  fuite,  ils  virent  avec 
douleur  leurs  drapeaux  arrachés  du  sommet  des  tours  et  remplacés 
par  les  étendards  des  Bulgares.  Lés  chemins  étaient  cohverts  de 
guerriers  fugitifs,  qui  ne  trouvaient  point  d’asile  dans  un  pay» na- 
guère tremblant  au  bruit  de  leurs  armes.  ; 

Chaque  ville  assiégée  par  les  Grecs  Ignorait  le  sort  des  autres  villes 
confiées  à la  garde  des  Latins;  les  communications  étaient  interrom- 
pues; de  sinistres  rumeurs  se  répandaient  dans  les  provinces,  et 
représentaient  la  càpitàle  en  feu,’ toutes  les  cités  livrées  au  pillage, 
toutes  les  armées  des  Francs  dispersées  et  anéanties.  Les  vieilles 
chroniques,  eir  parlant  de  la  barbarie  des  Grecs,  parlent  aussi  de 
l’elfroi  qui  s’était  emparé  de  quelques-uns  des  chevaliers  et  des 
barons.  La  vue  du  danger  semblait  avoir  étouffé  dans  leurs  cœurs  tous 
les  sentiments  : on  voyait  des  croisés  abandonner  leurs  compagnons, 
des  frères  abandonner  leurs  frèi-es  au  moment  du  péril.  Un  vieux 
chevalier,  Robert  de  Trit,  qui , malgré  ses  cheveux  blancs,  avait  suivi 
ses  fils  à la  croisade,  se  trouvait  assiégé  par  les  Grecs  dans  Philip- 
popolis  : la  ville  était  entourée  d’ennemis  ; Robert  n’avait  presque 
{iliis  d’espoir  de  salut.  Dans  un  aussi  pressant  danger,  ses-larme»et 
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ses  prières  ne  purent  retenir  auprès  de  lui  ni  son  gendre  ni  son'iils. 
Villehardouin.notis  apprend  que'' ces  lâches  guerriers  furent  égorgés 
dans  leur -fuite,  et  que  Dieu  ne  voulut  point  sauver  ceux  qui  avaient 
refusé  de  secourir  leur  père. 

Lorsque  le  bru'it  de  ces  désastres  parvint  à Constantinople,  Baudouin 
assembla  les  comtes  et  les  barons.  On  résolut  de  porter  un  prompt 
cemède  à tant-dc  maux,  et  de  déployer  toutes  les  forces  de  l’empire 
pour  arrêter  les  progrès  delà  révolte.  Les  croisés  qui  faisaient  la  guerre 
au  delà  du  Bosphore,  reçurent  l'ordre  d’abandonner  leurs  conquêtes, 
et  de  revenir  sous  les  drapeaux  de  l’armée.  Baudouin  les  attendit 
pendant  plusieurs  jours  ; mais,  comme  il  était  impatient  de  com- 
mencer la  guerre,  et  qu’il  voulait  étonner  l’ennemi  par  la  prompti- 
tude-de  sa  marche,  il  partit  à la  tête  des  chevaliers  qui  se  trouvaient 
dans  la  capitale,  et,  cinq  joiga  après  son  d^iart,  parut  devant  les 
murs  d’Andrinople. 

Les'ctiefs  des  croisés,  accouturiiés  à braver  tous,  les  obstacles, 
n'étaient  jamais  retenus  ni  par  1e  petit  nombre  de  leurs  soldats,  ni 
par  la  multitude  de  leurs  ennemis.  La  capitale  de  la  -Thrace , envi- 
ronnée d’inexpugnables  remparts,  était  défendue  par  cent  mille 
Grecs,- à qui  l’ardeur  de  la  vengeance  tenait  lieu  dé  courage;  Bau- 
douin comptait  à peine  huit  mille  hommes  sons  ses  drapeaux.  I..6 
doge  de  Vemse- arriva  bientêt  avec  sept  à huit  mille  Vénitiens.  Les 
Latins  fugitifs  vinrent  de  toutes  parts  se  réunir  à cette  petite  armée. 
Les  croisés  dressèrent  leui's  tentes,  et  se  préparèrent  à faire  le  siège 
de  la  vi^e.  Leurs  préparatifs  se  poursuivaient  lentement,  et  les  vivres 
commençaient  h leur  manquer,  lorsque  la  renommée  annonça  la 
marche  du  roi  des  Bulgares  '.  Joanice,  chef  d’un  peuple  barbare  et 
plus  barbare  lui-même  que  ses  sujets,  s’avançait  avec  une  armée 
forrnidablo  : il  cachait  les  projets  de  son  ambition  et  de  sa  ven- 
geance sous  les  apparences  du  zèle  religieux,  et  faisait  porter  devant 
lui  un  étendard  de  saint  Pierre  qu’il  avait  reçu  du  pape.  Le  nouvel 
allié  des  Grecs  se  vantait  d’être  le  chef  d’une  sainte  entreprise , et 
menaçait  d’exterminer  les  Francs,  qu’il  accusait  d’avoir  pris  la  croix 
pour  ravager  les  provinces  et  piller  le?  villes  des  chrétiens. 

Le  roi  des  Bulgares  était  précédé , dans  sa  marche,  d’une  froupe 
nombreuse  de  Tartaèrs  ou  Comans',  que  l’espoir  du  pillage  avait  fait 

* VüIcbarSoaln.  IIy.  Vtl. 

* tn  Coroans  éuioit  ane  borde  de  Tarlares-i|al,  dus  le  dogaltaie  et  le  lceliUiiiedtèclê|'aiS- 
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sortir  des  montagnes  et  des  forôts  voisines  du  Danube  et  du  Boi-ystljènc. 
Les  Comàns,  plus  féroces  que  les  peuples  du  mont  Hémus,  buvaient , 
dit-on,  le  sang  de  leurs  captifs,  et  sacritiaicnt  les  chrétiens  sur  les 
autels  de  leurs  idoles.  Accoutumés,  comme  les  guerriers  de  la  Scythie, 
à combattre  en  fuyant,  les  cavaliers  tartares  avaient  reçu  de'Joanice 
l’ordrC  de  provoquer  l’ennemi  jusque  dans  son  camp,  et  d’attirer 
dans  une  embuscade  la  pesante  cavalerie  des  Francs.  Les  comtes 
et  les  barons  avaient  prévu  le  danger  : ils  défendirent  aux  croisés  de 
quitter  leur»  tentes  et  de  sortir  de  leurs  retranchements.  Mais  tel 
était  le  caractère  des  guerriers  français,  qu’à  leurs  yeux  la  prudence 
ôtait  à la  bravoure  tout  son  éclat , et  qu’il  leur  paraissait  honteux  de 
sujiporter  sans  combat  les  menaces  et  la  présence  de  renùemK 

A peine  les  Tartares  ont-ils  paru  aux  abords  du  camp,  que  leur  vue 
fait  oublier  aux  chefs  mêmes  des  croisés  l’ordre  qu’ils  ont  donné  la 
veille.  Le  comte  de  Blois,  le  comte  de  Flandre,  volent  à la  rencontre 
de  l’ennemi,  le  mettent  en  fuite,  et  le  poursuivent  pendant  l’espace 
de  deux  lieues.  Mais  tout  à coup  les  Tartares  se  rallient  et'fondent  à 
leur  tour  sur  les  croisés.  Ceux-ci , qui  croyaient  avoir  remporté  une 
victoire,  se  trouvent  obligés  de  se  défendre  au  milieu  d’un  pays 
inconnu;  leurs  escadrons,  accablés  de  fatigue,  sont  surpris,  entou- 
rés par  l'armée  de  Joanice.  Enfoncés  de  toutes  parts,  ils  font  de 
vains  efforts  pour  reprendre  leur  ordre  dé  bataille,  et  ne  peuvent  ni 
fuir  ni  résister  aux  barbares. 

Le  comte  de  Blois  s’efforcé  de  réparer  sa  hineste  imprudence  par 
des  prodiges  de  valeur  ; couvert  de  blessures,  il  est  renversé  de  son 
cheval  au  milieu  des'  ràngà  ennemis.  Un  de  ses  chevaliers  le  rélève 
et  veut  le  retirer  de  la  mêlée  : o Non  ' , s’écrie  ce  brave  prince,  lais- 
I sez-moi  combattre  et  mourir.  A Dieu  ne  plaise  qu’il  me  soit  jamais 
«reproché  d’avoir  fui  du  combat!  s En  achevant  ces  paroles,  le 
comte  de  Blois  tombe  percé  de  coups,  et  son  chevalier  fidèle  expire 
à ses  côtés. 

ptient  sur  les  frontlèret  de  La  Moldavie  : ils  furent  convertisea  chfistianismc  par  le  roi  de  Hongrie 
en  4370.  Vigenère.  danti  ene  note  snr  Vil*.rb.irJfuin,  en  parle  en  ces  fermes  : ipar  les  Cumains, 
Ü entend  sans  doute  les  Scythes  ou  Tartares,  comme  rexprirae  Médias  Chopiate,  auteur  grec, 
lequel  estoii  du  temps  de  ceIoi<i,  et  a escrit  fort  exactement  ceste  histoire  ; et,  qqant  à l’occasion 
de  t«  hiot,  Pline,  lir.  VI.  cbap.  Il,  appelle  Comanie  on  cbasiean  qnl  ^st  ’»-dessas  do  portes 
Caucasiennes  on  portes  de  fer,  édiOe  par  AIczaiidrHe-Crand,  inauttrnant  Dcsbcnlsurla  nper 
Caspic,  ainsique  ie  tesmoigne  frèie  Hayion,  Arménien,  au  33«  cbapiire  de  son  iilstoire,  mais 
plus  p3rücallèfeu>cnl  Josapha  Rarharo  en  la  relation  de  son  voyage.  Delalour  mooirc  que  ces 
Cuqiaina  sont  les  TarUies  de  Prreops,  anciennement  la  Cbersonèse  Taqrique.»  ^Vigenère,  p.  4|K.) 
* lebcao^  BUtoire  du  Bat^Empire,  llv.  XIV. 
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L’empereur  Baudouin  disputait  encore  la  victoire.  Les  plus  braves 
des  chevaliers  et  des  barons  le  suivaient  dans  la  mêlée;  un  carnage 
bçrrible  marquait  partout  leur  passage  à travers  les  rangs  des  bar- 
bares. Pierre,  évêque  de  Bétblécm,  Ëticnne,  comte  du  Perche, 
Renaud  de  Montmirail,  Mathieu  de  Valincourt,  Robert  de  Ronçai, 
une  foule  de  seigneurs  et  de  vaillants  guerriers,  perdent  la  vie  en 
défendant  leur  prince.  Baudouin  restait  presque  seul  sur  le  champ 
de  bataille. et  combattait  encore;  mais  il  est  cnQn  accablé  par  le 
nombre,  et  tombe  entre  les  mains  des  Bulgares,  qui  le  chargent  de 
fers.  Les  débris  de  l’armée  se  retirent  deps  le  plus  grand  désordre;  et 
ne  doivent  leur  salut  qu'à  la  sage  bravoure  du  doge  de  Venise  et  du 
niarécbal  de  Champagne  et  de  Remanie , restés  à la  garde  du  camp. 

Dans  la  nuit  même  qui  suivit  le  combat,  les  croisés  lèvent  le  siège 
d'Andrinople , et  reprennent , à travers  mille  dangers,  le  cliemin  de 
le  capitale.  Les  Bulgares  et  les  Comans , bers  de  leur  victoire , pour- 
suivaient sans  relâche  liarmée  qu’ils  avaient  vaincue.  Cette  armée, 
qui  avait  perdu  la  moitié  de  scs  soldats , manquait  de  vivres , et  traî- 
nait avec  peine  ses  bagages  et  scs  blessés.  Les  croisés  étaient  plongés 
dans  un  morne  silence  ; leur  désespoir  se  montrait  dans  leur  conte- 
nance et  sur  leurs  visages.  R$  rencontrèrent  à Rodosto  Henri  de  Uai- 
naut  et  plusieurs  chevaliers  qui  revenaient  des  provinces  d’Asie  pour 
rejoindre  l’armée  d’Andrinople  :.ils  racontent  en  gémissant  leur  dé- 
faite et  la  captivité  de  Baudouin;  tous  ces  guerriers,  qui  n’avaient 
jamais  été  vaincus,  expriment  à la  fuis  leur  surprise  et  leur  douleqr, 
confondent  leurs  sanglots  et  leurs  laimcs,  élèvent  les  yeux  et  les 
mains  vers  le  ciel  pour  implorer  la  miséricorde  divine.  Les  croisés 
qui  revenaient  des  rives  du  Bosphore,  s’adressent  au  maréchal, de 
Romanie,  et  lui  disent  en  pleurant  : a Envoyez-nous  au  plus  fort  du 
a péril,  car  nous  n’avons  plus  besoin  de  la  vie  : ne  sommes-nous  pas 
c assez  malheureux  de  n’être  pas  venus  assez  têt  pour  secourir  notre 
« empereur?  s Ainsi  les  chevaliers  de  la  croix,  poursuivis  par  un 
ennemi  victorieux , ne  connaissaient  point  la  crainte  ; la  douleur  que 
leur  donnait  le  souvenir  de  leur  défaite , leur  permettait  à peine  de 
voir  les  périls  dont  ils  étaient  menacés. 

Cependant  tous  les'  croisés  ne  montraient  pas  ce  noble  courage  : 
plusieurs  chevaliers;  que  Villebardouin*  ne  veut  point  nommer  pour 


I TUlchardooii^  Ut.  TU.  Ob  bous  rfeprochen  pcat-iire  d'avoir  ciii  uop  ^veot  l'bistoire  da 
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ne  pas  déshonorer  leur  mémoire,  avaient  abandonné  les/lrapeausde 
Karmée,  et  s’étaient  enfuis  jusqu’à  Constantinople.  Ils  racontèrent  les 
désastres  des  croisés,  et,  pour  excuser  leur  désertion,  ils  firent  un 
tableau  lamentable  des  maux  qui  menaçaicnt.rempire.  Tous  les  Francs 
furent  saisis  de  douleur  et  d’eifroi  en  apprenant  qu’ils  n’avaient  plus 
d'empereur.  Les  Grecs  qui  habitaient  la  capitale,  applaudissaient  en 
secret  au  triomphe  des  Bulgares;  leur  joie,  qu’ils  savaient  mal  dissi- 
muler, augmentait  encore  les  alarmes  des  Latins.  Un  grand  nombre 
de  chevaliers,  accablés  de  tant  de  revers,  ne  virent  plus  leur  salut 
que  dans  la  fuite,  et  s’embarquèrent  à la  hftte  sur  des  vaisseaux  véni- 
tiens. En  vain  le  légat  du  pape  et  plusieurs  chefs  de  l’armée  cher- 
chèrent à les  retenir,  en  les  menaçant  de  la  colère  de  Dieu  et  du 
mépris  des  hommes  ' : iis  renoncèrent  à leur  propre  gloire , ils  aban- 
donnèrent un  empire  fondé  par  leurs  armes , et  vinrent  annoncer  la 
captivité  de  Baudouin  dans  |es  villes  de  l’Occident,  où  l’on  faisait 
encore. de»  réjouissances  publiques  pour  les  premières  victoires  des 
croisés.  ' 

Cependant  Joanice  était. à la  poursuite  de  l'armée  vaincue.  Les 
Grecs,- réunis  aux  Bulgares,  s’emparaient  de  toutes  les  provinces  et 
ne-laissaient  point  de  repos  aux  Latins.-  Parmi  les  désastres  dont  l’his-' 
toire . contemporaine  nous  a transmis  le  déplorable  récit , nous  ne 
devons  pas  oublier  le  massacre  de  vingt  mille  Arméniens.  Cette  peu- 
plade nombreuse  avait  quitté  les  bords  de  l’Enphrate,  et  s’était 
établie  dans  lea  contrées  de  l’Anatolie.  Après  fa- conquête  de  Constan- 
tinople, elle  se  déclara  pour  les  croisés;  et,  lorsque  les  Latins  éprou- 
vèrent des  revers,  se  voyant  menacée  et. poursuivie  parles  Grecs, 
ellq  traversa  le  Bosphore,  et  suivit  Henri  de-Hamaiit  qui  marchait  vers 
Andrinople.  Ces  Arméniens  conduisaient  avec  eux  leurs  troupeaux 
et  leurs  familles  ;-  ils  traînaient  sur  des  chariots  tout  ce  qu’ils  avaient 
pu  emporter  de  plus  précieux , et , dans  leur  marche  à travers  les 
montagnes  de  la  Thrace,  ne  suivaient  qu’avec  peine  l'armée  des 
croisés.  Ce  malheureux  peuple  fut  surpris  par  les  Tartares,  et  périt 

roirécbal  de  Cbimpagne,  el  d'aToir  donné  ainsi  de  |a  mopotonie  à Autre  Noea  répondrons 
que  la  relation  et  les  paroles  naïves  d'un  pareil  historien,  qui  raconte  ce  qu'il  a tu  et  ce  qn’ii  a 
éprouvé,  nous  ont  paru  an-dessus  de  tout  ce  que  le  talent  et  Tart  d’écrire  pourraient  ihetlre  à la 
plice:  uous  almousi  croire  que,  si  notre  récit  a po  iiiiércsser  nos  lectenrs,  nonsnleTOBS  une 
graude  partie  de  cet  intérêt  aui  auiions  nniliipliées  de  Yillebardouin  et  des  autres  historiens  con- 
icmporaine.  ' •/ 

' « Us  partirent,  dit  Villehardouin,  nonobsiant  toutes  les  remontrances  qui  lenr  turent  faites  I 
chaudes  larmes,  batianl  des  niaius.  • (LIt.  Vlli.) 
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tout  enti«r  sous  Ip  glaive  d’un  impitoyable  vainqueur.  Les  Francs 
pleurèrent, la  défaite  et  la  destruction  des  Arméniens,  sans  pouvoir 
Ics.venger.v  ils  n’avaient  plus  que  des  ennemis  dans  les  vastes  pro- 
vinces de  l’empire;  ils  ne  conservaient  au  delà  du  Bosphore  que  le 
château  de  Péges;  du  côté  de  l’Europe,  que  Rodosto  et  Sélivrée. 
Leurs  conquêtes  dans  l’ancienne  Grt'ce  n’étaient  pas  encore  mena- 
cées par  les  Bulgares,  rattis  ces  conqiiétcs.éloignées  ne  servaient  qu’à 
diviser  leurs  forces.  Henri  de  Hainaut , qui  prit  le  titre  do  régent,  fit 
des  prodiges  de  valeur  pour  reprendre  quelques-unes  des  villes  de  la 
Thrace,  et  perdit  dans  des  combat^sans  gloire  un  grand  nombre  des 
guerriers  qui  restaient  sous  ses  drapeaux. 

' [1206.]  L’évêque  de  Soissops  et  plusieurs  croisés,  tristes  messagers 
d’un  empire  en  .deuil , furent  envoyés  en. Italie,  en  France  et  dans  le 
comté  de  Flandre,  pour  sollicitée  les  secours  dœ  chevaliers  et  des 
barons;  mais  les  secours  qu’on  espérait  no  pouvaient  arriver  que  len- 
tement, eti’ennemi  faisaK  de  rapides  progrès. 

L’armée  des  Bulgares,  cbmme  un  violent  orage,  s’avançait  de  tous 
Côtés;  elle  désolait  les campagnes  de  ta  Romanie,  étendait  ses revages 
dans  le  royaume  de  'Thcssalonique,  rcpas.sait  le  mont  Hémus,  et  ^ve- 
nait plus  nombreuse  et  plus  formidable  jusque  sur  les  bords,  de 
l’Hèbre , menaçant  les  rives  de  l’Hellespont.  L’empire  latin  n’avait 
plus  de  défenseurs  qu'un  petit  nombre  de  guerriers  répandus  dans 
les  viHes  et  les  forteresses;  chaque  jour  la  goerre  et  la  désertion 
diminuaient  le  nombre  et  leà  forces  des  malheureux  vainqueurs  de 
Byzance.  Cinq  cents  chevaliers,  l’élite  de  l’armée  des  croisés , fiirenl 
attaqués  devant  les  murs  de  Busiiim  et  taillés  en  pièces  par  la  multi- 
tude innombrable  des  Comans  et  des  Bulgares'.  Cette  défaite  ne  fut 
'pas  moins  funeste  quêta  bataille  d’.\ndrinople  : les  hordes  du'tnont 
Hémus  et  des  rives  du  Borysthène  n’eürent  plus  d’ennemis  à com- 
battre. Sur  leur  passage  les  campagnes  étaient  en  flammes,  les  villes 
n’avaient  point  dé  moycvis  dé  défense  et  n’offraient  aucun  refuge.  J.a 
•terre  était  coirverte  dé  soldats  qui  égorgeaient' tout  ce  qui  s’offrait  à 
leurs  coups;  la  mer  couverte  de  pimtes  qui  menaçaient  toutes  fés 
côtes  de  leurs  brigandages.  Oonstaritinople  s'attendait  chaque  jour  à 
voir  sous  ses  remparts  les  étendards  victorieux  de  Joanicc,  et  ne  djit 

* YL’IebardoQin.  liv.  Vlll.  On  prdt  Ifre-dans  Nicéu«,  chap.  VI  dn  r^e  de  Bandonin,  le  tâblraa 
de  rjDTasion  dc5  barbares.  • > .y 
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son  salut  qu’à  l’excès  des  maux  qui  désolaient  les  provinces  de  l’em* 
pire. 

Le  roi  des  Bulgares  n’épargnait  pas  plus  ses  alliés  que  ses  ennemis. 
Les  villes  tombées  en  son  pouvoir  ne  présentaient  qu’un  amas  de 
ruines;  il  dépouillait  les  habitants,  les  traînait  à sa  suite  comme  des 
captifs,  et  leur  faisait  éprouver,  avec  toutes  les  Calamités  de  la  guerre, 
tous  les  excès  d’une  tyrannie  jalouse  et  barbare*.  Les  Grecs,  qui 
avaient  sollicité  son  secours,  furent  enfin  réduits  à injplerer  Fapptii 
des  Latins  contre  leurs  féroces  alliés.  Les  croisés  acceptèrent  avec 
joie  l’alliance  des  Grecs,  qu’ils  n'auraient  jamais  dù  repousser,  et 
rentrèrent  dans  Andrinople.  Didymotique  et. la  plupart  des  villes  de 
la  Romanic  secouèrent  le  joug  insuppurtable  des  Bulgares  et  se  sou- 
mirent aux  Latins,  Les  Grecs,  que  Joanicc  avait  poussé»  au  déses- 
poir, montrèrent  quelque  bravoure , et  devinrent  - pour  les  croisés 
d’utiles  auxiliaires;  mais  que  pouvait  la  valeur  dans  des  villes  dé- 
sertes, dans  des  provinces  ravagées,  dans  un  empire  détruit ?‘Les 
bordes  de  la  Bulgarie,  victorieuses  ou  vaincues,  poursuivaient  leurs 
ravages;  leur  chef  renouvelait  chaque  jour  ses  invasions,  et- ne  laissait 
point  de  repos  aux  Francs.  Abandonné  par  les  Grees  de. la  Romanie, 
il  invoqua  les  armes  des  Grecs  de  Nicée,  «t  fit  une  alliance  avec  Las- 
caris,  implacable  ennemi  des  Latins. 

Le  pape  avait  en  vain  exhorté  les  peuples  de  France  et  d’Ralie  à 
s’armer  pour  secousir  les  vainqueurs.de  Byzance  : il  ne  put  réveiller 
leur  enthousiasme  pour  une  cause  qui  n'offrait  plus  à ses  défenseurs 
que  des  malheurs  certains  et  des  dangers  sans  gloire. 

Au  milieu  des  périls  qui  se  multipliaient  . chaque  jour,  les  .croisés 
ignoraien.t  encqre  le  sort  de  Baudouin’:  tantdt  on  racontait  qu’il  avait 
brisé  ses  fers  et  qu’il  avait  été  vu  errant  dans  les  forêts  de  la  Servie*; 

' Nicéfas,  rlup.  IX.  . 

* La  cbrooiqo«  de  la  Morée  dit  qoe  Baodouiu  moarat  à la  bataille  d’ Andrinople.  Nlcétas,  p.  9-*^, 
dH  qoe  Baudouin  fut  bii  piisonoier  et  conduit  à Trrcmive,  capitale  de  11  ou'Valacbie, 
qa'oii  lui  tu  couper  les  pieds  et  les  ma:o$,  et  qu'on  l'exposa  ensaite  daas  ODe.rallée  poor  de>e«ir 
la  pro’e  des  loups  (NiceUs,  ohap.  X). 

^ Parmi  les  redis  romauesqaes  qui  se  réi^dircnt'Sur  naadoain,  oo  doit  remarqaer  celai  irAlbé* 
.lie  de  Truis-Foniames.  « Vempercor  latin  était  renferme  dans  nne  étroite  prison  h Tercuove. 
La  l'ommc  de  Joanice  en  devint  éperdument  amuttrense.  cl  lui  proposa  de  s’enruir  avec  elle. 
Uitudouio  rejeta  cette  proitoSiiroa.  et  la  femme  de  ioatnee,  indlfinoe  de  son  dédain  i*t  de  son  refus. 

auprès  de  sun  mari  d'avoir  brûlé  pour  elle  d‘un  anmur  aitultéré.  Le  barlure  Joanice  fit  iiia^ 
sacrer,  an  tuilicu  d'un  festin,  son  mallirureut  prisonnier,  dont  le  corps  fut  exposé,  sur  des  rochers 
aux  vautours  et  auv  bélé.''  sjovages.  • Vigencce  a>m  .te  ainsi  Villebardooin  : • Les  barbares,  après 
avoir  longuement  détenu  Dauüouin,  lui  Ûrenl  eodn  couper  bras  et  jambes  et  jeter  le  tronc  eo  uni 
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tantôt  qu’il  était  mort  de  douleur  dans  sa  prison;  tantôt  enfin  qu’il 
avait  été  massacré,  au  milieu  d’un  festin,  par  le  roi  des  Bulgares,  que 
ses  membres  mutilés  avaient  été  jetés  sur  des  rochers  sauvages,  et 
que  son- crâne,  enchâssé  dans  de  l’or,  servait  de  coupe  à son  barbare 
vainqueur'.  Plusieurs  messagers  envoyés  par  Henri  de  Hainaut  par- 
coururent les  villes  de  la  Bulgarie  pour  connaître  le  sort  de  Baudouin, 
et  revinrent  à Constantinople  éans.  avoir  rien  appris.  Un  an  après  la 
bataille  d’Andrinople,  le  pape,  sollicité  par  les  croisés,  avait  conjuré 
Joanice  de  rendre  aux  Latins  de  Byzance  le  chef  de  leur  nouvel  em- 
pire. Le  roi  des  Bulgares  se  contenta  de  répondre  que  Baudouin  avait 
payé  le  tribut  à la  nature  et  que  sa  délivrance  n'.était  plus  au  pouvoir 
des  mortels.  Cette  réponse  fit  perdre  toute  espérance  de  revoir  le 
monarque  prisonnier,,  et  les  Latins  ne  doutèrent  plus  de  la  mort  de 
leur  empereur’.  Henri  de  Hainaut  recueillit  le  déplorable  héritage  de 
son  frère,  et  lui  succéda  à l’empire  au  milieu  de  la  douleur  publique. 
Pour  comble  de  malheurs,  les  Latins  eurent  à pleurer  la  perte  de 
Dandolo,  qui  venait  de  terminer  à Constantinople  Sa  glorieuse  car- 
rière ôt  dont -les  derniers  regards  virent  ta  rapide  décadence  d’un  em- 
pire qu’il  avait  fondé.  Dandolo  fut  magnifiquement  enseveli  dans 
Sainte-Sophie,,  et  son  mausolée  subsista  jusqu’au  temps  de  Moho- 
iftet  n.  Le  vainqueur  de  Byzance  fit  démolir  le  tombeau  du  doge  lors- 
qu’il changea  l’église  de  Sainte-Sophie  en  mosquée.  Un  peintre  véni- 
tien qui  avait  travaillé  plusieurs  années  à la  cour  de  Mahomet,  retour- 
nant dans'Sa  patrie,  obtint  de  ce  sultan  la  cuirasse,  le  casque,  les 
éperons  et  la  toge  de  Dandolo,  dont  il  fit  présent  à la  famille  de  ce 
grand  homme. 

La  plupart  des  chefs  de  la  croisade  avaient  péri  daus  les  combats, 
ou  siétaient  retirés  en  Occident..  Boniface,  dans  une  expédition  contre. 

T»llèe.  o6  U danfan  trtds  ioore  k eoiptiaure  li  mort,  les  basses  et  oisetox  le  niQfeaiu  unu  te 
vie;  peis  de  son  texte  fit  faire  np  gobelet  où  11  bovoit.  »■(  P.  158.  ) ^ 

s Ceorge  Acf0pohte,‘cbkp.  Xtl.  • 

s On  ne  pMvaii  croire  à la  morf  de  Daadouin.  Un  erml^  &’ètaii.(cUré  dans  la  /orètdc  Glaftçon^ 
do  c^té  dn  Haioapt  : le  peuple  do  vuUinage.se  persuada  <(ae  eei  ermite  était  le  rointe  Baudouin; 
le  solitaire  répondu  d’dbord  aver  franctrise,  et  se  refusa  aox  bommages  qp'on  voulait  lui  rendre;  btt. 
InsisU;  enfin.iI  fuj  tenté  de  jooer  on  rdle,  et  se  donna  pour  Baudonin.  11  eut  d’abord  an  grand 
nombre  de  partisans  ; mais  ie  roi  de  France,  L«uis  Vlli,rafanl  invité  k se  rendre  auprès  de  sa  per- 
sonne, il  fulconfoniWpar  lesquostions^pi^  lui  furent  faites;  il  prit  la  fuite,  et  fut  arrête  en  Boar- 
gogoe  par  Érard  de  Cbastenal,  gcnlUhomme  bourguignon,  dont  la  bmillé  existe  encore  de  dm 
jours.  Jeanne,  comtesse  de  Flandre,  fit  pendre  cet  loposiêur  sur  la  p'iace  de  Lille.  (Voyez  auss^ 
Dnrange,  Bisloire  ÿe  Uv.  Jll  et  liv.  IX,  et  les  récUa  de  Haihlen  Pâris;  BitK 

p.  271  «272.)  . ^ ^ 
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Içs  bulgares  du  Rhodope , reçut  une  blessure;  mortelle,  et  sa  tâte  fut 
portée  en.  triomphe  -au  farouche  Joanice,  qui  avait  déjà  immolé  (in 
monarque  à son  ambition  et-à  sa  vengeance.  La  succession  de  Boni- 
face  fit  naitic  de  vives  dissensions  parmi  les  croisés,- et  le  royaume  de 
Thessalonique,  qui  avait  jeté- quelque  .éclat  pendant  sa  courte  durée, 
disparut  dans  le  bruit  et  les  «rages  d’une  guerre  oivilc  et  d'une  guerre 
étrangère.  Le  frère  et  le  successeur  de  -Baudouin  joignait  les  vertus 
civiles  aux  verüismilitaires;  mais  il  ne  pouvait  relever  une  puissance' 
de  toutes  parts  ébranlée.  . - - 

Je  n’ai  pas  le  courage  de  poursuivre  cette  histoire , et  de  montrer 
les  Latins  dans -l’excès  de  leur  abaissement  et  de  leur  misère.  En 
commençant  mon  récit',  je  disais:  Malheur  .aux  vaincus!  en  te 
terminant , je  ne  puis  m'erapècher  de  dire  : Mülheur..aux  vain- 
queurs ! 

Un  vieil  empire  qui  s’éoroule,  -un  empire  nouveau  tout  près  de 
tomber  emmine,  tels  sont  les  tableaux  que  nous  présente  cette  croi- 
sade. Jamais  aucune  époque  n’offdt  de'plus  grands  exploits  à l’ad- 
miration et  du  plus  grand»  malheurs  à déplorer.  A.u  milieu  de  ces 
scènes  glorieuses  et  tragiques,  l’imagination  est  vivement  émue  et 
marche  sans  cesse  de  surprise  en  surprise.  On  s’étonne  d’abord  de 
voir  nne  armée  de  trente  mille  hommes  s’embarquer 'pour  conquérir 
un  pays  qui  pouvait  compter  plusieurs  millions  de  défenseurs.  Une 
tempête,  une  maladie  épidémique,  le  manque  de  vivres, -la  division 
parmi  Les' chefs,  une  bataille  indécise,  tout  pouvait  perdre  l’armée 
des- croisés  et  faire  échouer  leur  entreprise;  Par-un  boaheor  iaouf, 
rien  de  ce  qu’ils  avaient  à craindre  ne  leur  atrive.  fis  triomphent 
de  tous  les  dangers  ; ils  aurmoatent  tous  les  Obstacles  ; sans  avoir 
aucun  parti  parmi  les  Grecs,  ils  s’emparent  de-  la  capitale  et  des  jiro- 
vinces;  et,  lorsqu’on  voit  partout  leurs  étendards  triomphants,  c’est 
alors  que  la  fortune  les  abandonne  et  que  leur  ruine  commence. 
Grande  leçon  donnée  aux  peuples  par  la  providence,- qui  se  sert  quel- 
quefois des  conquérants  pour  châtier  les  nations  et  les  prinoes  et  se 
plaît  à briser  ensuite  les  instruments  de  sa  justice  ! Sail$  doute  que 
cette  providence,  qui. protège  les  empires,  ne  permet  point  que  de 
grands  États  soient  inqiunément.  renversés  : pour  effrayer  ceux  qui 
veulent  tout  sounâettre  à leurs  armes,  elle  a voulu -que  la  victoire  ne 
portât  quç -des  fruits  amersi.  _ ■ ... 

Les  Grecs,  nation  dégénérée,  n’honorèrent  leur*  malheurs  par 
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ailciiné’  vertu.  Ils  n’eurent  ni  assez  de  courage  pour  prévenir  les 
itevers  de  la  guerre,  ni  assez  de  résignation  pour  les  supporter.  Quand 
ils  furent  réduits  au  désespoir,  ils  montrèrent  quelque  valeur;'  mais 
cette  valeur  fut  imprudente  et'avêugle  : elle-  les  précipita  dans  (}e 
nom'eiles  calamités,  et  leur  donna  deS  niuilres  plus  barbares  que  ceux 
doni  ils  voulaient  secouer  le  joug,  fis  n’avaient  point  de  chef  qui  p"ut 
les  conduire  ',  point  de  sentiment  patriotique  qui  pût  tes  rallier  : dé- 
prorable  exemple  d’une  nation  abandonnée  îfelle-imôme,  qui  a perdu 
ses  mœurs  et  n’a  de  confiance  ni  dans  ses  lois  ni  dans  son  gouverne- 
ment I • 

Les  Francs" avaient  sur  leurs  etinehiis  tous  les  avantages  que  les 
barbares  du  noi^  avaierft  eus  sûr  les  Romains  du  Bas-Empire.  Dans 
celte  lutte  terrible , là  simplicité  des  mœurs , l’énergie  d’un  peuple 
nouveau  pour  la  civilisation,  l’ardeur  du  pillage  et  l’orgueil  de  la  vie» 
toire,  durent  l’emporter  sur  l’amour  du  luxe , sur  les  habitudes  for- 
mées'au  milieu  de  la  corruption , sûr  la  vanité  qui  met  du  prix  aux 
choses  frivoles  et  ne  conserve  qu’un  vain  souvenir  de  la'Véritàble 
grandeur. 

Les  événements  que  ilouS  venons  de  raconter  suffisent  sans  doute 
pour  faire  connaître  les  mœurs  ét  l’esprit  des  Grecs  et  des  Latins. 
Deux  historiens  qui'nous  ont  servi  de  guides  dans  cette  histoire,  peu- 
vent ajouter,  par  la  ûature  de  leur  style  et  même  le  caractère  de  leurs 
cnivrages,  à l’idée  que  nous  avorta  du  génie  des  deux  peuples. 

Le  Grec  Nicétas  fait  de  longues  lamentations  Sur  l'infortune  des 
vaincus  : il  déplore  avec  amertüme  la  perte  dos  monuments,  des 
statues,  des  richesses  qiii  entretèiiaienl  le  luxe  de  ses  compatriotes. 
Ses  récits , remplis  d’bXagérations  et  d’hyperboles , Cernés  partout  de 
'passages  tirés  de  l’Écriture  et  des  auteurs  profanes,  s’éloignent  presque 
toujours  de  la  noble  simplicité  de  l’histoirè , et  ne  montrent  qu’une 
vaine  affectation  de  savoir.  Nicétas,  dans  l’excès  de  sa  vanité,  hésite 
à prononcer  le  nom  des  Francs,  et  croit  les  punir  en  gardant  le  silence 
sur  leurs  exploits  ; lorsqu’il  décrit  les  malheurs  de  l’empire,  il  ne  sait 
que  pleurer  et  gémir;  mais,  en  gémissant,  il  veut  encore  plaire,  et 
parait  plus  occupé  de  son  livre  que  dé' sa  patrie. 

* n ne  bvt  n»  se  laisser  sédalre  par  lés  éloges  exagérés  Qoe  doiment  les  historiens  de  Bjzaiiee 
i (laclqnés  gé  >éiaox  grecs  : le  correcüf  est  dans  les  sciions  (fu'ils  raeonieiit  : elles  sont  lelleinoni 
au-dessoas  «es  etoge$«  que  les  éloges  ne  sont  plus  qoe  rïdlcoles.  Théodore  Lascaris  est  le  seul  qaf 
pourrait  un  peu  ressortir  dans  le  ithlean.  ’ 
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Le  maréchal  de  Champagne  ne  se  pique  point  d'érudition  et  parait 
fier  de  son  ignorance.  'Sa  narration,  dépouillée  de  tout  esprit  de  re- 
cherche, mais  vive  et  animée,  rappelle  partout  le  langage  et  la  nohle 
franchise  d’un  preux  chevalier.  Villehardouin  excelle  surtout  à faire 
parler  les  héros , et  se  plat!  à louer  la  bravoure  de  ses  compagnons.; 
s’il  ne  nomme  jamais  les . guerriers  de  la  Grèce,  c’est  parce  qu’il  ne 
les  connaît  point  et  qu’il  ne  veut  point  les  connaître.  Le  maréchal  de 
Champagne  ne  s’attendrit  point  sur  les  maux  de  la  guerre , et  ne 
trouve  de  paroles  que  pour  peindre  des  traits  d’héroïsme  : l’enthou- 
siasme de  la  victoire , le  spectacle  des  grandes  choses , les  nobles 
émotions  ou  les  sentiments  religieux  peuvent -seuls  lui  arracher  des 
larmes.  Quand  les  Latins  ont- éprouvé  de  grands  revers,  il  ne  sait 
point  pleurer;  il  se  tait,  et  l’on  voit  qu’il  a quitté  son  livre  pour  aller 
combattre. 

0 est  un  autre  historien  contemporain  dont  le  caractère  peut  aussi 
nous  faire  juger  le  siècle  où  il  a vécu  elles  événements  qu’il  raconte. 
Gunther,  moine  de  l’ordre  de  Ctteaux,  qui  écrivait  sous  la  dictée  de 
Martin  Litz,  s’étend  beaucoup  sur  la  prédication  de  la  croisade  et  sur 
les  vertus  de, son  abbé,  qui  ae  mit  à la  tête  des  croisés  du  diocèse  de 
Bàle.  Lorsque  la  république  de  Venise  entraîne  les  pèlerins  an  siège 
do  Zara,  il  se  rappelle  les  ordres  du  pape,  et  garde  le  silence.  Les 
prières  et  les  infortunes  du  fils  d’Isaac,  la  conquête  de  l’empire 
d’Orient,  ne  le  touchent  point.  Toujours  préoccupé  de  la -terre  sainte, 
il  ne  comprend  point  comment  des  chevaliers  chrétiens  peuvent  avoir 
d’autre  pensée  et  faire  d’autre  promesse  que  celle  de  délivrer  le  tom- 
beau de  Jésus-Christ.  Mettant  peu  de  prix  à des  victoires  profanes, 
il  né  s’arrête  pas  longtemps  à décrire  le  siège  de  Constantinople  ; et, 
lorsque  la  ville  est  prise,  il  ne  voit  plus  dans  la  foule  des  conquérants 
d’un  grand  empire  que  l’abbé  de  son  monastère,  chargé  des  pieuses 
dépouilles  de  la  Grèce'. 

En  lisant  les  trois  histoires  contemporaines  de  l’expédition  de 
Constantinople,  on  voit  que  la- première  appartient  à un  Grec  élevé 
à la  cour  de  Byzance,  la  seconde  it  un  chevalier  français,  la  troisième 
à un  moine.  Si  les  deux  premiers  historiens,  par  leur  manière  d’écrire 


* Le  texte  de  Goulher  • été  pubUd  per  CMisios,  t.  IV.  Basnage,  qui  Ta  aussi  pubUé  avèc  des 
notes,  a étalé  loat  le  seepiicisme  de  U réforme.  Gibbon  se  nioqae  perpélueUeroeni  da  paovre  abbé 
.Martin  et  de  son  bistorien.  Nous  avoiid-préféré  faire  resaortir  l'esprit  du  temps  et  du  chrouiqueir* 
Nou&  eu  avons  donné  no  cxir^l  dans  la  tiiùHclhèque  des  Crohedti, 
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ci  les  sentiments  qu’ils  expriment,  rions  donnent  une  idée  juste  do  là 
nation  grecque  et  des  héros  de  L’Occident,  le  dernier  peut  aussi  nous 
expliquer  les  opinions  et  le  caractère  de  la  plupart  de  ces  croisés  qui 
parlaient  sans  cesse  de  quitter  l’armée  partie  de  Venise , qui  s’ef- 
frayaient des  menaces  de  la  cour  de  Rome,  et  qui  avaient  été  conduits 
en  Orient,  par  une  ardente  dévotion , bien  plus  que  par  l’amour  des 
conquêtes. 

Au  reste,  ces  pèlerins,  n’ayant  pour  mobile  que  la  piété,  n’étaient 
qu’en  très-petit  nombre  dans  l’armée  chrétienne,  et  furent  entraînés 
par  l'esprit  général  qia  animait  les  chevaliers  et  les  barons.  Les  autres 
guerres  saintes  avaient  été  prêchées  dans  les  conciles;  cette  croisade 
fut  proclamée  dans  les  tournois,  aussi  la  plupart  des  croisés  se  mon- 
trèrent-ils. plus  fldèles  aux  vertus  et  anx  lois  de  la  chevalerie  qu’aux 
volontés  du  saint-siège.  Ces  guerriers  si  fiers  et  si  braves  étaient 
pleins  de  respect  pour  l’autorité  et  les  jugements  du  pape  ; mais, 
poussés  par  l’honneur,  placés,  entre  leurs  premiers  serments  et  leur 
parole  donnée  aux  Vénitiens,  ils  jurèrent  souvent  de  délivrer  Jérusa- 
lem , et  furent  conduits , sans  y songer,  sous  les  murs  de  Constanti- 
nople ; armés  pour  venger  la  cause  de  Jésus-Christ,  ils  servirent  l’am- 
bition de  Venise,  à laquelle  ils  .se  croyaient  liés  par  la  reconnaissance, 
et  renversèrent  le  trône  de  Constantinople  pour  payer  cinquante  mille 
marcs  d'argent  qu’ils  devaient  à la  république. 

L’esprit  chevaleresque,  un  des  caractères  particuliers  de  cette 
guerre  et  du  siècle  où  elle  fut  entreprise,  entretenait  dans  le  cœur 
des  croisés  l’ambition  et  l'amour  de  la  gloire.  Dans  les  premiers  temps 
de  la  chevalerie,  les  chevaliers  s'étaient  déclarés  les  champions  de  la 
beauté  et  de  l'innocence  ; d’abord  on  leur  demandait  justice  contre 
les  injures  et  les  brigandages;  bientôt  des  princes  et  des  princesses 
dépouillés-par  la  violence  vinrent  leur  demander  des  provinces  et  des 
royaumes.  Les  champions  du  malheur  et  de  la  beauté  devinrent  alors 
d’illustres  libératenrs  et  de  véritables  conquérants'. 

En  même  temps  qu’un  jeune  prince  venait  implorer  le  secours  des 


* Le»  romans  de  cheralerie  peignent  mieux  ks  moears  de  cette  cbevaterie  qoi  conquérait  de» 
rojanmes  et  vengeait  les  injures  des  princesses  dépouillées,  que  de  celte  cbCTalcrie  tics  grands 
chemins  encore  iiiforuj  et  qui  oITre  peu  de  couleurs  poétiques.  C'est  ainsi  que  les  romans  de  la 
Table-Ronde,  do  Lancelot  du  Lac,  de  la  conquête  de  Tréliisonde,  ptirleni  sans  rosse  d'usurpalours 
renversés,  de  cAcM//er«  fui  foui  estât  ou  royaume,  et  qui  épousent  b la  8n  les  fliles  des  rois  dont 
il»  ont  venge  U cause.  Le  spirituel  Cervantes  ne  fait  pas  tenir  d'autre  langage  b Dou  Quichotte,  H 
«A  sait  qu'il  avait  biea  étudié  le»  romans  de  chevalerie. 
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croisés  poiff  fâiro  remonter  son  père  sur  le  trône  de  Constantltiopte, 
une  jeune  princesse,  fille  disaac,  roi  de  Chypre,  dépouillée  par 
Richard  Cœur-de-Lion,  ’sc  rendait  à.  Marseille  pour  solliciter  l’appui 
des  guerriers  qui  s’embarquaient  pour  la  Palestine.  Elle  épousa  utr 
chevalier  flamand,  et  le  chargea  de'rcconquérir  le  royaume  de  son 
père.  Ce  chevalier  flamand,  que  l’histoire  ne  nomme  point  et  qui 
appartenait  à la  famille  du  comte  Baudouin,  lorsqu’il  arriva  en  Orient, 
s’adressa  au  roi  de  Jérusalem,  et  lui  demanda  le  royaume  de  Chypre; 
il’fut  appuyé  dans  sa  demande  par  le  châtelain  de  Bruges  et  la  plu- 
part de  ses  compatriotes  qui  avaient  pris  la  croix.  Amaury,  qui  avait 
reçu  du  pape  et  de  l’empereur  d’Allemagne  le  titre  de  roi  de  Chypre, 
loin  do  céder  à de  pareilles  prétentions , ordonna  Su  chevalier  fla- 
mand, à Jean  de  Nesles  et  à leurs  compagnons,  de  quittée  ses  Étals. 
Les  chevaliers  qui  avaient  embrassé  la  cause  de  la- fille  d’Isaac,  ne 
songèrent  plus  à reprendre  le  royaume  dé  Chypre,  et,  sans  s’arrêter 
dans  la  terre  sainte,  qu’ils  avaient  juré  de  défendré,  ils  allèrent  sur 
les  bords  de  l’Euphrate  et  de  l’Oronte  chercher  efautres  pays  à con- 
quérir. 

Avant  qu’il  fût  question  d’attaquer  Constantinople,  nous  avons  vu 
une  fille  de  Tancrèdo,  dernier  roi  de  Sicile,  épouser  un  chevalier 
français  et  lui  remettre  le  soin  de  venger  sa  famille,  de  faire  valoir 
ses  droits  sur  le  royaume  fondé  par  les  chevaliers  normands.  Gau- 
thier de  Brienne,  après  son  mariage,  était  parti  pour  l’Italie  avec 
mille  livres  tournois  et  soixante  chevaliers.  Ayant  reçu  â Rome  la 
bénédiclion  du  pape,  il  avait  déclaré  la  guerre  aux  .Allemands,  maî- 
tres de  la  Pouille  et  de  la  Sicile,  s’était  emparé  des  principales  forte- 
resses ',  et  pouvait  jouir  en  paix  du  fruit  de  scs  victoires,  lorsqu’il 
fut  surpris  dans  sa  tente  et  tomba,  couvert  de  blessures,  entre  les 
mains  de  ses  ennemis.  On  lui  promit  de  briser  scs  fers  s’il  renonçait 
à la  couronne  de  Sicile  ; mais  il  préféra  le  litre  de  roi  à la  liberté,  et 
se  laissa  mourir  de  faim  plutôt  que  d’abandonner  ses  droits  sur  un 
royaume  que  lui  avait  donné  la  victoire. 

Cet  esprit  de  conquête,  qui  semblait  général  parmi  les  chevaliers, 
pnt  favoriser  l’expédition  de  Constantinople;  mais  il  nuisit  à la  guerre 
sainte,  en  détournant  les  croisés  de  l’objet  principal  de  la  croisade. 

' Les  BTentares  et  tes  guerres  de  Gautbier  do  {trieone  aont  ncoméès  par  Conrad^  abbé  dTspcrg, 
per  Uobert  le  Moine,  par  et,  connue  nous  l'aToua  déjà  dit  precedemuieit,  par  Tatneiir  tics 

actes d'Iuuoccut^Ccaf.  /hmocc.'.i  « Muraiort,  t.  11I)«  ^ 
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Les  héros  de  cette  guerre  sainte  ne  firent  rien  pour  la  délivrance  de 
Jérusalem,  dont  ils  parlaient  sans  cesse  dans  leurs  lettres  adressées 
au  pape.  La  conquête  de  Byzance,  bien  loin  d'étre,  comme  le  croyaient 
les  chevaliers,  le  chemin  de  la  terre  de  Jésus-Christ,  ne, fut  qu’tm  nou- 
vel obstacle  à la  conquête  de  la  sainte  cité;  leurs  imprudents  exploits 
mirent  les  colonies  chrétiennes  dans  le  plus  grand  péril,  et  n’abouti'r 
rent  qu’à  renverser  de  fond  en  comble,  sans  la  remplacer,  une  puis- 
sance qui  pouvait  opposer  une  barrière  aux  Turcs. 

Les  Vénitiens  profitèrent  habilement  de  celte  disposition  des  che- 
valiers français  ; Venise  parvint  à étouffer  la  voix  du  souverain  pon- 
tife, qui  souvent  donnait  aux  croisés  des  conseils  dictés  par  l’esprit 
de  l'Ëvangile.  La  république  eut  la  plus  grande  influence  sur  les  évé- 
nements de  cette  guerre,  ainsi  que  sur  l’esprit  des  barons  et  des  che- 
valiers, qui  se  laissèrent  entraîner  tantôt  par  le  sentiment  de  l’hon- 
neur, tanlêt  par  le  besoin  d’acquérir  de  riches  domaines,  et  montrèrent 
ainsi  dans  toute  leur  conduite  un  bizarre  mélange  de  générosité  et 
d’avarice. 

L’envie  de  s’enrichir  par  la  victoire  n’eut  surtout  plus  de  bornes, 
lorsque  les  croisés  eurent  vu  Constantinople  : l’ambition  remplaça 
dans  leurs  cœurs  tous  les  sentiments  généreux,  et  ne  laissa  plus  rien 
à cet  enthousiasme,  premier  mobile  des  croisades.  Aucun  prodige, 
aucune  apparition  miraculeuse,  ne  vinrent  seconder  la  valeur  des 
chevaliers,  auxquels  il  suffisait  de  montrér  les  richesses  de  la  Grèce. 
Dans  les  croisades  précédentes,  les  évêques  et  les  ecclésiastiques  pro- 
mettaient les  indulgences  de  l’Ëglise  cl  la  vie  étemelle  aux  combat- 
tants-; mais,  dans  cette  guerre,  conune  les  croisés  avaient  encouru 
la  disgrâce  du  chef  des  fidèles,  ils  ne  pouvaient  être  soutenus  dans 
les  périls  par  l’espoir  du  martyre  ; et  les  chefs,  qui  connaissaient 
l'esprit  des  guerriers,  se  contentèrent  de  promettre  une  somme  d’ar- 
gent à celui  des  soldats  qui  monterait  le  premier  sur  les  remparts  de 
Constantinople.  Lorsqu’on  eut  pillé  la  ville,  les  chevaliers  et  les  barons 
s’écrièrent,  dans  l’ivresse  de  leur  joie,  qu'on  n’avait  jamais  vu  un 
si  riche  butin  depuis  la  création  du  monde  L 

Nous  avons  remarqué  que,  dans  la  conquête  des  provinces,  cha- 
que chevalier  voulut  obtenir  une  principauté;  chaque  comte,  chaque 
seigneur  voulut  avoir  un  royaume.  Le  clergé  lui-même  ne  fut  point 

* yUlehinlMiii  adécril  cebuüaa«ecenlboB$ia$iDe.  Vigeièrc,  iod indoctenr,  ajoate:  «Mais pe« 
de  chose  pour  Comtaiiüjiopte.  • 

11. 
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exempt  d’ambition^  et  se  plaignit  plusieurs  fois  ail  pape  de  n’avoir 
pas  été  favorisé  dans  le  partage  des  dépouilles  de  l’empire  grec. 

Pour  résumer  en  peu  de  mots  notre  opinion  sur  les  événements  et 
les  suites  de  cette  croisade,  nous  devons  dire  que  l’esprit  de  cheva- 
lerie et  l’esprit  de  conquête  enfantèrent  d’abord  des  merveilles , mais 
qu'ils  ne  purent  sufiire  à maintenir  les  croisés  dans  leurs  possessions. 
Cet  esprit  conquérant,  porté  jusqu’aux  plus  aveugles  excès,  ne  leur 
permit  pas  de  penser  qu’au  milieu  des  plus  grands  triomphes,  il  est 
un  terme  où  la  victoire  et  la  force  elles-mêmes  sont  iippuissantes,  si 
la  prudence  et  la  sagesse  ne  viennent  au  secours  de  la  valeur. 

bes  Francs,  leurs  ancêtres,  qui  étaient  partis  du  Nord  pour  enva- 
hir les  plus  riches  provinces  de  l’empire  romain,  avaient  été  mieux 
secondés  par  la  fortune  et  surtout  par  leur  propre  génie.  Respectant 
li'S  usages  des  pays  soumis  à leurs  armes,  ils  ne  virent  dans  les  vain- 
cus que  des  concitoyens  et  des  soutiens  de  leur  propre  puissance  ; ils 
ne  formèrent  point  une  nation  étrangère  au  milieu  des  nations  qu’ils 
avaient  désolées  par  leurs  victoires.  Les  croisés,  au  contraire,  lors- 
qu’ils furent  maîtres  de  Constantinople,  montrèrent.un  profond  njé- 
pris  pour  les  Grecs,  dont  jls  auraient  dû  rechercher  l’alliance  et 
l’appui  ; ijs  voulurent  réformer  les  mœurs  et  les  opinions,  entreprise 
plus  diflicile  que  la  conquête  d’un  empire,  et  ne  trouvèrent  que  des 
ennemis  dans  un  pays  qui  pouvait  leur  donner  d’utiles  auxiliaires. 

Nous  devons  ajouter  que  la  politique  du  saint-siège,  qui  d’alwrd 
entreprit  de  détourner  les  guerriers  latins  de  l’expédition  de  Constan- 
tinople, devint  pai-  la  suite  un  des  plus  grands  obstacles  à la  conser- 
vation de  leur  conquête.  Les  comtes  et  les  barons,  qui  se  reprochaient 
d’avoir  manqué  d’obéissance  au  souverain  pontife,  suivirent  enfin 
avec  scrupule  les  instructions  du  père  des  fidèles,  qui  demandait  à 
leurs  armes  la  soumission  dé  riiigli^  grecque  et  ne  leur  pardonnait 
qu'il  ce  prix  une  guerre  faite  contre  sa  volonté.  Pour  obtenir  leur 
pardon  et  l’approbation  du  saint-siège,  ils  employèrent  la  violence 
contre  le  schisme  èt  l’hérésie,  et  perdirent  leur  conquête  à force  de 
vouloir  la  justifier  aux  yeux  du  souverain  pontife.  Le  pape  lui-même 
n'obtint  point  ce  qu’il  désirait  ardemment.  La  réunion  de  l’Église 
grecque  à l’Église  romaine  ne  pouvait  s’opérer  au  milieu  des  menaces 
de  la  victoire  et  des  malheurs  de  la  guerre  ; les  armes  des  vainqueurs 
n’eurent  pas  plus  de  pouvoir  que  les  anathèmes  de  l’Église  pour  ra- 
mener les  Grecs  au  culte  des  Latins.  La  violence  ne  fit  qu’irriter  les 
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esprits,  et  consomma  la  rupture  au  lieu  de  la  faire  cesser.  Le  souve- 
nir des  persécutions  et  des  outrages,  un  mépris  réciproque,  une 
haitie  implacable,  vinrent  se  placer  entre  les  deux  croyances  et  les 
séparèrent  pour  jamais. 

L’histoire  ne  peut  afSrmcr  que  cette  croisade  ait  fait  faire  de  grands 
progrès  à la  civilisation  de  rEurope.  Les  Grecs  avaient  conservé  la 
jurisprudence  de  JHétinien;  l'empire  avait  de  sages  règlements  sur  la 
levée  des  impôts  et  sur  l’administration  deè  deniers  publics  ; mais  les 
Latins  dédaignèrent  ces  monuments  de  là  Sagesse  .humaine  et  de 
l’expérience  de  plusieurs  siècles  ; ils  n’envièrent  aux  vaincus  que  leur 
territoire  et  leurs  trésors.  La  plupart  des  chevaliers  s’applaudissaient 
de  leur  ignorance,  et  parmi  les  richesses  de  Constantinople  ils  ne 
recherchèrent  point  les  ingénieuses  productions  dé  là  Grèce.  Au 
mifieu  des  incendies  qui  embrasaient  les  maisons  et  les  palais  de  la 
capitale,  ils  virent  avec  indifférence  les  bibliothèques  livrées  aux 
flammes.  Il  faut  avouer  cependant  que,  dans  ces  grands  désastres, 
les  mbscs  n’eurent  à pleurer  la  perte  d’aucun  des  chefs-d’œuvre 
qu’elles  avaient  inspirés.  Si  les  vainqueurs  ne  surent  point  apprécier 
tes  trésors  du  génie,  ce  riche  dépôt  ne  devait  pas  être  perdu  pour 
leurs  descendants.  Presque  tous  les  livres  de  l’antiquité  qui  étaient 
connus  au  temps  d’Eustathe,  et  dont  ce  savant  philologue  avait  fait 
la  nomenclature  quelques  années  avant  la  cinquième  croisade,  enri- 
chirent la  France  et  l’Italie  à la  renaissance  des  lettres.  * < 

Nous  devons  ajouter  que  la  nécessité,  pour  les  vaincus  et  les  vain- 
queurs, de  communiquer  entre  eux,  dut  contribuer  à répandre  la 
langue  latine  parini  les  Grecs,  et  la  langue  grecque  parmi  les  Latins’. 

* No«s  croyons  üeynir  citer  ici  oq  passage  carienx  d’on  mémoire  de  U.  Jourdain,  .ioütnlé  : 

Recherek€4  tur  lu  ancifnnts  urtiont  IoUm  par  les  teoloâtiquet  du  treitiime 

êiècU.  * 

• Ueov  circonsiances  contrlboèreni  slngoltèreiBeat  ï répandre  va  Occident,  an  treiiième  siède, 
la  connaisMDce  de  la  langue  grecque.  Baudouin,  plicé  sur  le  trône  ào  Constanlinople.  écrivit  an 
pape  Innocent  III , pour  le  prier  de  lui  envoyer  de<  h<»imes  dlsUngnés  par  leor  pieté  ex  par  leurs 
looiiéres,  choisis  dans  les  ordres  religieot  et  rUniverslié  de  Paris,  afin  d’hwtralre  son  noaveaa 
peuple  dans  la  religion  catholique  et  les  lettres  latines.  U pape  écrivit  S divers  ordres  moaasüqoes 
et  h rUniversiié  de  Paris.  Vers  le  même  temps.  Pfaliippe-Aagnste  fonda , h Paris,  péés  de  1a  nion> 
tagne  Sainte-Genevieve,  un  college  consUDiinopoltuin.  destiné  S recevoir  les  jeanea  Grecs  des 
familles  les^tns  distinguées  de  Consiaaiiiiople.  L’intention  de  ce  prince  était  d'éteindre  dans  le 
cœur  de  ces  gens  la  haiiie-qu’on  -icor  avait  inspirée  contre  les  Latins,  en  leur  faisant  éprouver  looies 
fories  de  bons  traiiements.  et  peut-être  aussi  de  s’assurer  d’otages  contre  la  légèreté  et  la  mau- 
vaise foi  des  Grecs.  Ou  peut  croire  que  celle  circonstance  contribua  puis.sanHuem  a répandre  la 
connaissance  du  grec,  non^seoleinenl  en  France,  mais  dans  tout  l’Occident;  car  Paris  était  alors 
l’école  ta  plus  célèbre,  et  presque  tous  les  homme^^xquels  on  aUribue  des  traductions  latines'faites 
én.grec  avaient  étudie  dans  cette  ville  : U bat  aiusi  aitribner  à la  mèine  eaise  les  versionslaiints 
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Les  peuples  de  la  Grèce  furent, obligés  d’apprendre  l’idiome  du  clergé 
de  Rome,  pour  faire  enlendre  leurs  réclamations  et  leurs  plaintes  ; 
les  ecclésiastiques  chargés  par  le  pape  de  convertir  les  Grecs  ne  pu- 
rent se  dispenser  d’étudier  la  langue  de  Platon  et  de  Démosthène, 
poiur  enseigner  aux  disciples  de  Photius  les  vérités  de  la  religion 
catholique  et  romaine. 

Nous  avons  parlé  de  la  destruction  des  chefs-d’œuvre  de  la  sculp- 
ture; nous  devons  dire  néanmoins  que  plusieurs  de  ces  chefs-d’œuvre 
échappèrent  à la  barbarie  des  vainqueurs.  Les  Vénitiens,  plus  éclairés 
que  les  autres  croisés  et  nés  dans  une  ville  construite  et  embellie  par 
les  arts,  tirent  transporter  en  Italie' quelques-uns  des  monuments  de 
Byzance.  Quatre  chevaux  de  bronze'  qui,  au  milieu  des  révolutions  des 
empires,  avaient  passé  de  la  Grèce  à Rome  et  de  Rome  à Constanti- 
nople, vinrent  décorer  la  place  de  Saint-Marc  : plusieurs  siècles  après 
cette  croisade,  ils  devaient  être  enlevés  à Venise,  envahie  à son  tour 
par  des  armées  victorieuses,  et  retourner  de  nouveau  sur  les  bords  de 
l’Adriatique,  comme  les  étemels  trophées  de  la  guerre  et  les  fidèles 
compagnons  de  la  victoire. 

Les  croisés  profitèrent  encore  de  quelques  inventions  utiles,  et  les 
transmirent  à leurs  compatriotes.  Les  champs  et  les  jardins  de  l'Italie 
et  de  la  France  s’enrichirent  de  quelques  plantes  inconnues  dans 
l’Occident.  Boniface  envoya  dans  son  marquisat  la  semence  du  mais 
qu’on  n’y  connaissait  point  : un  procès-verbal  par^'enu  jusqu’à  nous 
atteste  la  reconnaissance  du  peuple  de  Montferrat*.  Les  magistrats 
reçurent  avec  solennité  les  dons  innocents  de  la  victoire,  et  firent 
bénir  sur  les  autels  une  production  de  la  Grèce  qui  devait  faire  un 
jour  la  richesse  des  campagnes  de  l’Italie. 

La  Flandre,  la  Champagne,  et  la  plupart  des  provinces  de  France 


d* Aristote  faites  da  grec  et  pobUèes  arant  safot  Thomas.  Cependant , si  les  Arabes  n'eassent  point 
répando  précédemment  en  Ckxldcnt  lé  gotU  de  la  philosophie  péripaiéticienne.  il  est  douteux  qu*o« 
eht  songé  il  tirer  parti  des  relations  établies  entre  l'Oecident  et  Coosiantinople  par  riiiauguraiion 
de  Baadooin,  (lonr  la  poiser  dans  les  soorces  les  pins  pores.  • ^ 

' Depuis  leur  relonr  à Venise,  rbisioire  de  ees  chevaux  célèbres  a donné  lien  à trois  dissoruiions. 
Hans  l'une,  ÜTermaioae  itoricé  gaatra  capaiU  dl  éroiuo,  etc.,  M.  le  comte  Cicognara,  président 
4c  rAcademie  royale  des  besax>arts  de  Venise,  prétend  qne  ce  moonment  fut  fonda  a Home  sous 
le  régne  de  Néron,  en  mémoire  de  1a  victoire  sur  Tiridate.  M.  Scbleger  [LciUra  ai  êiffMori  compi- 
hlori  d«tta  bibliotecA  Üâliana)  reieite  ropinlon  de  N.  le  comte  Cicognara , et  pense  que  les  qoairc 
chevaux  de  bronxe  ont  pour  auteur  un  statuaire  grec  de  Tige  A' Alexandre  ( Dfi  quairo  eaivlU  délia 
hiéilita  di  S.  Marco).  H.  André  Mystoxidi,  jeune  Grec  trés-savanl.  fait  venir  ce  superbe  quadrige 
4e  Chio,  ville  féconde  en  sculpieora  habiles,  et  croit-qn^s  ont  pa  être  transportes  i Rome  au  teD)|>s 
de  Verrès,  i Coastantinople  sous  Tbéodose  le  Grand. 

* On  trouve , dans  le  1. 1 d'an  ouvrage  ilalien  imUolé  : Storia  d'Iaeioa  e del  fià  célébré  tw  Mar^ 
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qui  avaient  envoyé  leurs  plus  braves  guerriers  à la  troisade,  prodi^ 
guérent  sans  fruit  leur  population  et  leurs  trésors  dans  la  conquête 
de  Byzance.  Ou  peut  dire  que  nos  intrépides  aïeux  ne  gagnèrent  à 
cette  guerre  merveilleuse  que  la  gloire  d’avoir  donné,  pour  un  mo- 
ment, des  miiltres  à Constantinople  et  des  seigneurs  à la  Grèce.  Ce- 
pendani  ces  conquêtes  lointaines  et  cet  empire  nouveau,  qui  rete- 
naient loin  de  la  France  des  princes  ambitieux  et  turbulents,  durent 
être  favorables  à la  monarchie  française.  Philippe-Auguste  eut  à 
s’applaudir  de  l'absence  des  grands  vassaux  de  la  couronne,  et  dut 
apprendre  avec  joie.que  le  comte  de  Flandre,  voisin  incommode  et 
vassal  peu  soumis,  possédait  un  empire  en  Orient.  Notre  monarchie 
trouva  donc  quelque  avantage  à cette  croisade,  mais  elle  en  profita 
bcaucolip  moins  que  la  république  de  Venise. 

Cette  république,  qui  ne  comptait  pas  deux  cent  mille  citoyens  et 
ne  pouvait  faire  respecter  son  autorité  sur  le  continent,  se  servit 
d’abord  des  armes  des  croisés  pour  soumettre  des  villes  qu’elle  ne 
serait  point  parvenue,  sans  leur  secours,  à faire  rentrer  sous  sa  domi- 
nation. Dans  la  conquête  de  Constantinople,  elle  étendit  son  crédit  et 
son  commerce  en  Orient,  et  vnt  sous  ses  lois  les  plus  riches  posses- 
sions des  empereurs  grecs.  Elle  augmenta  la  réputation  de  sa  marine, 
et  s’éleva  au-dessus  de  tous  les  peuples  maritimes  de  l’Europe.  Les 
croisés  vénitiens,  sous  les  étendards  de  la  croix,  ne  cessaient  jamais 
de  combattre  pour  les  intérêts  et  la  gloire  de  leur  patrie,  tandis  que 
les  chevaliers  français  ne  combattaient  guère  que  pour  leur  gloire 
personnelle  et  leur  propre  ambition.  La  république  de  Venise,  accou- 
tumée à calculer  les  avantages  et  les  dépenses  de  la  guerre,  se  hâta 
de  renoncer  à toutes  les  conquêtes  dont  la  conservation  pouvait  lui 
devenir  onéreuse,  et  ne  garda  de  ses  nouvelles  possessions  en  Orient 
que  celles  qu’elle  jugea  nécessaires  à la  prospérité  de  son  commerce, 
à l’entretien  de  sa  marine.  Trois  ans  après  la  prise  de  Constantinople, 
le  sénat  de  Venise  publia  un  édit  par  lequel  il  permettait  à tous  les 

«Um/0,  poblié  i AsU»  IR40,  on  nonomesc  prfdeax  : c'est  ane  charte  qai  cooslale  renvoi  de  la 
semeD<^  de  mais  à une  ville  do  Nonlfemu  Elle  est  dans  les  IMèces  jusURcalivcs.  On  noos  a fait 
observer  qae  le  mats  euit  indigi'iic  en  Amérique  et  qa'il  ne  venait  point  d’Orient.  Nous  ne  nions 
point  que  celle  planre  ne  soit  indigène  dans  le  Nonvean  Monde  ;‘mais  elle  l’était  aussi  dans  plusieurs 
provincés  de  l'empire  grec.  Nirkfaond.  historien  persan  qui  écrivait  quelques  années  avant  la  décotK 
verte  de  l’Amérique,  fait  mention  dn  mats  comme  étant  coliivé  dans  les  environs  de  la  mer  Cas* 
pienne.  Voyez  la  Bibliothèquf  orientale  de  d'ücrbelot,  an  mot  Jtotu.  Ce  qu'il  y a de  certain,  e'esi 
que  le  mais  a été  d'abord  cultivé  dans  le  Piémont  et  la  Lombardie,  aloal  que  dans  toutes  les  prO' 
vinces  voisines  du  RiiOne,  ou  il  est  encore  appelé  blé  de  Turquie. 
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citoyens  de  conquérir  les  Iles  de  l’Archipel  et  leur  cédait  la  propriété 
des  pays  conquis.  On  vit  bicntdt  des  princes  de  Naxos,  des  ducs  de 
Paras,  des  sires  de  Mycone,  comme  on  avait  vu  des  ducs  d’Athènes, 
des  sires  de  Thèbes,  des  princes  d’Achaïe  ; mais  les  ducs  et  les 
princes  de  l’Archipel  n’étaient  que  des  vassaux  de  la  république. 
Ainsi  Venisé,  plus  heureuse  que  la  France,  faisait  servir  à ses  intérêts 
la  valeur  et  l’ambition  de  ses  citoyens  et  de  ses  guerriers*. 

■ Vof.  IM  Éclaircisse Bkcots  à la  ta  da  ^rslunc. 
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DEPIIS-LA  MORT  D'AMAURY  JUSQU’A  U REDDITION 
DE  DAMIETTE  PAR  LES  CROISES. 

1900-1941 


(Sixiène  eroiude.-Fam(o«,  peste,  tremblemeDt  de  terre  en  Égjpte  et  en  Syrie;  mort  <rAiMBr7 
et  dTsabelle;  ambassade  envoyée  k Pliilippe-Angosle;  on  refose  i Malek-Adbd  de  prolonger 
la  tr^e;  Jean  de  Brieaoe.’roi  désigné,  débarqué  b Ptolémaïs  ; il  estvaloco;  guerres  religieuses 
en  Eorupe  : les  Albigeois,  les  Sarrasins  d'Espagne;  la  croisade  est  commencée  par  50,0ü0  en- 
tants; lettre  dn  pape  b Malek-Adbel  ; le  cardinal  de  Çonrçon  prêche  la  croisade;  Jacques  de 
YUri,  évêque  de  Piolémais;  subside  accordé  par  le  roi  de  France;  Jean-saa!.-Terre  feint  de 
prendre  la  croix;  Othon  de  Saxe;  concile  œcuménique  de  Lairan;  mort  du  souveralo  pondte; 
- ion  successenr  Honoré  III  ; dénombrement  des  princes  croisés  ; origine  des  anciens  peuples  de 
la  Prusse  ; Tempéreor  Frédéric  III  dilTére  son  départ;  André  Bêla,  roi  de  Hongrie,  reçoit  le 
commandement  et  le  remet  b son  111s  ; déjiart  des  croisés  ; Malek-Kamel , flls  et  successeur  de 
Malek-Adbel  ; tes  cbréilcns  sont  mis  en  fuite  an  mont  Thabor  ; mort  du  roi  de  Chypre  ; André 
retourne  en  Europe  avec  ses  Hongrois;  expèJUiou  en  F.gypte;  siège  de  Damiette;  mort  de 
Malek-Adbei;  portrait  de  ce  prince;  les  cardinaux  de  Courçon  et  Pélage;  les  mosultnaus 
s'avanccfil  «n  secours  de  Damiette ;4es.  assiégeants  sont  battus;  Malek’Kamel  olTre  la  {lalx; 
prise  de  Damiette  et  occupation  de  la  basse  Egypte;  Pélage  fait  décider  l'attaque  dn  Caire; 
désastres;  entrevue  du  roi  de  Jérusalem  avec  le  sultan  ; Damiette  est  remise  aux  mosolmans. 

Comparaison  du  caractère  particulier  des  six  premières  croisades.] 


ANS  les  livres  précédents,  nous  avons  eu  sous  les  yeux 
l’imposant  spectacle  d’un  vieil  empire  qui  tombe,  d’un 
nouvel  empire  qui  s’élève  et  s’écroule  à son  tonr.  L’ima-. 
gination  de  l’homme  aime  à s’arrêter  sur  des  ruines,  et 
2roJ'î.  les  plus  sanglantes,  catastrophes  lui  présentent  toujours 
des  tableaux  attachants.  Nous  devons  nous  attendre  que  notre  récit 
inspirera  moins  d'intérêt,  éveillera  moins  la  curiosité,  lorsque  après  les 
grandes  révolutions  que  nous  venons  de  raconter,  nous  reporterons 
nos  regards  sur  les  petits  États  que  les  chrétiens  avaient  fondés  en 
Syrie  et  pour  le  salut  desquels  l’Occident  ne  cessait  point  de  prendre 
les  armes. 

On  a quelque  peine  à comprendre  aujourd’hui  cet  enthousiasme 
qui  animait  tous  les  peuples  pour  la  délivrance  des  saints  lieux,  et  ce 
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puissant  intérêt  qui  dirigeait  toutes  les  pensées  vers  des  contrées 
presque  oubliées  de  l’Europe  moderne.  Dans  la  ferveur  des  croisades, 
la  prise  d’une  ville  ou  d’un  bourg  de  la  Judée  causait  plus  de  joie 
(pie  la  conquête  de  Byzance,  et  Jérusalem  était  plus  chère  aux  chré- 
tiens de  l’Occident  que  leur  propre  patrie.  Cet  enthousiasme,  dont 
notre  indifférence  peut  à peine  se  faire  une  idée,  rend  difficile  la  tâche 
de  l'historien,  et  le  fait  souvent  hésiter  dans  le  choix  des  événements 
que  l’histoire  doit  rappeler.  Lorsque  les  opinions 'ont  changé , tout  a 
changé  avec  elles  ; la  gloire  elle-même  a perdu  de  son  éclat  ; ce  qui  pa- 
raissait grand  aux  yeux  des  hommes,  ne  leur  semble  plus  que  bizarre 
et  vulgaire;  les  époques  héroïques  de  nos  annales  sont  devenues  l’ob- 
jet de  nos  superbes  mépris;  et,  lorsque,  sans  nous  reporter  aux 
siècles  des  guerres  saintes,  nous  voulons  soumettre  aux  calculs  de  la 
raison  ces  entreprises  extraordinaires,  nous  ressemblons  .à  ces  mo- 
dernes voyageurs  qui  n’ont  trouvé  qu’un  faible  ruisseau  à la  place  de 
ce  fameux  Scamandre,  dont  l’imagination  des  anciens  et  surtout  la 
muse  d’Homère  avaient  fait  un  fleuve  majestueux.  Au  reste,  si  nous 
n’avons  plus  à raconter  les  révolutions  et  la  chute  des  empires, 
l'époque  dont  nous  retraçons  le  tableau  ne  nous  offrira  que  trop 
encore  de  ces  grandes  calamités  qui  donnent  la  vie  à l’histoire. 

Tandis  que  la  Grèce  était  en  proie  à tous  les  ravages  de  la  guerre, 
des  fléaux  plus  cruels  désolaient  l’Égypte  et  la  Syrie.  Le  Nil,  suspen- 
dant son  cours  accoutumé,  cessa  d’inonder  ses  rivages  et  de  fertiliser 
les  moissons.  La  dernière  année  de  ce  siècle  s'annonça,  dit  un  auteur 
arabe,  comme  un  monstre  dont  la  fureur  allait  tout  dévorer.  Quand 
la  famine  eut  commencé  à se  faire  sentir,  le  peuple  fut  condamné  à 
se  nourrir  de  l’herbe  des  champs  et  de  la  fiente  des  animaux  '.  On 
voyait  les  pauvres  fouiller  les  cimetières  et  disputer  aux  vers  les  dé- 
pouilles des  cercueils.  Quand  le  fléau  devint  plus  général.  In  popula- 
tion des  villes  et  des  campagnes,  comme  si  elle  eût  été  poursuivie 
par  un  ennemi  impitoyable,  fuyait  en  désordre,  errait  au  hasard  de 
cité  en  cité,  de  village  en  village,  et  trouvait  partout  le  mal  qu’elle 
voulait  éviter.  Dans  tous  les  lieux  habités,  on  ne  pouvait  faire  un  pas 
sans  être  frappé  de  la  vue  d’un  cadavre  .ou  de  quelque  malheureux 
sur  le  point  d'expirer. 


* \ji  relation  de  rel’e  famine  et  des  désastres  dont  elle  fotsaWle,  se  troave  avec  de  grands 
détails  duns  les  Riiation»  i<  VÉçyptt  pir  AlnUlIatif,  oovrage  iradnil  en  français  par  X.  Silvestre 
*e  Sjcy. 
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Ce  qu’il  y avait  de  plus  afifiTux  dans  celte  calamité  universelle, 
c’est  que  le  besoin  de  vivre  faisait  commettre  les  plus  grands  crimes 
et  rendait  tous  les  hommes  ennemis  les  uns  des  autres.  Dans  les  pre- 
miers temps,  on  voyait  avec  horreur  ceux  qui  se  nourrissaient  de  chair 
humaine;  mais  les  exemples  d’un  aussi  grand  scandale  se  multi- 
plièrent tellement,  qu’on  n’en  parla  plus  qu’avec  indiflërence.  Les 
hommes,  aux  prises  avec  la  faim,  qui  n’épargnait  pas  plus  les  riches 
que  les  pauvres,  ne  connurent  plus  la  pitié,  la  honte,  le  remords,  et 
ne  fuient  retenus  ni  par  le  respect  des  lois,  ni  par  la  crainte  des  sup- 
plices. Ils  en  vinrent  enfiii  à se  dévorer  entre  eux  comme  des  bétes 
féroces.  Au  Caire,  trente  femmes,  en  un  seul  jour,  périrent  sur  un 
bûcher,  convaincues  d’avoir  tué  et  mangé  des  enfants.  L’histo- 
rien Âbdaliatif  raconte  une  foule  de  traits  barbares-  et  monstrueux 
dont  Je  récit  fait  frémir  d’hôrrcnr  et  que  nous  ne  rapporterons  point 
dans  cette  histoire,  de  peur  d'étre  accusé  de  calomnier  la  nature 
bamaine.  . • . 

Bientôt  la  peste  vint  ajouter  scs  ravages  à ceux  de  la  famine.  Dieu 
seul,  dit  l’histoirp  contemporaine,  connaît  lé  nombre  de  ceux  qui 
moururent  de  faim  et  de  maladie.  La  capitale  de  l'Égypte,  dans  l’es- 
pace de  quelques  mois,  compta  cent  onze  mille  funérailles.  A la  fin, 
on  ne  pouvait  suffire  à enterrer  les  morts;  on  se  contentait  de  les  jeter 
hors  des  remparts.  La  même  mortalité  se  fit  sentir  dans  les  villes  de 
Damiette,  de  Kous,  d'Alexandrie.  Ce  fut  à l’époque  des  semailles 
que  la  peste  redoubla  ses  ravages  ; ceux  qui  ensemencèrent  ne  furent 
pas  les  mêmes  que  ceux  qui  avaient  labouré,  et  ceux  qui  avaient  en- 
semencé moururent  avant  d’avoir  fait  la  moisson.  Les  villages  étaient 
déserts,  et  rappelaient  aux  voyageurs  ces  expressions  du  Coran  ; 
iVoiM  les  avons-  tous  moissonnés  et  exterminés  ; un  eri  s'est  fait 
entendre,  et  ils  ont  tous  péri.  Des  cadavres  flottaient  sur  le  Nil,  aussi 
nombreux  que  les  plantes. buUieuses  qui,  dans  un  certain  temps,  cou- 
vrent les  eaux  du  fleuve.  Un  pêcheur  en  vit  passer  sous  ses  yeux 
plus  de  quatre  cents  dans  une  seule  journée  ; on  n’apercevait  de  tou- 
tes parts  que  des  amas  d’ossements  humains;  les  chemins,  pour  nous 
servir  de  l’expression  des  auteurs  arabes,  étaient  comme  tm  champ 
ensemencé  de  corps  morts,  et  les  provinces  les  plus  peuplées  comme 
une  salle  de  festin  pour  les  oiseaux  de  proie. 

L’Égypte  perdit  plus  d’un  mill'ion  de  ses  habitants.  La  famine  et 
la  peste  se  firent  sentir  jusqu’en  Syrie,  et  n’épargnèrent  pas  plus  les 
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villes  dircticlincs  que  les  cités  musulmanes.  Depuis  les  bords  de  la 
mer  Rouge  jusqu’aux  rives  de  l'Oronte  et  de  l’EuphAtej  toutes  léS 
contrées  n’offraient  que  des  scènes  de  deuil  et  de  désolatiôn.  Comme 
si  la  colère  du  ciel  n’eût  pas  été  satisfaite,  elle  ne  tarda  pas  à se 
manifester  par  un  troisième  fléau,  non  moins  terrible  que  tous  les 
autres. 

lin  violent  tremblement  de  terre  ' dévàsta  les  villes  et  les  provinces 
que  la  famine  et  la  peste  avalent  épargnées.  Les  secousses  ressem-^ 
Liaient  au  mouvement  d’un  crible,  ou  à celui  que  fait  un  oiseau  lors- 
qu’il relève  et  abaisse  ses  ailes.  Le  soulèvement  de  la  mer  et  l’agitation 
des  flots  présentaient  un  aspect  horrible  ; les  navires  se  trouvèrent 
tout  à coup  portés  sur  la  terre;  une  grande  quantité  de  poisson^ 
furent  jetés  sur  le  rivage.  Les  hauteurs  du  Liban  s’entr’ouvripent  et 
s’abaissèrent  en  plusieurs  endroits.  Les  peuples  de  la  Mésopotamie,  de‘ 
la  Syrie  et  de  l'Égypte  crurent  voir  le  tremblement  de  terre  qui  doit 
précéder  le  jugement  dernier.  Beaucoup  de  lieux  habités  disparurent 
totalement;  une  multitude  d’hommes  périrent;  les  forteresses  de 
Hamah,  de  Balbec,  furent  renversées;  il  ne  resta  debout,  dans  la. ville 
de  Naplouse,  que  la  rue  des  Samaritains  ; Damas  vit  s’écrouler  ses 
plus  superbes  édifices;  la  ville  de  Tyr  ne  conserva  que  quelques  mai- 
sons; les  remparts  de  Ptolémaïs  et  de  Tripoli  n’étaient  plus  qu’un 
amas  de  ruines.  Les  secousses  se  firent  sentir  avec  moins  de  violence 
sur  le  territoire  de  Jérusalem,  et,  dans  la  calamité  générale,  les  chré- 
tiens et  les  musulmans  se  réunirent  pour  remercier  le  oiel  d’avoir 
épargné  dans  sa  colère  la  ville  des  prophètes  et  des  miracles. 

De  si  grandes  calamités  auraient  dû  faire  respecter  les  traités  con- 
clus entre  les  barons  de  la  Palestine  et  lés  infidèles.  Dans  la  cinquième 
croisade,  le  souverain  pontife  engageait  les  guerriers  chrétiens  à pro- 
fiter de  ces  jours  désastreux  pour  envahir  les  provinces  musulmanes 
de  la  Syrie  et  de  l’Égypte;  mais,  si  l’avis  dn  pape  eût  été  suivi,  si 
l’armée  chrétienne,  sortie  de  Venise,  eût  dirigé  sa  marche  vers  des 
contrées,  ravagées  par  la  peste  et  la  famine,  il  est  probable  que,  vain- 

< Ls  cirunsuiices  de  ce  tnnblemenl  de  terre  sont  npporië»  par  Abdalbtif  {rojei  au  p.  VU 
et  soiT.);  les  historiens  Uilni  Indiquent  i peine  an  si  ^rand  désastre*  Cependant  saint  Aiitoflin 
rapporte  que,  le  30  mal,  avant  rAaceosion,  on  emendii  en  ^)rie  an  bruit  terrible  ; oiie  partie  de  la 
Tille  d’Aae  et  le  palais  do  roi  s'érruulèreni;  Tfr  fut  couvert  de  rnioes.  La  fonere.<^  que  les  cbio* 
niques  nonimcui  Acra^  fut  renversee,  et  Ses  babiiauls  ensevelis  sous  scs  ruines;  l’ile  d*Antaradus, 
ot,  suivant  la  ebrooique,  saint  Pierre  avait  dédié  la  première  enlise  A b sainte  Vierge,  resta  loiac  te. 
Saiut  AuioDin  ajoute  qoe  ces  calamite*  furent  suivies  de  maladies  epidemiques.  Le  récit  de  saiul 
Antoiiiii  est  rapporté  daus  Banmins,  AniuUi  cerfe#.,  aü  ano* 
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queur$  et  vaincus,  tout  aurait  péri.  La  mort,  comme'Une  sentinelle 
fomaidable,  veillâ  t alors  sur  les  frontières  des  chrétiens  et  des  musul- 
mans. Tous  les  fléaux  de  la  nature  étaient  devenus  les  terribles' gar- 
diens des  provinces,  et  défendaient  l’approcbe-et  l’entrée  des  villes", 
mieux  que  n’auraient  pu  le  faire  de  grandes  années. 

.Cependant  les  colonies  chrétiennes  commençaient,  non  pas  à ré-' 
parer  leurs  pertes,  mais  à oublier  les  maux  qn’élles  avaient  souffeils. 
Le  roi  de  Jérusalem,  Amaury,  donnait  à ses  barons  Fexemple  de  la 
sagesse,  et  de  la  résignation  évangélique.  Les  trois  ordres  militaires, 
qui  avaient  épuisé  leurs  trésors  pour  nourrir  leurs  soldats  et  leurs 
chevaliers  dans  le  tenaps  de  la  famine,  invoquaient,  par  leurs  lettres 
et  par  leurs  envoyés , la  charité  dés'  fidèles  de  l'Oeoident.  On  s’oo 
cupa  de  rebâtir  les  villes  qui  avaient.été  ébranlées  par  le  tremblemdnt 
de  terre,  les  sommes  amassées  par  Foulques  de  Neuilly,  prédicateur 
de  la  dernière  croisade , furent  employées  à relever  les  murailles  de 
Ptolémaïs.  Comme  Les  chrétiens  manquaient  d'ouvriers,  ils  firent 
travailler  les  prisonniers  musulmans.  Parmi  les  prisonniers  condamnés 
à ces  sortes  de  travaux,  l’histoire  n’oubliera  pas  le  célèbre  poêle  per- 
san Saadi,  tombé  entre  les  mains  des  Francs,  lorsqu’il  se  rendait  en 
pèlerinage  à Jérusalem*.  L’auteur  du  Jardin  des  roses  et  de  pliisieurs 
autres  ouvrages  qui  devaient  faire  un  jour  l’admiration  de  l’Orient  et 
de  l’Occident,  fut  chargé  de  fers,  conduit  à Tripoli  et  confondu  avec 
la  foule  des  captifs  qui  travaillaient  aux  fortifioations  de  cette  ville. 

La  trêve  qu’on  avait  conclue  avec  les  infidèles  subsistait  encore; 
mais  il  s’élevait  chaque  jour  des  prétentions  et  des  querelles  suivies 
le  plus  souvent  de  quelques  hostilités.  Les  chrétiens  étaient  toujours 
sous  les  armes,  et  la  paix  offrait  quelquefois  plus  de  troubles  et  de 
périls  qu’une  guerre  ouverte  et  déclarée.  Il  régnait  d’ailleurs  a'  cette 
époque  une  grande  confusion  parmi  les  colonies  chrétiennes,  et 
même  parmi  les  puissances  musulmanes.  Le  prince  d’AIep  était  en 
paix  avec  le  roi  de  Jérusalem , tandis  que  le  comte  de  Tripoli , le 
prince  d’Antioche,  les  templiers,  les  hospitaliers,  faisaient  la  guerre 
aux  princes  de  Hamah,  d’Éinèso*,  ou  à quelques  émirs  de  la  Syrie. 

I Saadi  a raconté  lai-uième  son  aTeniore  dans  Gulittan^  chap.  II,  no  34.  Un  inarcbaod  d'Alep  le 
nebeta  de  sa  capU*rité  en  payant  aux  chrétiens  une  somme  de  dix  ècus  d'or,  et  lai  en  donna  cent 
aolres  poor  U dot  de  sa  (iUe  qu’il  loi  Ht  épouser;  mais  cette  feoune  fuipoor  lui  une  source  de  cbn* 
grtns,  et  il  se  vit  a la  fin  oblige  de  cbercliec  .sa  liberté  dans  la  fuite.  ^ 

* U'hisioire  ne  peut  qu’a  peine  suivre  les  èTenemems  de  cette  époque  é travers  l'espèce  d’aiûc- 
ebie  qui  régnait  partout.  Ce  qui  ajoute  è la  dinicutié,  que  les  auieart  de  nos  vielUcs  eàroniqoes 
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Chacun  à son  gré  prenait  on  quittait  les  armes,  sans  qu’aucune  puis- 
sance pût  faire  respecter  les  traités. 

On  ne  livrait  point  de  grandes  batailles,  mais  on  tentait  des  incur- 
sions sur  le  teiritoire  ennemi  : on  surprenait  dés  villes,  on  pillait  les 
campagnes,  on  revenait  chargé- de  butin.  Au  miliea  de  ces  désordres, 
qu’on  appelait  les  Jourt  de  la  trêve,  les  chrétiens  de  la  Palestine 
eurent  à pleurer  la  mort  de  leur  roi.  Amaury,  suivant  l’usage  des 
fidèles,  s’était  rendu  à Caïfa,  pendant  la  semaine  sainte,  pour  y 
cueillir  des  palmes.  Ce  prince  tomba  malade  dans  son  pèlerinage, 
et  revint  mourir  à Ptolémaïs.  Ainsi  le  sceptre  du  royaume  de  Jéru- 
salem resta  de  nouveau  entre  les  mains  d’Isabelle , qui  n’avait  ni  le 
pouvoir  ni  l’habileté  nécessaires  pour  gouverner  les  États  chrétiens'. 
Dans  le  même  temps,  un  bis  de  Bohémond,  prince  d’Antioche, 
expira  dans  les  accès  d’une  violente  frénésie.  Bohémond  m,  dans 
un  âge  très-avancé,  vit,  avant  de  mourir,'  la  guerre  allumée  entre 
son  second  fils  Raymond , comte  de  Tripoli , et  Livon , prince  d’Ar- 
ménie. L’ordre  des  templiers  et  celui  dos  hospitaliers  avaient  pris 
parti  dans  cette  guerre , et  s’étaient  armés  l’un  contre  l’autre.  Le 
prince  d’Alep , les  Turcs  venus  de  l’Asie  Mineure  *,  se  mêlaient  aux 
querelles  des  chrétiens,  et  profitaient  de  leurs  divisions  pour  ravager 
le  territoire  d’Antioche.  Les  États  chrétiens  de  Syrie  ne  recevaient 
plus  aucun  secours  de  l’Occident.  Le  souvenir  des  fléaux  qui  avaient 
ravagé  les  contrées  d'outre-mer  devait  refroidir  le  tèle  et  l’ardeur 
des  pèlerins;  les  guerriers  de  l’Europe,  accoutumés  à voir  de  sang- 
froid  tous  les  périls  de  la  guerre,  ne  se  sentaient  point  assez  de  cou- 
rage iKmr  braver  la  peste  et  la  famine.  Un  grand  nombre  de  barons 
et  de  chevaliers  de  la  Palestine  avaient  eux-mêmes  abandonné  une 
terre  trop  longtemps  désolée,  pour  se  rendre,  les  uns  à Constanti- 
nople, et  les  autres  dans  les  provinces  de  l’Occident. 

Innocent,  qui  avait  fait  jusque-là  de  vains  efforts  pour  la  délivrance 
des  saints  lieux  et  qui  ne  se  consolait  pas  d’avoir  vu  se  dissiper  sans 

Ke  connai<Mient  guère  que  le  royaume  At  Jérosaltm,  et  ne  uvaient  rleo  de  ce  qat  se  passait  dans 
llDlériear  des  terres.  Les  bi>iioriens  arabes,  an  eoniraire,  s'oceupsleDt  plos  des  exjièditioiu  de  l'iiH 
teneur  que  des  evènernenis  de  Piolèuials.  située  sur  le  bord  de  la  mer,  ci  i.'iolec  en  quelque  sorte 
di  reste  delà  Syrie.  A cet  l'gard  noos  renvoyons  aux  ebroniquenrr arabes,  Biàholk^que  det  Crai- 
Uadea,  t.  IV. 

' Sannio,  Ht.  X,  cbap.  III,  aim.  nOB.  Amanry  laissait  nn  enfont  qtri  ne  lui  sorréent  que  pea 
de  jours. 

3 Ûo  trouve  le  pen  de  détails  qui  nous  resteot  sur  cette  époque,  dans  le  coDlinnaietir  de  Gail> 
laoiM  deTyr,  Btbliot\èqut  dtt  Croisadet,  t.  I. 
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fniit  de  grandes  années  chrétiennes  dans  la  conquête  de  la  Grèce . 
ne  renonçait  point  à l’exécution  de  ses  vastes  desseins.  Depuis  le 
commencement  de  son  règne,  le  souverain  pontife  monti'ait  aux 
peuples  chrétiens  la  terre  sainte  comme  le  chemin  et  la  voie  du 
salut.  A l’exemple  de  scs  prédécesseurs , il  n’appelait  pas  seulement 
à la  défense  des  colonies  chrétiennes  la  piété  et  la  vertu , mais  en- 
core le  remords  et  le  repentir.  Tons  ceux  qui  venaient  lui  confesser 
de  grands  péchés  ne  pouvaient  expier  leurs  crimes  qu’en  traversant 
la  mer  pour  combattre  les  infidèles. 

Parmi  les  pécheurs  condamnés  à ce  genre  de  pénitence,  l’bistoire 
cite  les  meurtriers  de  Conrad,  évêque  de  Wurtzbourg  et  chancelier 
de  l’Empire.  Les  coupables  s’étant  présentés  devant  le  pape , nu- 
pieds,  en  caleçon,  la  corde  au  cou,  jurèrent,  en  présence  des  cardi- 
naux , de  passer  leur  vie  dans  les  plus  austères  mortifications  et  de 
porter  les  armes  pendant  quatre  ans  contre  les  Turcs.  Les  coupablës 
furent  en  outre  condamnés  à ne  porter  ni  vair,  ni  petit-gris,  ni  her- 
mine, ni  étoffe  de  couleur  ^ àn’assister  jamais  aux  jeux  publics,  à ne 
point  se  remarier  étant  veufs,  à marcher  nu-pieds  et  vêtus  de  laine, 
à jeûner  au  pain  et  à l’eau  les  mercredis  et  les  vendredis,  les  Quatre- 
Temps  et  les  Vigiles,  à faire  trois  carêmes  dans  l’année,  à réciter 
cent  fois  le  Pater,  à faire  cent  génuflexions  par  jour'.  Un  chevalier 
nommé  Robert  avait  scandalisé  toute  la  cour  de  Rome  en  confessant 
à haute  voix  qu’étant  captif  en  Égypte  pendant  la  famine,  il  avait  tué 
sa  femme  et  sa  fille  pour  se.  nourrir  de  leur  chair.  Le  pape  imposa  à 
Robert  les  pénitences  les  plus  ngourcuses,  et  lui  ordonna,  pour 
achever  l'expiation  d’un  si  grand  forfait,  de  passer  trois  années  à vi- 
siter les  lieux  saints. 

Innocent  cherchait  ainsi  à entretenir  dans  les  cœurs  la  dévotion 
des  pèlerinages  qui  avaient  donné  naissance  aux  croisades  et  pou- 
vaient encore  ranimer  le  zèle  et  l’ardeur  des  guerres  sacrées.  D’après 
l’opinion  que  le  souverain  pontife  cherchait  à répandre  parmi  les 
fidèles  et  dont  il  semblait  pénétré  lui-même , ce  monde  corrompu 
n’avait  point  de  crimes  pour  lesquels  Dieu  n’ouvrit  les  trésors  de  sa 
miséricorde , lorsqu’on  courait  les  dangers  du  voyage  d’outre-mer. 
Cependant  les  peuples  restaient  persuadés  que  les  péchés  et  les  er- 
reurs d’un  siècle  perverti  avaient  irrité  le  Dieu  des  chrétiens , et  que 


• Fleurr. 
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la  gloire  de  conquérir  la  terre  sainte  était  réser\’ée  à un  siècle  meil- 
leur, à une  génération  plus  digne  d’attirer  les  regards  et  les  bénédic- 
tions du  ciel. 

Cette  opinion  des  peuples  de  l'Occident  était  peu  favorable  aux 
États  chrétiens  de  la  Syrie , qui  marchaient  chaque  jour  vers  leur 
décadence.  Isabelle,  qui  ne  régnait  plus  que  sur  des  villes  dépeu- 
plées, mourut  peu  de  mois  après  son  époux.  Un  fils  qu’elle  avait  eu 
d’Amaury,  l’avait  précédée  au  tombeau.  Le  royaume  de  Jérusalem 
devenait  l’héritage  d’une  jeune  princesse,  fille  d’Isabelle  et  de 
Conrad,  marquis  de  Tyr.  Les  barons  et  les  seigneurs  restés  en  Syrie 
sentirent  plus  que  jamais  la  nécessité  d’avoir  à leur  tête  un  prince 
qui  pùt  les  gouverner,  et  s’occupèrent  de  choisir  un  époux  pour  la 
jeune  reine  de  Jérusalem. 

Leur  choix  aurait  pu  tomber  sur  un  d’entre  eux;  mais  ils  craigni- 
rent que  la  jalousie  ne  fit  naître  de  nouvelles  discordes  et  que  l’es- 
prit de  rivalité  et  de  faction  n’affaiblit  l’autorité  de  celui  qui  sesait 
appelé  à gouverner  le  royaume.  L’assemblée  des  barons  résolut  de 
demander  un  roi  à l’Occident  et  de  s’adresser  à la  patrie  des  Gode- 
froy et  des  Baudouin,  à cette  nation  qui  avait  foumi’tant  de  héros 
aux  croisades,  tant  d’illustres  défenseurs  à la  terre  sainte 

Cette  résolution  des  seigneurs  et  des  barons  de  la  Palestine  avait 
non-seulement  l’avantage  de  conserver  la  paix  dans  le  royaume  de 
Jésus-Christ,  mais  aussi  celui  de  réveiller  en  Europe  l’esprit  de  la 
chevalerie  et  de  l’intéresser  à la  cause  des  chrétiens  en  Orient.  Aymar, 
seigneur  de  Césarée,  et  l’évêque  de  Ptolémaïs,  traversèrent  la  iner, 
et  vinrent  solliciter  Philippe-Auguste  , au  nom  des  chrétiens  de  la 
terre  sâintc,  de  leur  donner  un  chevalier  on  un  baron  qui  pût  sauver 
ce  qui  restait  du  malheureux  royaume  de  Jérusalem’.  La  main 
d’une  jeune  reine,  une  couronne  et  les  bénédictions  du  ciel,  de- 
vaient récompenser  la  bravoure  et  le  dévonement  de  celui  qui  vien- 
drait combattre  pour  l’héritage  du  fils  de  Dieu.  Les  députés  furent 
reçus  avec  de  grands  honneurs  à la  cour  du  roi  de  France  ; quoique 
la  couronne  qu’ils  venaient  offrir  ne  fût  plus  qu’un  vain  titre,  elle 
n’en  éblouit  pas  moins  les  chevaliers  français  : leur  valeureuse  am- 
bition était  séduite  par  l'espoir  d'acquérir  une  grande  renommée  et 

' Lp  Mntinuaicor  de  Gaillaame  dcTvr,  Uv.  VI. 

* &iaulo,  Stirci.  fldcl.;  MaUi.  Pàiis. 
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de  relever  le  trône  qu’avait  fondé  ta  braroure  de  Godefroy  de  Bouil* 
Ion  et  de  ses  compagnons. 

Parmi  les  seigneurs  de  sa  cour,  Philippe  distingua  Jean  de  Briennc', 
frère  de  Gauthier,  qui  était  mort  dans  la  Pouille  avec  la  réputation 
d’un  héros  et  le  titre  de  roi.  Dans  sa  jeunesse,  Jean  de  Bricnne  avait 
été  destiné  à l’état  ecclésiastique;  mais  , élevé  dans  une  famille  de 
guerriers  et  moins  sensible  aux  charmes  de  la  piété  qu'ébloui  par 
ceux  de  la  gloire,  il  reftisa  d’obéir  à la  volonté  de  ses  parents. 
Comme  son  père  voulut  employer  la  force  pour  l'y  contraindre , il 
alla  chercher  dans  le  monastère  de  CItçaux  un  asile  contre  la  colère 
paternelle.  Dans  cette  retraite,  Jean  de  Brienne  fut  confondu  avec  la 
foule  des  cénobites,  et  se  livra  comme  eux  au  jeûne  et  à la  morti- 
fication. Cependant  les  austérités  du  cloître  ne  pouvaient  s’allier  avec 
son  ardeur,  avec  sa  passion  naissante  pour  le  métier  des  armes;  sou- 
vent, au  milieu  de  la  prière  et  des  cérémonies  religieuses,  les  images 
des  tournois  et  des  combats  venaient  distraire  sa  pensée  et  troubler 
son  esprit.  Un  de  scs  oncles  l’ayant  trouvé  è la  porte  du  monastère, 
dans  un  état  peu  convenable  à un  gentilhomme , prit  pitié  de  ses 
pleurs , l’emmena  chez  lui , encouragea  ses  dispositions  naturelles. 
Dès  lors  Jean  de  Bricnne  ne  fut  plus  occupé  que  de  la  gloire  des 
combats,  et  celui  qu’on  destinait  au  service  de  Diep,  à la  paix  des  au- 
tels, ne  tarda  pas  à se  faire  une  grande  renommée  par  sa  bravoure  et 
ses  exploits. 

A l’époque  de  la  dernière  croisade,  Jean  de  Brienne  suivit  son 
frère  dans  la  conquête  du  royaume  de  Naples  et  le  vit  périr  en 
combattant  pour  un  trône  qui  devait  être  le  prix  de  la  victoire.  Il 
avait  la  même  fortune  à espérer  et  les  mômes  dangers  à.  courir,  s’il 
épousait  l’héritière  du  royaume  de  Jérusalem.  Il  accepta  avec  joie  la 
main  d’une  jeune  reine,  avec  un-État  qu’il  fallait  disputer  aux  Turcs  ; 
il  chargea  les  ambassadeurs  de  la  Palestine  d’aller  annoncer  sa  pro- 
chaine arrivée,  et,  plein  de  confiance  dans  la  cause  qu’il  allait  dé- 
fendre, leur  promit  de  les  suivre  à la  tête  d’une  armée. 

Lorsque  Aynaar  de  Césaréc  et  l’évéque  de  Ptolémaïs  furent  de 

* Le  cooiinoaieor  de  GuilUuine  de  Tyr  npporte  qqe  les  htrons  de  le  rale5(inç  STeleitieox- 
nèmes  demandé  J^a  de  Bricnne  au  roi  de  France.  Nous  ne  trouvons- ce  fait  dans  aucon  autre 
bistorien. 

* Il  existe  une  Vie  de  Jean  de  Brienne,  publiée  i Paris,  en  un  volume  In-ts  Gibbon  a tracé  son 
ftorirait  avec  assez  d'euciiiude,  Oécadenee  di  rEmpirc  rem,  cbap.  SI.  Voyez  aoasi  Gianone, 
Uisl.  citil.,  l.  II.  Ut.  XVI. 
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retour  dans  la  terre  sainte , les  promesses  de  Jean  de  Brienne  rele- 
vèrent le  courage  abattu  des  chrétiens,  et , comme  il  arrive  souvent 
dans  des  temps  malheureux,  on  passa  du  désespoir  à de  folles  espé- 
rances. n fut  publié  partout  qu’une  croisade  formidable  se  préparait, 
et  que  les  plus  puissants  monarques  de  l’Occident  devaient  y prendre 
part.  Le  bruit  d’un  armement  extraordinaire  en  Europe  jeta  un  mo- 
ment l’effroi  parmi  les  infidèles.  Malek-Âdhel,  qui,  depuis  la  mort 
de  Malek-Aziz , régnait  sur  la  Syrie  et  sur  l’Ëgypte , craignit  les  en- 
treprises des  chrétiens,  et,  comme  la  trêve  faite  avec  les  Francs  était 
sur  le  point  d’expirer,  il  proposa  de  la  renouveler,  offrant  de  livrer 
dix  ch&teaux  ou  forteresses  pour  gage  de  sa  foi  et  de  son  amour 
de  la  paix.  Cette  proposition  aurait  dû  être  accueillie  par  les  chré- 
tiens de  la  Palestine  J mais  l’espoir  des  secours  de  l’Occident  avait 
banni  du  conseil  des  barons  et  des  chevaliers  tout  esprit  de  modéra- 
tion et  de  prévoyance.  Les  plus  sages  des  guerriers  chrétiens,  parmi 
lesquels  on  remarquait  le  grand  maître  de  l’ordre  de  Saint-^Jean, 
étaient  d’avis  qu’on  prolongeât  la  trêve.  Ils  rappelaient  que  plusieurs 
fois  l’Occident  avait  promis  des  secours  à la  terre  sainte  et  que  ces 
secours  n’étaient  point  arrivés  j que,  dans  la  dernière  croisade,  une 
grande  armée  attendue  en  Palestine  avait  dirigé  sa  marche  vers 
Constantinople.  Ils  ajoutaient  qu’il  était  prudent  de  ne  point  tenter  fa 
• fortune  des  combats  sur  la  foi  d’une  vaine  promesse,  et  qu’on  devait 
attendre  les  événements  avant  de  prendre  ime  détermination  d’où 
pouvait  dépendre  le  salut  ou  la  ruine  des  chrétiens  en  Orient.  Ces 
discours  étaient  pleins  de  sagesse  et  de  raison  ; mais,  comme  les  hos- 
pitaliers parlaient  en  faveur  de  la  trêve,  les  templiers  se  déclarèrent 
avec  chaleur  pour  la  guerre  : tel  était  d’ailleurs  l’esprit  des  guerriers 
chrétiens,  que  la  prudence,  la  modération  et  toutes  les  vertus  de  la 
paix,  leur  inspiraient  une  sorte  de  dédain  ; que  pour  eux  la  raison 
était  toujours  du  côté  des  périls,  et  qu’il  suffisait  de  leur  parler  de 
courir  aux  armes  pour  réunir  tous  les  suffrages.  L’asseml)lée  des 
chevaliers  et  des  barons  refusa  de  prolonger  la  trêve  faite  avec  les 
Turcs'. 

Cette  détermination  devait  être  d’autant  plus  funeste,  que  la  situa- 
tion de  la  France  et  de  l’Europe  ne  permettait  guère  à Jean  de 
Brienne  de  remplir  ses  promesses  et  de  lever  une  armée  pour  la  terro 
sainte. 

I Le  coDliuuaicor  de  Goillauiue  de  Tyr.  iîibliolhèqu  dit  Croitodit^  1. 1. 
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L’Allemagne  était  tonjours  troublée  par  les  prétentions  d’Othon  et 
de  Philippe  de  Souabe  ; le  roi  Jean  était  sous  le  poids  d’une  excom- 
munication, et  le  royaume  d'Angleterre  en  interdit.  Philippe-Auguste 
cherchait  à profiter  des  troubles  élevés  de  toutes  parts  autour  de  lui, 
soit  pour  étendre  son  influence  en  Allemagne,  soit  pour  affaiblir  la 
puissance  des  Anglais,  maîtres  de  plusieurs  provinces  du  royaume. 
Jean  de  Brienne  arriva  à Ptolémaïs  avec  le  cortège  d’un  roi  ; mais  il 
n’amenait  que  trois  cents  chevaliers  pour  défendre  son  royaume,  et 
n’avait  pour  ressource  pécuniaire  que  80,000  livres,  dont  la  moitié 
donnée  par  le  roi  de  France,  et  l’autre  moitié  donnée  par  les  Ro- 
mains à la  sollicitation  du  pape*.  Ses  nouveaux  sujets,  toujours 
remidis  d’espérance,  ne  le  reçurent  pas  moins  comme  un  libééuteur. 
Son  mariage  fut  célébré  avec  une  grande  pompe,  en  présence  des 
barons,  des  princes  et  des  évéques  de  la  Palestine.  Comme  la  tpèvo 
allait  expirer,  les  Turcs  prirent  les  armes. et  vinrent  troubler  les 
fêtes  du  couronnement.  Malek-Adhel  entra  dans  la  Palestine  à la 
tête  d’une  armée  : les  infidèles  assiégèrent  Tripoli  et  menacèrent 
Ptolémaïs. 

Le  nouveau  roi , à la  tête  d’un  petit  nombre  de  fidèles , fit  ad- 
mirer sa  valeur  sur  le  champ  de  bataille  ; mais  il  ne  put  délivrer  les 
provinces  chrétiennes  de  la  présence  d’un  ennemi  formidable.  Les 
guerriers  de  la  Palestine,  en  comparant  leur  petit  nombre  à la  mul- 
titude de  leurs  ennemis,  tombèrent  tout  à coup  dans  le  décourage- 
ment; ceux  qui  naguère  ne  voulaient  point  de  paix  avec  les  infidèles 
ne  se  sentaient  ni  la  fpree  ni  le  courage  de  bi-aver  leurs  attaques.  La 
plupart  des  chevaliers  français  qui  avaient  accompagné  le  nouveau 
roi,  quittèrent  un  royaume  qu’ils  étaient  venus  secourir,  et  retour- 
nèrent en  Europe.  Jean  de  Jlrienne  n’avait  plus  que  la  ville  de  Pto- 
lémaïs, et  point  d’armée  pour  la  défendre  : il  s’aperçut  alors  qu’il 
avait  entrepris  une  tftche  difficile  et  périlleuse,  et  qu'il  ne  pouvait 
longtemps  résister  aux  forces  réunies  des  Turcs.  Des  ambassadeurs 
furent  envoyés  à Rome  pour  faire  connaître  au  pape  les  dangers  des 
États  chrétiens  en  Asie,  et  pour  implorer  de  nouveau  l’appui  des 
princes  de  l'Europe,  et  surtout  des  chevaliers  français 

Ces  nouveaux  cris  d’alarme  furent  à peine  entendus  des  peuples 
de  l’Occident.  Les  troubles  qui  agitaient  l'Europe  au  départ  de  Jeau 

' SuiDlo,  Ut.  III. 

’ Daroniub,  ad  don.  4ât2,  üoaue.quelqiics  détails  sur  celle  aodasfade. 
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de  Brienne  pour  la  Fatestine,  étaient  loin  d’être  calmés,  et  ne  per. 
mettaient  point  à la  France  surtout  de  secourir  les  colonies  chré- 
tiennes de  l’Orient.  Le  Languedoc  et  la  plupart  des  provinces  méri- 
dionales dn  royaume  étaient  alors  désolés  par  des  gttérrcs  religieuses 
qui  occupaient  la  bravoure  des  barons  et  des  chevaliers. 

Un  esprit  de  raisonnement  et  d’indociKté  qui  s’était  élevé  au  miKen 
des  fidèles  et  que  saint  Bernard  avait  reproché  à son  siècle,  faisait 
chaqtte  jour  des  progrès-funestes.  Les  plus  saints  des  docteurs  avaient 
déjà  plusieurs  fois  exprimé  leur  douleur  sur  l’avilissement  de  la  pa- 
role divine,  dont  chacun  s’établissait  le  juge,  et  l’arbitre,  et  qui  était 
traitée,  disait  Étienne  de  Toumay  dans 'ses  lettres  an  pape,  avec 
aussi  j)cu  de  discernement  que  les  choses  saintes  données- aux  thiens, 
et  les  perles  foulées  aux  pieds  des  pourceaux.  Cet  esprit  d’indépen- 
dance et  d’orgueil,  joint  à l’amour  du  paradoxe  et  de  la  nouveauté, 
à la  décadence  des  bonnes  études , au  relâchement  de  la  discipline 
ecclésiastique,  avaient  enfanté  les  hérésies  qui  déchiraient  alors  le 
sein  de  l’Église. 

La  plus  dangereuse  de  toutes  les  sectes  nouvelles  était  celle  des 
Albigeois,  qui  tiraient  leur  nom  de  la  ville  d’Albi , dans  laquelle  ils 
avaient  tenu  leurs  premières  assemblées.  Ce  nouveaux  sectaires,  rie 
pouvant. s’expliquer  l’existence  du  mal  sous  un  Dieu  juste  et  bon, 
adoptèrent  deux  principes  comme  les  manichéens.  Selon  leur 
croyance.  Dieu  avait  d’abord  créé  Lucifer  et  ses  anges;  Lucifer, 
s’étant  révolté  contre  Dieu , fut  banni  du  ciel  et  produisit  le  monde 
visible  sur  lequel  il  régnait.  Dieu,  pour  rétablir  l’ordre,  créa  un 
second  fils , Jésus-Christ , qtii  devait  être  le  génie  du  bien , comme 
Lucifer  était  le  génie  du  mal  *. 

Plusieurs  écrivains  contemporains  nous  représentent  les  Albigeois 
sous  les  couleurs  les  plus  odieuses,  et  nous  les  montrent  livrés  à tous 
les  genres  de  scandale.  Cette  opinion  ne  saurait  être  adoptée  dans 
toute  sa  rigueur  par  l’histoire  impartiale.  Nous  devons  dire  ici,  à 
l’honneur  de  l’espèce  humaine,  que  jamais  une  secte  religieuse  n’osa 
se  présenter  au  monde  en  donnant  l’exemple  des  mauvaises  mœurs; 
et  que , dans  aucun  siècle , chez  aucun  peuple , une  fausse  doctrine 
ne  put  jamais  séduire  et  entraîner  un  grand  nombre  d’hommes , 

< On  spiU  qo'aTcc  de  telles  opinions,  les  sectaires  ne  pouvaient  recevoir  le  vieux  Teslameni  et  h 
rreaitun  d'après  le  système  de  Moïse  ; aussi  les  re]eiaieni-ils.  Beaucoln . bistorien  du  maaiphi'Ume . 
1. 1,  a donne  uo  cauloguc  des  livres  particuliers  aux  sectes  mautcbèCDnes. 
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sans  être  recommandco  au  moins  par  les  apparences  de  la  vertu 
Les  plus  sages  des  chrétiens  désiraient  alors  une  réfonne  dans  le 
clergé,  a Mais  il  y avait,  dit  Bossuet,  des  esprits  superbes  pleins 
«d’aigreur,  qui,  frappés  des  désordres. qui  régnaient  dans  Tblglise 
« et  principalement  parmi  scs  ministres,  ne  croyaient  pas  que  les 
« promesses  de  son  éternelle  duree  pussent  subsister  parmi  ces 
«abus.  Ceux-ci,  devenus  superbes  et  par  là  devenus  faibles,  suc- 
« combérent  à la  tentation  qui  porte  à haïr  la  chaire  en  haine  de 
«ceux  qui  y président;  et,  comme  si  la  malice  de  l’homme  pouvait 
« anéantir  l’œuvre  de  Dieu , l’aversion  qu’ils  avaient  conçue  pour  les 
O docteurs  leur  faisait  haïr  tout  ensemble,  et  la  doctrine  qu'ils  ensei» 
<1  gnaient,  et  l’autorité  qu’ils  avaient  reçue  de  Dieu.  * 

Celte  disposition  des  esprits  donna  aux  apôtres  de  l’erreur  le 
plus  déplorable  ascendant,  et  multiplia  le  nombre  de  leurs  dis* 
ciples.  On  distinguait  dans  la  foule  des  nouveaux  sectaires,  les  ¥au~ 
dois  ou  pauvres  de  Lyon,  qui  se  vouaient  à une  pauvreté  oisive  et 
méprisaient  le  clergé , qu’ils  accusaient  de  vivre  dans  le  luxe  et  dans 
la  mollesse;  \es  apostoliques,  qui  se  vantaient  d’être  le  seul  corps 
mystique  de  Jésus-Christ  ; \cspopelicains,  qui  détestaient  l’eucharis- 
tie, le  mariage  et  les  autres  sacrements  ; les  aymeristes,  dont  les  chefs 
annonçaient  au  monde  l'établissement  futur-d’un  culte  purement  spi- 
ritutd , et  niaient  l'existence  de  l'enfer  et  du  paradis,  persuadés  que 
te  péclié  trouvait  en  soi  sa  punition  et  la  vertu  sa  récompense 
Comme  la  plupart  de  ces  hérétiques  montraient  nn  grand  mépris 
pour  l’antorité  de  l'Église , qui  était  alors  la  première  de  toutes  les 
autorités,  tous  ceux  qui  voulaient  secouer  le  joug  des  lois  divines, 
ceux  mêmes  à qui  leurs  passions  rendaient  insupportable  le  frein  des 
lois  humaines , vinrent  à la  fin  se  ranger  sous  les  bannières  des  no- 
vateurs, et  fbreht  accueillis  par  une  secte  avide  de  s’agrandir,  de  se 
fortifier,  et  toujours  disposée  à regarder  corameaes  partisans  et  ses 

< Trie  leetarr  lUeiulvc  de  saint  Épipbane  et  de  eeint  Ansatthi,  de  Maeiekeit,  petit  ccpondaiu 
nous  {aire  ronnaiirtr  toute  U peryersilé  des  sectes  qui  curent  leur  origine  dans  les  opinions  des 
Cfiositqaes.  Saint  KpiptAne  avait  clé  initié  en  ËgTple  dans  les  luysiéres  des  GnosUqaes,  et  saint 
Angasiiu  avait  longtemps  iirofessé  le  maoiebéisme.  Sur  les  sectes  des  PnscillUnitcs  et  les  Paull- 
ciens,  consoltez  Simon  de  Vrig,  Disseri.  crüie.  de  priscUlianU.t  t'ireihl«  Gertu.  fran. 
hitlor.  frisr.niianit . ckromîo'jie,,  Uoroe,  4750. 

^ IVissnet,  Histoire  de$  ror/o/.,  vol.  U.  L’abbé  Plaqaet,  dans  son  Dieliomaire  des  hdràaies,  M 
Fleorj,  dans  son  Histoire  eccUsiaslitiue,  Ut.  LXWl,  expriment  U même  ojiinion. 

* Pluqaef,  Dieliattn.  des  k^rtsies,  aax  mots  hidiqués.  Pour  plus  grand  ectâireisscmeni,  coasultea 
t)ti(’ange,  Closs.^  t^  Alkigeiuet  et  Butÿares  ; Bolgos,  Patario'i  Gaaart,  Câthari,  .Muritori.  t.  V.  p.  8S 
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défenseurs  les  hommes  que  la  société  rejetait  de  son  sein,  qui  redou- 
taient la  justice  et  ne  pouvaient  supporter  l’ordre  établi.  Ainsi , les 
prétendus  réformateurs  du  treizième  siècle , en  affectant  eux-mêmes 
des  mœurs  austères,  en  proclamant  le  triomphe  de  la  vérité  et  de  la 
vertu , admettaient  dans  leur  sein  la  corruption  et  la  licence,  détrui- 
saient toute  espèce  de  règle  et  d’autorité,  abandonnaient  tout  au 
caprice  des  passions,  ne  laissaient  aucun  lien  à la  société,  aucune 
force  à la  morale,  aucun  firein  à la  multitude. 

[ 1210.]  Les  hérésies  nouvelles  avaient  été  condamnées  dans  plu- 
sieurs conciles  ; mais,  comme  on  employa  quelquefois  la  violence 
pour  faire  exécuter  les  décisions  de  l'Église , la  persécution  ne  fil 
qu’aigrir  les  esprits  au  lieu  de  les  ramener  à la  vérité.  Des  mission- 
naires , des  légats  du  pape,  furent  envoyés  en  Languedoc  pour  con- 
vertir les  hommes  égarés  ; leurs  prédications  restèrent  sans  fruit , et 
la  voix  du  mensonge  prévalut  sur  la  parole  de  Dieu.  Les  prédicateurs 
de  la  foi , à qui  les  hérétiques  reprochaient  leur  ignorance,  leur  luxe, 
le  relâchement  des  mœurs , n’eurent  ni  assez  de  résignation , ni  assez 
d’humilité  pour  supporter  de  pareils  outrages  et  les  offrir  à Jésus- 
Christ  dont  ils  étaient  les  apêtres'.  En  butte  aux  railleries  des  sec- 
taires, ne  recueillant  des  travaux  de  leur  mission  que  des  humiliations 
et  des  mépris,  ils  s'accoutumèrent  à voir  des  ennemis  personnels  dans 
ceux  qu’ils  étaient  chargés  de  convertir;  un  esprit  de-  vengeance  et 
d'orgueil,  qui  ne  venait  point  du  ciel,  leur  fit  croire  qu'on  devait 
ramener  par  la  force  des  armes  ceux  qui  avaient  méconnu  leur  pou- 
voir et  résisté  à leur  éloquence.  Le  souverain  pontife,  qui  s’occupait 
sans  cesse  de  la  guerre  d’outre-mer,  hésitait  à faire  prêcher  une  croi- 
sade contre  les  Albigeois;  mais  il  fut  entraîné  par  l’opinion  du  clergé, 
peut-être  aussi  parcelle  de  son  siècle,  et  promit  enfin  à tous  les 
chrétiens  qui  prendraient  les  armes  contre  les  Albigeois , les  privi- 
lèges réservés  aux  croisades  contre  les  musulmans.  Simon  de  Mont- 
fort,  le  duc  de  Bourgogne,  le  duc  de  Nevers,  obéirent  aux  oidres  du 
saint-siège.  La  haine  qu’inspirait  la  secte  nouvelle,  et  surtout  la  faci- 
lité de  gagner  les  indulgences  du  souverain  pontife  sans  quitter 


* cbroQiqiir«  l«s  pIoK  carieuses  sur  les  guerres  des  Albigeois  vienneol  d'èlre  publiées  dans  la 
frandc  collection  des  chronique.s,  de  M.  Gulzol.  A l'aide  de  ces  chroniques,  il  sera  deMirinais  pos* 
aiblc  d'ecilre  ThL-loire  des  Albigeois,  qu'ou  o'a  jusqu’ici  qu'essa)Cc;  ce  qu'il  j a de  plus  iiii|»uriaul, 
c'est  que  non-seuleiiieot  on  pourra  consulter  les  historiens  uribodoxes.  mais  ewore  une  ebruoique 
favorable  aux  Albigeois,  qui  aidera  les  critiques.  Le  pere  Vaisselle,  dans  sa  grande  Uittoin  du 
Languedoc,  a écrit  avec  candeur  et  im(>artialae  I bistoire  de  la  gueixe  des  Albigeois.  1. 1. 
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rEiirope,  firent  accourir  un  grand  nombre  de  guerriers  sous  les  dra- 
peaux de  cette  croisade,  dans  laquelle  naquit  l'inquisition , et  qui  fut 
à la  fois  funeste  à l’humanité,  à la  religion  et  à la  patrie  De  toutes 
parts  s’élevèrent  des  bûchers;  des  villes  furent  prises  d'assaut,  leurs 
habitants  passés  au  fil  de  l'épée.  Les  violences  et  les  cruautés  qui 
accompagnèrent  cette  guerre  malheureuse  ont  été  racontées  par 
ceux  mêmes  qui  y prirent  la  part  la  plus  active  * ; leurs  récits , qu’on 
a peine  è croire,  ressemblent  quelquefois  au  langage  du  mensonge  et 
de  l’exagération.  Dans  les  temps  de  vertige  et  de  fureur,  lorsque  les 
passions  violentes  viennent  égarer  l’opinion  et  la  conscience  des 
peuples , il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  des  hommes  qui  exagèrent 
les  excès  auxquels  ils  se  sont  livrés  et  se  vantent  du  mal  qu'ils  n’ont 
pas  fait. 

Au  reste,  la  guerre  désastreuse  des  Albigeois  n’entre  point  dans  le 
plan  de  cette  histoire;  et,  si  nous  en  parlons  ici,  c’est  pour  faire 
connaître  la  situation  de  la  France  à cette  époque  et  les  obstacles  qui 
s’opposaient  alors  aux  entreprises  d’outre-mer.  Au  milieu  de  ces 
obstacles  sans  cesse  renaissants.  Innocent  III  s'affligeait  de  ne  pou- 
voir envoyer  des  sccoiurs  aux  chrétiens  de  la  Palestine.  Son  affliction 
fut  d'autant  plus  vive,  que,  dans  le  temps  même  où  l’on  combattait 
les  Albigeois  et  le  comte  de  Toulouse,  les  Sarrasins  devenaient  plus 
furuiidables  en  Espagne.  Le  roi  de  Castille , menacé  par  une  armée 
innombrable,  venait  d’appeler  à son  secours  tous  les  Français  en  état 
de  porter  les  armes.  Le  pape  lui-même  avait  écrit  à tous  les  évêques 
«le  France,  leur  recommandant  d’exhorter  les  fidèles  de  leurs  dio- 
cès<»  à se  trouver  à une  grande  bataille  qui  devait  se  livrer  entre  les 
Espagnols  et  les  Matues,  vers  l’octave  de  la  Pentecôte.  Innocent  pro- 
mettait aux  guerriers  qui  se  rendraient  en  Espagne  les  indulgences 


1 L'imièe  des  croisés  se  rassembla  à Lyon  rers  la  Saint -Jean-Baptisie.  Toole  celte  année  fat 
employée  k l'expédiiion.'  Simon,  comte  de  Lelcesier  et  de  Momfort,  obtint  du  pape  la  seigneorie  de 
tootes  les  conquêtes  : ce  qui  porta  Raymond  Vi,  corate  de  Toulouse,  àproiéger  les  bèrèUqnes.  Use 
aollitade  de  prêtres,  d'évéques,  de  preUis,  étalent  dans  l’armée  des  croisés.  Les  conquêtes  furent 
rapides.  Simon  de  Moniforl  obtint  ces  seigneuries  suivant  la  promesse  du  pape,  comme  on  le  voil 
dans  les  lettres  dn  pontife  [EpUtoi.  CXXllI-CXXXTl,  llb.  XII).  Voyei  auisi  lesanterilês  déjli 
citées. 

’ L*abbc  de  VauiHle-Cemay.  qui  s’était  signalé  dans  la  croisade  des  Albigeois,  noos  a laissé  nue 
histoire  de  rcite  époque,  dans  laquelle  II  raconte,  avec  on  air  de  liiomphe,  des  falis  qni  se  aoiii 
passes  sous  ses  yeux  et  dont  la  religion  comme  rbumanité  doivent  rougir.  Quand  on  a lu  son  récit, 
on  e'-t  persuadé  de  deux  choses  : la  première,  qu'il  était  de  bonne  fol  dans  Texcês  de  son  xêle  fan»* 
tiqOe;  la  seconde,  que  son  sUVIe  pensait  comme  lui,  et  ne  répronrail  point  les  violences,  les  pers^ 
fulioss  dont  on  loi  exposait  aussi  nalvemeni  l'bisthire. 

Le  père  Langlois,  jésuite,  a fait  en  français  une  histoire  des  croisades  cmitre  les  Aniigeola» 
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lies  guerres  saintes  ' . On  fit  à Rome  une  procession  solennelle  pour 
demander  à Dieula  destruction  des  Maures  et  des  Sarrasins.  Les  arche- 
vêques de  Narbonne  et  de  Bordeaux , l’évêque  de  Nantes , un  grand 
nombre  de  Seigneurs  français,  traversèrent  les  Pyrénées  suivis  de  deu.x 
mille  chevaliers  avec  leurs  écuyers  et  leurs  sergents  d’-armes.  L’année 
chrétienne  rencontra  les  Maures  dans  les  plaines  de  Las-Navas  de 
Tolosa,  et  leur  livra  un  combat  dans  lequel  plus  de  deux  cent  mille  infi- 
dèles perdirent  la  vie  ou  la  liberté.  Les  vainqueurs,  chargés  de  dé- 
pouilles, entourés  de  morts,  chantèrent  le  Te  Deutn  sur  le  champ  de 
bataille.  L’étendard  du  chef  des  Almoades  fut  envoyé  à Rome  comme 
un  trophée  de  la  victoire  accordée  aux  prières  de  l'Église  chrétienne 

En  apprenant  la  bataille  de  Tolosa,  le  souverain  pontife,  au  tmlieu 
de  tout  le  peuple  romain,  remercia  Dieu  d’avoir  dispersé  les  ennemis 
de  son  peuple,  et  fit  des  prières  pour  que  le  ciel,  dans  sa  miséricorde, 
délivTât  enfin. les  chrétiens  de  Syrie,  comme  il  venait  de  délivrer  les 
chrétiens  de  l’Espagne.  Il  renouvela  scs  exhortations  aux  fidèles  pour 
la  défense  du  royaume  de  Jésus-Christ.  Mais,  au  milieu  des  troubles 
et  des  guerres  civiles  qu’il  avait  lui-même  allumées,  il  ne  put  faire 
entendre  les  plaintes  de  Jérusalem,  et  versa  des  larmes  de  désespoir 
sur  l’indifférencé  des  peuples  de  l’Occident. 

On  Vit  alors  ce  qu’on  n’avait  point  encore  vu  dans  ces  temps  si 
féconds  en  prodiges  et  en  événements  extraordinaires.  Cinquante 
mille  enfants,  en  France  et  en  Allemagne , bravant  l’autorité  pater- 
nelle , s’attroupèrent  et  parcoururent  les  villes  et  les  camjiagnes , en 
chantant  ces  paroles  : Seigneur  Jésus,  rendez-nuus  votre  sainte  croix^ . 
Lorsqu’on  leur  demandait  où  ils  allaient  et  ce  qu’ils  voulaient  faire , 
ils  répondaient  : Nous  allons  à Jérusalem  pour  délivrer  le  sépulcre 
du  Sauveur.  Quelques  ecclésiastiques  aveuglés  par  un  faux  zèle 
avaient  prêché  cette  singulière  croisade  ; la  plupart  des  fidèles  n’y 
voyaient  qu’une  inspiration  du  ciel , et  pensaient  que  Jésus-Christ , 
pour  faire  éclater  sa  puissance  divine , pour  confondre  l’orgueil  des 
plus  grands  capitaines,  des  puissants  et  des  sages  de  la  terre,  avaii 
remis  sa  cause  aux  moins  de  la  simple  et  timide  enfance*. 

■ i’Imicieenl.Ub.  XV,  episl.  CLXXX.  « U».  XIV,  cpisi.  CLIV. 

’ Voyez  rBcUircisscmeiu  sor  les  crois*des  en  Espagae,  en  Ponigat  et  chez  les  Prussiens»  i la 
fin  de  ce  volume. 

^ Thomas  do  Cbampr^,  ée  Àpihii,  IK.  Il,  up.  III. 

* AllMirt  de  Trois-Ponuines  cl  Nalbieu  Pfirls  emteoi  dans  beancoQp  d£  détails  mc  celte  croisade 
i€*  Croimdtêtl,  11). 
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Des  femmes  de  mauvaise  vie  et  quelques  hommes  pervers  se  mêlè- 
rent dans  la  foule  des  nouveaux  soldais  de  la  croix , pour  les  séduire. 

Une  grande  partie  de  cette  jeune  milice  traversa  les  Alpes  pour  s’em- 
barquer dans  les  |K>rts  de  l’Italie.  Ceux  qui  venaient  des  provinces 
de  France  se  rendirent  à Marseille.  Sur  la  foi  d’une  révélation  mira- 
culeuse, on  leur  avait  fait  croire  que,  cette  année,  la  sécheresse  serait 
si  grande,  que  le  soleil  dissiperait  les  eaux  de  la  mer,  et  qu’un  chemin 
facile  conduirait  les  pèlerins,  à travers  le  lit  de  la  Méditerranée, 
jusque  sur  les  côtes  de  Syrie*.  Plusieurs  de  ces  jeunes  croisés  s’éga- 
rèrent dans  les  forêts , périrent  de  chaleur,  de  faim , de  soif  et  de 
fatigue;  d’autres  revinrent  dans  leurs  foyers,  honteux  de  leur  impru- 
dence , et  disant  qu’ils  ne  tavaient  pas  pourquoi  ih  élaienl  partis. 
Parmi  ceux  qui  s’embarquèrent , quelques-uns  firent  naufrage , ou 
furent  livrés  aux  musulmans  qu’ils  allaient  combattre*;  plusieurs, 
disent  les  vieilles  chroniques,  recueillirent  les  palmes  du  martyre,  et 
donnèrent  aux  infidèles  le  spectacle  édifiant  de  la  fermeté  et  du  cou- 
rage que  la  religion  chrétienne  peut  inspirer  b l’ftge  le  plus  tendre 
cpmmeà  l’âge  mûr. 

Ceux  de  ces  enfants  qui  parvinrent  jusqu’à  Ptolémaïs  durent  y 
porter  l’effroi , et  faire  croire  aux  chrétiens  d’Orient  que  l’Europe 
n’avait  plus  de  gouvernement,  plus  de  lois,  plus  d’hommes  sages  ni 
dans  les  conseils  des  princes,  ni  dans  ceux  de  l’Eglise.  Rien  ne  carac- 
térise mieux  l’esprit  de  ces  temps-là,  que  l’indifférence  avec  laquelle 
on  vit  de  pareils  désordres.  Aucune  autorité  n’entrejwit  de  les  pré- 
venir ou  de  les  arrêter  : lorsqu’on  vint  annoQcer  au  pape  que  la  mort 
avait  moissonné  la  fleur  de  la  jeunesse  de  France  et  d’Allemagne , il 
se  contenta  de  dire  : Ces  enfants  nous  font  un  reproche  de  nous 
endormir,  lorsqu’ils  volent  au  secours  de  la  terre  sainte 

Le  souverain  pontife,  pour  accomplir  ses  desseins  et  réchauffer  ^ 
l’enthousiasme  des  fidèles , avait  besoin  de  frapper  vivement  l’imagi- 
nation des  peuples  et  d’offrir  un  grand  spectacle  au  monde  chrétien. 
Innocent  résolut  d’assembler  à Rome  un  concile  général , popr  y (jé- 

* Jacob  de ‘Vorag,  Chrontc.  Gtntu.,  aptid  Horatori,  i.  IX.  f».  46.  . 

^ Tboma$  de  Cbamprc.  iîv.  Il,  cap.  111,  de*  Apiâm. 

* Celle  croisade  d’enfanis  csi  rapporiée  par  un  si  grand  nombre  d'iiislorieos  cootemporaiur. 

qu'oo  ne  i»oui  la  révoquer  en  doote.  M.  Jourdain  a donoo  i la  Un  de  ce  voiame.  une  ietire  eo  forme 
d'eclaircLsscmrni  sur  celle  croisade  extraordinaire.  Nous  avons  déc.ouveri  quelques  textes  nouveaux 
dopui-i  la  mûri  de  te  ^vaiit  ; vojfcx  dans  la  Cro/««dca,  1. 1.  )es  extraUs  d'Albcfi 

de  Stade,  de  M.iihieu  Piris  eidu  iqoioe  Codefroj* 
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libérer  sur  l’état  de  l’Église  et  sur  le  sort  des  chrétiens  en  Orient. 
« La  nécessité  de  secourir  la  terre  sainte , disait-il  dans  ses  lettres  de 
a convocation,  l’espérance  de  vaincre  ks  Sarrasins  est  plus  grande 
O que  jamais.  Nous  renouvelons  nos  cris  et  nos  prières  pour  vous 
a exciter  à cette  noble  entreprise.  Sans  doute,  ajoutait  Innocent,  que 
« Dieu  n’a  pas  besoin  de  vos  armes  pour  délivrer  Jérusalem  ; mais  il 
« vous  offre  une  occasion  de  faire  pénitence  et  de  montrer  votre  amour 
« pour  lui.  O mes  frères!  combien  d’avantages  l'Église  chrétienne  n’a- 
(I  t-elle  pas  déjà  retirés  de  tous  les  fléaux  qui  l’ont  désolée  et  qui  la 
« désolent  encore  ! Que  de  crimes  expiés  par  le  repentir  ! Que  de 
O vertus  se  raniment  au  feu  de  la  charité  ! Que  de  conversions  faites 
a parmi  les  pécheurs,  à la  voix  gémissante  de  Jérusalem!  Bénissez 
« donc  l’ingénieuse  miséricorde,  le  généreux  artifice  de  Jésus-Christ, 
« qui  cherche  à toucher  vos  cœurs , à séduire  votre  piété , et  veut 
a devoir  à ses  disciples  égarés  une  victoire  qu’il  tient  dans  sa  main 
a toute-puissante,  v 

Le  pape  compare  ensuite  Jésus-Christ,  banni  de  son  héritage,  à un 
des  rois  de  la  terre  qui  serait  chassé  de  ses  États  : « Quels  sont  les 
« vassaux , ajoutait-il , qui  n’exposeront  pas  leur  fortune  et  leur  vie 
a pour  faire  rentrer  leur  souverain  dans  son  royaume?  Ceux  des 
U sujets  et  des  serviteurs  du  monarque  qui  n’auront  rien  fait  pour  sa 
a cause , ne  doivenUils  pas  être  rangés  parmi  les  rebelles  et  subir  la 
a peine  réservée  à la  révolte  et  à la  trahison?  C’est  ainsi  que  Jésus- 
« Christ  traitera  ceux  qui  resteront  indifférents  à ses  outrages  et  ne 
(I  prendront  point  les  armes  pour  combattre  ses  ennemis.  » 

Pour  relever  les  espérances  et  le  courage  des  chrétiens , le  saint- 
père  terminait  son  exhortation  aux  fidèles , en  disant  : a /a  puissance 
a de  Mahomet  touche  à sa  fin;  car  cette  puissance  n’est  autre  chose 
a que  la  bite  de  l’Apocalypse , qui  ne  doit  pas  passer  le  nombre  de 
a six  cent  soixante-six  années,  et  déjà  six  siècles  sont  accomplis  ' . » 
Ces  dernières  paroles  du  pape  étaient  appuyées  sur  des  prédictions 
populaires  qui  se  répandaient  dans  l’Occident  et  faisaient  croire  à la 
destruction  prochaine  des  musulmans. 

Comme  on  l’avait  vu  dans  les  autres  croisades , le  souverain  pon- 

* C'éUit  alors  ane  opinion  gënéralemeot  répaodne.  tant  cbet  les  cliréueni  orlenUoi  que  ohe: 
les  occidentaux,  qoe  Mahomet  n’est  autre  chose  que  la  bëtc  de  rA)ioraî>  pse.  On  en  volt  la  preuve 
dam  ces  paroles  du  pipe  ; on  tronve  on. passage  analogue  dans  une  circulaire  arabe  qui  est  alln* 
buëe,  mais  à tort,  i un  évêque  égyptien.  (Voyex  les  Miwoiret  de  M.  Otutremére  mr 
I.  1,  p.  344.) 
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tife  promettait  & tous  ceux  qui  prendraient  les  armes  contre  les  infl- 
df'les  la  rémission  des  péchés  et  la  protection  spéciale  de  ITÉglise. 
Dans  une  occasion  si  importante , le  chef  des  chrétiens  ouvrait  le 
trésor  des  miséricordes  divines  à tous  les  fidèles , en  proportion  de 
lenr  zèle  et  de  leurs  libéralités.  Tous  les  prélats  et  les  ecclésiastiques, 
lés  habitants  des  villes  et  des  campagnes , cta'ent  invités  à fournir  un 
certain  nombre  de  guerriers  et  à les  entretenir  pendant  trois  ans  selon 
leurs  facultés.  Le  pape  exhortait  les  prinees  et  les  seigneurs  qui  ne 
prendraient  pas  la  croix  à seconder  le  zèle  des  croisés  par  tous  les 
moyens  en  lein:  pouvoir;  le  chef  de  l’Église  demandait  à tous  les 
fidèles  leurs  prières,  anx  riches  des  aumônes  et  des  tribirts,  aüx  che- 
valiers l’exemple  du  courage,  aux  villes  maritimes  des  vaisseaux;  il 
s’engageait  lui-méme  à faire  les  plus  grands  sacrifices.  Des  proces- 
sions devaient  être  faites  chaque  mois  dans  toutes  les  paroisses  afin 
d'obtenîr  les  bénédictions  du  ciel  ; tous  les  efforts , tous  les  vœux , 
toutes  les  pensées  des  chrétiens,  devaient  se  porter  vers  l’objet  de  la 
guerre  sainte.  Pour  que  rien  ne  pût  détourner  les  fidèles  de  l’expé- 
dition contre  les  Turcs,  le  saint-siège  révoquait  les  indulgences  accor- 
dées à ceux  qui  abandonnaient  leurs  foyers  pour  aller  combattre  les 
Albigeois  en  Languedoc  ,.et  les  Maures  au  delà  des  Pyrénées. 

On  voit  que  le  souverain  pontife  ne  négligeait  rien  pour  assurer  le 
succès  de  la  sainte  entreprise.  Un  historien  moderne  remarque  avec 
raison  qu’il  employa  tous  les  moyens,  même  eeux  qui  ne  devaient 
pas  réussir;  car  il  écrivit  à Malek-Adhel , sultan  de  Damas  et  du 
Caire,  pour  le  ftire  entrer  dans  ses  desseins,  a Le  prophète  Daniel 
a nous  apprend,  disait  ie  pape  au  prince  musulman,  qu’il  y a au  ciel 
a un  Dieu  qui  révèle  les  mystères,  change  les  temps,  transporte  les 
a royaumes , et  que  le  Très-Haut  donne  l’empire  à qui  il  veut.  Il  a 
a permis  que  le  pays  de  Jénisalem  fût  livré  à votre  frère  Saladin,  bien 
a moins  i cause  de  sa  valeur  qu’en  punition  des  péchés  du  peuple 
a chrétien.  Maintenant , ramenés  à Dieu , nous  espérons  qu'il  aura 
a pitié  de  nous;  car.  Selon  le  prophète,  la  miséricorde  succédé  tou- 
ii  jours  à la  divine  colère.  C’est  pourquoi , voulant  l’imiter,  lui  qui  a 
a dit  dans  son  Évangile  : apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble 
« de  cœur,  noos  prions  humblement  Votre  Grandeur  d’empêcher  que 
a désormais  la  possession  de  la  terre  sainte  n’occasionne  l’effusion 
a du  sang  humain  ; suivez  notre  salutaire  conseil  : rendez  cette  terre 
s pour  la  conservation  de  laquelle  vous  auriez  plus  de  peine  que  de 
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K profit.  Après  celle  restitution , nous  nous  renverrons  nautueHemnat 
a nos  prisonniers,  et  nous  oublierons  nos  réciproques  injures,  b 

Ce  n’était  pas  la  première  fois  que  le  chef  de  l'Église  adressait  des 
prières  et  des  avertissements  aux  puissances  nuisiilmanes.  Deux  ans 
auparavant  il  avait  écrit  au  prince  d’Alep , fils  de  Saladin , Malek- 
Daher-Gaist-Eddin-Gazi , dans  l’espoir  qu’il  le  ramènerait  à la  vérité 
évangélique  et.qu'il  en  ferait  un  fidèle  auxiliaire  des  clirétiens.  Toutes 
ces  tentatives,  qui  n’aboutirent  à rien,  prouvent  assez  quefe  pape  ne 
connaissait  point  l’esprit  et  le  caractère  des  musulmans.  Le  souverain 
pontife  ne  fut  pas  plus  heureux  lorsque , dans  ses  lettres,  il  engagea 
le  patriarche  de  Jérusalem  à faire  tous  ses  efforts  pour  arrêter  les 
progrès  de  la  licence  et  de  la  corruption  parmi  les  chrétiens  de  la 
Palestine’.  Les  chrétiens  de  la  Syrie  no  changèrent  point  leins  mœurs, 
et  toutes  les  passions  continuèrent  à régner  au  milieu  d’eux.  I.es 
musulmans  fortifièrent  Jénisalem,  qu’on  leur  demandait,  et *06  son- 
gèrent  qu’à  prendre  les  armes  pour  résister  aux  ennemis  de  l’isla- 
inisuie.  , : 

Rien  n’égalait  l’ardeilr  et  l’activité  du  souverain  pontife.  L’histoire 
peut  à peine  le  suivre  chcrcdiant  partout  des  ennemis  aux  musulmans 
et  s’adressant  tour  à tour  au  patriarche  d’Alexandrie,  à celui  d’ An- 
tioche, à tous  les  princes  de  l’Arménie  et  de  la  Syrie.  Ses  regards 
embrassaient  à la  fois  l’Orient  et  l’Occident.  Ses  lettres  et  ses  ambas- 
sadeurs allaient  sans  cesse  remuer  l’Europe  et  l’Asie.  Innocent  envoya 
la  convocation  pour  le  concile  et  la  bulle  de  la  croisade  dans  toutes 
les  provinces  de  la  chrétienté,  et  ses  exhortations  apostoliques  reten- 
tirent depuis  Icsiiords  du  Danube  et  de  la  Vistule  jusqu’aux  rives  du 
Tage  et  de  la  Tamise. 

[1 21  A.]  Des  commissaires  furent  choisis  pour  faire  connaître  à tous 
les  chrétiens  les  décisions  du  saint^siége;  ils  avaient  la  mission  de 
prêcher  hi  guerre  sainte  et  la  lêforine  des  mœurs,  d’invoquer  à la  fois 
les  lumières  des  docteurs  et  le  courage  des  guerriers.  Dans  plusieurs 
provinces,  la  mission  de  prêcher  la  croisade  fut  confiée  àdes  évêques  j 
le  cardinal  Pierre  Robert  de  Conrçon,  qui  se  trouvait  alors  en  France 
comme  légat  du  pape,  reçut  de  grands  pouvoirs  du  saint-siège,  et 
parcoiH-ut  le  royaume  en  exhortant  les  chrétiens  à prendre  la  croix  et 
les  armes. 

' Epitlol.Jiuucenl.,  \ni.  XIV,  eji.  CXLVI  ctCXLVII. 
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■ Le  cardinal  deCourçon,  Anglais  d’origine,  avait  étudié  à Vuniver- 
sité  de  Paris,  et  s’était  lié  dès  lors  avec  Lothaire,  qui  devint  pape 
sous  le  nom  d’innocent  III.  Il  fut  dans  sa  jeunesse  ' le  disciple  de 
Foulques  de  Neuilly,  et  s’était  fait  une  grande  renommée  par  son  élo- 
quence. Partout  la  multitude  aoeourail  pour  entendre  un  orateur  cé- 
lèbre dans  l’art  de  la  parole,  et  revêtu  de  tout  Péclat  de  la  puissance 
romaine,  a Le  légat,  dit  Fleury,  avait  le  pouvoir  de  régler  tout  ce  qui 
« concernait  les  tournois,  et  oe  qui  paraîtra  plus  singulier,  la  faculté 
« d’aocorder  une  certaine  indulgence  à ceux  qui  assistaient  aux  ser- 
« nions  dans  lesquels  il  prêchait  la  croisade^,  s Fidèle  à l'esprit  de 
la  religion  de  Jésus-Christ,  le  cardinal  de  Gourçon  donna  la  croix  à 
tous  les  chrétiens  qui  la  demaadaient , sans  songer  que  les  femmes, 
les  enfants,  les  vieillards,  les  sourds,  les  aveugles,  les  boiteux , ne 
pouvaient  faire  la  guerre  aux  musulmans,  et  qu’on  ne  forme  point 
une  armée  comme  l’Évangile  compose  le  festin  du  père  de  famille. 
Aussi  cette  liberté  d’entrer  dans  la  sainte  milice,  accordée  sans  dis- 
tinction et  sans  choix,  ne  fit  que  scandaliser  les  chevaliers  ét  les  ba- 
rons et  refroidir  le  zèle  des  guerriers. 

Parmi  les- orateurs  que  le  pape  avait  associés  au  cardinal  de  Cour- 
çon,  on  remarquait  Jacques  de  Vitri,  que  l’Église  plaçait  déjà  au  rang 
de  ses  plus  célèbres  docteurs.  Tandis  qu’il  prêchait  la  croisade  dans 
les  différentes  provinces  de  France,  la  renommée^  de  ses  talents  et 
de  ses  vertus  s’était  répandue  jusqu’en  Orient.  Les  chanoines  de  Pto- 
lémaïs l’avaient  demandé  au  pape  pour  leur  pasteur  et  leur  évêque. 
Les  vœux  des  chrétiens  de  la  Palestine  ne  tardèrent  pas  à être  rem- 
plis; Jacques  de  Vitri,  après  avoir  excité  les  guerriers  de  l’Occident  à 
prendre  les  armes,  fut  dans  la  suite  témoin  de  leurs  travaux,  et  les 
raconta  dans  une  histoire  qui  est  parvenue  jusqu’à  nous. 

s Les  prédications  de  la  guerre  sainte  réveillèrent  la  charité  des 
fidèles.  Philippe-Auguste  abandonna  le  quarantième  dè  ses  revénus 

^ Un  peut  lire  sur  le  eardioal  de  Coorçon  une  lotércssante  noüca  de  Du  TbcU,  Notice  deo  Uê- 
uuicrits,  t.  VI. 

- Histoire  eccie*ia*t. 

* Le  contliHiateur  de  Guüluame  de  Tyr  u'expriim;  ainsi  ; « Il  ol  eu  France  on  clerc  qui  prescha 
de  la  croix,  qui  avolt  nom  roaistre  Jacques  de  Vitri;  cil  en  croisa  diult,  U où  U esioit  en  la  prédi- 
cation: resloreoi  les-  cUanoines  d'Acro,  et  mandèrent  i rAposinlIe  (le  pape)  qn’il  le  lerenvoyasi 
pourestreévesque  d'Acre  ; et  sachiez  qoe  s'il  n'eneost  le  couimandcmem  de  l’apustulle.  il  ne  l’eust 
mie  reçu,  mais  toutes  voies  passa-t-il  outre  mer,  et  fost  evesque  grand  pièce,  et  Ûst  muli  de  l>ic« 
ta  terre;  mais  pois  rèsigna-l-U,  ci  relama  en  France^  et  pais  fut-il  cardinal  de  Rome.  • (Voyez 
Textra  du  coniinuatcurdansU  u 1,  et  celui  de  Jacques  de  ViirL 
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domaniaux  ' pour  les  dépenses  de  la  croisade  ; un  grand  nombre  de 
seigneurs  et  de  prélats  suivirent  l’exempde  du  rdi  de  France.  Comme 
des  troncs  avaient  été  placés  dans  tonies  les  églises  pour  recevoir  les 
aumônes  des  fidèles,  ces  aumônes  mirent  des  sommes  immenses 
entre  les  mains  du  cardinal  de  Courçon,  qui  fut  accusé  d'avoir  dé- 
tourné les  dons  offerts  à Jésus-Christ.  Ces  accusations  furent  d’autant 
mieux  accueillies  que  le  légat  du  pape  exerçait , au  nom  du  saint- 
siége,  imc  autorité  qui  déplaisait  au  monarque  et  aux  peuples  du 
royaume.  Le  cardinal,  sans  l’approbation  du  roi,  levait  des  tributs, 
enrôlait  des  guerriers,  abolissait  des  dettes,  prodiguait  les  peines  et 
les  récompenses,  usurpait,  en  un  mot,  toutes  les  prérogatives  de  la 
^ souveraineté.  L’exercice  d’un  aussi  grand  pouvoir  portait  le  trouble 
dans  les  provinces.  Pour  prévenir  les  désordi'es,  Philippe-Auguste  erut 
devoir  faire  un  règlement  qui  statuait,  jusqu’au  concile  œcuménique, 
sur  le  sort  personnel  des  croisés,  et  sur  les  exemptions  et  les  privi- 
lèges dont  ils  devaient  jouir. 

Tandis  que  le  cardinal  de  Courçon  continuait  à prêcher  la  croisade 
dans  les  différentes  provinces  de  France,  l’archevêque  de  Cantorbéry 
exhortait  aussi  les  peuples  d'Angleterre  à prendre  les  armes  contre 
les  infidèles.  Depuis  longtemps  le  royaume  d’Angleterre  était  troublé 
par  l’opposition  violente  des  communes , des  barons  et  même  du 
clergé,  qui  avaient  pro&té  des  excommunications  lancées  par  le  pape 
contre  le  roi  Jean  pour  obtenir  la  confirmation  de  leurs  libertés’.  Le 
monarque  anghùs,  en  souscrivant  aux  conditions  qui  lui  étaient  faites, 
avait  cédé  à la  nécessité  et  à la  force,  bien  plus  qu’à  sa  propre  incli- 
nation ; il  voulut  revenir  sur  ce  qu’il  avait  accordé,  et,  pour  mettre  sa 
couronne  sous  la  protection  de  l’Église,  il  prit  la  croix  et  fit  serment 
d’aller  combattre  les  Turcs.  Le  souverain  pontife  crut  à la  soumission 
et  aux  promesses  du  roi  d’Angleterre.  Après  avoir  prêché  une  croisade 
contre  ce  prince,  qu’il  accusait  d’être  l’ennemi  de  l’Église,  il  employa 
pour  le  défendre  toute  l’autorité  du  saint-siège  et  toutes  les  foudres 
de  la  religion. 

I l'bUilipc  accorda  ce  qiuraniième  qoi  ne  devait  pas  tirer  i coBséqaence  poar  i'aveair, 
tousiuimtiHe,  (i  à comliiion  que  ce  don  voiiMiiaire  serait  empIo)è  U où  ie  roi  d'Angleterre  et  les 
iaroos  des  ileui  loyaouiesle  jugeraieoi  coovenaltlc.  O'oj’ei  le  Ace.  dc9  Ord„  1. 1»  p.  34.)  Il  fayt 
remarquer  que  ces  mots  aUqae  cotuuiludiiu , et  iKtaUTicureoicDt  mns  lirer  à eoiUiuM , lurent  uae 
tpriuule  en  usage  Miii  dans  les  urdonnance.s  ewantes  de  la  libre  volonté  des  rois  de  t'rance,  soit  de 
celles  qui  furent  rendues  sur  les  Ueliberaiions  des  étais  généraux. 

' Dans  la  cliarie  accordée  par  le  rai  iean.  ce  monarque  dit  expressément  qn'il  ateerde  relie  chnrte 
par  le  rooseil  de  Tarebevéque  de  Camorbery,  de  sept  évéques  et  du  nonce  du  pape.  (Vujrei  les  Aciia 
de  fljmer.) 
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Le  roi  Jean,  en  prenant  la  croix,  n'avait  d’autre  intention  que  de 
tromper  ie  pape  et  d’obtenir  la  protection  de  l'l!iglisc',  le  signe  des 
croisés  n’était  pour  lui  qu’un  moyen  de  conserver  sa  puissance  : poli- 
tique fausse  et  mensongère  qui  n’accrut  point  son  autorité  et  contri- 
bua sans  doute  à atfaiblir  dans  l’esprit  des  peuples  l'enthousiasme  de 
la  guerre  sainte.  Les  barons  d’Angleterre,  excommuniés  à leur  tour 
par  le  saint-siège,  s’ocenpèrent  de  défendre  leurs  libertés  ',  et  n’é> 
coiitè^nt  point  les  saints  orateurs  qui  les  appelaient  à combattre  en 
Asie.  1 

L’empire  d’Allemagne  n’était  pas  moins  troublé  que  le  royaume 
d’Angleterre.  Othon  de  Saxe,  après  avoir  été,  pendant  dix  ans,  l’ob- 
jet de  toutes  les  prédilections  du  saint-siège,  s’attira  tout  à coup  la 
baine  implacable  d’innocent , pour  avoir  porté  une  vue  ambitieuse 
sur  quelques  domaines  de  l'Église  et  sur  le  royaume  de  Naples  et  de 
Sicile.  Non-seulement  il  fut  excommunié,  mais  les  villes  mêmes  qui 
lui  restaient  fidèles  furent  frappées  de  l’excommunication  et  de  l’in- 
terdit. Le  souverain  pontife  opposa  Frédéric  U,  fils  de  Henri  VI,  & 
Othon,  comme  il  avait  opposé  Othon  à Philippdde  Souabe’.  L’Alle- 
magne et  l’Italie  furent  remplies  d’agitation  et  de  troubles.  Frédéric, 
qui  fut  alors  couronné  roi  des  Komains  à Aix-la-Chapelle,  prit  la 
Croix,  conduit  par  un  sentiment  de  reconnaissance  et  dans  l’espoir 
de  conserver  l’appui  du  saint-siège  pour  parvenir  au  trône  impérial. 

Cependant,  Othon  de  négligeait  rien  pour  conserver  l'empire  et 
pour  résister  aux  entreprises  et  aux  poursuites  de  la  cour  de  Rome.  Il 
fit  la  guerre  au  pape,  et  s’allia  à tous  les  ennemis  de  Philippe-Auguste, 
qui  s’était  déclaré  pour  Frédéric.  Une  ligue  formidahle,  dans  laquelle 
étaient  entrés  le  roi  d’Angleterre,  les  comtes  de  Flandre,  de  Hol- 
lande, de  Boulogne,  menaçait  la  France  d’une  invasion.  La  capitale 
et  les  provinces  du  royaume  étaient  déjà  partagées  entre  les  chefs  de 
la  ligue,  lorsque  Philippe  remporta  la  victoire  de  Bouvines.  Cette  vie- 


* Ces(  ao  r^gne  do  roi  Jean  qoe  Ton  rap|»orto  la  première  charte  des  Uberiés  de  i'Angleierre, 
nmçMë  ckarta;  elle  fut  lignée  par  le  roi  Jean,  le  45  juin  4il2,  entre  Yindsor  cl  Suioea  : U libertc 
des  cleciioos  fut  assurée  an  clergé , aiiLsi  que  les  appels  à la  cour  de  Home;  les  barons  èiendirent 
lears  privilèges  feodaax;  la  jusüec  des  seliérib,  des  comtes,  ainsi  que  les  ImmunUcs  des  villes,  y 
trouvèrent  une  large  consécration,  hytaet  rapporte  la  charte,  vol.  1.  p.  soi  ; U Chronique  de  Duii* 
aiad,  vol.  I,  p.  73.  et  Mathieu  PAris,  sont  carieux  pour  les  evénemeiMs. 

^ Cest  dans  ces  querelles  que  prirent  naissance  iesfaetiooadesCuelleset  des  Gibcliits.  Henri  IV, 
de  la  maison  de  Souabe.  était  le  cbef  natarel  de  la  première  de  ces  factions,  qnl  aToieal  encore 
quelque  force  même  h Tépoque  de  f iorasloo  de  Charles  VfU  en  Italie.  Coosuiiei  la  SI*  tUaseruUoa 
de  Muratoii,  1. 111,  p.  U5, 
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(oire  mémorable  sauva  l’indépendance  et  rhoBoetir  de-la  monarchie 
française,  et  rendit  la  paix  à l'Europe^  Othon.,  vaincu,  perdit  seé 
allies,  et  succomba  sous  les  foudres  de  l’Église. 

Le  moment  était  venu  où  le  concile  convoqué  par  le  pape  devait 
se  réunir.  De  toutes  les  parties  de  l'Europe,  tes  ecclésiastiques,  les 
seigneurs,  les  princes  et  leitrs  ambassadeiu^,  se  rendirent  dans  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien.  On  vit  alors  arriver  à Home  les  députés 
d'Antioche  et  d’Alexandrie  ',  les  patriarches  de  Constantinopl^  et  de 
Jérusalem,  qui  venaient  implorer  l’appui  des  peuples  de  la  chié* 
tienté  ; les  ambassadeurs  de  Frédéric,  de  Pbilij^-Auguste,  des  rois 
d’Angleterre  et  de  Hongrie,  venaient,  au  nom  de  leurs  souverains, 
prendre  place  dans  le  concile.  Cette  assemblée,  qui  représentait 
l'Église  universelle  et  dans  laquelle  on  comptait  près. de  cinq  cents 
évôques  çt  archevêques,  plus  de  cenLabbés  et  prélats  vernis  do  toutes 
les  provinces  de  l’Orient  et  de  l’Occident , se  réunit  dans  l’église  de 
Lalran’,  et  fut  présidée  par  le  souverain  pontife.  Innocent  fit  l’ouver- 
ture du  concile  par  ttn  sermon  dans  lequel  il  déplora  les  erreurs  de 
son  siècle  et  les  malheurs  de  l’Église.  Après  avoir  exhorté  le  clergé 
et  les.fidèles  à sanctifier  par  leurs  mœurs  les  mesures -qu’on  allait 
prendre  contre  les  hérétiques  et  les  Turcs,  il  représenta  Jérusalem 
couverte  de  deuil,  montrant  les  fers  de  sa  captivité  et  faisant  parler 
tous  ses  prophètes  pour  toucher  le  cœur  des  chrétiens. 

' «O  vous,  qui  passez  dans  les  chemins,  disait  Jérusalem  par  la 
a bouche  du  pontife,  regardez  et  voyez  si  jamais  il  y eut  une  douleur 
a semblable  à la  mienne!  Accourez  donc  tous, .0  vous  qui  me  ché- 
« rissez,  pour  me  délivrer  de  l’excès  de  mes  misères  '.  Moi,  qui  étais 
(I  la  reine  de  toutes  les  nations,  je  suis  maintenant  asservie  au  tribut  -, 
« moi,  qui  étais  remplie  de  peuple,  je  suis  restée  presque  seule-  Les 
« chemins  de  Sion  sont  en  deuil,  parce  que  personne  ne  vient  à mes 
U solennités.  Mes  enin  mis  ont  écrasé  ma  tète;  tous  les  lieux  saints 
a sont  profanés;  le  saint  sépulcre,  naguère  si  rempli  d’éclat,  est 
« maintenant  couvert  d’opprobre;  on  adore  le  fils  de  la  perdition  et 
a de  l’enfer  là  où  les  fidèles  adoraient  le  fils  de  Dieu.  Les  enfants  de 

* L'éréque  d'Aniiorhe  ne  pat  Tenir  en  personne  aa  concile  poor  canse  de  maladie;  ü } envon 
l’évoque  d'Auidon  ; Pexcofe  de  l'evCque  d'Alexaodrie  fol  que  la  cite  éiaii  an  pouvoir  des  musuliuaas 
(n^iiald..  Aunuten  iccJe^ail.,  ad  aiUK* 

’ On  iMMit  consulier,  sttr  la  tenue  de  ce  concile,  sooa  la  dale  de  la  ctironiqie d'ÜAperg,  le 
moiijt*  Cadelniy,  Matliieu  Paris, .Albert  de  Stade,  la  chrooiqiie  de  Fctte-Neute , et  surtout  UCol- 
leciioQ  dt-a  conciles.  Fleur/  entre  dans  bi-aiicoop  de  details. 
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k Uctrangep  m'accablent  d’outrages,  et,  montrant  la  croix  de  Jésus, 
« Us  me  disent  : Tu  as  mis  toute  ta  confiance  dans  un  bois  vil;  nous 
« terrons  si  ce  bois  te  sauvera  au  jour  du  danger  » 

Innocent,  après  avoir  fait  parler  ainsi  Jénisalcm,  conjurait  les 
fidèles  de  prendre  pitié  de  ses  maux  et  de  s’aimer  pour  sa  déli- 
vrance. Il  terminait  son  exhortation  par  ces  paroles,  oü  respiraient 
sa  douleur  et  son  zèle  ardent  : » Mes  chers  frères,  je  me  livre  tout 
« entier  à vous;  si  vous  le  jugez  à propos,  je  promets  d’aller  on  per- 
« sonne  chez  les  rois,  les  princes  et  tes  peuples;  vous  verrez  si,  pâr 
« la  force  de -mes  cris  et  de  mes  prières,  je  pourrai  les  exciter  à com- 
« battre  pour  le  Scignetn",  à venger  l’injure  du  cnicifié,  que  nos  péchés 
a ont  banni  de  cette  terre  arrosée  de  sang  ët  sanctifiée  par  le  mystère 
O de  notre  rédemption.  » ^ 

Le  discours  du  pontife  fut  écouté  dans  un  silence  religieux  ; mais, 
comme  Innocent  y parlait  de  plusieurs  objets  îi  la  fois  et  que  sés 
paroles  étaient  rempnes  d'allégories,  il  n’onfiamma  point  l’enthou- 
siasme de  l’assemblée.  Les  pères  du  concile  ne  paraissaient  pas 
moins  frappés'  des  abus  qui  s’introdiiisaicitt  dans  l'iîglise  que  des 
revers  des  chrétierts  en  Orient  ; mais  rassemblée  s’occupa  d’abord 
des  moyens  de  réformer  la  discipline  ecclésiastique  et  d’arrêter  les 
progrès  de  l'hérésie. 

Dans  une  déclaration  de  foi,  le  concile  exposa  la  doctrine  des 
chrétiens,  et  leur  rappela  le  symlwle  de  la  croyance  évangélique.  Il 
opposa  la  vérité  à l’erreur,  ta  persuasion  à la  violence,  les  vertus  de 
l’Évangile  aux  passions  des  sectaires  et  des  novateurs.  Heureuse  alors 
l’Église  chrétienne,  si  le  pape  eût  suivi  cet  exemple  de  modération, 
et  St,  en  défendant  les  droits  de  la  religion,  il  n’eût  pas  méconnu  les 
droits  dos  souverains  ! Par  une  décision  Apostolique,  proclamée  au 
milieu  du  concile.  Innocent  déposa  le  comte  de  Toulouse,  qu’on  re- 
gardait Comme  le  protecteur  de  Thérésie,  et  donna  scs  Étals  h Simon 
de  Montfoii,  qui  avait  combattu  les  Albigeois 
Innocent  ne  pouvait  pardonner  an  comte  de  Toulouse  d’avoir  excité 
une  guerre  qui  avait  troublé  la  chrétienté  et  suspendu  l'exécution  de 
ses  dessems  pour  la  croisade  d’outre  mer.  La  politique  violenté  du 
souverain  pontife  avait  pour  but  d’effrayer  les  hérétiques  et  d’encou* 

^ r^rorriof.  Annuki  tdtnn.  llfS. 

* Üterei.  conc.  Uxteran.;  dans  la  {rande  ColieciioD  dns  cofictics. 
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ragor  tous  les  clirélicns  à prendre  les  armes  peur  la  cause  de  Jésus- 
Christ  et  çellfc  de  son  vicaire  sur  la  terre. 

Après  avoir  condamné  les  erreurs  nouvelles  et  prononcé  les  ana- 
thèmes de  l’Église  contre  tous  ceux  qui  s’écartaient  de  la  foi,  le  sou- 
verain pontife  et  les  pères  du  concile  s’occupèrent  du  sort  des  chré- 
tiens en  Orient  et  des  nioycns  dc  secourir  promptement  la  terre  sainte. 
Toutes  les  dispositions  exprimées  dans  la  bulle  de  convocation  furent 
condrmées.  On  arrêta  que  les  ecclésiastiques  paieraient,  pour  les  dé- 
penses de  la  croisade,  le  vingtième  de  leurs  revenus,  le  pape  et  les 
cardinaux  le  dixième,  et  qu’il  y aurait  une  trêve  de  quatre  ans  entre 
tous  les  princes  chrétiens.  Le  concile  lança  les  foudres  de  l’excomr 
municalion  contre  les  pirates  qui  troublaient  la  marche  des  pèlerins, 
et  contre  tous  ceux  qui  fourniraient  des  vivTes  et  des  armes  aux  infi- 
dèles. Le  souverain  pontife  promit  de  diriger  les  préparatifs  de  la 
guerre,  de  fournir  trois  mille  marcs  d'argent  et  d’armer  à ses  frais 
plusieurs  vaisseaux  pour  le  transport  des  croisés. 

Les  décisions  du  concile  et  les  discours  du  pape  firent  une  pro-' 
fonde  impression  sur  l’esprit  des  chrétiens.  Tous  les  prédicateurs  de 
la  guerre  sainte  étaient  formellement  invités  à rappeler  les  fidèles  à la 
pénitence,  à inteidirc  les  danses,  les  tournois,  les  jeux  publics  j à ré- 
former les  mœurs,  à faire  revivre  dans  tous  les  cœurs  l’amour  de  la 
religion  et  de  la  vertu.  Ils  devaient,  A l’exemple  du  souverain  pontife, 
faire  retentir  les  plaintes  de  Jérusalem  dans  les  palais  des  princes  et 
solliciter  les  monarques  et  les  grands  de  prendre  la  croix,  afin  que 
le  peuple  fût  entraîné  par  leur  exemple. 

Les  décrets  sur  la  guerre  sainte  furent  proclamés  dans  toutes-les 
églises  de  l’Occident.  Dans  plusieurs  provinces,  et  surtout  dans  le 
nord  de  l’Europe,  on  revit  les  prodiges,  les. apparitions  miraculeuses 
qui  avaient  excité  l’enthousiasme  des  chrétiens  à l’époque  des  pre- 
mières croisades;  des  croix  lumineuses  parurent  dans  le  ciel,  et  firent 
croire  aux  habitants  de  Cologne  et  des  villes  voisines  du  Rhin  que 
Dieu  favorisait  la  sainte  entreprise,  et  que  la  puissance  divine  pro- 
mettait aux  armes  des  croisés  la  déféite  et  la  ruine  des  infidèles  '. 

Les  saints  orateurs  redoublèrent  d’ardeur  et  de  zèle  pour  engager 
les  fidèles  à prendre  part  î>  la  gueire  sainte.  Partout  la  chaire  évan- 
gélique retentissait  d’imprécations  contre  les  musulmans  ; partout  on 

' Clironic.  d'L'si>crg.  bibliothèque  des  Croisudet,  U l.  Le  amine  Godefroy,  IbM.,  L U.  Albeit  4â 
ibid.,  U 11. 
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répétait  ces  paroles  de  Jésus-Christ  : Je  suis  venu  pour  établir  la 
guerre.  Les  prélats,  les  évéques,  tous  les  pasteurs,  n’avaient  plus 
d’éloquence  que  pour  appeler  aux  armes  les  guerriers  chrétiens.  La 
voix  des  orateurs  ne  fut  point  la  seule  qui  se  fit  entendre  : la  poésie 
elle-même,  qui  venait  de  renaître  daqs  nos  provinces  méridionales, 
choisit  les  saintes  expéditions  pour  le  sujet  de  ses  chants,  et  la  muse 
profane  des  troubadours  mêla  ses  accents  à ceux  de  l’éloquence  sa- 
crée. Les  Pierre  d’Auvergne,  les  Ponce  de  Capdeuil,  les  Folquet  de 
Romans,  cessèrent  de  chanter  l'amour  des  dames  et  la  courtoisie  des 
chevaliers,  pour  célébrer  dans  leurs  vers  les.  souffrances  de  Jésus- 
Christ  et  la  captivité  de  Jérusalem  ' . « Il  est  venu  le  temps,  disaieiit- 
« ils,  oü  l’on  verra  quels  sont  les  hommes  dignes  de  servir  l’Étemel. 
a Dieu  appelle  aujourd’hui  les  vaillants  et  les  preux.  Ceux-là  seront  à 
« jamais  les  siens,  qui,  sachant  souffrir  pour  leur  foi,  se  dévouer  et 
<1  combattre  pour  leur  Dieu,  se  montreront  pleins  de  fiiuichise  et  de 
a générosité,  de  loyauté  et  de  bravoure  ; qu’ils  restent  ici  ceux  qui 
U aiment  la  vie,  ceux  qui  aiment  l’or.  Dieu  ne  veut  que  les  bons  et  les 
« braves;  il  veut  aujoiuxl’hui  que  ses  fidèles  serviteurs  fassent  leur 
« salut  par  de  hauts  faits  d’armes  et  que  la  gloire  des  combats  leur 
« ouvre  les  portes  du  ciel.  » Un  des  chantres  de  la  guerre  sainte  célé- 
brait dans  ses  vers  le  zèle,  la  prudence,  le  courage  du  chef  de  l’Église  ; 
et,  pour  déterminer  les  fidèles  à prendre  la  croix,  il  leur  disait  : Nous 
avons  un  guide  sûr  et  valeureux^  le  souverain  pontife  Innocent.  . 

On  espérait  alors  voir  le  père  des  chrétiens  conduire  lui-même  les 
croisés  et  sanctifier  par  sa  présence  l’expédition  d’outre-mer.  Le 
pape,  dans  le  concile  de  Latran,  avait  exprimé  le  désir  de  prendre 
la  croix  et  d’aller  en  personne  se  mettre  en  possession  de  l’héritage 
de  Jésus-Christ;  mais  l’état  où  se  trouvait  l’Europe,  les  progrès  de 
l’hérésie,ct  sans  doute  aussi  les  conseils  des  évéques  et  des  cardi- 
naux, l’empêchèrent  d’accomplir  son  dessein 

Des  germes  de  division  subsistant  entre  plusieurs  États  de  l’Europe, 
et  ces  discordes  pouvant  niiire  aux  succès  de  la  guerre  sainte,  le  pape 
Innocent  envoya  partout  des  députés  conciliateurs  et  des  anges  de 

1 N.  Rajnoaard,  qai  a fait  les  plus  savanios  recherches  sor  la  langue  et  les  poésies  des  trouba- 
dours, noos  a communiqué  celte  pièce  de  Pierre  d’Anvergne.  Mous  réunirons  dans  un  Eclaircisse- 
ment h la  Qn  du  volnmc  suivant  les  poésies  des  Iroubadonrs  relatives  è la  croisade^  noos  7 juin- 
arons  quelques  sirveuirs  des  trouvères,  poètes  dn  nord  de  la  France.  L'enlboosiasme  des  guerres 
«ailles  avait  inspiré  égal-menUes  poêles  de  la  langue  d'oll  el  de  la  langue  d'oc. 

* Gea/e  Innocent,  (Muralori , t.  III,  p;  40-50  el  sniv.) 

II.  Si 
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paix  ; il  se  transporta  lui-même  on  Toscane  ppur  apais<!r  les  discordes 
élevées  entre  les  Pisans  et  les  Génois.  Ses  exhortations  avaient  réuni 
tous  les  coeurs;  à sa  voix,  les  ennemis  les  plus  implacables  juraient 
d’oublier  leurs  querelles  pour  combattre  les  musulmans;  ses  voeux 
les  plus  ardents  allaient  être  remplis,  et  tout  l’Occident,  docile  à ses 
volontés  souveraines,  était  prêt  à s’ébranler  pour  se  précipiter  sur 
l’Asie,  lorsqu’il  tomba  malade  et  mourut  à Pérouse,  au  mois  de  juil- 
let de  l’année  1216,  laissant  à ses  successeurs  le  soin  et  l’honneur 
d’achever  une  si  grande  entreprise. 

Comme  tous  les  hommes  qui  ont  exercé  une  grande  puissance  au 
milieu  des  orages  politiques.  Innocent,  après  sa  mort,  fut  blâmé  et 
loué  tour  à tour  avec  l’exagération  de  l’amour  et  de  la  haine.  Les  uns 
disaient  qu’il  avait  été  rappelé  par  la  Jérusalem  céleste  et  que  Dieu 
^ oulait  récompenser  son  zèle  pour  la  délivrance  des  saints  lieux.  Les 
autres  eurent  recours  à de  miraculeuses  apparitions,  et  firent  parler 
les  saints  pour  condamner  sa  mémoire  ; tantôt  on  l’avait  vu  poursuivi 
par  un  dragon  qui  demandait  justice  contre  lui  ; tantôt  il  s’était  mon- 
tré environné  des  flammes  du  purgatoire.  L’Europe  Ait  sans  cesse 
troublée  sous  son  pontificat  : il  n’était  point  de  royaume  sur  lequel  la 
colère  du  pontife  n’eût  éclaté.  Tant  d’excès,  tant  de  malheurs  avaient 
aigri  l’c-sprit  des  peuples,  et  l’on  dut  prendre  quelque  plaisir  à croire 
que  le  vicaire  de  Jésus-Christ  sur,  la  terre  allait  être  puni  dans  une 
autre  vie.  Innocent  était  cependant  irréprochable  dans  ses  mnenrs; 
il  avait  d’abord  montré  quelque  modération  ; il  aimait  la  vérité  et  la 
justice;  mais  l’état  malheureux  où  se  trouvait  l’Église,  les  obstacles 
de  toute  espèce  qu’il  rencontra  dans  son  gouvernement  spirituel,  irri- 
tèrent son  caractère  et  le  jetèrent  dans  tous  les  excès  d’une  politique 
violente.  A la  fin,  ne  gardant  plus  aucun  ménagement,  il  en  vint 
jusqu’à  prononcer  ces  paroles  terribles  ; glaive,  glaive,  sors  du  four- 
reau, et  aiguise-toi  pour  tuer'.  Comme  il  avait  voulu  trop  entre- 
prendre, il  laissa  de  grands  embarras  à ceux  qui  devaient  lui  succé- 
der : telle  était  la  situation  où  sa  politique  avait  placé  le  saint-siège, 
que  ses  successeurs  furent  obligés  de  suivre  ses  maximes  et  d’achever 
le  bien  et  le  mal  qu’il  avait  commencé.  Désormais  l’histoire  des  croi- 

< InoDceiU  proQODÇâU  ces  paroles  comre  Louis,  Ois  de  Pbilippe-Aagosie,  qu'il  avail  d'abord 
eiboné  a faire  la  gnerre  au  roi  d’Angleterre,  et  qu'H  vaolul  ensuite  exrofnmanier.  parce  que  ce 
,>rince  persistait  à ponrsoiTce  une  guerre  comtoene^  d’après  les  ordres  et  les  conseils  do  saijil- 
siege. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  DOUZIEME. 


371 


sadps  sera  sans  cesse  interrompue  par  les  querelles  des  papes  et  de.'» 
princes,  et  nous  ne  suivrons  plus  les  pèlerins  dans  la  terre  sainte 
qu’au  bruit  des  foudres  lancées  par  les  chefs  de  l'Église. 

Censitis  Savelli,  cardinal  do  Sainte-Luce,  fut  choisi  par  le  conclave 
pour  succéder  à Innocent,  et  gouverna  l’Églisé  sous  le  nom  d’Ho- 
noré  III.  Le  lendemain  de  son  couronnement,  le  nouveau  pape  écri- 
vit au  roi  de  Jérusalem  pour  lui  annoncer  son  élévation  et  ranimer 
l’espérance  des  chrétiens  de  Syrie*,  a Que  la  mort  d’innocent,  disait- 

• il,  ne  vous  abatte  point  le  courage  : quoique  je  sois  loin  d’égaler 
O son  mérite,  je  montrerai  le  même  zèle  pour  délivrer  la  terre  sainte, 
O et  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  vous  secourir  quand  le  temps 

• sera  venu.  » Une  lettoe  du  pontife,  adressée  à tous  les  évêques,  les 
exhorta  à poursuivre  la  prédication  de  la  croisade. 

Pour  assurer  le  succès  de  l’expédition  d’Orient,  Innocent  avait  d’a- 
bord cherché  à rétablir  la  paix  en  Euroire  : la  nécessité  où  se  trou- 
vaient alors  les  papes  de  rappeler  les  peuples  à la  concorde,  était 
sans  doute  un  des  plus  grands  bienfaits  des  guerres  saintes.  Honoré 
suivit  l’exemple  de  son  prédécesseur,  et  voulut  calmer  toutes  les 
discordes,  même  celles  qui  devaient  leur  origine  aux  prétentions  de 
la  cour  de  Home.  Louis  VIII,  fils  de  Philippe-Auguste,  à la  sollicita- 
tion du  saint-siège,  avait  pris  les  armes  contre  l’Angleterre,  et  ne 
renonçait  point  au  projet  d’envahir  un  royaume  longitemps  accablé 
par  les  foudres  de  l’Église.  Le  souverain  pontife  s’abaissa  jusqu’aux 
supplications,  pour  désarmer  le  redoutable  ennemi  du  monarque 
anglais.  Il  espérait  que  l’Angleterre  et  la  France,  après  avoir  suspendu 
les  hostilités,  réuniraient  leurs  efforts  pour  la  délivrance  des  saints 
lieux  : ses  espérances  ne  furent  point  remplies.  Henri  IH,  monté  sur 
le  trône  d’Angleterre  après  la  mort  du  roi  Jean,  prit  la  croix  pour 
s'attirer  la  faveur  du  souverain  pontife  ; mais  il  ne  songea  point  à 
quitter  son  royaume.  Le  roi  de  France,  toujours  occupé  de  la  guerre 
des  Albigeois,  et  peut-être  aussi  des  secrets  desseins  de  son  ambition, 
se  contenta  de  montrer  un  grand  respect  pour  l’autorité  dit  saint- 
siége,  et  ne  prit  aucune  part  à la  croisade*. 

* RayiiaUi  a rapporté  les  lettres  d'Uoooré  111  pendant  les  premières  années  de  son  pontiOeat; 
elles  ont  été  publiées  dans  le  recueil  des  lettres  do  souverain  pontife . lUr.  I.  Les  principales,  par 
rappyrl  i la  croiside.  soiu  celles  qu'il  adresaa  a l'archevêque  de  Palerme,  aut  rois  de  France  et 
d’Aiigtetcrre,  à l’cropereur  de  Cunslanlinoptc  et  aux  villes  libres  d'Italie. 

> Comparez . sur  ces  événemenis.  les  lettres  d’Honuré  lit  et  de  Louis  YllI.  ReciieM  des  Jla/#- 
riena  de  France^  t.  XYIU. 
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La  ()Iupart  des  évêques  et  des  prélats  du  royaume,  à qui  le  souve- 
rain pontife  avait  recommandé  de  donner  l’exemple  du  dévouement, 
montrèrent  en  cette  occasion  plus  d’empressement  et  de  zèle  que  les 
barons  et  les  chevaliers  : un  grand  nombre  d’entre  eux  prirent  la  croix 
et  se  disposèrent  à partir  pour  l’Orient.  Frédéric,  qui  devait  la  cou- 
ronne impériale  à la  protection  de  l’Église,  renouvela  dans  deux 
assemblées  solennelles  le  serment  de  faire  la  guerre  aux  musulmans. 
L’exemple  et  les  promesses  de  l’empereur,  quoiqu’on  pût  douter  de 
leur  sincérité,  entraînèrent  les  princes  et  les  peuples  de  l’Allemagne: 
les  habitants  des  bords  du  Rhin',  ceux  de  la  Frise,  de  la  Bavière,  de 
la  Saxe,  de  la  Norwége;  les  ducs  d’Autriche,  de  Moravie,  de  Brabant, 
de  Limbourg;  |es  comtes  de  Juliers,  de  Hollande,  de  Wit,  de  I.oos; 
l’archevêque  de  Mayence,  les  évêques  de  Bamberg,  de  Passau,  de 
Strasbourg,  de  Munster,  d’Utrecht,  se  rangèrent  à l’envi  sous  les 
bannières  de  la  croix,  et  se  préparèrent  à quitter  l'Occident  pour  se 
rendre  en  Asie’. 

Parmi  les  princes  qui  jurèrent  de  traverser  la  mer  pour  combattre 
les  musulmans,  on  remarquait  André  II,  roi  de  Hongrie.  Bêla,  père 
du  monarque  hongrois,  avait  fait  le  vœu  d’aller  dans  la  terre  sainte, 
et,  n’ayant  pu  entreprendre  le  saint  pèlerinage,  il  avait,  au  lit  de 
mort,  fait  jurer  à son  (ils  de  remplir  son  serment.  André,  après  avoir 
pris  la  croix, /ut  longtemps  retenu  dans  ses  États  par  des  troubles 
que  son  ambition.avait  fait  naître  et  qu’il  ne  sut  point  apaiser.  Ger- 
trude, qu’il  avait  épousée  avant  la  cinquième  croisade,  arma  contre 
elle  la  cour  et  la  poblessc  par  son  orgueil  et  ses  intrigues.  Cette  prin- 
cesse impérieuse’  fit  aux  grands  du  royaume  de  si  sanglants  outrages, 
elle  leur  inspira  une  haine  si  violente,  qu’on  forma  des  complots 
contre  sa  vie  et  qu’elle  trouva  des  meurtriers  dans  sa  propre  cour. 


> 11  existe  DDC  lettre  do  pape  dans  laquelle  il  féiicJte  les  babitaotsde  Coloftnc  de  leur  zMc  poqr  h 
foerre  sainte.  De  courert  ivee  les  liabilants  de  la  Filse,  Ils  avaient  armé  trois  rems  navires  ei  lait 
de  Donrt>re«x  préparaiifs  : ils  j avaleat  été  excites  par  des  apparitions  dans  le  ciel,  qui  sont  rappor  • 
tées  pat  Maibieu  Péris,  le  moine  Godefroy  et  lUcbard  de  Saim-Cerniain,  analysés  dans  la 
tkfque  de»  Croisade». 

’ ftajrnaldi  expose  avec  beancoop  d’érodiuon  et  assez  d'imparilaliié  les  raus<»  qui  excitèrent  et 
«rrétérenl  tour  a tour  l'etill^oasiasme  des  pèlerins.  (Voyez  Atmale»  ecciesiasl.^  ad.  ann.  tei7.) 

^ L’bistorien  de  Hongrie.  Bonflniosi  rapporte  que  Gerlrutle  livra  à la  passion  de  son  frère  1a 
femoié  de  Banc,  rhanceiier  du  royaume.  Il  qjouie  que  Banc  tua  la  reine  pour  venger  son  outrage  : 
eeitc  assertion  est  coiilrediie  par  totra  les  historiens.  Le  même  auteur  dît  encore  que  la  femme 
d*Ain1ré  ftit  assassinée  pendant  le  voyage  do  roi  de  Hongrie  ilans  la  terre  sainte  : retie  assertion  est 
ao<si  fju&se  que  la  première.  Gertcude  périt  assassinée  ie48septcnilire  nt3.  (Voyez  Ptinu,  Noltùa 
ter.  Buaf.,  Wli) 
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Des  désordres,  des  malheurs  sans  nombre,  suivirent  cet  attentat,  et 
le  plus  grand  de  tous  fut  sans  doute  l’impunité  des  coupables. 

En  de  parnilles  circonstances,  la  politique  faisait  peilt-être  un  de- 
voir au  roi  de  Hongrie  de  rester  dans  ses  Étals  ; mais  le  sjiectacle  de 
tant  de  crimes  impunis  effraya  sans  doute  sa  faiblesse,  et  lui  inspira 
le  désir  de  s'éloigner  d’une  cour  remplie  de  ses  ennemis.  Comme  sa 
mère  Marguerite,  la  veuve  de  Bêla,  il  croyait  prouver  aux  lieux  eon- 
çaerés  par  les  souffrances  de  Jésus-Christ  un  asile  contre  les  chagrins 
qui  poursuivaient  sa  vie.  Le  monarque  hongrois  pouvait  penser  aussi 
que  le  saint  pèlerinage  le  ferait  respeeter  de  ses  sujets,  et  que  l’É- 
glise, toujours  armée  en  faveur  des  princes  croisés,  défendrait  mieux 
que  lui-même  les  droits  de  sa  couronne  '.  Il  résolut  enfin  de  remplir 
Je  vœu  qu’il  avait  fait  devant  son  père  mourant,  et  s’occupa  des  pré- 
paratifs de  son  départ  pour  la  Syrie. 

André  régnait  alors  sur  un  vaste  royaume  : la  Hongrie , la  Dal- 
matie,  la  Croatie,  la  Bosnie,  la  Gallicie  et  la  province  de  Lodoméne, 
obéissaient  à ses  lois  et  lui  payaient  des  tributs.  Dans  toutes  ces  pro- 
vinces, naguère  ennemies  des  chrétiens,  on  prêcha  la  croisade.  Des, 
peuplades  errantes  dans  les  forêts  entendirent  les  plaintes  de  Sion,  et 
jurèrent  de  combattre  les  infidèles.  Parmi  les  peuples  de  Hongrie 
qui,  un  siècle  auparavant,  avaient  été  la  terreur  des  compagnons  de 
Pierre  l’Ermite , une  foule  de  guerriers  s’empressèrent  de  prendre  là 
croix,  et  promirent  de  suivre  leur  monarque  à la  terre  sainte. 

Dans  tous  les  ports  de  la  Baltique,  de  l’Océan  et  de  la  Méditerranée, 
on  équipait  des  vaisseaux  et  des  flottes  pour  le  transport  des  croisés. 
Dans  le  même  temps  nne  autre  croisade  était  prêchéé  contre  les 
habitants  de  la  Prusse,  restés  dans  les  ténèbres  de  l’idolâtrie.  La  Po- 
logile,  la  Saxe,  la  Norwége,  la  Livonie,  armaient  leurs  gnerriers  pour 
renverser  sur  les  rives  de  l’Oder  et  de  la  Vistule  lés  idoles  du  paga- 
Bisme,  tandis  que  les  antres  nations  de  l’Occident  se  prépanûent  à 
faire  la  guerre  aux  musulmans  dÿns  tes  pays  de  Judée  et  de  Syrie. 

Les  peuples  encore  sauvages  de  la  Prusse,  séparés  par  leur  croyance 
et  leurs  usages  des  autres  peuples  de  l’Europe,  offraient  alore  au 
milieu  de  la  chrétienté  une  image  vivante  de  l’antiquité  païenne  et  de 

* On  a dû  voir  plasi(tir8  fois  qae  la  cootonie  du  saim-si^é  était  de  prendre  uns  sa  t>roleeilon 
tes  •royaumes  des  princes  qui  s’armaient  pour  le  tombcao  de  Jésus-Oürist.  Dans  celte  croisade^ 
Hooore  mil  aussi  sous  la  proiociion  du  sa  ni-siége  le  royaume  de  Norwége,  dont  le  sooverala  avaU 
envoyé  des  sdldalj  contre  les  îDOdercb  ( Epialgi^  Uonâr.^  p.  9oo,  9r)«  et  900). 
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la  superstition  des  vieilles  nations  du  Nord.  I^iir  caractère  et  leurs 
muüurs  méritent  de  fixer  l’attention  de  rhistoricn  et  celle  des  lecteurs, 
fatigués  peut-être  de  voir  toujours  sous  leurs  yeux  le  tableau  des  pré- 
dications de  la  guerre  sainte  et  des  expéditions  lointaines  des  croisés. 

On  a beaucoup  discuté  sur  l'origine  des  anciens  peuples  de  la 
Prusse;  nous  n’avons  sur  ce  point  que  des  conjectures  et  des  systèmes. 
Les  Prussiens  avaient  l’extérieur  semblable  à celui  des  Germains  ' ; 
les  yeux  bleus,  le  regard  vif,  les  joues  merveilles,  une  taille  élevée , 
le  corps  robuste  , la  chevelure  blonde.  Cette  ressemblance  avec  les 
autres  Allemands  était  produite  par  le  climat,  et  non  par  le  mélange 
des  nations.  Les  habitants  de  la  Prusse  avaient  plus  de  rapport  avec 
les  Lithuaniens , dont  ils  parlaient  la  langue  et  qu’ils  imitaient  dans 
leurs  vêtements.  Ils  se  nourrissaient  de  la  chasse,  de  la  pèche,  de  la 
chair  des  troupeaux  ; l’agriculture  ne  leur  était  jxiint  connue  ; les 
cavales  leur  fournissaient  du  lait,  les  brehis  de  la  laine,  les  abeilles  du 
miel  ; dans  les  relations  du  commerce,  ils  faisaient  peu  de  cas  de  l'ar- 
gent; apprêter  du  lin  et  du  cuir,  fendre  des  pierres,  aiguiser  des 
armes , façonner  l’ambre  jaune  c’était  là  toute  leur  industrie.  Ils 
marquaient  le  temps  par  des  nœuds  sur  des  courroies , et  les  heures 
par  les  mots  do  crépuscule,  de  lueur,  à' aurore,  de  lever  du  soleil,  de 
soir,  de  premier  sommeil,  etc.;  Fapparition  des  pléiades  les  dirigeait 
dans  leurs  travaux. 

Les  mois  de  l’année  portaient  les  noms  des  productions  de  la 
terre  ’ et  des  objets  qui  s’offraient  à leurs  yeux  dans  chaque  saison  : 
ils  avaient  le  mois  des  corneilles , le  mois  des  pigeons , celui  des 
coucous,  des  bouleaux  verts,  des  tilleuls,  du  blé,  du  départ  des 

' Oq  pt  ut  lire,  sur  les  imnirs  et  b religion  des  anciens  Prnsstens,  la  rhroniqae  de  Pierre  Dur- 
bsrg,  prêtre  de  Tordre  teolonique.  Otic  chronique,  dont  le  but  est  de  racomor  les  ccuiquètes  des 
chevaliers  leiiiuuiques,  ren(ei1nc  pla>iears  di>sertatloDs  historiqaes  qui  nous  ont  para  d'un  graud 
Intérêt.  Les  {dus  curieases  sont  : Diinifrtalio  de  daefetemoi  Prussorum;  Hisserlgtio  de  Mccrda- 
tikni  retentai  Vnni^um;  de  çuUu  diorvm,  de  nupliis,  de  funetibue , de  locie  diiiit^ 

cuttui  dicaiie,  etc.,  etc.  On  peut  rnnsutier  une  dissertation  latine,  lie  atcr.bue  Tartarorum,  Litkmi' 
norum  et  Ueschorum  : cet  ooNTage  reufemie  des  details  curieux  sur  le  catic  et  les  inOMirs  de  la 
niltmanic  et  de  la  Sanx'gilie,  qui  avaient  de  la  res.«emblaDce  avec  le  calie  cl  les  tuueurs  des  Prus- 
siens. M.  Kotzebue , dans  son  tliaioire  des  ckrraliers  IcutQniqMCS,  a jriê  beaoroap  de  lanière  sur 
Turiglne  de  la  législation,  sur  les  usager  et  U rcTigiuii  des  anciens  peuples  de  la  Prusse. 

^ Tacite . De  moribtu  Cenaan.  Les  barbares  s'eioimaieut , ajoute  le  grand  historien,  du  prix  que 
notre  luxe  avait  mis  h une  produrtioii  de  si  peu  d'utllilè.  — Pline,  Uist.  nal.  XKYUI,  H,  rciuarqae 
Irobiqueincnt  que  la  rqode  n’avait  pu  encore  ap;^rendrc  Tiitllité  de  l’ambre.  Néron  envoya  mi  che- 
vatier  romain  pour  acheter  de  Tambre  aüo  de  lè  prùdiÿiter  aux  dames  roiiiaioes,  suivant  Texpr'essioa 
de  Tacite.  , 

* Celte  cuuiume  n'a  p&s  été  sans  exemple  dans  les  temps  modernes  et  philosophiques. 
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oiseaux,  de  la  chute  des  feuilles,  etc.  Les  guerres,  l’incendie  des 
grandes  forêts , les  ouragans,  les  inondations , formaient  les  princi- 
pales époques  de  leur  histoire. 

Le  peuple  habitait  des  huttes  bfttics  de  terre  ; les  riches , des  mai- 
sons construites  en  bois  de  chêne  ; la  Prusse  n’avait  point  de  villes , 
quelques  chAtcaux  forts  s’élevaient  sur  les  collines.  Cette  nation, 
encore  sauvage , reconnaissait  des  princes  et  des  nobles  j celui  qui 
avait  vaincu  les  ennemis  , celui  qui  excellait  à dompter  les  chevaux , 
parvenait  à la  noblesse.  Les  seigneurs  avaient  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  leurs  vassaux  Les  Prussiens  ne  faisaient  point  la  guerre  pour 
conquérir  un  pays  ennemi , mais  pour  défendre  leurs  foyers  et  leurs 
dieux.  Leurs  armes«taient  la  lance  et  le  javelot,  qu'ils  maniaient  avec 
beaucoup  d’adresse.  Les  guerriers  nommaient  leur  chef,  qui  était 
béni  par  le  grand  prêtre.  Avant  d’aller  au  combat,  les  Prussiens  choi- 
sissaient un  de  leurs  prisonniers  de  guerre,  l’attachaient  à un  arbre 
et  le  perçaient  de  flèches’.  Ils  croyaient  aux  présages  : l'aigle,  le 
pigeon  blanc,  le  corbeau,  la  grue,  l’outarde,  promettaient  la  victoire  ; 
le  cerf,  le  loup,  le  lynx,  la  souris,  la  vue  d’un  malade  ou  bien  d'une 
vieille  femme , annonçaient  des  revers.  En  présentant  leur  main , ils 
offraient  la  paix  ; pour  jurer  les  traités,  ils  posaient  une  main  sur  leur 
poitrine,  et  l'autre  sur  le  chêne  sacré.  Victorieux,  ils  jugeaient  les 
prisonniers  de  guerre;  le  plus  distingué  d’entre  les  captifs,  immolé 
aux  dieux  du  pays,  expirait  sur  un  bûcher. 

Au  milieu  de  leurs  usages  barbares , les  sauvages  habitants  de  la 
Prusse  avaient  la  réputation  de  respecter  les  lois  de  l’hospitalité  : les 
étrangers,  les  naufragés , étaient  sûrs  de  trouver  chez  eux  un  asile  et 
des  secours.  Intrépides  à la  guerre , simples  et  doux  au  milieu  de  la 
paix,  reconnaissants  et  vindicatifs,  respectant  le  malheur,  ils  avaient 
plus  de  vertus  que  de  vices,  et  n’étaient  corrompus  que  par  l’excès 
de  leur  superstition. 

Les  Prussiens  croyaient  h une  autre  vie.  Ils  appelaient  l'enfer 
Pekia  : des  chaînes,  d'épaisses  ténèbres,  des  eaux  fétides,  faisaient 

* Ea  «ecJ,  cotDBBe  &d  le  voit,  le  vasselege  des  Prussiess  différait  essentiellcmeDl  do  vaaselagc 
gèaereax  et  loul  S fsii  libre  des  Cerioaiiu.  (Vojex  Tacite.  ï)e  mor.  Gtrawt.  43-16.) 

> Une  lellre  da  pipe  ilunore  S 1‘arebevéqae  de  Mayence  dit  qu'il  y a eu  Prusse  on  peuple  de  bar- 
jares,  cl^ex  qni  on  tue  toutes  les  filles  qui  naisaent,  hors  one  seule,  de  chaque  mère;  que  ces  bar- 
bares prostituent  leurs  Ûiles  et  leurs  femmes,  immolenl  les  captifs  h leurs  dieux,  uempeot  daus  le 
aang  de  ces  victimes  leurs  épées  et  leurs  lances  pour  se  porter  bonheur  dans  tes  eombaiv  ( Voyex 
Raynaldi , 4SI8  ) 
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le  supplice  des  méchants.  Dans  les  Champs- É1  y sées,  qu’on  appelait 
liogvs,  de  belles  femmes,  des  festins,  une  boisson  choisie,  des  danses, 
des  couches  molles , de  beaux  vêlements,  étaient  la  récompense  de 
la  vertu 

Dans  un  lieu  appelé  Romové  s'élevait  un  chêne  verdoyfmt  qui  avait 
vu  cent  générations  et  dont  le  tronc  colossal  renfermait  .trois  images 
des  dieux  principaux  ; le  feuillage  dégouttait  du  sang  des  victimes 
immolées  chaque  jour  : c’était  là  que  le  grand  prêtre  avait  établi  sa 
demeure  et  rendait  la  justice.  Les  prêtres  seuls  osaient  approchur  de 
ce  lien  sacré;  le  coupable  s’en  éloignait  en  trcmblanL.  Per Auntu, 
dieu  du  tonnerre  et  du  feu , était  le  premier  parmi  les  dieux  des 
Prussiens  : il  avait  le  visage  d’un  homme  courroncé,  la  barbe  crépue 
et  la  tête  environnée  de  flammes.  Le  peuple  appelait  les  éclats  de  la 
foudre  la  marche  et  les  pas  de  Perkunas.  Près  du  bosquet  de  Ro- 
mové , aux  bords  d’une  source,  sulfureuse,  un  feu  étemel  brûlait  en 
l’honneur  du  dieu  du  tonnerre. 

Auprès  de  Perkunas,  Potrimpus  paraissait  sous  la  forme  d’un 
adolescent,  portant  une  couronne  d’épis  : on  l’adorait  co.mme  le 
dieu  des  eaux  et  des  fleuves;  il  préservait  les  hommes  du  fléau  de  la 
guerre  et  présidait,  aux  plaisirs  de  la  paix.  Par  un  étrange  contraste, 
ou  offrait  à cette  divinité  pacifique  le  sang  des  animaux  et  des  cap- 
tifs égorgés  au  pied  du  chêne;  quelquefois  on  lui  sacrifiait  des  en- 
fants. Les  prêtres  lui  avaient  consacré  un  serpent , symbole  de  la 
fortune. 

Sous  l’ombrage  de  l’arbre  sacré  on  voyait  encore  Pycollos , dieu 
des  morts  : il  avait  la  forme  d’un  vieillard,  les  cheveux  gris,  les  yeux 
gris , le  visage  pâle  et  la  tête  enveloppée  d'un  drap  mortuaire  ; ses 
autels  étaient  des  amas  d’ossements;  les  divinités  infernales  obéis- 
saient à ses  lois;  il  inspirait  la  tristesse  et  la  terreur 

Une  quatrième  divinité,  Curko,  dont  l’image  ornait  les  branches 
du  chêne  de  Romové , procurait  aux  hommes  les  choses  nécessaires 
à la  vie.  Chaque  année,  on  renouvelait  aux  semailles  d'automne  son 
image , qui  consistait  en  une  peau  de  chèvre  élevée  sur  une  perche 

' comiiar»  cm  (ndllioiu  ixeo  In  cianu  d'Odln  cl  4es  gocrricni  da  Nord,  rwnélllij  dan*  i'Edda, 
OU  mjÜKtIogie  scaDdlnave  : il  jr&des  inalogies  frappâmes.  Mallet,  dans  son  Uàtcire  du  Danmarck^ 
I rendo  populaires  les.tredUloos  tilsioriques  des  peuples  du^’ord. 

* Tous  ees  dieux,  sous  les  dènomlMUons  dilTèteoies  d Odin,  de  Thor , de  Frlgga,  eic.,  etc.,  se 
Oooveot  dans  I’Edda  des  ScaDdiiiaves. 
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de  huit  pieds  et  couronnée  de  gerbes  de  bJc  j pendant  ■que  la  jeu- 
nesse enloufait  Tulole , le  praire  offrait  sur  une  pierre  du  miel , du 
lait  et  les  fruits  des  champs.  Les  iPrussiens  célébraient  en  l'honneur 
du  même  dieu  plusieurs  autres  fêtes  dans  le  printemps  et  dans  l’été. 
A la  fête  du  pnntemps,  qui  avait  lieu  le  22  inare,  on  adressait  à 
Curko  ces  paroles  : a C’est  toi  qui  as  chassé  l’hiver  et  qui  raménës 
a les  beaux  jonrsj'par  toi  les  jardins  et  les  champs  relleurissent;  par 
# foi  les  forêts  et  les  bois  reprennent  leur  verdure.  » ' 

Les  habitants  de  la  Prusse  avaient  une  foHle  d’autres  dieux  qu'ils 
Invoquaient  pour  les  troupeaux,'  pour  les  abeilles,  pour  les  forêts, 
pour  les  eaux , lés  mdissons,  le  commerce,  la  paix  des  familles  et  le 
bonheur  conjugal  ; iiire  divinité  aux  cent  yeux  veillait  sur  le  seuil  des 
maisons;  un  dieu  gardait  la  basse-cour,  un  antre  l’étable;  le  chas- 
seur entendait  bruire  l’Esprit  de  la  forêt  sur  le  somhiet  des  arbres;  le 
marin  se  rccorOmaiKldit  au  dieu  de  la  mer  '.  'Laimet^  était  invoquée 
par  la  femme  en  couchés,  et  filait  la  vie  des  hommes.  Des  divinités 
tutélaires  arrêtaient  les  incendies,  faisaient  découler  la  sève  du  bou- 
leau, gardaient  les  chemins,  éveillaient  avant  l’aube  les  ouvriers  et 
les  laboureurs.  L’air,  la  terre  et  les  eaux  étaient  peuplés  de  gnomes 
ou  petits  dieiix,  de  spectres,  de  lutins,  qu’on  nommait  .fruans.  Par- 
tout On  croyait  qu6  le  chêiiè  était  un  arbre  cher  aux  dieux;  son  om- 
brage .offl'ait  un  asile  contre  la  violence  dos  hommes  et  les  coups 
du  sort.  Outre  le  chêne^  de  Rômové,  les  Prussiens  avaient  plusieurs 
chênes  qu’ils' regardaient  comme  lés  sanctuaires  de  leurs  divinités. 
Oh  consacra'rt  aussi  des  tilleuls , des  sapins,  des  érables,  des  forêts 
entières;  on  consacrait  des  fontaines,  des  lacs,  des  montagnes;  on 
adorait  des  serpents,  des  hiboux,  des  cigognes  et  d'autres  animaux; 
enfin,  dans  lés  contrées  habitées  par  les  Prussiens,  toute  la  nature 
était  remplie  de  divinités,  et,  jusque  dans  le  quatorzième  siècle  de 
Père  chrétienne , on  pouvait  dire  d'un  peuple  de  l’Europe  ce  ((ue 
Bossuet  dit  de  l’ancien  paganisme'  i'Tout  y était  Dieu,  excepté  Dieu 
lui-même. 

Longtemps  avanf  les  croisades , saint  Adalbert  avait  quitté  la 
Bohême  sa  patrie  pour  parcourir  les  forêts  de  la  Prusse  et  convertir 
les  Prussiens  au  christianisme.  Son  éloquence , sa  modération , Sa 
charité , ne  purent  désarmer  la  fureur  des  prêtres  de  Perkunas  : 

' Gtmpan^z  tous  cei  et  toutes  ces  pompes  religieuses  avec  les  fêtes  presque  sembbbles  dei 
Duools  et  des  Norwêgtens  (Torteus,  Oittor,  îhrweg.;  Wormius,  Anti^. 


Digilized  by  Google 


378  HISTaïUE  DES  CROISADES. 

Acialbcrt  mourut  percé  de  flèches , et  reçut  la  palme  du  martyre'.. 
D’aulres  missionnaires  eurent  le  môme  sort.  Leur  sang  s’éleva  cobtre 
leurs  mcurlricrs,  et  le  hruil  de  leur  mort,  le  récit  des  cruautés  d’un 
peuple  barbare,  allèrent  partout  solliciter  la  vengeance  des  chrétieps 
du  Nord.  Chez  tous  les. peuples  voisins,  on  parlait  sans  cesse  de 
prendre  les  armes  contre  les  idolAtres  de  la  Prusse.  Un  abbé  du  mo- 
nastère d’üliva,  plus  habile  et  surtout  plus  heureux  que  ses  prédé- 
cesseurs , entreprit  la  conversion  des  païens  de  l’Oder  et  de  la  V»- 
tule,  et  pan'ini,  avec  le  secours  du  saint-siège,  à former  une  croisade 
contre  les  adorateurs  des  fiurx  dieux’.  Un  grand  nombre  de  chré- 
tiens prirent  la  croix,  à la  voix  de  Christian,  qui  leur  promit  la  vie 
éternelle  s’ils  succombaient  dans  les  combats  ; des  terres  et  des  tré- 
sors; s’ils  trionqjhaîent  des  ennemis  de  Jésus-Christ.  Bientôt  les 
chevaliers  du  Christ  et  les  chevaliers  de  l’É})ée,  institués  pour  com- 
battre les  païens  de  la  Livonie  ; les  chevaliers  teutoniques,  qui,  dans 
la  Palestine,  rivalisaient  de  puissance  et  de  gloire  avec  les  deux 
ordres  des  templiers  et  des  hospitaliers , vinrent  grossir  les  armées 
rassemblées  poui'  envahir  la  Prusse  et  convertir  ses  habitants.  Cette 
gijerre  dura  près  de  deux  siècles.  Dans  cette  lutte  sanglante,  si  la 
religion  ehrétienne  inspira  qiu?lqiicfois  ses  vertus  aux  combattants, 
le  plus  souvent  les  chefs  de  cette  longue  croisade  ûirent  conduits 
par  la  vengeance , l’amlnlion  et  i’avariçe.  Les  chevaliers  de  l’ordre 
teutonique,  qui  portèrent  presque  toujours  la  bravoure  jusqu’à  l’hé- 
roïsme , restèrent  les  maîtres  du  pays  conquis  par  leurs  armes.  Ces 
moines  conquérants  n’édifièrent  jamais  les  vaincus  ni  par  leur  mo- 
dération , ni  par  leur  charité , et  furent  souvent  accusés  au  tribunal 
du  chef  de  l’il'glise  d’avoir  converti  les  Prussiens,  non  pour  en  faire 
des  serviteurs  de  Jésus-Christ,  mais  pour  augmenter  le  nombre  de 
leurs  sujets  et  de  leurs  esclaves. 

Nous  n’avons  parlé  des  peuples  de  la  Prusse  et  de  la  guerre  susci- 
tée contre  eux , que  pour  faire  connaître  une  nation  et  des  usages 


' Voycx,  sar  ee  p!eox  missionnaire,  les  Anaale^  de  Hironias,  ad  ano.  1316.  Dans  le  nejivième 
sfcch.  sailli  Atischaire  avaii  parcoaru.  par  Turdre  de  Ixmls  le  Üéboiiiialre,  tooies  tes  provloces 
païennes  de  la  Saxe,  de  U Prusse,  du  Danemarck  cl  de  li  Norwéfie.  afin  de  les  tirer  de  l'iddlklrie  et 
de  les  «cUircr  sur  le  Hirlstiaiilsme  Saint  Anschairc  reinpi.t  sa  pie4i.se  mission  atec  plus  de  zèle  que 
do  liuntieur.la  rcUitoii  curieuse  du  soa  vo>age  eiisie  encore  .sous  ce  Itire  : VitwS.  Àtucharti; 
Hic  * etc  rédigée  par  on  de  scs  dWcccs  etcon)p.tgnon$4  on  U trouve  dans  k recneil  de  Langc- 
bfck,  t.  1. 

* Vojez  les  cxluinations  du  sainl'pèrc,  k l'ocraslon  de  relie  guerre,  dans  les  épllres  d'Ilonoré 
.F.psiol.  XLVll,  XLYill,  XLIX, L,  1>I,  UV),et  dans  Oaronius,  ad  auo.  I33U. 
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presque  ignorés  des  savants  modernes,  et  pour  montrer  combien 
l’ambition  et  la  soif  des  conquêtes  pouvaient  abuser  de  l'esprit  des 
croisades;  nous  nous  hâtons  de  revenir  à l'expédition  qui  se  prépa- 
rait contre  les  musulmans.  ' 

[1217.]  L'Allemagne  regardait  Frédéric  II  comme  le  chef  de  la  • 
guerre  qu'on  allait  faire  en  Asie;  mais  le  nouvel  empereur,  assis  sur 
un  trône  longtemps  ébranlé  par  les  guerres  civiles,  redoiitant  les 
entreprise^  des  républiques  d’Italie  ' et  peut-être  celles  des  papes  ses 
protecteurs,  crut  devoir  différcr'son  départ  pour  la  Palestine. 

Cependant  le  zèle  des  croisés  n’était  point  ralenti,  et,  dans  leur 
impatience,  ils  jetèrent  les  yeux  sur  le  roi  de  Hongrie  pour  les  con- 
duire dans  la  guerre  sainte.  André,  accompagné  du  duc  de  Bavière , 
du  duc  d’Autriche  et  des  seigneurs  allemands  qui  avaient  pris  la 
croix,  partit  pour  l’Orient  à la  tête  d’une  nombreuse  armée,  et  se 
rendit  d’abord  à Spalatro,  où  des  vaisseaux  de  Venise,  de  Zara, 
d’Ancône  et  des  autres  villes  de  l'Adriatique,  attendaient,  les  croisés 
pour  les  tran$|K)rter  dans  la  Palestine. 

Dans  tous  les  pays  qu’il  traversa , le  roi  de  Hongrie  fut  accompa- 
gné des  bénédictions  du  peuple.  Lorsqu’il  s’approcha  de- la  ville  de 
Spalatro,  les  habitants  et  le  clergé  vinrent  en  procession  au-devant 
de  lui,  et  le  conduisirent  dans  leitr  principale  église,  oti  tous  les 
fidèles  rassemblés  invoquèrent  la  miséricorde  dn  ciel  pour  les  guer- 
riers chrétiens.  Peu  de  jours -après,  la  flotte  des  croisés  sortit  du 
pert*  et  fit  voile  pour  l’ile  de  Chypre,  on  s’étaient  rendus  les  dépu- 
tés du  roi  et  du  patriarche  de  Jérusalem,  des  ordres  du  Temple,  de 
SainhJean  et  des  chevaliers  teutoniques. 

Une  foule  de  croisés  embarqués  à Brkides,  à Gênes  et  à Marseille, 
avaient  précédé  le  roi  de  Hongrie  et  son  armée..  Le  ror-de  Chypre, 
Lusignan,  et  la  plupart  de  ses  barons,  entraînés  par  l’exemple  de 
tant  d’illustres  princes , prirent  la  croix  et  promirent  de  les  accom- 
pagner dans  la  teiTe  sainte.  Bientôt  tous -les  croisés  partirent  en- 
semble du  port  de  Limisso',  et  débarquèrent  en  triomphe  à Ptolémaïs. 

’ 1 Clannne,  d’Italie^  a longocraeDt  parlé  de  cr«  gaerres  de  Frédéric  coolre  lea  républi- 

fies  <rllalte(Uï.  XVI). 

> Le  P.  Miimboorg  et  U plupart  des  historiens  font  eoUt^qaer  la  roi  de  Hongrie  1 Veuise.  : Us  ne 
rouiials-saicnt  jtas  la  chronique  tic  Thomas,  tliacre  de  Si«aiatro,  qui  dttmic  les  plus  grands  détails  mr 
le  passage  d’AiKlré  11,  sur  son  voyage  i b terre  sainte  et  son  retonr'dahs  ses  Etats.  Celte  chro- 
nique rcotertue,  U est  vrai,  heaaroup  de  choses  hasardées  sur  b croisade  cl  sur  le  royaume  de 
Hongrie  au  reioor  d'André  ; mais  elle  doit  inspirer  toute  (unûancc  (tour  c ‘ qui  se  passait  à SpaUlro. 

Celte  chronique  a été  pohlieeiiar  .^raiori. dre  Crei#ndcs,  t.  IL  ' 
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Un  historien  arabe  dit  que,  depuis  le  temps  de  Saladtn,  les  chré- 
tiens  n’avaient  point  eu  d'armée  aussi  nombreuse  dans  la  Syrie.  Dans 
toutes  les  églises  On  retnercia  le  ciel  du  puissant  secours  qu'il  en- 
voyait à la  terre  sainte';  mais  la  joie  des  chrétiens  de  la  Palestine  ne 
tarda  pas  à être  troublée  par  la  difficulté  de  trouver  des  vivres  pour 
une  aussi  grande  mullitu'de  de  pèlerins. 

■ Cette  année  avait  été  stérile  dans  les  plus  riches  contrées  de  la 
Syrie;  les  vaisseaux  qtii  arrivaient  d’Oecident  n’avaient  apporté  eh 
Palestine  tluc  des  machines  de  guerre , des  armes  et  des  bagages. 
Bientôt  la  disette  se  fit  sentir  parmi  les  croisés,  et  porta  les  soldats 
Il  la  licence  et  au.brigandage.  Les  Bavarois  commirent  les  plus  grands 
désordres , pillèrent  les  maisons  et  les  monastères , dévastèrent  le» 
campagnes  ; les  chefs  ne  purent  rétablir  l’ordre  et  la  paix  dans  l’armée 
qu’en  donnant  le  signal  de  la  guerre  contre  les  Turcs  ; et , poiir  sau- 
ver les  terres  et  les  maisons  des  chrétiens,  ils  proposèrent  à leurs 
soldats  de  ravager  les  campagnes  et  les  Villes  des  infidèles 

Toute  l’armée ,.  commandée  par  les  vois  de  Jérusalem , de  Chypre 
et  de  Hongrie,  alla  camper  sur  les'bords  du  torrent  de  Cison.  Le- pa- 
triarche de  la  ville  sainte,  pour  frapper  l’imagination  des  croisés  et 
leur  rappeler- l’objet  de  leim.entreprise  , se  rendit  au  camp  des  chré- 
tiens , portant  une  partie  du  bois  de  la  vraie  croix  qu’on  prétendait 
avoir  été  sauvée  à la  bataille  de  Tibériade.  Les  rois  et  les  princes 
vinrent  au-devant  de  lui  lés  pieds  nuS,  et  reçurent  avec  respect  le 
signe  do  la  rédemption.  Cette  cérémonie  enflamma  le  zèle  et  l’en- 
thousiasme des  croisés,  qui  ne  songèrent  plus  qu’à  combattre- pour 
Jésus-Christ.  L'armée  traversa  le  torrent , s’avança  vers  la  vallée  de 
Jesraêl , entre  le  mont  Hermon  et  le  mont  Gelboé,  sans  rencontrer 
un  eitnemi.  Les  chefs  et  les  soldats  se  baignèrent  dans  les  eanx  du 
Jourdain,  et  parcoururent  les  rives  du  lac  de- Génésarcth.  L'aimée 
chrétienne  hiarchait  «n  chantant  des  cantiques  : la  religion  et  ses 
souvenirs  avaient  ramené  la  discipline  et  la  paix  parmi  les 'soldats. 
Tout  ce  qu’ils  voyaient  autour  d’eux  les  remplissail  d’une  pieuse  véné- 
ration pour  la  terre  sainte.  Dans  cette  campagne,  qui  fut  un  véritable 
pèlerinage,  ils  firent  un  grand  nombre  de  prisonniers  sans  livrer  de 
combats , et  revinrent  à Ptolémaïs  chargés  de  butin. 

A l’époque  de  cette  croisade,  Mak^k-Adliel  ne  régnait  plus  ni  sur 

* lUcbard  de  Saint-Genuain  et  Matbica  Piria  {Bi^iolhêqw  id  Cr9i$aàe$), 
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la  Syrie  ni-  sur  l’Égypte.  Après  être  tnotrié  sur  le  trêne  de  Saladin  par 
l’injustioe  et  la  violence,  il  en  était  descendu  volontairement.  Vain-^ 
queur  de  tous  les  obstacles  et  n’ayant  plus  de  vœux  à former,  il  seiitit 
le  vide  des  grandeurs  humaines , et  quitta' les  rénqs  d'un  empire  que 
personne  ne  pouvait  lui  disputer.  Malek-Kamel , l’alné  de  ses  01$, 
était  sultan  du  Caire  ; Corradin  ' , son  second  Ois , souverain  de  Damas. 
Ses  autres  Ois  avaient  reçu  en  partage  les  principautés  de  Bosra,  de 
Baalbec,  de.  la  Mésopotamie,  etc.  Malek-Adhel,  libre  des  soins  de 
l’empire,  viskait  tour  à tour  ses  enfants,-  et  maintenait  la  paix  au 
milieu  d’eux.  Il  n’avait  conservé  de  son  pouvoir  passé  que  l’asçendaut 
d’une  grande  renommée  et  d’une  gloire  acquise  par  .de  nombreux 
exploits  ; mais  cet  ascendant  subjuguait  les  princes,  le  peuple  et  l’ar- 
mée. Dàns  les  moments  de  péril,  ses  conseils  étaient  des  lois;  les 
soldats  le-regardaient  comme  leur  chef,  ses  fils  comme  leur  arbitre 
souverain,  tous  les  musulmans  comme  leur  défenseur  et  leur  appui. 

La  nouvelle  croisade  avait  jeté  l’épouvante  parmi  les  infidèles. 
Malckr.^dhel  calma  leurs  alarmes , en  disant  que  les  chrétiens  se- 
raient bientôt  divisés,  et. que  leur  formidable  expédition  ressemblait 
aux  orages  qui  grondent  sur  le  Liban  et  qui  se  dissipent  d’eux-mémes. 
I^i  les  armées  de  Syrie  ni  les  armées  d’Égypte  ne  parurent  dans  la 
Judée;  les  croisés,  rassemblés  à Ptolémaïs,  s’étonnaient  de  n’avoir 
point  d’ennemis  à combattre.  Les  chefs  de  l’année  chrétienne  avaient 
résolu  de  porter  leurs  armes  sur  les  |x)rds  du  Nil  ; .mais  l’hiver,  qui 
venait  de  commencer,  ne  permettait  pas  d’entreprendre  une  expé- 
dition lointaine.  Pour  occuper' les  soldats,  que  l’oisiyeté  portait  tou- 
jours à la  licence,  on  forma  le  projet  d’attaquer  la  montagne  du 
Thabor,  où  s’étaient  fortifiés  les  musulmans. 

Le  mont  Thabor,  si  célèbre  dans  l’Ancien  et  le  Nouveau  Testament, 
s’élève  comme  un  dôme  superbe  à l’extrémité  orientale  de  la  belle 
et  vaste,  plaine  d’Esdrelon.  Le  penchant  .de  la  montagne  est  couvert 
en  été  de' fleurs,  de  verdure  et  d'arbres  odoriférants.  De  la  cime  du 
Thabor,  qui  formé  un  plateau  d’un  mille  d’étendue,  on  aperçoit  le 
lac  de  Tibériade,  la  mer  de  Syrie,  et  la  plupart  des  lieux  où  Jésus- 
Christ  opéra  ses  miracles. 

Une  église,  qu’on  devait  à la  piété  de. sainte  Hélène,  élevée  au  lieu 
même  où  le  Sauveur  s’était  transfiguré  en  présence  de  ses  disciple.^, 

' Ce  prince  se  ooramait  Cberf-Eddlo-Malck-Sloadliul-lua.  ^ Extraite  des  aatéars 

nr*6es,  d€t  Qri^aiài) 
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avait  longtemps  attiré  la  foule  des  pèlerins,  beux  tnonastères  bâtis  au 
sommet  du  Thabor  rap|)olèrCnt  pendant  plusieurs  siècles  la  mémoire 
d’Élie  et  de  Moïse,  dont  ils  portaient  le  nom  ; mais , depuis  le  règne 
de  Saladin,  l'étendard  de  Mahomet  flottait  sur  cette  montagne  sainte. 
L’église  de  Sainte-Hélène,  les  monastères  d’Élie  et  de  Moïse,  avaient, 
été  démolis , et  sur  leurs  mines  s’élevait  une  forteresse  d'où  les  mu- 
sulmans menaçaient  les  établissements  chrétiens. 

On  ne  pouvait  arriver  sur  le  Thabor  sans  affronter  mille  dangers. 
Rien  n’intimida  les  guerriers  chrétiens;  le  patriarche  de  Jérusalem , 
qui  marchait  à la  téte  des  croisés,  leur  montrait  le  signe  de  la  rédemp- 
tion et  les  animait  par  son  exemple  et  ses  discours.  D’énormes  pierres 
roulaient  des  hauteurs  occupées  par  les  infidèles.  L’ennemi  faisait 
pleuvoir  une  grêle  de  javelots  sur  tous  les  chemins  qui  conduisaient 
è la  cime  de  la  montagne.  La  valeur  des  soldats  de  la  croix  brav'a 
tops  les  efforts  des  Turcs  ; le  roi  de  Jérusalem  se  signala  par  des  pro- 
diges de  bravoure,  et  tua  de  sa  main  deux  émirs.  Parvenus  au  som- 
met du  Thabor,  les  croisés  dispersèrent  les  musulmans  ; ils  les  pour- 
suivirent jusqu’aux  portes  de  la  forteresse  : rien  ne'pouvait  résister 
â leurs  armes.  Mais  tout  à coup  quelques-uns  -des  chefs  redoutèrent 
les  entreprises  du  prince  de  Damas , et  la  crainte  d’une  surprise  agit 
d’autant  plus  vivement  sur  les  esprits , que  personne  n'avait  rien 
prévu.  Tandis  que  les  musulmans  se  reliraient  pleins  d’effroi  derrière 
leurs  remparts , une  terreur  subite  s’empara  des  vainqueurs  ; les  croi- 
sés renoncèrent  à l’attaque  de  la  forteresse , et  l'armée  chrétienne  se 
retira  sans  rien  entreprendre , comme  si  elle  ne  fût  venue  sur  le  mont 
Thabor  que  pour  y contempler  le  lieu  consacré  par  la  transfiguration 
du  Sauveur. 

On  ne  pourrait  croire  à cette  fuite  précipitée  sans  le  témoignage 
des  historiens  contemporains.  Les  anciennes  chroniques , selon  leur 
usage , ne  manquent  pas  d’expliquer  par  la  trahison  un  événement 
qu’elles  ne  peuvent  comprendre;  il  nous  parait  cependant  plus  natu- 
rel d’attribuer  la  retraite  des  croisés  à l’esprit  de  discorde  et  d’impré- 
voyance qu’ils  portaient  dans  toutes  leurs  expéditions.  D’ailleurs  il 
n’y  a ni  source  ni  fontaine  sur  le  Thabor,  et  le  manque  d’eau  put 
empêcher  les  croisés  d'entreprendre  le  siège  de  la-  forteresse. 

Cette  retraite  eut  les  suites  les  plus  funesteS.  Tandis  que  les  chefs 
se  reprochaient  entre  eux  la  honte  de  l’année  et  la  faute  qu’ils  avaient 
faite,  les  chevaliers  et  les  soldats  étaient  tombés  dans  te  décourage- 
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Oient.  Le  patriarche  de  Jérusalem  refusa  de  porter  désormais  devant 
les  croisés  la  croix  de  JésiiSrCSirisI,  dont  la  vue  ne  poirvait  ranimer 
ni  leur  piété,  ni  leur  cour.'ige..Les  princes  et  les  rois  qui  dirigeaient  la 
croisade,  voulant  réparer  un  revers  si  honteux  avant  de  rentrer  dans 
Ptolémaïs,  conduisirent  l'armée  vers  la  Phénicie.  Dans  cette  nouvelle 
campagne  aucun  exploit  ne  signala  leurs  armes.  Comme  on  était  en 
hiver,  un  grand  nombre  de  soldats  surpris  par  le  froid  restèrent  aban- 
donnés sur  les  chemins  ; d’autres  tombèrent  entre  les  .mains  des 
.Arabes  bédouins.  La  veille  de  Noël,  les  croisés,  qui  campaient  entre 
Tyr  et  Sarepta,  fm'ent  surpris  par  une  violenta  tempête  : les  vents,  la 
pluie,  la  grêle,  les  tourbillons,  les  coups  redoublés  du  tonnerre,  tuè- 
rent leurs  chevaux,  enlei  èrent  leurs  tentes,  dispersérenl  leurs  bagages. 
Ce  désastre  acheva  de  les  décourager,  et  leur  fit  croire  que  le  ciel 
leur  refusait  son  appui. 

Comme  ils  manquaient  de  vivres  et  que  toute  l’armée  ne  pouvait 
subsister  dans  le  même  lieu,  ils  résolurent  de  se  séparer  en  quatre 
corps  différents,  jusqu’à  la  fin  de  l’hiver.  Cette  séparation,  qui  se  fit 
au  milieu  de  plaintes  mutuelles,  parut  être  l’ouvrage  de  la  discorde 
bien  plus  que  celui  de  la  nécessité.  Le  roi  de  Jérusalem,  le  duc 
«PAutriche,  le  grand  maître  de  Saint-Jean,  allèrent  camper  dans  les 
plaines  de  Césarée;  le  roi  de  Hongrie,  le  roi  de  Chypre,  RaymOml, 
fils  du  prince  d'Antioche,  se  retirèrent  à Tripoli.  Le  grand  maître  du 
Temple , celui  des  chevaliers  teutoniques,  André  d’Avesnes  avec  les 
croisés  flamands,  allèrent  fortifier  un  château  bâti  au  pied  du  mont 
Carmel;  les  autres  croisés  se  retirèrent  à Ptolémaïs  avec  le  dessein 
de  retourner  en  Europe.  . 

Le  roi  de  Chypre  tomba  malade,  et  mourut  lorsqu’il  était -sur  le 
point  de  retourner  dans  son  royaume.  Le  roi  de  Hongrie  était  dé- 
couragé, et  commençait  à désespérer  du  succès  d’une  guerre  aussi 
malheureusement  commencée.  Ce  prince,  après  un  séjour  de  trois 
mois  dans  la  Palestine,  crut  que  Son  vœu  était  accompli,  et  résolut 
tout  à coup  de  retourner  dans  ses  États. 

L’Occident  avait  été  surpris  sans  doute  de  voir  André  abandonner 
son  royaume,  déchiré  par  les  factions,  pour  se  rendre  dans  la  Syrie  : 
on  ne  s’étonna  pas  moins  en  Orient  de  voir  ce  prince  abandonner  la 
Palestine,  sans  avoir  rien  fait  pour  la  délivrance  des  saints  lieux.  Le 
patriarche  de  Jérusalem  accusa  son  inconstance,  et  s’efforça  dè  le 
retenir  sous  les  drapeaux  de  la  croisade  : comme  André  ne  se  ren- 
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dait  point  aux  prières  du  patriarche^  celui-ci  recourut  aux  menaces, 
et  déploya  le  formidable  appareil  des  foudres  d»  l'Église.  Rien  ne 
put  ohranlcr  la  résolution  du  roi  de  Hongrie,  qui  .sC  coutenta,  pour 
ne  pas  paraître  déserter  la  cause  de  Jésus-Christ,  de  laisser  la  moitié 
.de  scs  troupes  au  roi  de  Jérusalem 

Après  avoir  cpiitté  la  Palestine,  Andi'é  s’arrêta  longtemps  en  Atmë- 
pie,  et. parût  oublier  ses  propres  enuemis  comme  il  oubliait  ceux  de 
Jésus-Clirist.  IJ  rcvkU  en  Occident  par  l'Asie  Mineure,  et  vit,  en  paS- 
son.t  à Constantinople,. les  tristes  débris  de  l'empire  latin,  qui  auraient 
dû,  émouvoûr  son  indolente  légèretés  et  lui  rappeler  la  ruine  qui  me- 
naçait son  propre,  royaume.  Lç  monarque,  hongrois,  qui  avait  laissé 
^n  armée  en  Syrie,  rapportait  avec  lui,  plusieurs  reliques,  telles  que 
la  tête  de  saint  Pierre,  la  main  droite  de  l’apôtre  Thomas,  un  des  %pt 
vases  dans  lesquels  Jésus-Christ  changea  l’eau  en  vin  aux' noces  de 
Cana.  Sa  confumcc  dans  ces  objets  révérés  lui  fit  négliger  les  moyens  - • 
de  la  prudence  humaine.  Si  l’on  en  croit  une  olircmique  contempo- 
raine Iwsqu’il  fut  de  retour  en  Hongrie,  tes  reliques  qu’il  rapportait 
de  la  terre  sainte  suffirent  pour  apaiser  les  troubles  de  ses  États,  et: 
faire  ilciu’ir  dans  touiês  les  proi  inccs  la  paix,  les  lois  et  la  justice. 

La  plupart  des  historiens  hongrois’  tiennent  un  autre  langage,  et 
reproclieiit  à leur  monarque  d’avoir  dissipé  scs  trésors  et  ses  années 
dans  une  expédition  imprudente  et  malheureuse.  Le  retour  d’André 
ne  fut  salué  par  aucun  mouvement  joyeux  on  obtint  avec  peine  de 
quelques  prélats  qu’ils  allassent  à sa  rencontre.  La  noblesse  et  le 
peuple  profitèrent  de  sa  longue  absence  pour  lui  imposer  des  lois,  et 
fiour  obtenir  des  libertés  et  des  privilèges  qui  affalb’irent  la  puissance 
royale  et  jetèrent  dans  le  royaume  de  Hongrie  les  germes  d’une  ra- 
pide décadence. 

Après  le  départ  du  roi  ëe.  Hongrie,  on  vit  arriver  à Ptolémaïs  un 
grand  nombre  de  croisés  partis  des  ports  de  la  Hollande,  de  la  France, 
de  l’Italie.  Les  croisés  de  la  Frise,  ceux  de  Cologne  et  des  bords  du 
Rhin,  s’étaient  arrêtés  sur  Iqs. côtes  de  Portugal;  ils  avaient  vaincu 
les  Maures  dans  plusieurs  grandes  batailles,  tué  deux  princes  sar- 
rasins, et  fait  ffottcr  les  drapeaux  (je  la  croix  sur  les  murs  d'Alcaçar. 

Ils  racontaient  les  miracles  par.  lescpiois  le  ciel  avait  secondé  letu- 


* Kaynaldj.  Aunai.  eccltmsi.^  ad  Rnn.illS.  - ' 
^ L'arrbuliacie  TUuioas, 
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valeur,  et  l'apparition  des  anges  revêtus  d’armes  étincelantes,  qui 
avaient  combattu  sur  les  rives  du  Tage  avec  les  soldats  de  Jésus- 
Christ*.  L’arrivée  de  ces  guerriers,  le  récit  de  leurs  victoires,  rani- 
mèrent le  courage  des  croisés  restés  en  Palestine  sous  les  ordres  de 
Léopold,  duc  d’Autriche  ; avec  un  aussi  puissant  renfort,  on  ne  parla 
pins  que  de  recommencer  la  guerre  contre  les  musulmans. 

Le  projet  de  conquérir  les  bords  du  Nil  avait  souvent  occupé  les 
chrétiens.  Depuis  que  l'idée  d’une  guerre  en  Égypte  avait  été  expri- 
mée par  le  pape  lui-même  au  milieu  du  concile  de  Lalran,  on  regar- 
dait ce  projet  comme  une  inspiration  du  ciel  ; on  ne  songeait  plus 
qu’aux  avantages  d’une  riche  conquête,  et  les  périls  d’une  entreprise 
aussi  difficile  ne  se  présentaient  plus  à la  pensée  des  soldats  de  la 
croix.  « Au  mois  de  mai,  après  l’Ascension,  dit  Olivier  Scholastique, 
U une  flotte  étant  préparée  et  armée,  le  roi  de  Jérusaleni , le  pairinr- 
( ' <1  che,  les  évêques  de  Nicosie,  de  Béthléejn  et  de  Ptolémaïs,  le  duc 

« d’Autriche,  les  trois  ordres  des  chevaliers  et  une  grande  multitude 
O de  croisés,  s’embarquèrent  sur  les  vaisseaux  et  se  rendirent  au  châ- 
o teau  des  Pèlerins^,  b&ti  entre  Calphas  et  Césarée.  Une  partie  de  la 
a flotte,  voguant  à pleines  voiles  et  n’ayant  pu  s’arrêter  sur  la  cête, 
U arriva  devant  Damiette  le  troisième  jour.  Les  chefs  qui  s’étaient 
« arrêtés  au  château  des  Pèlerins,  restèrent  trois  jours  de  plus  dans  la 
« traversée;  d’autres,  poussés  par  des  vents  contraires,  n’arrivèrent 
a sur  les  côtes  d’Égypte  qu’au  bout  de  quatre  semaines.  L’arche- 
0 vêque  de  Reims  et  l’évêque  de  Limoges,  à qui  leur  grand  âge  ne 
« permit  point  de  suivre  leurs  compagnons,'  moururent,  le  premier  â 
« Ptolémaïs,  l’autre  en  repassant  la  mer.  Ceux  qui  arrivèrent  d’abord 
a devant  Damiette  prirent  pour  chef  le  comte  de  Saarbruck,  et  dé- 
' U barquèrent  à l’occident  de  l’embouchur^  du  Nil  ; le  roi  de  Jérusa- 
u lem  débarqua  peu  de  temps  après,  sans  rencontrer  aucune  résis- 
u lance.  L’armée  de  la  croix  planta  ses  tentes  dans  une  campagne 

* On  peut  voir,  sur  rette  rampapne  contre  les  Maures,  le  registre  d’Honorias  dans  Ra>naldi,  ad 
•nn.  1217,  et  surtout  la  lettre  écrite  au  pape  par  Guillaume  de  lluUaude,  traduite  dans  la  Biblio- 
thèque iej  CroUade»,  l.  f. 

* l,e  rhlteau  des  Pèlerins  est  béti  sur  les  bords  de  la  mer.  i trois  lieues  du  Carmel,  au  sud-ouest 
et  près  du  lieu  appelé  Pierre  Encise.  Ce  château  fut  cobstriiU  par  les  templiers,  quelque  temps  apres 
la  troisième  cruisaQe  ; ou  j iroura  des  sources  abondantes  et  des  fondements  d‘un  très-aacicu  edi- 
Oee  qui  reiouniait  Trai«emblablement  au  temps  des  Juifs.  Cesi  aujourd'hui  la  plus  belle  ruine  dû 
moyen  âge  dans  celle  contrée.  Lorsqu'on  arrive  par  la 'mer,  on  voit  de  loin  scs  tours  et  ses  rem- 
parts, i|ui  sont  encore  debout  ; on  ne  voit  l'éiai  de  raine  du  ebâteau  que  lorsqu'on  en  approciie. 
Nous  l'avons  visité  en  *k30;  nous  n'y  avons  trouvé  que  des  ebèvres  et  des  pâtres.  ( Voyez  Corre*^ 
fOii4a*ee  if  Orient,  l.  IV.  ) 
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a sablooneuM  qui  faisait  partie  de  l’tle  de  Mehallé  ou  du  Delta.  » 

Damiette,  ou  l’ancienne  Damiatis,  bâtie  sur  la  rive  droite  du  Nil, 
à un  mille  de  l’embouchure  du  fleuve,  était  une  des  villes  les  plus 
considérables  de  l’Égypte.  Elle  fut,  dans  l’antiquité,  la  rivale  de 
Thanis  et  de  Péluse,  et,  dans  le  temps  des  croisades,  elle  conservait 
encore  quelque  chose  de  son  antique  splendeur.  Son  territoire,  arrosé 
par  le  Nil,  que  les  pèlerins  appelaient  le  du  paradis,  se  cou- 
vrait de  toutes  sortes  de  moissons.  On  y voyait,  de  tous  cétés,  dea 
forêts  de  palmiers,  d’orangers  et  de  sycomores.  A l’orient  s’étendait 
le  lac  de  Menzaleh.  Damiette  recevait  par  l’embouchure  du  Nil  les 
richesses  de  la  Syrie , de  l’Asie  Mineure  et  de  l’Archipel.  Comme 
celle  ville  était  une  des  portes  de  l’Égypte  et  qu’elle  avait  été  atta- 
quée plusieurs  fois  par  les  chrétiens,  les  maîtres  du  Caire  n’avalent 
rien,  négligé  pour  la  fortifier.  Elle  était  entourée  de  fossés  profonds 
et  d’un  triple  rang  de  murailles.  An  milieu  du  Nil  s’élevait  une  tour 
à laquelle  aboutissait  une  chaîne  qui  fermait  le  passage  du  fleuve  et 
défendait  l’approche  de  la  ville.  La  cité  avait  une  garnison  composée 
de  vingt  mille  soldats  d’élite,  et  la  ^pulation  pouvait  mettre  quarante 
mille  hommes  sous  les  armes. 

Dans  nos  courses  en  Égypte,  nous  avons  vu  la  plage  où  débarquè- 
rent les  croisés  et  la  plaine  où  ils  dressèrent  leurs  tentes.  Ils  voyaient 
devant  eux -les  tours  et  les  remparts  de  Damiette,  et  les  forêts  de 
palmiers  et  de  sycomores  qui  couvraient  la  rive  orientale  du  fleuve  ; 
derrière  eux  s’étendait  une  campagne  aride,  bornée  au  nord  par 
la  mer,  au  midi  par  le  lac  Bourlos,  à l’orient  par  des  collines  de  sable. 
A peine  venaient-ils  d’établir  leur  camp  qu’ils  forent  témoins  d’une 
éclipse  de  lune  : cette  éclipse  fut-  regardée  comme  un  sùr  présage 
de  la  défaite  des  infidèles,;  car  la  lune,  si  nous  en  croyons  les  chro- 
niqueurs du  temps,  passait  pour  avoir  une  grande  influence  sur  les 
destinées  des'musulmans.  Lorsque  Alexandre  eut  débarqué  en  Asie, 
ajoute  Olivier  Scholastique,  un  phénomène  semblable  lui  avait  an- 
noncé les  victoires  qu’il  allait  remporter  sur  Darius. 

Avant  d’attaquer  la  ville,  il  fallait  s’emparer  de  la  tour  bâtie  au 
milieu  du  Nil.  Le  duc  d’Autriche,  le  conrtte  Adolphe  de  Mons,  les  hos- 
pitaliers et  les  templiers,  montés  sur  des  navires  avec  un  grand  nom- 
bre de  Teutons  et  de  Frisons,  s’approchèrent  de  la  forteresse  musul- 
mane, et  livrèrent  plusieurs  assauts  sans  pouvoir  s'en  rendre  maîtres. 
Pendant  toutes  ces  attaques,  une  grêle  de  pierres  et  de  traits  étaient 
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latncés  des  remparts  de  la  TÎllfr  contre  les  assaillants  ; le  feu  grégeois 
roulait  Comme  un  fleuve  sur  ceux  qui  essayaient  d’atteindre  aux  cré- 
neaux ; plusieurs  guerriers,  couverts  de  leurs  armes,  tombèrent  dans 
le  Nil,  et  leurs  âmes,  disent  les  chroniques,  allaient  rejoindre  dans 
le  ciel  les  saints  et  les  martyts.  Chaque  jour,  après  un  combat  de 
plusieurs  heures,  les  vaisseaux  des  chrétiens  s’éloignaient  de  la  tour, 
les  mats  et  les  cordages  rompus,  la  prouè  fracassée,  criblés  de  jave- 
lots au  dedans  et  au  dehors,  à demi  brûlés  par  le  feu  grégeois.  Ce- 
pendant les  pèlerins,  loin  de  se  décourager,  redoublaient  d’efforts,  et 
renouvelaient  sans  cesse  leurs  attaques.  Les  plus  légers  de  leurs  na- 
vires remontèrent  le  Nil,  et  vinrent  jeter  l’ancre  au-dessus  de  la  tour 
bâtie  au  milieu  du  ffeuve  ; on  rompit  la  chaîne  qui  empêchait  le  pas- 
sage des  vaisseaux  ; on  renversa  le  pont  de  bois  qui  communiquait 
de  la  tour  à la  ville.  On  inventa  des  moyens  d’attaque  et  des  machines 
dont  la  guerre  n’avait  point  encore  offert  de  modèle  : un  énorme 
château  de  bois  fut  construit  sur  deux  navires  liés  ensemble  par  des 
solives  ; ce  château  Bottant;  doublé  de  cuivre,  avàit  des  galeries  des- 
tinées à recevoir  des  combattants,  et  un  pont-levis  qui  devait  s’abattre 
sur  la  tour  des  Égyptiens.  Un  pauvre  prêtre  de  l’église  de  Cologne, 
qui  avait  prêché  la  croisade  sur  les  bords  du  Rhin  et  suivi  l’armée 
chrétitmne  en  Égypte,  s’était  chargé  de  diriger  la  construction  de  cet 
édifice  redoutable  '.  Comme  les  papes,  dans  leurs  lettres,  recom- 
mandaient toujours  aux  croisés  de  se  faire  * accompagner  en  Orient 
par  des  hommes  exercés  aux  arts  mécaniques,  l’armée  chrétienne 
ne  manqua  point  d’ouvriers  pour  faire  les  travaux  les  plus  difiiciles. 
Les  aumûnes  des  chefs  et  dés  soldats  fournirent  aux  dépenses  né- 
cessaires. • 

Tous  les  croisés  attendaient  avec  impatience  le  moment  où  l’énorme 
forteresse  pourrait  s’approcher  de  la  tour  du  Nil.  Dans  le  camp  des 
chrétiens,  on  fit  des  prières  pour  obtenir  la  protectiôn  du  ciel  ; le  pa- 
triarche et  le  roi  de  Jérusalem,  le  clergé  et  les  soldats,  se  livrèrent 
pendant  quelques  jours  aux  austérités  de  la  pénitence;  toute  l’armée, 
les  pieds  nus,  alla  en  procession  jusqu’au  bord  de  la  mer.  Les  cheft 
avaient  choisi,  pour  donner  l’assaut,  la  fête  de  l’apêtre  saint  Barthé- 
lemi.  Tous  les  croisés  étaient  remplis  d’espérance  et  d'ardeur;  tous 

* il  s'agit  ici  d'Olivier  SchoIa'^Uqoe;  cependant  »)d  rédi  le  laisse  à peine  deviner»  et  inoatrt 
parinat  le  sentiment  de  l'haniiliié  chètienoe.  (Voyez  BMîolhiqm  du  CreiiadUy  t.  II.) 

> r.retzer.  dans  son  traité  De  cruce,  dit  foruiellemeiit  que  les  papes  engageateni  les  cbeCi  dasp^ 
leiina  a emmener  avec  eux  des  agricultenrs  et  des  onvrien. 
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enviaient  la  gloire  de  combattre.  On  prit  félile  des  soldat.s  de  chaque 
nation  ; et  Léopold,  doc  d’Autriche,  le  modèle  des  chevaliers  chré- 
tiens, obtint  l’honneur  de  commander  une  expédition  à laquelle.se 
trouvait  attaché  tout  le  succès  de  la  croisade. 

Au  jour  indiqué,  les  deux  navires  surmontés  du  château  de  bois 
reçurent  le  signal  du  départ.  Ils  portaient  trois  cents  guerriers  cou- 
verts de  leurs  armes.  Une  multitude  innombrable  de  musulmans  ras- 
semblés sur  les  remparts  de  la  ville  contemplaient  ce  spectacle  avec 
une  surprise  mêlée  d’effroi.  Les  deux  navires  liés  ensemble  s’avan- 
çaient en  silence  au  milieu  du  fleuve  ; tous  les  croisés,  ranges  en 
bataille  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  ou  dispersés  sur  les  collines  du 
voisinage,  saluèrent  par  de  nombreuses  acclamations  la  forteresse 
mobile  qui  portait  la  fortune  et  l’espoir  de  l’armée  chrétienne.  Arrivés 
près  des  murailles,  les  deux  vaisseaux  jettent  leurs  ancres,  les  soldats 
se  préparent  à l’assaut  ; tandis  que  les  chrétiens  lancent  leurs  jave- 
lots et  se  disposent  à se  servir  de  la  lance  et  de  l’épée,  les  assiégés 
font  pleuvoir  des  torrents  de  feu  grégeois,  et  réunissent  tous  leurs 
efforts  pour  livrer  aux  flammes  le  château  do  bois  où  combattaient 
leurs  ennemis.  Les  uns  étaient  animés  par  les  applaudissements  de 
l’armée  chrétienne,  les  autres  encouragés  par  les  acclamations  raille 
fois  répétées  des  habitants  de  Damiette.  Au  milieu  du  combat,  tout  à 
coup  la  machine  des  croisés  parait  en  feu  ; le  pont-levis,  appliqué 
sur  les  murailles  de  la  tour,  chancelle  ; le  porte-enseigne  du  duc 
d’Autriche  tombe  dans  le  Nil;  le  drapeau  des  chrétiens  reste  au  pou- 
voir des  ennemis.  A cette  vue,  les  musulmans  poussent  des  cris  de 
joie,  et  de  longs  gémissements  se  font  entendre  sur  le  rivage  où  cam- 
paient les  croisés;  le  patriarche  de  Jérusalem,  le  clergé,  l’armée  tout 
entière  étaient  tombés  à genoux  et.  levaient  des  mains  suppliantes 
vers  le  ciel. 

Bientôt,  comme  si  Dieu  eût  voulu  exaucer  leurs  prières,  la  flamme 
s’éteint,  la  machine  est  réparée,  le  pont-levis  rétabli  ; les  compa- 
gnons de  Léopold  renouvellent  leur  attaque  avec  plus  d’ardeur  ; du 
haut  de  leur  forteresse  ils  dominent  sur  les  murailles  de  la  tour,  et 
combattent  à grands  coups  de  sabres,  de  piques,  de  haches  d’armes 
et  de  massues  de  fer.  Deux  soldats  s’élancent  sur  la  plate-forme  où 
se  défendaient  les  Égyptiens  ; ils  portent  l’é|iouvante  |>armi  les  assié- 
gés, qui  descendent  eu  tumulte  dans  le  premier  étage  de  la  tour’. 

' Olivier  ScboUsiique,  ea  racuuum  celle  vkloirc  Mbtle,  dil  que  le»  larmes  des  fideles  cieigni- 
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Ceux-ci  mettent  le  feu  au  plancher  et  cherchent  à opposer  un  rem- 
part de  flammes  il  leurs  ennemis  qui  se  précipitent  à leur  poursuite  : 
ces  derniers  efforts  de  la  bravoure  et  du  désespoir  n'offrent  aux  sol- 
dats chrétiens  qu’une  vaine  résistance  ; les  musulmans  sont  attaqués 
de  toutes  parts  ; partout  leurs  mm-ailles,  ébranlées  par  les  machines 
de  guerre,  s’écroulent  autour  d’eux  et  menacent  de  les  ensevelir  sous 
leurs  ruines  ; bientôt  ils  mettent  bas  les  armes  et  demandent  la  ne  à 
leurs  vainqueurs. 

Les  croisés  restèrent  ainsi  maîtres  de  la  tour  du  NH , et  la  nlle 
commença  à être  menacée.  L’armée  chrétienne,  qui  avait  été  témoin 
du  combat,  vit  avec  joie  les  prisonniers  égyptiens  promenés  en 
triomphe  dans  le  camp  ; conduits  devant  les  princes  et  les  chefs 
assemblés,  les  captifs  racontèrent  les  prodiges  de  la  bravoure  chré- 
tienne, et  demandèrent  à voir  les  hommes  vêtus  de  blanc  et  couverts 
d’armes  blanches  qu’ils  avaient  eus  à combattre.  On  leur  présenta 
les  guerriers  qui  les  avaient  vaincus  ; mais  ils  ne  reconnurent  point 
dans  ceux-ci  cet  asjiect  terrible  et  cette  vertu  céleste  dont  le  sou- 
venir les  remplissait  encore  de  terreur.  Alors,  dît  un  témoin  oculaire, 
les  pèlerins  * comprirent  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  avait 
envoyé  ses  angès  pour  attaquer  la  tour. 

Vers  le  même  temps,  Malek-Adhel,  qui  s’était  rendu  si  redoutable 
aux  chrétiens,  mourut  en  Syrie.  Avant  sa  mort,  il  avait  appris  la  vic- 
toire que  les  croisés  venaient  de  remporter  devant  Damiette  : les 
chrétiens  ne  manquèrent  pas  de  dire  quSl  avait  succombé  au  déses- 
poir et  qu’il  emportait  avec  lui  au  tombeau  la  puissance  et  la  gloire 
des  musulmans 

Les  chrétiens,  dans  leurs  histoires,  ont  représenté  Malek-Adhèl 
comme  un  prince  ambitieux , cruel  et  farouche.  Les  auteurs  orien- 
taux célèbrent  sa  piété  et  sa  douceur;  un  historien  arabe  vante  son 
amour  pour  la  justice  et  la  vérité , et  peint  d’un  seul  trait  la  modé- 
ration des  monarques  absolus  de  l’Asie,  en  disant  que  le  frère  de 
SeUadin  écoutait  sans  colère  ce  qui  lui  déplaisait. 

mit  le  fed,  extUiueruni  ipnem  fideliitm  lafrymœ;  W «joate  qu’au  Jeune  bomroe  de  Liège  menu  le 
premier  dans  le  toor;  qo'un  jeûne  Frison,  tenant  on  (léan  k battre  le  blé,  en  fnppait  les  assiégés 
k droite  et  k gaoebe.  et,  renversant  relui  qni  portait  l’étendard  jasne  dn  sultan,  le  loi  enleva. 

* La  ebroniqa^des  podesiais  de  Reggio,  Bibliothèque  de$  Croisades,  tl  I. 

' * Les  auteurs  mosulmann  font  le  niéme-avea.  Makriii  dit  qoe  Malel-AdhéK  en  apprenant  la  prise 
di  la  tour  de  la  cl.aliic,  se  frapia  la  poitrine,  et  qu'il  désespéra  dn  salai  de  l’Egypte  (Anteura 
arabea,  SWiotkèqme  des  Croisodety 
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Tous  les  historiens  se  réunissent  pour  louer  la  bravoure  du  prince 
musulman  et  i'babileté  qu’il  mit  dans  l’exécution  de  tous  ses  des- 
seins. Aucun  prince  ne  sut  mieux  que  lui  se  faire  obéir  et  donner 
au  pouvoir  suprême  cet  éclat  extérieur  qui  frappe  l’imagination  des 
peuples  et  les  dispose  à la  soumission.  Dans  sa  cour,  il  paraissait 
toujours  entouré  du  faste  de  l'Orient.  Son  palais  était  comme  un 
sanctuaire  dont  personne  n’osait  approcher.  Il  paraissait  rarement 
en  public,  et  ne  se  montrait  jamais  que  dans  un  appareil  qui  inspi- 
rait la  crainte '.'Comme  il  fut -heureux  dans  toutes  ses  entreprises, 
les  musulmans  n’eurent  pas  de  peine  à croire  que  le  favori  de  la  for- 
tune était  le  favori  du  ciel  : le  caUfe  de  Bagdad  lui  avait  envoyé  des 
ambassadeurs  pour  le  saluer  roi  des  rois.  Malek-Adhel  se  plaisait  à 
porter  dans  les  camps  le  nom  de  Seif-eddin  ‘ (Épée  de  la  religion)  ; 
et  ce  nom  glorieux,  qu’il  avait  mérité  en  combattant  les  chrétiens,  lui 
attirait  la  confiance  et  l’amour  des  soldats  de  l’islamisme.  Par  son 
abdication,  il  étonna  l’Orient ,,  comme,  il  l’avait  étonné  par  ses  vic- 
toires : la  surprise  qu’il  causa  ne  fit  qu’ajouter  à sa  gloire  exirame  à 
sa  puissance;  et,  pour  que  sa  destinée  fût  en  tout  point  extraordi- 
naire, la  fortune  voulut  qu’en  descendant  du  trûne  il  restât  toujours 
le  maître.  Ses  quinze  fils,  dont  plusieurs  étaient  souverains,  trem- 
blaient encore  devant  lui;  les  peuples  se  prosternaient  sur  son  pas- 
sage; jusqu’à  L’heure  où  il  ferma  les  yeux*,  sa  présence,  son  nom 
seul  jnaintint  la  paix  dans  sa  famille  et  dans  les  provinces,  l’ordre  et 
la  discipline  dans  les  armées. 

A sa  mort , tout  commença  à changer  de  face  : t’empire  des  Ayou- 
bKes,  qu’il  avait  relevé  par  ses  exploits  et  dont  il  était  le  plus  ferme 
appui,  pencha  vers  sa  décadence;  l’ambition  des  émirs,  longtemps 
contenue,  éclata  par  des  complots  formés  contre  l’autorité  suprême  ; 
un  esprit  de  licence  se  répandit  dans  les  armées  musulmanes,  et  sur- 
tout parmi  les  troupes  qui  défendaient  l’Égypte. 

Les  croisés  auraient  dû  profiter  de  la  mort  de  Malek-Adhel  et  des 
suites  qu’elle  devait  entraîner,  en  attaquant  sans  relâche  les  musul- 

* Le  coDÜnaalear  de  GoiUaDme  de  Tjr. 

> C’est  toits  le  dùui  de  Stl(‘E4itn,  et  par  eorrapibm  SspAedte*  qoe  Malek-Adhel  est  coana  dau 
nés  histoires  des  croissdet. 

* Au  rapporLd'oo  bidtorien  arahe«  coin  me  on  avait  h craindre  qaelqae  rèvoloiion,  on  croi  devoir 
cacher  la  mort  de  Malek-Adhel,  et  il  fut  enterré  aecréiement  dans  le  ebiteao  de  Damas.  Les  funé- 
rtilles  se  Arent  avec  une  telle  predptuiion,  qne  les  officiers  da  snltap,  manquant  de  linceul  pour 
1 ensevelir,  firent  a$a§e  de  bonnet  et  de  U robe  d'un  boume  de  loi,  et  que,  faute  d’insironem  pour 
treuser  U fosse.  Us  dérobèrent  la  pioche  d'nn  paysan.  ( Yojes  la  DisseruUon  de  M.  ilamato,  p.  84.j 
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inans  découragés.  Mais  au  lieu  de  poursuivre  leurs  succès,  soit  qu’ils 
manquassent  de  navires  pour  traverser  le  Nil , soit  que  la  rive  où  était 
bâtie  Damiette  fût  défendue  par  des.  fortUications  redoutables,  ils 
restèrent  dans  leur  camp  £t  s'abandonnèrent  à un  funeste  repos, 
oubliant  tout  à coup  les  travaux , les  périls  et  l’objet  de  la  guerre 
commencée.  Un  grand  nondire  d’eptre  eux,  persuadés  qu’ils  avaient 
assez  fait  pour  la  cause  de  Jésus-Christ,  ne  songeaient  plus  qu’à 
s’embarquer  pour  retourner  en  Europe.  Chaque  vaisseau  qui  sortait 
du  port  rappelait  aux  pèlerins  les  souvenirs  de  la  patrie;  et  le  beau 
ciel  de  Damiette,  qui  avait  enflammé  leur  enthousiasme  au  commen- 
cement du  siège,  ue  suffisait  (dus  pour  les  retenir  dans  un  pays  qu’ils 
èonimençaient  à regarder  comme  une  terre  d’exil. 

Cependant  le  clergé  censurait  vivement  la  retraite  ou  la  désertion 
des  croisés,  et  conjurait  le  ciel  de  punir  les  lâches  soldats  qui  aban- 
donnaient ainsi  les  drapeaux  de  la  croix.  En  parlant  de  çes  déser- 
teurs, Olivier  Scholastique  nous  dit  qu’-t/r  s'aimaient  plus  eux- 
mêmes  qu’ils  n’avaient  de  compassion  pour  leurs  frères.  Six  mille 
pèlerins  de  la  Bretagne  qui  retournaient  en  Europe  sous  la  conduite 
d’Honoré  de  Léon , firent  naufrage  après  avoir  été  longtemps  battus 
par  la  tempête  vers  les  côtes  de  la  Fouille,  et  périrent  presque  tous 
en  vue  de  Brindes.  Les  ecclésiastiques  et  les  plus  ardents  des  croisés 
ne  manquèrent  pas  de  voir  dans  un  si  grand  désastre  la  manifesta- 
tion do  la  colère  divine.  Lorsque  les  croisés  de  la  Frise,  après  avoir 
déserté  les  drapeaux  de  la  terre  sainte,  furent  de  retour  en  Occident , 
l’Océan  rompit  tout  à coup  ses  digues  et  franchit  ses  rivages  ; les 
plus  riches  provinces  de  la  Hollande  furent  submergées;  cent  mille 
habhanls  et  des  villes  entières  disparurent  sous  les  eaux  ' . Un  grand 
nombre  de  chrétiens  attribuèrent  cette  calamité  à la  retiraite  coupable 
des  Frisons  et  des  Hollandais. 

Le  pape  voyait  avec  douleur'le  retour  des.  pèlerins  déserteurs  de 
la  cause  de  Jésus-Christ.  Honoré  ne  négligeait  rien  pour  assurer  le 
succès  d'une  guerre  qu’il  avait  prôchée  ; chaque  jour  ses  prières  et  ses 
menaces  pressaient  le  départ  de  ceux  qui , après  avoir  pris  la  crcMx , 
diflëraient  d’accomplir  leur  sermenL 

D’après  l’ancien  usage  des  navigateurs,  deux  époques  de  l’ann^ 
étaient  fixées  pour  traverser  la  mer.  Les  pèlerins  s’embarquaient 

^ AibèricdeTrols-Fooiaioet. 
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presque  toujours  au  mois  de  mars  et  au  mois  de  septembre,  soit  pour 
se  rendre  en  Orient,  soit  pour  retourner  en  Europe  : ce  qui  les  faisait 
comparer  à ces  oiseaux  voyageurs  qui  changent  de  climat  à l’ap* 
proche  de  la  saison  nouvelle  et  vers  la  fin  de  l’été  *.  A chaque  pas- 
sage, In  Méditerranée  était  couverte  de  vaisseaux  qui  transportaient 
des  croisés,  les  uns  revenant  dans  leurs  foyers,  les  autres  allant 
combattre  les  infidèles.  Lorsque  l'armée  chrétienne  déplorait  encore 
Ig  retraite  des  guerriers  frisons  et  des  Hollandais,  on  vit  arriver  au 
eamp  de  Damiette  des  guerriers  venus  d’Allemagne,  de  Pise,  de 
Gènes,  de  Venise  et  de  plusieurs  provinces  de  France. 

Parmi  les  guerriers,  français,  Thistoire  cite  Hervé,  comte  de 
Nevers;  Hugues,  comte  de  la  Marche;  Milès  de  Bar-sur-Seine,  les 
.seigneurs  Jean  d’Artois  et  Ponce  de  Crancey,  Ithier  de  Thacy,  Savary 
de  Mauléon;  ils  étaient  accompagnés  de  l’archevêque  de  Bordeaux, 
des  évêques  d’Angers,  d’Autun,  de  Beauvais,  de  Paris,  de  Meaux, 
de  Noyon , etc.  L’Angleterre  envoyait  aussi  en  Égypte  les  plus  braves 
de  ses  chevaliers.  Henri  in  avait  pris  la  croix  après  le  concile  de 
I.atran  ; mais,  comme  il  ne  pouvait  quitter  ses  États,  épuisés  par  la 
guerre,  troublés  par  la  discorde,  les  comtes  d’Harcourt , de  Chester, 
d’Arundcl , et  le  prince  Olivier,  furent  chargés  d’aerjuitter  en  son  nom 
le  vœu  qu’il  avait  fait  d’aller  combattre  en  Orient  pour  la  cause  de 
Jésus-Christ. 

A la  tête  des  pèlerins  qui  arrivèrent  siicoessivement  en  Égypte,  se 
trouvaient  deux  cardinaux  que  le  pape  envoyait  auprès  de  l'armée 
chrétienne.  Robert  de  Courçon , un  des  prédicateurs  de  la  croisade, 
avait  la  mission  de  préchçr  la  morale  de  Jésus-Christ  dans  le  camp 
des  croisés,  et  .de  réchauffer  par  son  éloquence  le  zèle  ef  la  dévotion 
des  soldats  de  la  croix.  Le  cardinal  Pélage’,  évêque  d’Albano,  était 
revêtu  de  toute  la  confiance  du  saint-siège;  il  apportait  avec  lui  des 
trésors  destinés  aux  dépenses  de  la  guerre  ; les  croisés  de  Rome  et 
de  plusieurs  autres  villes  d’Italie  marchaient  sous  ses  ordres  et  le  re- 
connaissaient comme  leur  chef  militaire.. 

Le  cardinal  Pélage  était  appelé  à exercer  une  grande  autorité 
parmi  les  soldats  de  la  croix,  et  son  caractère  naturellement  impé- 

' On  pCDt  ürf  à cc  sujet  une  dissertation  latine  de  Badpr  intitulée  : Oe  pàssaçiû.  L’anteur  est 
(iUré  dans  de  curieux  détails  sur  les  temps,  les  lieux  d'embanpjefnent,  et  sorte  pris  des  pas.-a^es. 

’ Nous  n'avons  pu  savoir  avec  précision  l'époque  où  le  logat  IVIage  arriva  devant  liamieite.  11  est 
|x)urtant  certain  qu'il  n'éialt  pas  à l’armée  chretipnne  ponilimt  que  les  croisés  altaquaieiii  la  tour  du 
Ml.  et  qu'il  arriva  peu  de  temps  après  la  reddition  de  cette  lyur. 
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rielix  devait  encore  ajmiter  la  puissan  ce  qiill  avait  reçue  tin  saint- 
siège.  En  quelque  mission  qu’il  fût  employé,  il  ne  recOnimissAil  point 
d’égal  et  ne  pouvait  souffrir  de  siipmeur.  On  l’avait  vu  résister  au 
souverain  pontife  dans  le  sein  du  conclave  ; il  aurait  résisté  aux  plus 
puissants  monarques  dans  leur  conseil.  Le  cardinal  Pélage,- persuadé 
que  la  providence  devait  se  servir  de  lui  pour  accomplir  de  grands 
desseins,  se  croyait  propre  à tous  les  travaux,  appelé  à tous  les  genres 
de  gloire.  Ijorsqu’il  avait  pris  une  détermination , il  Itf  soutenait  avec 
une  opiniâtreté  invincible,  et  n’était  arrêté  ni  par  les  obstacles,  ni  par 
les  périls,  ni  par  les  leçrins  de  l’expérience.  Si,  dans  un  conseil,  Pé- 
lage ouvrait  un  avis,  il  l’appuyait  de  toutes  les  menaces  de  la  cour  de 
Borne,  et  souvent  on  aurait  pu  croire  que  les  foudres  de  l’ivglise  n’a- 
vaient été  retnises  entre  ses  mains  que  pour  faire  triompher  ses  pro- 
pres opinions. 

A peine  arrivé  en  Égypte,  le  légat  du  pape  voulut  prendre  part  à 
la  guerre  : dans  un  combat , qui  se  livra  le  jour  de  la  Saint-Denis,  il 
marcha  â la- tête  de  l’armée,  tenant  à la  main  une  croix,  adressant  au 
ciel  d’ardentes  prières  pour  le  triomphe  des  armes  chrétiennes  ' . La 
victoire  se  déclara  pour  les  croisés.  Dès  lors,  Pélage  voulut  être  le 
chef  de  la  croisade,  et  disputa  le  commandement  de  l’armée  au  roi 
de  'Jérusalem.  Pour  appuyer  ses  prétentions,  il  disait  que  les  croisés 
avaient  pris  les  armes  à la  voix  du  souverain  pontife  et  qu’ils  étaient 
les  soldats  de  l’Église.  La  multitude  des  pèlerins  se  soumit  à ses  lois, 
persuadée  que  Dieu  lè  voulait  ainsi  ; mais  cette  prétention  de  diriger 
la  guerre  révolta  les  princes  et  les  barons.  Dès  lors  il  fut  aisé  de  pré- 
voir que  la  discorde  viendrait  par  celui  dont  la  mission  était  de  réta- 
blir la  paix,  et  que  l’envoyé  du  pape,  chargé  de  prêcher  l’humilité 
parmi  les  chrétiens,  allait  tout  perdre  par  sa  folle  présomption.  Le 
cardinal  de  Courçon  mourut  peu  de  temps  après  son  arrivée,  con- 
tinuateur de  Guillaume  de  Tyr,  en  déplorant  la  mort  dc.ee  légat,  qui 
s’était  fait  remarquer  par  sa  modération,  caractérise  d’un  seul  mot  la 
conduite  de  Pélage  et  les  suites  qu’elle  devait  avoir,  en  disant  : A lors 
mourut  le  cardinal  Pierre,  et  Pélage  vécut,  dont  ce  fut  grand  dom- 
mage. 


*.  Le  MéinoHal  de  Reggie  rapporte  les  prières  qoe  le  légat  faisait  è la  léte  des  bstarUons  rlirè- 
liens.  La  méote  clironiqoe  peint  avec  beanconp  de  vérité  les  transports  de  dévotion  que  faisaieni 
éclaièr  lei  rTotsés  sur  le  cbaap  de  bataille.  ( Veyea  l'extrait  de  cette  chronique.  Biàiiothètjut 
Croi^iadcs,  t.  l.) 
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Opcndant  l'approche  du  danger  arait  réuni  les  pnnces  musul- 
mans. Le  calife  de  Bagdad,  que  Jacques  de  Vitri  appelle  le  pape  des 
infidèles  exhorta  les  peuples  à prendre  les  armes  contre  les  chré- 
tiens. Maick-Kamel  envoya  des  ambassadeurs  à tous  les  princes  mu- 
snlnians  de  la  Syrie  et  delà  Mésopotamie,  pour  les  avertir  du  danger 
qui  menaçait  l'Égypte.  Le  sultan  du  Caire  eampait  toujonrs  avec  son 
armée  dans  le  voisinage  de  DamietterOÙ  il  attendait  les  princes  de  sa 
famille.  La  garnison  de  la  villerecevait  chaque  jour  des  vivres  et  des 
renforts,  et  pouvait  résister  longtemps  à l’armée  chrétienne. 

Les  préparatifs  et  l'approche  des  musulmans  tirent  enfm  sortir  les 
croisés  dç  leur  inaction.  Animés  par  leurs  chefs,  surtout  par  la  vue 
du  danger  et  par  la  présence  d'un  ennemi  formidable,  les  soldats 
chrétiens  reprirent  les  travaux  du  siège,  et  livrèrent  plusieurs  assauts 
à la  ville  du  côté  du  Nil. 

Le. fleuve  fut  le  théâtre  de  plusieurs  combats,  où  les  croisés  ne 
purent  triompher  de  leurs  ennemis  *.  Dans  un  de  ces  combats,  un 
vaisseau  des  tenqjliers  se  trouva  entraîné  par  le  vent  sous  les  murs 
de  la  ville  tles  ennemis,  accourant  sur  une  foule  de  barques-,  s'on 
emparèrent}  mais  les  templiers,  préférant  la  mort  à l'esclavage,  per- 
cèrent le  fond  du  navire,  et,  tout  à coup,  les  habitants  de  Damiette, 
qui  applaudissaient  au  triomphe  des  Turcs,  ne  virent  plus  sur  les  flots 
que  la  pointe  d’un  mât  et  l’étendard  où  brillait  la  croix  de  Jésus- 
Christ; 

Cependant  les  croisés  commençaient  à murmurer  contre  le  légat 
du  pape,  a Pourquoi,  s’écriaient-ils,  nous  a-ton  ansenés  sur  ce  sable 
désert?  Js'otre  p^-s  manquait-il  de  sépulcres?  p Pélage  mêla  ses 

^ Coii{a$  fapa  Le  continaateor  de  GoilUame  de  Tyr  appelle  le  calife  XapottoUle  du  mé- 

erèantt.  Le  ro6me  hisiunen  ajouiv  : < Après  mau'la  {U  toudak  du  Caire)  aa  calife  de  Baodac,  qai 
ttH'<>loiUe  doit  des  Sarrasins,  et  par  Maliumel  qu'il  le  secoaiûi,  ci  s'il  ne  le  secorroU.  il  fierdrult 
la  terre;  car  raiKistoille  de  Home  y eurojoii  tant  de  gent,  que  ce  n'estoii  mie  conte  ne  mesare,  et 
qa'H  fatl  prescliier  par  payeiinisni'c  ainsi  comme  faisoicnt  par  chreiieniÿ,  et  envoyât  au  sondait 
gran;  securs  de  gent  par  son  prcsdiomeoi.  • 

* Nous  auriün.t  pu  dier  Ici  les  noiubreux  détails  donnés  sor  ces  combais  par  les  anteora  dn  temps; 
mais  nous  aimons  mieux  renvoy  er  b oe  qui  a déjà  été  dit  dans  notre  BiMiotkiqui  du  CroiuuteSs 
On  fera  bien  de  cousulier  surtout-  lef  auteors  arabe?,  bcaocoop  ^os  précis  et  ^s  eireonsianciés 
qne  (es  Laiin^  M.  lleinaud,  dans  VEiamen  crUiqu  qu'il  a fait  de  ces  auteurs,  noos  semble  avoir 
levé  toutes  les  incenUndes  qui  régnaient  sur  ce  sujet.  ( Voyex  an  § 73,  déjà  cité.  ] ici  nous'  noos 
contenterons  de  dire  que  de  part  et  d'aolre  on  mit  en  osage  tout  ce  qne  le  courage  et  reniboo- 
siasQic  religieux  peuvent  enfanter.  Le  sultan,  ne  se  sentant  pas  en  état  de  defetvdre  la  rive  orien- 
tale du  Nil,  lit  ron^irnire  un  iioni  sur  le  fleuve  pour  fermer  le  passage.  Lé  pont  étant  rompu,  il 
embarrassa  le  Ut  du  bit  par  de  grauds  bateaux  coules  b fond  Ce  fut  oiors  que  les  croisé-,  eteosani 
le  lit  d'un  ancien  cauat  qoi  aUiuUssait  b b mer,  evUerent  l’eniboucbare  dn  lenvo  et  eniréreul  avec 
leuis  grands  navires  au  oiüteu  du  NU. 
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larmes  à celles  des  pèlerins;  il  les  exhorta  à la  patience;, et,  pour  ob- 
tenir l'appui  et  les  conseils  de  la  sagesse  divine,  il'onlonna  des 
prières,  des  processions,  des  jeûnes.  Les  croisés,  remplis  d’ardfi;r, 
allaient  recevoir  ^le  signal  d’un  nouveau  combat,  mais  tout  è eoUp 
uj^  violente  tempête  s'élève,  des  torrents  de  pluie  tombent  du  eiel , 
le  fleuve  et  la  mer  sortent  de  leur  lit;  la  plaine  où  campaient  les 
chrétiens  est  inondée  ; en  un  moment  l'année  a perdu  ses  tentes,  ses 
bagages,  ses  vivres;  les  pèlerins  consternés  tremblent  que  Dieu  ne 
veuille  punir  une  seconde  ibis  les  péchés  des  hommes  par  un  déluge. 
Cet  orage  épouvantable  se  prolongea  pendant  trois  jours.  Le  légat  et 
le  clergé  étaient  en  prières,  les  croisés  invoquaient  à genoux  la  mi- 
séricorde divine,  lorsque  le  soleil  reparut. sur  l’horizon,  le  ciel  reprit 
sa  sérénité,  les  eaux  se  retirèrent.  Les  chrétiens  crurent'  alors  que 
Dieu  les  avait  sauvés  par  un  miracle  : cette  persuasion  ranima  leür 
couragç,  et  leur  donna  la  force  de  supporter  leurs  maux.  Rien  n’égale 
la  constance  héroïque  avec  laquelle  Us  bravèrent,  pendant  tout  l’hK 
ver,  le  iroid,  la  pluie,  la  faim,  les  maladies,  toutes  les  fatigues  de  le 
guerre. 

[1219.]  Toujours  campés  sur  la  rive  occidentale  du  Nil,  ils  ne  pou- 
vaient assiéger  la  ville  du  cûté  de  la  terre  qu’en  traversant  le  fleuve. 
Le  passage  était  difllcile  et  périlleux  : le  sidlan  du  Caire  avait  placé 
sou  camp  sur  le  rivage  opposé;  la  plaine  où  les  chrétiens  voulaient 
établir  leurs  tentes,  était  couverte  de  soldats  musulmans.  Un  événe- 
ment inattendu  vint  tout  à coup  aplanir  tous  les  obstacles. 

Nous  avons  parlé  de  l’esprit  séditieux  des  émirs , qui , depuis  la 
mort,  de  Malek-Adhel , laissaient  éclater  ouvertement  leur  ambition 
et  cherchaient  à jeter  le  trouble  dans  les  armées  musulmanes.  On 
remarquait  parmi  ces  émirs  le  chef  d'une  troupe  de  Curdes , nommé 
Ëmad-Eddin,  qui  était  fils  de  Maschtouh  le  Sillonné*,  devenu  si 
fameux  BOUS  Saladin  par  la  défense  de  Ptolémaïs  contre  toutes  les 
forces  de  l’Occident.  Associé  aux  destinées  des  fils  d’Ayoïib,  cet  émir 
avait  vu  tomber  et  s’élever  plusieurs  dynasties  musulmanes,  et  mépri- 
sait des  puissances  dont  il  connaissait  la  source  et  l’origine.  Soldat 
intrépide , sujet  peu  Adèle , toujours  prêt  à servir  ses  souverains  dans 
un  combat,  à les  trahir  dans  un  complot,  Ëmad-Eddin  ne  pouvait' 


* HaschtoDb  était  ainsi  appelé  d'une  blesiore  qui  loi  sHlonnait  le  rUaie.  La  dirooiqoe  d’IbiwPerai 
4jMie,qoe  l'éoiir,  fils  do  Sillonné,  meprtaaU  les  ckotti  fatüu  de*  rM‘«,  e/  fa'tm  r^ffOfUU  it  tm 
ckùêtê  «xtTMriiMiret  têwchéHt  ara  rttoUct  conlre  lu  aMaeraiaa* 
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supporter  un  prince  qui  régnait  par  les  lois  de  la  paix,  ni  reconnaître 
un  pouvoir  qui  n’était  point  le  fruit  de  ses  intrigues  ou  d'une  révolu- 
tion. Comme  la  fortune  avait  toujours  favorisé  son  audace  et  qu’il 
avait  reçu  le  prix  de  toutes  ses  trahisons,  chaque  révolte  augmentait 
son  crédit  et  sa  renommée.  Ennemi  de  toute  autorité  reconnue  , 
l’appui  de  tous  les  mécontents , l’espoir  de  tous  ceux  qui  aspiraient  à 
t'empire , il  était  presque  aussi  redoutable  que  le  vieux  de  la  Mon- 
tagne, dont  les  menaces  faisaient  trembler  les  monarques  les  plus 
puissants.  Ëmad-Eddin  résolut  de  changer  le  gouvernement  de 
l’Égypte , et  conçut  le  projet  de  détréner  le  sultan  du  Caire  pour 
mettre  à sa  place  un  autre  fils  de  Malek-Adhel. 

Plusieurs  émirs  avaient  été  entraînés  dans  cette  conspiration.  Au 
jour  indiqué,  on  devait  entrer  dans  la  tente  de  Malek-Kamel,  et  le 
contraindre,  parla  violence,  à renoncer  à l’autorité  suprême.  Le 
sultan  fut  averti  de  la  conjuration  tramée  contre  sa  personne.,  et,  la 
veille  du  jour  où  le  complot  devait  éclater,  il  sortit  de  son  camp  au 
milieu  de  la  nuit*.  Cette  fuite  déconcerta  les  plus  audacieux  des  con- 
jurés, et  leur  ôta  tout  espoir  d’achever  le  crime  commencé,  qui  ne 
leur  offrait  plus  que  des  périls.  Le  lendemain , au  lever  du  jour,  des 
hrnits  sinistres  se  répandent,  on  s’interroge  avec  inquiétude;  tandis 
que  les  chefs  du  complot  restent  immobiles , une  foule  agitée  s’as- 
semble devant  les  tentes  des  principaux  émirs;  aucun  d’eux  n’ose 
prendre  le  commandement  et  donner  des  ordres  ; les  chefk  se  dé- 
fiaient des  soldats,  les  soldats  de  leurs  chefs.  Le  plus  grand  tumulte 
régnait  dans  le'  camp;  on  craignait  d’être  attaqué  et  surpris  par  les 
chrétiens.  Enfin  une  terreur  générale  s’empare  de  l'armée,  qui  aban- 
donne ses  tentes , ses  bagages , et  se  précipite  en  désordre  sur  les 
traces  du  sultan  fugitif. 

Tel  est  le  récit  des  auteurs  arabes  ; d’après  celui  des  auteurs  latins, 
la  retraite  des  musulmans  fut  l’efïet  d'un  miracle’.  Saint  George  et 
des  guerriers  célestes,  couverts  d'armes  et  de  robes  blanches,  appa- 

* Noas  renvoyons,  poor  les  détails,  aos  aatears  arabes  % 73.  Bnnard  le  Trésorier  est  le  leol  dæ 
iDleurs  latins  qui  ait  p>rlê  de  rette  eirronstanre;  il  en  donne  même  nne  nisoe  as.sex  ntiarelle.  il 
rapporte  que  le  sultan,  ayant  eommenré  ï train  ire  pour  Damiette,  rcsoTut  d'y  nommer  on  goover- 
neor,  et  qu'il  Ol  riioix  d'Émad-Eddin.  Nais  rémir,  qui  se  sooveajU  de  ee  qui  était  SEriTè  sons  le 
regne  de  Saladiu  à son  père,  lequel,  apré«  avoir  défemla  Ptoleinats  avec  le  plus  gr-ind  rourage.  avait 
été  laisse  prisonnier  enirc  les  mains  des  cliréiiens,  craignit  d’éprouver  le  même  sort,  et  refusa  de 
s’enfermer  dans  la  [dare.  Les  ailleurs  arabes  n'onl  rien  dit  de  ce  fait. 

* Olivier  Seholasiique,  cl  l'auieur  de  la  chronique  de  Reggio.  qui  né  savaient  rien  de  la  eon^pl- 
ration  de  l’émir,  ne  peuvent  s'empêcher  de  crier  an  miracle  en  a»ni>nçÉnl  la  retraite  maUendue  de 


Digilized  by  Google 


LIVRE  DOUZIÈME. 


397 


rurcnt  dans  le  camp  des  Turcs  ; ceux-ci  avaient  entendu  pendant 
trois  jours  une  voix  terrible  qui  courait  dans  toute  l'armée  et  leur 
criait  ; « Fuyez,  sinon  vous  mourrez,  a Après  ces  prodiges  (c’était 
le  jour  de  Sainte-Agathe) , une  autre  voix  se  fit  entendre  le  long  du 
fleuve,  et,  s’adressant  aux  chrétiens,  leiur  dit  : a Que  faites-vous? 
a voilà  tous  les  Sarrasins  qui  s'enfuient.  » Alors  i'arméo  chrétienne 
SC  hAta  de  t:  jversef  le  Nil,  s’empara  du  camp  des  musulmans,  fit  un 
immense  butin , et  s’approcha  des  murailles  de  Damiette. 

Cependant  le  sultan  s’était  enfui  du  côté  du  Caire  sur  les  bord»  du 
canal  d’Aschmoun.  Quelques  jours  après , son  frère , le  prince  de 
Damas , arriva  avec  toutes  les  forces  de  la  Syrie.  L’armée  égyptienne, 
naguère  dispersée , se  rallia  bientôt  sous  les  drapeaux  de  Malek- 
Kamel.  Ëmad-Eddin  et  les  autres  chefs  de  la  révolte  furent  arrêtés 
et  conduits  au  delà  du  désert.  L’ordre  et  la  discipline  se  rétablirent 
parmi  les  Égyptiens.  L’armée  chrétienne  eut  alors  à combattre  toutes 
les  forces  réunies  des  infidèles  , impatients  de  réparer  leur  échec  et 
de  reprendre  les  avantages  qu’ils  avaient  perdus. 

Le  souverain  de  Damas,  avant  de  prendre  le  chemm  de  l'Égypte-, 
avait  fait  plusieurs  incursions  sur  le  territoire  de  Ptolémaïs.  Ensuite, 
craignant  que  les  chrétiens  ne  profitassent  de  son  absence  pour  s’em- 
parer de  Jérusalem  et  s’y  fortifier,  il  fit  démolir  les  remparts  de  la 
ville  sainte.  Les  tours  et  les  murailles  que  Saladin  avait  réparées 
furent  abattues;  il  ne  resta  debout  que  la  tour  de  David- On  détruisit 
aussi  la  forteresse  de  Thabor  et  toutes  celles  que  les  musulmans  corj^ 
servaient  sur  les  côtes  de  la  Palesluic,  mesure  pleine  de  vigueur  qui 
affiigea  les  infidèles  ' , et  qui  dut  allliger  encore  plus  les  chrétiens,  en 
leur  montrant  qu’ils  avaient  à combattre  des  ennemis  animés  par  le 
désespoir  et  disposés  à tout  sacrifier  pour  leur  défense. 

Dans  le  même  temps,  le  sultan  du  Caire  écrivit  de  nouveau  aux 
princes  musulmans  de  Syrie  et  de  Mésopotamie  qui  ne  s'étaient  pas 
encore  mis  en  marche , pour  les  conjurer  de  presser  leur  départ. 
S'adressant  à son  frère  le  prince  de  Kélal , dans  la  grande  Arménie  : 
« 0 ma  bonne  étoile , lui  écrivait-il , si  tu  veux  me  secourir,  lève-toi 
sans  retard  ; si  tu  arrives  bientôt , tu  me  trouveras  au  milieu  de  mes 

l’iméc  mosuhnanr.  Selon  le  premier,  ce  fol  no  aposlal  qui  en  apprit  la  nonvelle  aux  chrétiens; 
se!oo  l'atteur  itjliflo,  ce  fol  an  persooriaxe  céleste.  Le  rérit  de  U chrotii<|ue  de  Ur^gio  noos  a part 
ici  très-animé  cl  irès^poétiqnc.  (Voyci  U Bibliothèque  de$  CroUadeê,  aux  extraits  d'OUvier  et  de 
la  chronique  de  Reggiu.  ) 

• Voyci.  ï ce  sujet , tes  lamenlaiions  des  auteurs  orahes.  i.  IV  de  la  Bibliothèque  ie*  CreiMitfe. 
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guerriers,  armé'de  l'épée  et  dé  la  lance  ; si  tu  tardes  à venir,  nous  ne 
nous  verrons  plus  qu'au  jour  de  la  résurrection ,.  dans  la  plaine  du 
dernier  jugement,  b Ce  qu'il  y a de  plus  remarquable  dans  ce  mes- 
sage , c’est  qu’il  était  écrit  en  vers , et  que  le  langage  de  la  poésie 
avait  paru  nécessaire  au  monarque  égyptien  pour  exprimer  les  alarmes 
de  son  peuple  et  les'périls  de  l’isllamisme'. 

Les  chrétiens  avaient  conservé  leur  camp  sur  la  rive  occidentale 
du  Nil,  et'communiquaient  entre  eux  par  un  pont  de  bateaux.  Ha 
avaient  à combattre  la  garnison  de  la  ville,  et  l’armée  musulmane 
qui  les  menàçait  à la  fois  sur  les  deux  rivages  du  fleuve.  Leur  bra- 
voure repolissait  toutes  les  attaques,  et  dans  les  périls  ils  s’encoura- 
geaient les  uns  les  autres,  en  disant  : a Si  Dieu  est  pour  nous,  gui 
peut  triompher  de  nous?  b Les  Turcs,  pour  combattre  les  croisés', 
choisissaient  souvent  les  jours  où  ceux-ci  s’occupaient  de  leurs  solen- 
nités religieuses.  Le  dernier  dimanche  de  carême,  lorsque  Farmée 
chrétienne  se  disposait  à célébrer  Tent’rée  de  Jésus-Christ  dans  Jéru- 
salem, les  musulmans  sq  rangèrent  en  bataille  dans  la  plaine,  et  leur 
flotte  s’avança  sur  le  Nil.  Le  fleuve  et  le  rivage  furent  tout  à coup 
couverts  de  bataillons  et  de  vaisseaux  ennemis  qui  tout  àia  fois  atta- 
quèrent les  ponts,  les  galère^  et  le  camp  des  croisés.  Le  combat  dura 
depuis  l’aurore  jusqu’à  la  nuit;  les  Tores  perdirent  cinq  mille  de 
leurs  guerriers  et  trente  de  leurs  navires.  Les  chroniques  contempo- 
raines, pour  célébrer  ce.triompbe  des  chrétiens,  disent  tpx’Ws  fêtèrent 
ainsi  le  dimanche  des  Hameaux,  et  que  leurs  épées  nues,  leurs  lances 
ensanglantées,  furent  les  seules  palmes  qu’ils  portèrent  dans  Cette 
sainte  journée. 

Cependant  le  siège  n’avançait  point,  et  les  croisés  continuaient  de 
souffrir  toutes  sortes  de  priv'àtions  et  de  misères.  Ds  les  avaient  sup- 
portées pendant  tout  l’hiver  avec  une  résignation  évangélique;  mais 
la  vue  du  printemps,  l’aspect  dès  vaisseaux  qui  arrivaient  d’Europe, 
semblaient  amollir  leur  courage.  Pendant  l’octave  de  Pâques,  le  duc 
d’ Autriche,  qui  les  avait  si  souvent  conduits  à la  victoire,  résolut  do 
retourner  en  Occident.  Cette  résolution  plongea  tous  les  pèlerins 
dans.Ie  deuil  et  le  découragement.  Pour  les  retenir  sous  les  drapeaux 
de  la  croix,  le  légat  du  pape  fut  obligé  de  renouveler  et  de  multiplier 
les  indulgences  de  l’Église,  qu’il  étendit  au  père’,  à la  mère,  à l’é- 

' Celle  lellre  doos  a été  conservée  par  Malriji  { Bibliolkiiiue  dtt  Cnhadti,  L IV). 

* Véuiorial  de  Ileggio,  BiUîM^qu  du  Cnisedu,  1. 1 
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pouse,  aux.  frères  et  sœurs,  aux  enfants  de  ehaciin  des  -croisés  qui 
resteraient  au  camp.  La  promesse  de  ecs  trésors  spirituels,  l’airirée 
de  nouveaux  pèlerins,  quelques  avantages  remportés  sur  l'ennemi, 
soutinrent  le  courage  de  l’armée  et  la  patience  des  soldats  de  Jésus* 
Christ.  . 

Comme  rien  n’était  plus  difficile  que  d’établir  la  discipline  dans 
l’armée  chrétienne  et  de  rallier  dans  la  mêlée  tant  dé  guerriers  qui 
parlaient  des  langues  diverses,  on  construisit  un  carroecio  à la  ma- 
nière des  Lombards,  sur  lequel  on  plaça  l’étendard-de  la  croisade.  La 
vue  de  cè  char,  au  rapport  des  chroniqueurs, contemporains,  eflfraya 
les  musOlmans,  et  donna  une  confiance  nouvelle -aux, soldats  chré- 
tiens. Les  croisés  ne  passaient  pas  une  semaine  sans  livrer  un  assaut 
à la  ville,  ou  sans  combattre  l’armée  musulmane  ; les  Turcs  mar- 
chaient au  combat  en  invoquant  Mahomet;  les  chrétiens,  en  invo- 
quant les  noms  de  Jésus-Christ  et  de  saint  George.  Plusieurs  fois  les 
musulmans  pénétrèrent  dans  les  retranchements  des  croisés,  sans 
pouvoir  y arboKr  leur  étendard;  pinsieurs  fois  les  assiégeants  par- 
vinrent jusque  sur  les  remparts  de  Damiette,  et  leurs  bataillons, 
disent  les  chroniques,  seraient  entrés  dans  la  ville-  ti  la  seule  dévotion, 
et  non  l’amour  d’une  vaine  gloire,  avait  dirigé  lein  bravoure.  ' • 

Pendant  qu’on  se  battait  sur  le  Nil  et  sur  les  remparts,  les  cheva- 
liers et  tous  ceux  qui  avaient  coutume  de  combattre  à cheval  res- 
taient oisifs  sous  leurs  tentes  : ceux  des  croisés  qui  combattaient  à 
pied  et  qui  se  mesuraient  chaque  jour  avec  un  ennemi  redoutable, 
firent  entendre  des  murmures,  et  se  plaignirent  d'élre  abandonnés 
par  ceux-là.  mêmes  qui  les  avaient  conduits  à la  croisade.  Aussitêt 
que  ces  plaintes  commencent  à se  faire  entendre,  les  barons,  les 
chefs  et  les  soldats,  tout  s’émeut  dans  le  camp;  on  donne  le  signal 
du  combat.  Dès  le  lever  du  jour,  les  cavaliers  et  les  fantassins  sortent 
des  retranchements  pour  allar  chercher  l’ennemi;  Bientôt  l’armée 
chrétienne  arrive  en  présence  des  musulmans,  qui  se  hâtent  dé  ployer 
leurs  tentes  et  de  prendre  la  fuite.  Comme  cette  retraite  subite  parait 
être  une  nise  de  guerre,  les  chefs  des  croisés  s’assemblent  pour  déli- 
bérer sur  le  parti  qu’ils  ont  à prendre  : les  uns  veulent  qu’on  pour- 
suive l’ennemiÿ  les  autres  qu’on  reste  sur  la  défensive.  Pendant  que 
les  chefs  délibèrent,  l’armée  s’impatiente,  la  confusion  s’introduit 
dans  les  rangs,  et,  lorsque  le  plus  grand  désordre  règne  parmi  les 
croisés,  -l’ennemi  -revient  sur  ses  pas  et  se  dispose  au  combat:  Les 
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premiers  bataillons  qui  se  présentent  devant  lui  sont  saisis  de  surprise 
et  d'efiVoi;  les  soldats  de  Chypre,  ceux  d'Italie,  se  retirent  avec  pré- 
cipitation; en  vain  le  légat  et  le  patriarche  cherchent  à ranimer  leur 
courage  ; l'épeuvante  gagne  toute  l’armée.  Le  roi  Jean  avec  ses  sol- 
dats, les  comtes  de  Hollande,  de  Witt,  de  Chester,  secondés  par  les 
chevaliers  de  l’Hôpital  et  du  Temple,  font  des  prodiges  de  valeur 
pour  arrêter  l'impétuosité  des  musulmans  et  pour  sauver  la  multitude 
dispersée  des  chrétiens. 

Un  grand  nombre  de  croisés  perdirent  la  vie  dans  cette  journée. 
Le  lendemain  le  clergé  déplora  dans  ses  chants  lugubres  ce  jour  de 
colère  et  de  calamité,  et  remercia  le  ciel  de  n’avoir  pas  épuisé  toutes 
les  flèches  de  son  courroux  contre  une  armée  qui  avait  cédé  àu  dé- 
mon de  la  jalousie  et  de  l’orgueil.  On  était  d’ailleurs  persuadé  dans 
tout  le  camp  que  les  anges  avaient  consolé  ceux  qui  venaient  de  tom- 
ber sons  le  glaive  des  musulmans.  Comme  ce  désastre  arriva  le  jour 
de  la  décollation  de  saint  Jean-Baptiste,  une  chronique  contempo- 
raine fait  remarquer  à ce  sujet  que  saint  Jean  voulut  avoir  ce  jour-là 
des  compagnons  de  son  martyre.  Pour  proclamer  son  triomphe,  le 
sultan  du  Cake  envoya  les  têtes  des  martyrs  de  la  croix  dans  toutes 
ses  provinces,  et  des  hérauts  d’armes  annoncèrent  dans  les  cités  mu- 
sulmanes que  ceux  qui  voulaient  avoir  des  esclaves,  n'avaient  qu'à 
venir  au  camp  de  Damiette. 

Dans  ce  temps-là  on  vit  arriver  à l'armée  chrétienne  un  saint  per- 
sonnage appelé  François  d’ Assise.  Sa  réputation  de  piété  s’était  ré- 
pandue dans  le  monde  chrétien,  et  l’avait  précédé  ett  Orient.  Dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  François  avait  quitté  la  maison  paternelle  pour 
mener  une  vie  d'édification.  Un  jour  qu’il  assistaft  à la  célébration  de 
la  messe  dans  une  église  d’Italie,  il  fut  frappé  du  passage  de  l’Évangile 
où  Notre-Scigneur  ^tà  ses  disciples  : Ne  portez  ni  or,  ni  argent,  ni 
autre  monnaie,  ni  sacs  pour  le  voyage,  ni  sandales,  ni  bâtons.  Dès 
lors  François  avait  vu  en  pitié  toutes  les  richesses  de  ce  monde,  et 
s’était  voué  à la  pauvreté  des  apôtres.  Il  parcourait  les  villes  en  invi- 
tant les  peuples  à la.  pénitence.  Les  disciples  qui  le  suivaient,  bra- 
vaient'le  mépris  de  la  multitude,  et  s’en  faisaient  une  gloire  devant 
Dieu  ; lorsqu’on  leur  demandait  d’où  ils  venaient,  ils  avaient  coutume 
de  répondre  : Nous  sommes  de  pauvres  pénitents  venus  d'Assise. 

François  fut  attiré  en  Égypte  par  le  bruit  de  la  croisade  et  par 
l’espoir  d'y  faire  quelque  grande  conversion.  Le  jour  qui  précéda  la 
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«Ornière  bataille,  jl  avait  eu  un  pressentiment  miraculeux  de  la  dé- 
faite des  cbréticns.  Franç-ois  fh  part  de  sa  prédiction  aux  chefs-de 
l’armée,  qui  l’écoutèrent  avec  indifférence.  Mécontent  des  croisés  et 
dévoré  du  zèle  de  la  maison  de  Dieu,  il  conçut  alors  le  projet  de  faire 
triompher  la  foi  par  son  éloquence  et  parles  seules  armes  de  l'Fvan- 
gile.  D s’avança  vers  le  camp  ennemi , et  se  fit  prendre  par  les  sol- 
dats musulmans,  qui  le  conduisirent  devant  le  sultan.  Alors  François 
d’Assisc  s’adressa  à Maick-Kamel,  et  lui  dit  : a C’est  Dieu  qui  m’en- 
a voie  vers  vous  pour  vous  montrer  la  voie  du  salut.  > Après  ces 
paroles,  le  missionnaire  exhorta  le  Soudan  ' à embrasser  l’Évangile  ; 
il  défia  en  sa  présence  tous  les  docteurs  de  la  loi , et  proposa  de  se 
jeter  dans  un  bûcher  allumé,  pour  confondre  l'imposture,  et  prouver 
la  vérité  de  la  religion  chrétienne.  Le  sultan , étonné , congédia  le 
zélé  prédicateur,  qui  n'obtint  rien  de  ce  qu’il  souhaitait  ardemment  ; 
car  il  ne  convertit  pas  le  chef  des  infidèles,  et  ne  cueillit  point  la 
palme  du  martyre. 

. Après  cette  aventure,  saint  François  d’ Assise  revint  en  Elurope, 
où  il  fonda  l’ordre  religieux  des  Frères  mineurs,  qui  ne  possédaient 
d’abord  ni  églises,  ni  monastères,  ni  terres,  ni  troupeaux,  et  qui, 
répandus  dans  les  provinces  de  l’Occident,  travaillaient  à la  convei'- 
sion  des  pécheurs.  Les  disciples  de  saint  E'rançois  portèrent  quel- 
quefois la  parole  de  Dieu  jusque  chez  les  peuples  sauvages.  Quelques- 
uns  allèrent  en  Afrique  et  en  Asie,  cherchant , conmie  leur  maître , 
des  erreurs  à combattre  et  des  maux  à souffrir;  ils  plantènmt  la 
croix  de  Jésus-Christ  sur  les  terres  des  infidèles  ; dans  leur  croisade 
d'apôtres,  ils  répétaient  ces  paroles  évangéliques  : que  la  paix  soit 
avec  vous;  ils  n’étaient  armés  que  de  leurs  ' prières  et  n’aspiraient 
qu’à  la  gloire  de  mourir  pour  la  foi. 

Le  printemps  et  l’été  s’étaient  passés  dans  des  combats  continuels, 
elles  croisés,  quoiqu’ils  eussent  essuyé  une  défaite,  conservaient 
encore  une  attitude  formidable.  Les  musulmans  avaient  perdu  l'es- 

' • Ll  fiomlaii,  mias  tracÿcriTons  1«  récit  du  vicox  coniiouateor  de  GoüIaoiDe  de  Tjr.  dift  i|u*U 
•Toii  arrbevesquei  et  évesqac«  de  se  loi,  et  sans  eox  ne  ponvolt-il  ouir  ce  qu'ils  dimient.  Les  derca 
(Mini  Praoçois  et  son  compagnon)  lai  respondirem  : Mandca  ies  quene,.et  Us  vinrent  a lui  en  sa 
terne  ..  Si  leor  conta  ce  que  U clercs  lui  avoieni  dict.  Ils  respondireni  : Sire,  ta  es  é(iée  de  ta  loi... 
>ioos  le  commandous,  de  pan  Mabomet,  qne  lu  lor  fasses  Ia  teste  couper.  A tant  prirent  congé,  si 
s*eo  allèrent.  Li  suodan  deinora  et  li  dicts  clercs,  dont  vint  U sondan.  si  lors  dis;  : Seignors.  Us 
m’ont  commandé,  de  part  Maboroet  et  de  pan  la  loi , que  je  voos  fasse  les  (esies  couper  ; ukjis  j’irai 
encpnire  le  commandeineDi.  etc.  • l.'hisloriéu  ajoute  qoe  le  soltan  leur  Ot  donner iles  présents  qu'ils 
lefuserent  ; qu’il  le^  fil  servir  à mangef,  et  les  renvofi  à toat  U*  ckrtêtieu. 
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poir  de  triompher  d’un  ennemi  qui  résistait  k tous  les  fléaux  de  U 
guerre  et  du  climat.  Un  grand  nombre  de  pèlerins  profilèrent  du 
passage  de  septembre  pour  retourner  en  Europe,  mais  chaque  jour 
il  en  venait  d’autres.  On  annonçait  l'arrivée  prochaine  de  l’empereur 
d’Allemagne,  qui  avait  pris  la  croix  : cette  nouvelle  soutenait  le 
coprage  des  chrétiens;  les  musulmans  tremblaient  d’avoir  k com- 
battre le  plus  puissant  des  monarques  de  l’Occident.  Le  sultan  du 
Caire,  au  nom  de  tous  les  princes  de  sa  famille , envoya  des  ambas- 
sadeurs au  camp  des  croisés  pour  demander  la  paix.  Il  proposait 
d’abandonner  aux  Francs  le  royaume  et  la  ville  de  Jérusalem , et  ne 
se  réservait  que  les  places  de  Carac  et  Montréal,  pour  lesquelles  il 
offrait  de  payer  un  tribut.  Comme  on  venait  de  démolir  les  remparts 
et  les  tours  de  la  ville  sainte,  les  musulmans  s’engageaient  k payer 
deux  cent  mille  dinars  pour  les  rebâtir;  ils  promettaient  encore  de 
rendre  tous  les  prisonniers  faits  sur  les  chrétiens  depuis  la  mort  de 
Saindin  *. 

Les  principaux  chefs  de  l’armée  chrétienne  furent  assemblés  pour 
délibérer  sur  les  propositions  des  musulmans.  Le  roi  de  Jénisalem , 
les  barons  français,  anglais,  hollandais,  allemands,  furent  d’avis 
d’accepter  la  paix;  le  roi  de  Jérusalem  rentrait  par  Ik  dans  son 
royaume;  les  barons  de  l’Occident  voyaient  finir  une  guerre  qui  les 
retenait  depuis  trop  longtemps  loin  de  leur  patrie. 

« En  acceptant  la  paix,  on  atteignait  le  but  de  la  croisade,  la  déli- 

« vrance  des  saints  lieux Les  guerriers  chrétiens  assiégeaient 

« Damiette  depuis  dix-sept  mois  ; le  siège  pouvait  se  prolonger  en- 
0 corc...  Beaucoup  de  croisés  retournaient  chaque  jour  en  Europe; 
« chaque  jour  une  foule  de  guerriers  musulmans  accouraient  sous 
« les  drapeaux  des  sultans  du  Caire  et  de  Damas...  Lorsqu’on  aurait 
K pris  Damiette,  on  serait  trop  heurenx  de  l’échanger  contre  le 
(I  royaume  de  Jérusalem...  Les  musulmans  offraient  de  donner  avant 
« la  victoire  tout  ce  qu’on  pouvait  obtenir  et  désirer  après  la  con- 

« quête Il  n’était  pas  sage  de  refuser  ce  que  la  fortune  venait 

« offrir  sans  combats  et  sans  périls.  On  devait  éviter  l’effusion  du 
a sang , et  penser  que  les  victoires  achetées  par  la  mort  des  soldats 
« de  la  croix  n’étaient  point  celles  qui  plaisaient  le  plus  au  Dieu  des 
» chrétiens.  » 

* Aalcors  arabes,  BiMofÀéfiie  4a  CroMu,  t IV,  ei  le  Mémorial  det  PodaMs  de  Reggio. 
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Le  roi  de  Jérusalem  et  la  plupart  des  barons  parlaient  ainsi,  et 
cherchaient  à ramener  à leur  opinion  les  seigneurs  italiens  et  la  plu- 
part des  prélats  que  le  cardinal  entraînait  dans  un  sentiment  con- 
traire. Le  légat  du  pape  se  regardait  comme  le  chef  de  cette  guerre  ; 
il  voulait  la  continuer  pour  prolonger  sa  puissance  et  se  faire  une 
grande  renommée,  t II  ne  voyait  dans  les  propositions  de  l’ennemi 
a qu’un  nouvel  artifice  pour  retarder  la  prise  de  Damiette  et  gagner 
« du  temps....  Les  Sarrasins  n’offraient  que  des  campagnes  désertes 
O et  des  villes  démolies , qui  retomberaient  en  leur  pouvoir....  Us  ne 
O songeaient  qu’à  désarmer  les  chrétiens , à leur  fournir  un  prétexte 
« pour  retourner  en  Occident...  Les  choses  avaient  été  poussées  trop 
« loin  pour  qu’on  pût  s’arrêter  sans  déshonneur .i..  Il  était  honteux 
« pour  les  chrétiens  de  renoncer  à la  conquête  d’une  viUe  qu’ils 
a assiégeaient  depuis  dix-sept  mois  et  qui  ne  pouvait  plus  se  dé- 
« fendre.  U fallait  d’abord  s’en  emparer,  on  saurait  ensuite  ce  qu’on 
a aurait  à faire  : maîtres  de  Damiette  , les  croisés  pouvaient  con- 
« dure  une  paix  glorieuse  et  recueillir  tous  les  avantages  de  la  vic- 
« toire...» 

Les  motifs  allégués  par  le  cardinal  Pélage  n’étaient  point  dépour- 
vus de  raison  ; mais  l’esprit  de  parti  et  de  faction  régnait  dans  le 
conseil  des  chefs  de  la  croisade.  Comme  il  arrive  toujours  en  de 
semblables  circonstances,  chacun  formait  son  opinion,  non  sur  ce 
qu'il  croyait  utile  et  Juste,  mais  sur  ce  qui  lui  paraissait  le  plus  favo- 
rable au  parti  qu’il  avait  embrassé  : les  uns  voulaient  qu’on  poursui- 
vit le  siège,  parce  que  le  roi  de  Jérusalem  avait  soutenu  un  avis  con- 
traire ; les  autres  voulaient  accepter  la  capitulation  proposée,  parce 
que  cette  capitulation  était  rejetée  par  le  légat  du  pape.  L’armée 
chrétienne  présentait  alors  un  étrange  spectacle  : d’un  côté  Jean  de 
Brienne  et  les  guerriers  les  plus  renommés  se  déclaraient  pour  la 
paix;  de  l’autre,  le  légat  et  la  plupart  des  ecclésiastiques  deman- 
daient avec  chaleur  la  continuation  de  la  guerre.  On  délibéra  pendant 
plusieurs  jours,  sans  que  les  deux  partis  pussent  se  rapprocher  ; et , 
tandis  que  la  discussion  s’échauffait  dans  le  conseil , les  hostilités 
recommencèrent.  Alors  tous  les  croisés  se  réunirent  pour  poursuivre 
le  siège  de  Damiette. 

Le  sultan  du  Caire , abandonné  par  plusieurs  de  ses  alliés,  fit  tous 
ses  efforts  pour  ranimer  le  courage  de  son  armée.  Quelques  soldats 
musulmans,  profitant  des  ténèbres  de  la  nuit,  tentèrent  de  se  jeter 
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dans  la  place.  Quelques-uns  purent  atteindre  et  franchir  les  portes'  ; 
le  plus  grand  nombre  furent  surpris  et  massacrés  par  les  croisés,  qui 
veillaient  sans  cesse  autour  des  murailles. 

Les  nouvelles  que  le  sultan  Maick-Kamel  recevait  de  Damiette 
devenaient  chaque  jour  plus  alarmantes.  Les  musulmans  eurent 
recours  à toutes  sortes  de  stratagèmes  pour  faire  arriver  des  vivres  à 
la  garnison  : tantôt  on  remplissait  de  provisions  quelques  sacs  de 
peau,  qu'on  abandonnait  au  cours  du  Nil  et  qui  venaient  flotter  sous 
les  remparts  de  la  ville  ; tantôt  on  cachait  des  pains  dans  des  linceuls 
qui  enveloppaient  des  cadavres  et  qui , portés  par  les  eaux , étaient 
arrêtés  au  passage  par  les  assiégés.  Ces  stratagèmes  ne  tardèrent  pas 
à être  découverts  par  les  chrétiens.  Alors  la  famine  fit  d'horribles 
ravages  : les  soldats,  accablés  par  la  fatigue,  poursuivis  par  la  faim , 
n’avaient  plus  la  force  de  combattre  et  de  garder  les  tours  et  les 
remparts.  Les  habitants,  livrés  au  désespoir,  abandonnaient  leurs 
maisons  et  fuyaient  une  cité  remplie  de  funèbres  images.  Plusieurs 
vinrent  implorer  la  compassion  des  croisés.  Le  commandant  de 
Damiette  adressa  au  sultan  du  Caire  un  message  dans  lequel  il  déplo- 
rait la  profonde  détresse  du  peuple  et  des  soldats  ; il  faisait  parler 
Damiette  elle-même,  qui  exprimait  en  vers  plaintifs  ses  chagrins  et 
scs  alarmes  : o 0 souverain  de  l’Égypte  ! s'écriait  la  cité  en  deuil  j si 
U tu  tardes  à me  secourir,  c’en  est  fait  de  ma  puissance,  c’en  est  fait 
« de  ma  gloire  : bientôt  la  croix  va  se  déployer  sur  mes  édifices  en 
« ruines,  et  la  cloche  des  infidèles  prodamera  dans  mes  remparts 
a désolés  le  tnomphe  de  l’Évangile  s Damiette  et  son  commandant 
ne  reçurent  aucune  réponse  à leur  message  lamentable  : en  vain  des 
plongeurs  musulmans,  s’avançant  sous  les  eaux  du  Nil , s’efi'orçaient 
de  pénétrer  jusqu’à  la  ville,'  ils  se  trouvaient  pris  dans  des  filets  tendus 
sur  leur  chemin.;  et  ceux  qui  les  surprenaient  de  la  sorte  étaient  ap- 
pelés dans  l’armée  chrétienne,  des  pêcheurs  d’hommes.  Enfin , toute 
communication  fut  interrompue;  ni  le  sultan  du  Caire  ni  les  croisés 
ne  purent  plus  savoir  ce  qui  se  passait  dans  la  place  assiégée^  où 
régnait  le  silence  de  la  mort  et  qui , selon  l’expression  d’un  auteur 
arabe,  n'était  plus  qu’un  sépulcre  fermé. 

Le  cardinal  Pélage,  qui  avait  prêché  la  guerre  dans  le  conseil  des 


I Le  par  lequel  le«  soldais  musalmans  pén^lrèreot  dausia  Tille  était  confié  k la  garde  du  doe 
dcNevers,  Icqael  ot  grand  blamect  banni  en  fiU  kore  de  i'ost. 
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princes , la  poursuivait  avec  toute  l’énergie  de  son  caractère.  Sans 
cesse  il  ranimait  les  croisés  par  scs  discours;  le  camp  retentissait 
chaque  jour  de  ses  prières  adressées  au  Dieu  des  armées.  I.’hisloire 
nous  a conservé  plusieurs  des  belliqueuses  oraisons  que  le  prélat  réci- 
tait sur  le  champ  de  bataille  pour  enflammer  le  zèle  et  l'ardeur  des 
guerriers  chrétiens.  Il  prodiguait  tour  à tour  les  promesses  et  les 
menaces  de  l’Église;  il  avait  des  indulgences  pour  les  périls,  il  en 
avait  ]M)ur  les  misères  que  souffraient  les  croisés , pour  tous  les  tra- 
vaux qu’il  leur  commandait. 

Quelques  pèlerins  infidèles  se  retirèrent  alors  parmi  les  musul- 
mans , oubliant  leur  religion  et  leur  patrie.  D’autres , plus  pervers , 
entreprirent  de  livrer  aux  ennemis  les  postes  qui  leur  étaient  confiés  ; 
mais  le  Dieu  qui  voit  tout,  disent  les  chroniques,  découvrit  leurs 
complots , et  confondit  les  déserteurs  et  les  traîtres.  Le  légat  et  les 
chefs  de  l'année,  pour  maintenir  l’ordre  et  la  discipline,  invoquèrent 
tour  à tour  la  sévérité  des  lois  humaines  et  celle  des  lois  divines'.  Un 
chevalier  qui  s'éloignait  du  lieu  du  péril  perdait  ses  chevaux  et  ses 
armes,  et  était  chassé  honteusement  de  l’armée;  un  fantassin  qui 
abandonnait  son  poste,  un  marchand  ou  une  femme  qui  se  mêlait  dans 
les  rangs  sans  combattre,  était  condamné  à perdre  la  main  droite  et 
tout  ce  qu’il  possédait.  L’excommunication  fut  prononcée  contre  tout 
homme  ou  femme,  préposé  à la  garde  des  pavillons,  qui  serait  trouvé 
sans  armes.  Toutes  ces  mesures  répandirent  une  crainte  salutaire 
parmi  les  pèlerins , et  l’histoire  ne  parle  pas  d’une  seule  infraction 
aux  lois  qui  furent  alors  promulguées;  aussi  tous  les  stratagèmes  des 
ennemis,  toutes  les  tentatives  du  désespoir  vinrent  échouer  contre  la 
surveillance  active  des  chefs  et  la  bravoure  docHe  des  soldats. 

Dans  les  premiers  Jours  de  novembre,  tout  étant  prêt  pour  un  der- 
nier assaut , des  hérauts  d’armes  parcoururent  le  camp  et  répétèrent 
ces  paroles  : Au  nom  du  Seigneur  et  de  la  Vierge,  nous  allons  atta- 
quer Damiette;  avec  le  secours  de  Dieu,  nous  la  prendrons.  Tous  les 
croisés  répondirent  : Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite.  légat 
traversa  les  rangs  en  promettant  la  victoire- aux  pèlerins;  on  prépa- 
rait les  échelles  ; chaque  soldat  apprêtait  ses  armes.  Pélage  avait  ré- 
solu de  profiter  des  ténèbres  de  |a  nuit  pour  une  «ntreprise  décisive. 
Quand  la  nuit  fut  avancée,  on  donna  le  signal.  Un  violent  orage 

' U Mémorial  de  Rogglo,  BiMdkique  dé$  Croitaées^  1. 1. 
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grondait , on  n’enlendait  aucun  bruit  sur  les  remparts  ni  dans  la  ville  ; 
les  croisés  montèrent  en  silence  sur  les  murailles,  et  tuèrent  quelques 
musulmans  qu’ils  y trouvèrent.  Maîtres  d’une  tour,  ils  appelèrent  à 
leur  aide  les  guerriers  qui  les  suivaient , et,  ne  trouvant  plus  d’enne- 
mis à combattre,  ils  chantèrent  à haute  voix  Kyrie  eleison.  L’armée, 
rangée  en  bataille  au  pied  des  remparts , réjMndit  par  ces  mots  : 
Gloria  in  excetsis.  Le  légat,  qui  commandait  l’attaque,  se  mit  aussi- 
tôt à entonner  le  cantique  de  la  victoire , Te  Deum  laudamus.  Les 
chevaliers,  les  templiers,  tous  les  croisés  accoururent.  Deux  portes 
de  la  ville,  brisées  à coups  de  hache  et  consumées  par  le  feu,  lais- 
sèrent un  libre  passage  à la  multitude  des  assiégeants.  Ainsi , s’écrie 
le  vieil  historien  dont  nous  suivons  le  récit,  Damiette  fut  prise  par 
la  grâce  de  Dieu'.  Au  lever  du  jour,  les  soldats  de  la  croix,  l’épée 
nue  à la  main , se  disposaient  à poursuivre  les  inBdèles  dans  leurs 
derniers  retranchements;  mais,  lorsqu’ils  pénétrent  dans  les  rues, 
une  odeur  infecte  empoisonne  l’air  qu’ils  respirent , un  affreux  spec- 
tacle les  fait  reculer  d’horreur.  Les  places  publiques,  les  maisons, 
les  mosquées , toute  la  ville  était  remplie  de  cadavres  : la  vieillesse , 
l’enfance,  l’ftge  mur,  tout  avait  péri  dans  les  calamités  du  siège. 
Damiette  comptait , à l’arrivée,  des  croisés,  soixante  et  dix  mille  habi- 
tants ; il  n’en  restait  que  trois  mille  des  plus  robustes , qui  étaient 
près  d’expirer  et  se  tratnaiènt,  comme  de  pâles  ombres,  au  milieu 
des  tombeaux  et  des  ruines. 

Cet  horrible  tableau  toucha  le  coeur  des  croisés , et  mêla  un  senti- 
ment de  tristesse  à la-joie  que  leur  donnait  la  victoire.  Les  vainqueurs 
trouvèrent  dans  la  cité  conquise  d’immenses  richesses  en  épiceries , 
en  diamants,  en  étoffes  précieuses.  Quand  ils  eurent  pillé  la  ville, 
on  aurait  pu  croire,  dit  un  historien  ; que  les  guerriers  de  l’Occident 
venaient  de  conquérir  la  Perse,  l’Arabie  et  les  Indes.  Les  ecclésias- 
tiques lancèrent  les  foudres  de  l’excommunication  contre  tous  ceux 
qui  détourneraient  quelque  chose  du  butin  ; mais  ces  menaces  n’ef- 
frayèrent point  la  cupidité  des  soldats  : toutes  les  richesses  trouvées 
dans  la  ville  ne  produisirent  que  deux  cent  mille  écus,  qui  furent 
distribués  à l’armée  victorieuse. 

> La  prise  de  Damieite  est  racontée  plus  en  détail  par  le  Mémorial  de  Refgio  que  par  Otiviçr. 
Le  dernier  Oxe  celle  prise  an  9 novembre;  le  mémorial  ao  5 du  même  mois  ( liibUotkè^tc  de* 
Croisadet).  Olivier  porte  le  nombre  des  morts  I quatre-vingt  mille;  les  auteurs  arabes  b vingt 
iittilc.  11  est  vrai  que  ceux<i  semblent  ne  parler  que  des  musaluiaos  qui  |>érireal  les  armes  à 
la  ouin. 
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Damiette  avait  une  célèbre  mosquée , ornée  de  six  vastes  galeries 
et  de  cent  cinquante  colonnes  de  marbre,  surmontée  d’un  dOme 
superbe  qui  s’élevait  au-dessus  de  tous  les  édifices  de  la  ville.  Cette 
mosquée,  où  la  veille  les  musulmans  éplorés  invoquaient  encore 
Mahomet , fut  consacrée  à la  Vierge , mère  de  Jésus-Christ.  Toute 
l’armée  chrétienne  vint  y remercier  le  ciel  du  triomphe  accordé  aux 
armes  des  croisés.  Lé  lendemain , les  barons  et  les  prélats  s’y  ren- 
dirent encore  pour  délibérer  sur  leur  conquête,  et,  par  une  résolution 
unanime , donnèrent  la  ville  de  Damiette  au  roi  de  Jérusalem.  On 
s’occupa  ensuite  du  sort  des  malheureux  habitants  qui  avaient  échappé 
à la  peste  et  à la  famine.  Jacques  de  Vitri , en  décrivant  les  désastres 
de  Damiette,  en  montrant  l'horrible  faim  moistonnant  toutes  les 
familles  pendant  le  siège,  donne  surtout  des  larmes  aux  petits  enfants 
qui  demandaient  du  pain  à leurs  parents  décédés.  Le  sort  de  ces 
petits  êtres , qu’on  trouva  encore  en  vie , toucha  le  vertueux  évêque 
de  Ptolémaïs,  qui  en  fit  acheter  plusieurs  pour  leur  donner  le  baptême 
et  les  faire  élever  dans  la  religion  chrétienne.  La  pieuse  charité  du 
prélat  ne  put  leur  procurer  que  la  vie  étemelle , car  ils  moururent 
presque  tous  après  avoir  été  baptisés.  Tous  les  musulmans  qui  avaient 
assez  de  force  pour  travailler,  reçurent  la  liberté  et  du  pain,  et  furent 
employés  à nettoyer  la  ville.  Tandis  que  les  chefs  veillaient  sur  une 
cité  en  deuil  et  s’occupaient  de  prévenir  des  calamités  nouvelles, 
l’état  affreux  de  Damiette  et  l’air  empoisonné  qu’on  y respirait  obli- 
gèrent l’armée  chrétienne  de  retourner  dans  son  camp  et  d’attendre 
le  moment  où  la  ville  conquise  pourrait  être  habitée  sans  danger. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  prise  de  Damiette  se  répandit  en  Syrie 
et  dans  la  haute  Égypte,  tous  les  musulmans  saisis  d'eflroi  coururent 
dans  leurs  mèsquées  implorer  leur  prophète  contre  les  ennemis  de 
l’islamisme.  Le  sultan  du  Caire  et  le  prince  de  Damas  envoyèrent  des 
ambassadeurs  au  calife  de  Bagdad , et  le  conjurèrent  d’exhorter  tous 
les  VTais  croyants  à prendre  les  armes  pour  défendre  la  religion  de 
Mahomet.  Le  calife  vit  avec  douleur  les  calamités  qui  allaient  tomber 
sur  les  princes  de  la  famille  de  Saladin,  mais  d’autres  dangers,  le 
menaçaient  lui-même.  Les  hordes  des  Tartares  étaient  sorties  de 
leurs  montagnes , et , après  avoir  envahi  plusieurs  provinces  de  la 
Perse  , s’avançaient  vers  les  rives  de  l’Euphrate.  Le  calife , loin  de 
pouvoir  secourir  par  ses  exhortations  et  ses  prières  les  musulmans 
de  la  Syrie  et  de  l’Égypte , invoquait  leur  secours  pour  défendre  sa 


Digiiized  by  Google 


*08  HISTOIRE  DES  CROISADES.  • 

capitalcjet  pour  arrêter  l’orage  prêt  à fondre  surtout  l’Orient.  Quand 
les  ambassadeurs  musulmans  rennrent  à Damas  et  au  Caire^,  leurs 
récits  ajoutèrent  de  nouvelles  alarmes  à celles  qu’inspiraient  déjà  les 
conquêtes  des  chrétiens. 

Cependant  les  princes  Ayoubites  n’hésitèrent  point  à réunir  tons 
leurs  efforts,  contre  les  croisés,  et  résolurent  entre  eux  d’attendre  un 
moment  plus  favorable  pour  défendre  le  chef  de  l’islamisme.  Les 
nations  musulmanes  redoutaient  plus  l’invasion  des  chrétiens  que 
celle  des  hordes  de  la  Tartarie.  Les  conquérants  que  les  peuples 
craignent  le  plus,  sont  ceux  qui  veulent  changer  les  lois  et  la  reli- 
gion du  pays  conquis.  Les  Tartares,  qui  n’avaient  point  de  mœurs  et 
d’habitudes  formées,  prenaient  celles  des  peuples  vaincus  ; Jes  chré- 
tiens ne  faisaient  la  guerre  que  pour  tout  détruire  et  tout  asservir. 
Déjà  de  çiches  cités,  de  grandes  provinces,  étaient  en  leur  pouvoir  : 
tout  .qvait  changé  de  forme  sous  leur  domination.  Ainsi  les  princes  et 
}es  peuples  musulmans,  depuis  l’Euphrate  jusqu’à  la  mer  Rouge, 
oublièrent  l’orage  qui  grondait  sur  la  Perse,  qui  s’avançait  lentement 
vers  la  Syrie , et  résolurent  de  prendre  les  armes  contre  les  croisés 
maîtres  des  rives  du  Nil. 

Après  la  prise  de  Damjette,  lesaoldats  musulmans  qui  défendaient 
l’Égypte  avaient  d’abord  été  frappés  d’une  si  grande  terreur,  que 
pendant  plusieurs  jours  aucun  d’eux  n’osa  paraître  devant  les  soldats 
chrétiens.  Les  guerriers  égyptiens  qui  gardaient  la  forteresse  de 
Thanis,  bâtie  au  milieu  du  lac  Menzaleh,  abandonnèrent  leurs  rem- 
parts à l’approche  de  quelques  croisés,  et  un  des  plus  fermes  bou- 
levards de  l’empire  musulman  tomba  sans  défense  au  i>ouvoir  des 
Francs.  Dès  lors  les  chrétiens  purent  croire  qu’ils  n'avaient  plus 
d’ennemis  sur  les  bords  du  Nil.  Au  milieu  des  rigueurs  de  l’hiver, 
plusieurs  des  pèlerins  étaient  retournés  en  Europe.  Ceux  qui  restaient 
sous  les  drapeaux  de  la  croisade , oublièrent  le^  travaux  et  les  prérils 
de  la  guerre , et  se  livrèrent  à la  mollesse,  à la  volupté , à 'tons  les 
plaisirs  que  leur  inspiraient  l’approche  du  printemps , le  climat  et  le 
beau  ciel  de  Damiette.  ' 

Dans  les  loisirs  de  la  paix , on  vit  bientét  renaître  les  divisions  qui 
avaient  éclaté  pendant  la  guerre.  La  prise  de  Damiette  avait  enflé 
l’orgueil  du  cardinal  Pélage.,  qui  dans  l’armée  chrétienne  parlait  en 
vainqueur  et  commandait  en  maître.  Le  roi  de  Jérusalem,  dit  à celte 
occasion  le  continuateur  de  Guillaume  de  Tyr,/ut  mult  ennuyé,  parce 
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que  le  légat  avait  seigneurie  sur  lui,  et.avoH  drffendu  gulon  ne  Jist 
tien'  pour  lui  en  l’ost.  Ce  prince,  mccontenl,  abandonna  l’année 
dont  il  n'était  plus  le  chef,  et  une  ville  qu’on'  lui  avait  donnée , mais 
qu’il  ne  gouvernait  point,'.  Dès  lors  Pélage  ne  trouva  plus  pour  ses 
prétentions  ni  de  résistance  ni  de  rivalité,  et  resta,  selon  l’expression 
des  chroniques  du  temps , le  sire  de  l’ost.  On  ne  pouvait  venir  à 
l’armée  ohrétierme , ni  s'en  éloigner,  sans  une  permission  revêtue  de 
son  sceau.  Ce  qui  acheva  de  soulever  tous  les  esprits , ce  fuf  l’ordre 
qu’il  donna  de  retenir  au  profil  de  l’Kglise  les  dépouilles. de  tous 
ceux  qui  étaient  morts  dans  la  croisade.  Il  appelait  sans  cesse  les 
censures  ecclésiastiques  au  secours  de  Son  autorité , et  la  moindre 
désobéissance  était  punie  par  l’exconimunicalion.  Cependant  - on 
voyait  arriver  chaque  jour  de  nouveaux  croisés,  impatients  de  signa- 
ler leur  bravoure  contre  les  musulmans.  Le  duc  de  Bavière  et  quatre 
cents  barons  et  chevaliers  allemands  envoyés  par  Frédéric  H débaiv 
quèrent  sur  les  bords  du  Nil.  Peu  de  temps  après,  l’armée  chrétienne 
reçût  dans  ses  rangs  des  croisés  de  Milan , de  Pise  , de  Gênes;  des 
prélats  et  des  archevêques  conduisaient  la  foule  des  défenseurs  de  la 
croix  qui  arrivaient  de  toutes  les  provinces  de  l’Allemagne,  de  la 
France  et  de  l’Italie.  Le  souverain  pontife  n’avait  rien  négligé  pour 
le  succès  de  la  guerre  sainte;  il  envoyait  au  cardinal  Pélage’ des 
vivres  pour  l’armée,  et  des  sommes  considérables,  les  unes  tirées  de 
son  propre  trésor,  les  autres  offertes  par  la  charité  des. fidèles  de 
l’Occident.  Le  légat  voulut  profiter  de  tous  les  secours  qu’il  venait  de 
recevoir  : il  proposa  de  poursuivre  la  guerre  et  de  marcher  contre  la 
capitale  le  l’Égypte.  Le  clergé  adopta  l’avis  de  Pélage;  mais  les  che- 
valiers et  les  barons,  qui  ne  pouvaient  supporter  son  autorité,  ne  vou- 
lurent p<wnt  l'accompagner  dans  sa  nouvelle  expédition.  Ce  fut  en 
vain  qü’il  invoqua  la  puissance  et  la  volonté  dii  saint-siège  : le  plus 
grand  nombre  des  croisés,  même  les  Italiens,  refusèrent  de  lui  obéir  ; 
et,  comme  on  alléguait  l’absence  du  roi  de  Jérusalem , il  fut  obligé 
d'envoyerdes  députés  à Jean  de  Brienne,  pour  le  conjurer  de  revenir 

* Le  ro4  Iea9  iTail  des  droits  ao  royaanie  d’Arménie  par  sa  flile.  Ouand  il  arriva  à Acre,  dit  le 
contlaoaleur  de  Goillaaïue  de  Tjrr,  • si  ü firent  aoeuncs  gents  accroire  qoe  sa  bme  voloii  empoj- 
Botiner  sa  fille«  dont  il  renoit  le  rojanse  ; le  roi  fot  mult  dolent  ; si  bâtit  sa  .famé  de  ses  éperons,  si 
qoè  l’on  dit  qaelle  fot  morte  de  cette  baieare.  • Ce  trait  prouve  que  Jean  de  Brienne  était  plus  vil 
et  plot  emporté  qne  sa  conduite  avec  le  légat  ne  semble  le  faire  croire. 

’ Il«OQS  reste  deux  lettres  qu’écrivit  Honoré  au  légat  Pélage,  en  loi  enTOfant  les  sommes  don: 
noos  venons  de  parler;  elles  nous  ont  paru  trés*corieuses  et  mériter  une  place  dans  lés  Pièces  josti- 
llcaliVes  qui  accompagiienl  ce  volume. 
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au  camp  et  de  reprendre  le  commandement  de  l’armée  chrétienne. 

Tandis  que  les  croisés  restaient  ainsi  dans  l’ioaction,  les  musul- 
mans volaient  aux  amies  : les  souverains  d’Émèse , de  Damas  et  de 
l’Arménie,  les  princes  de  Hamah,  de  Baalbec,  de  l’Arabie,  rassem- 
blaient de  nouvelles  armées.  Après  la  prise  de  Damiette,  le  sultan  du 
Caire  s’était  retiré  avec  sestroupes  dans  le  lieu  où  se  séparent  les  deux 
branches  orientales  du  Nil  : c’est  là  qu’il  voyait  arriver  chaque  jour 
sous  ses  drapeaux  les  princes  et  les  guerriers  musulmans  ; il  avait 
fait  construire  un  palais  au  milieu  de  son  camp , entouré  de  murs. 
Les  musulmans  y avaient  bâti  des  maisons,  des  bains,  des  bazars.  Le 
camp  du  sultan  devint  bientôt  une  ville  qu’on  appela  Mansourah  (la 
victorieuse)  et  qui  devait  être  célèbre  dans  l’histoire  par  la  défaite 
et  la  ruine  des  armées  chrétiennes. 

Dès  que  le  roi  de  Jérusalem  fut  revenu  à Damiette,  les  chefs  des 
croisés  se  réunirent  en  conseil  pour  délibérer  sur  ce  qu’ils  avaient  à 
faire.  Le  légat  du  pape  ouvrit  le  premier  son  avis,  et  proposa  de  mar- 
cher contre  la  capitale  de  l’Égypte.,  a II  fallait  attaquer  le  mal  dans 
« sa  source,  et,  pour  vaincre  les  Sarrasins,  détruire  le  fondement  de 
« leur  puissance...  L’Égypte  leur  fournissait  des  soldats,  des  vivreset 
« des  armes.  Eùi  s’emparant  de  l’Égypte,  on  les  privait  de  toutes  leurs 
« ressources...  Jamais  les  soldats  de  la  croix  n’avaient  eu  plus  de 
«t  zèle;  les  inlidèles  plus  de  découragement...  C’était  trahir  la  cause 
« commune  que  de  perdre  une  aussi  belle  occasion...  Lorsqu’on  atla- 
0 quait  un  puissant  empire,  la  prudence  ordonnait  de  ne  mettre  bas 
« les  armes  qu’après  l’avoir  renversé...  En  s’arrêtant  après  la  pre- 
a mière  victoire,  on  montrait  plus  de  faiblesse  que  de  modération... 
a Le  monde  chrétien  avait  les  yeux  sur  l'armée  des  croisés;  il  n’atten- 
u dait  pas  de  leur  valeur  la  délivrance  des  saints  lieux  seulement , 
« mais  la  mort  de  tous  les  ennemis  de  Jésus-Christ,  la  destruction  de 
a tous  les  peuples  qui  avaient  imposé  un  jong  sacrilège  à la  cité  de 
a Dieu.  D 

Les  évêques,  les  prélats,  la  plupart  des  ecclésiastiques,  applau- 
dirent aux  discours  belliqueux  du  légat;  l’avis  de  Pélage  fut  soutenu 
aussi  par  le  comte  Célano  et  Mathieu  de  la  Fouille,  que  Frédéric  II 
avait  envoyés  en  Égypte  avec  quelques  troupes,  pour  combattre  à 
outrance  les  ennemis  de  Jésus-Christ  : ils  étaient  chargés  d’annoncer 
l’arrivée  de  Frédéric  lui-même , et  de  poursuivre  sans  relâche  la 
guerre  commencée.  Cependant  les  seigneurs  et  les  barons,  les  gi'and.i 
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maîtres  du  Temple  et  de  SainUlcan,  tous  les  chefs  qui  avaient  quel* 
que  expérience  et  qui  connaissaient  l’Égyiite,  redoutaient  les  suites 
de  l’expédition  proposée  par  le  légat.  Le  roi  de  Jérusalem  se  chargea 
d’exprimer  leurs  craintes  dans  le  conseil.  Or  était  alors  au  mois  de 
juillet,  temps  où  le  Nil  commence  à croître,  où  tous  les  chemins  du 
Caire  allaient  être  ensevelis  sous  les  eaux,  a Conuaissez-vous,  dit  Jean 
a de  Brienne,  tous  les  périls,  tous  les  maux  qui  vous  aüendcnt  dans 
a l’expédition  qu’on  vous  propose?  Nous  allons  marcher  sur  upe  terre 
a inconnue,  au  milieu  d’une  nation  ennemie  : vaincus,  il  ne  nous  res- 
a tera  plus  d’asile;  vainqueurs,  nos  victoires  ne  feront  qu’affaiblir 
« notre  armée...  S’il  nous  est  facile  de  conquérir  des  provinces,  il 
tt  nous  .sera  peut-être  impossible  de  les  défendre...  Les  croisés,  tou- 
« jours  prêts  à retourner  en  Europe,  valent- mieux  pour  gagner  des 
« batailles  que  pour  assurer  la  possession  des  pays  conquis...  Sans 
U doute  qu’avec  les  soldats  de  la  croix , nous  ne  craignons  point  les 
« armées  musulmanes,  qui  se  rassemblent  de  tontes  parts;  mais, 
^ pour  assurer  notre  salut,  il  ne  suffira  pas  de  vaincre  nos  ennemis, 
<1  il  faudra  les  exterminer.  Nous  n’avons  pas  affaire  à une  armée/ 
<1  mais  à tout  un  peuple  animé  par  le  désespoir...  On  n’avait  point  ou- 
a blié  les  expéditions  imprudentes  d’Amaury  sur  les  teiTes  d'Égypte; 
« expéditions  qui  n’avaient  eu  d’autre  résultat  que  d’élever  la  domi- 
a nation  de  Saladln  et  de  préparer  la  décadence  du  royaume  de  Jé* 
<t  rusalem.  s 

Jean  de  Brienne  fondait  son  opinion  sur  beaucoup  d’autres  motifs 
que  lui  suggéraient  ses  connaissances  dans  l'art  de  la  guerre.  Il  ter- 
mina son  discours  en  disant  que  Damiette'  et  Tbanis  suffisaient  pour 
contenir  les  peuples  de  l’Égypte;  qu’il  fallait  reprendre  les  villes 
qu’on  avait  perdues,  avant  de  songer  à conquérir  des  pays  qu’on  n’a- 
vait jamais  possédés;  qu’cnrui.on  ne  s'était  point  réuni  sous  les  dra- 
peaux de  la  croix  pour  assiéger  Thèbes,  Babylone  et  Memphis,  mais 
pour  délivrer  Jérusalem  qui  ouvrait  ses  portes  aux  chrétiens  et  dans 
laquelle  on  pouvait  se  fortiGer  contre  toutes  les  attaques  des  inGdèles; 
que  puisque  le  puissant  empereur  d’Allemagne  faisait  annoncer  son 

* Noas  sommes  portes  i croire  qoe  le  roi  de  Jérusalem  aTiil,  pour  rester  i Damiette,  d'autres  rut- 
soos  qu’il  ne  dKait  point  et  dont  les  chroniqueurs  ne  paiieol  poiul.  (I  est  prolable  qu'il  manquait 
de  l'argent  nécessaire  pour  entretenir  ses  troupes  ej  que  le  légat  Pelage  ne  voulait  point  lui  en 
donner.  Quelques  relations  contemporaines  nous  disent  que  Jean  de  Brienne  avait  éir  oblige  de  s't* 
toigner  de  l'armée  i cau^  dés  deltcs  qu’ii  avait  conirsctccs  et  qu'il  ne  imuvait  payer. 


Digitized  by  Google 


«Iî‘  HISTOIRE  DTES  CROISADES. 

arrivée  en  Orient,  il  était  sage  de  l’attendre  pour  porter  les  derniers 
coups  aux  Sarrasins.  - - 

La  plupart  des  barons  et  des  chevaliers  se  réunirent  au  roi  de  Jéru- 
salem,-et  virent,  comme  lui,  plus  de  périls  que  d’avantages  pour  les 
chrétiens  dans  l’expédition  proposée.  Pélage  n’écoula  leurs  discours 
qu’avec  une  vive  impatience  : il  répondit  que  la  faiblesse  et  la  timi- 
dité se  couvraient  souvent  du  voile  de  la  prudence  et  de  la  modéra- 
tion ; que  Jésus-Christ  n’appelait  point  à sa  défense  des  guerriers 
aussi  sages,  aussi- prévoyants,  mais  des  soldats  qui  cherchaient  les 
combats  plutôt  que  des  raisons  et  voyaient  la  grandeur,  la  gloire 
d’une  entreprise,  et  non  ses  périls.  Le  légat  ajouta  plusieurs  motifs  à 
cetix  qu’il  avait  déjà  donnés,  et  les  exprima  avec  une  grande  amer- 
tume; enfin  il  déclara  d’un  ton  de  colère  que  l'invasion  de  l’Égypte 
était  une  résolution  de  l’Église  elle*rmême,  et  menaça  des  foudres  de 
Rome  tous  ceux  qui  tenteraient  de  s’opposer  aux  desseins  de  Dieu. 
Le  roi  de  Jérusalem  et  la  plupart  des  chefs,  craignant  d’être  excom- 
muniés, redoutant  plus  encore  de  voir- leur  bravoure  exposée  aü 
moindre  soupçon,  cédèrent  à la  volonté  opiniâtre  de  Pélage  : le  con- 
seil des  barons  et  des  évêques  décida  que  l’armée  chrétienne  partirait 
de  Damiette  pour  marcher  vers  le  Caire. 

Le  16  des  calendes  d’août  (nous  abrégeons  le  récit  d’Olivier),  les 
croisés  se  mirent  en  marche.  Ds  s’avançaient , sur  la  rive  droite  du 
Nil,  en  ordre  de  bataille  : on  comptait  dans  les  rangs  plus  de  douze 
cents  chevaliers  avec  leurs  écuyers  et  leurs  sergents  d’armes;  les  fan- 
tassins étaient  si  nombreux,  que  les  Turcs  comparaient  leur  multi- 
tude à ün  nuage  de  sauterelles;  quatre  mille  archers  étaient  répan- 
dus en  avant  et  sur  la  gauche  de  l’armée  ; une  flotte  composée  de  six 
cent  trente  vaisseaux,  grands  et  {>etits,  remontait  en -même  temps  le 
flemve  ; les  bagages,  là  troupe  sans  armes,  k»  clergé  et  les  femmes, 
marchaient  au  milieu  des  bataillons'.  Quatre  mille  cavaliers  musul- 
mans vinrent  attaquer  les  chrétiens  à plusieurs  reprises,  mais  ils 
furent  toujours  re|K)ussés.  L'armée  chrétienne  avait  dépassé  Phares- 
cour  Saremsac  et  Baramoun;  les  habitants  fuyaient  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.  Enfin,  la  veille  de  la  Saint-Jacques,  le  pré- 

' V«id,  dit  Ollyier,  quel  étall  fordre  de  noire  nurrhe.  A noue  droite,  le  lleore  converl  de  nos  vaL*- 
scaut;  i noire  gaoche,  l’iiifanierte  nngée  en  bataillons  serrés  ; les  lanciers  et  les  archers  réonis; 
les  hallages,  le  peuple,  le  clergé,  au  miiieQ.de  raraèe;  ou  défendait  d’aUer  seul  en  ivam,  de  rester 
en  arriére,  oa  de  rompre  les  rangs.  Le  légat  Ht  de  grandes  largesses  lox  goeniérs,  et  n'epargna  iii 
peioi's  ni  trésors  ponr  le  succès  de  reoireprbe  [dMioiÀcqut  det  Croindet,  I.  III}. 
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somptueux  cardinal  se  flattait  déjà  qu’il  allait  abattre  le  culte  de 
Mahomet  et  faire  triompher  dans  tout  l’Orient  la  religion  de  la  croix. 

Sans  livrer  un  seul  combat , l’armcc  chrétienne  arriva  à la  pointe 
du  Delta  de  Damiette.  Elle  dressa  scs  tentes  dans  le  beu  où  le  canal 
d’Aschmoun  se  sépare  du  Nil;  de  l’autre  côté  du  canal  était  Man- 
• sourah,  où  se  trouvait  rassemblée  l’armée  musulmane. 

Le  souverain  de  Damas,  les  princes  d’Alep,  d’Émèse,  dé  Bosrha, 
conduisant  de  nombreuses  troupes,  s’étaient  mis  en  marche  pour 
venir  au  secours  de  l’Égypte.  Dans  toutes  les  cités  égyptiennes,  des 
hérauts  d’armes  proclamaient  yne  loi  du  sultan  qui  ordonnait  à tout 
le  peuple  de  se  lever  en  armes  ; d’énomies  tributs  étaient  levés  dans 
toutes  les  provinces,  et  la  mort  ou  la  prison  punissait  la  résistance 
des  pauvres  comme  des  riches.  Un  historien  arabe  nous  représente 
la  terreur  universelle  du  pays,  par  ces  seules  paroles  : le  Nil  sortait 
de  son  lit,  et  personne  n’y  'prenait  garde.  Tout  ce  que  l’Égypte  ren- 
fermait de  trésors,  d’armes,  de  vwres,  tout  ce  qu’elle  avait  d’hommes 
en  état  de  combattre,  prenait  la  route  de  Mansourah.  Cependant 
Malek-Kamel  n’osait  se  mesurer  avec  tes  croisés,  et  redoutait  leur 
audace  éprouvée  tant  de  fois.  Le  bruit  de  l'arrivée  de  Frédéric  et  de 
l’approche  des  Tartares,  la  multitude  même  qui  accourait  pour  dé- 
fendre le  pàys,  donnaient  aux  princes  musulmans  de  sérieuses  alar- 
mes, et  leur  faisaient  désirer  de  terminer  une  guerre  qui  épuisait 
leurs  ressources,  consumait  leurs  forces,  et  ne  leur  offrait  pas  même 
dans  la  victoire  les  dédommagements  de  tant  d’efforts  et  de  sa- 
crifices. 

Des  ambassadeurs  vinrent  proposer  la  paix  aux  chefs  de  l’année 
chrétienne  : tes  musulmans  offraient  à leurs  ennemis,  s’ils  consen- 
taient à déposer  les  armes,  de  leur  rendre  tout  le  royaume  de  Jéru- 
salem. Jean  de  Bricnne  et  la  plupart  des  barons,  qui  voyaient  les 
difficultés  et  les  périls  de  l’expédition  commencée,  écoutèrent  avec 
autant  de  surprise  que  de  joie  les  propositions  des  infidèles,  et  n’hé- 
sltèrent  point  à les  accepter  ; mais  ils  n’àvaicnt  plus  aucun  pouvoir 
dans  l’armée.  Le  légat,  qui  exerçait  une  autorité  absolue  et  qui  rêvait 
sans  cesse  des  conquêtes,  prit  des  dispositions  pacifiques  pour  un 
effet  de  la  crainte,  et  ne  songea  qu’à  combattre  un  ennemi  qui  deman- 
dait grâce. 

Les  ambassadeurs,  revenus  au  camp  des  musulmans,  annoncèrent 
que  les  chrétiens  refusaient  la  paix.  Leur  récit  excita  l’indignation, 
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et  l’indignation  releva  les  courages  ; le  sultan  du  Caire  ne  songea  plus 
qu’à'se  défendre;  son  camp  prenait  chaque  jour  un  aspect  plus  for- 
midable. Bientôt  un  terrible  auxiliaire  auquel  Pélage  ne  songeait 
point,  devait  protéger  les  infidèles  contre  leurs  ennemis  et  les  faire 
triompher  sans  combats  et  sans  périls. 

Tout  le  pays  retentissait  du  bruit  des  clairons  et  des  trompettes  ; en  • 
deçà  comme  au  delà  du  canal  on  ne  voyait  au  loin  que  des  boucliers 
et  des  lances.  La  chronique-  de  Tours  fait  ici  une  description  curieuse 
de  l’année  chrétienne.  « Les  Romains,  dit-elle,  au  milieu  desquels 
« se  trouvait  le  légat,  ne  cessaient  d’étaler  leur  orgueil  ; les  Espagnols 
Il  et  les  Gascons,  de  faire  entendre  leur  babil  facétieux  ; les  Allemands 
« de  montrer  rentélement  de  leur  caractère.  La  milice  des  Français, 

« qu’on  reconnaissait  à leur  modestie,  à la  simplicité  de  leurs  mœurs 
U et  à l’éclat  de  leurs  armes,  s’était  réunie  autour  du  roi  de  Jérusalem 
« avec  les  templiers  et  les  hospitaliers,  et  se  tenait  loin  du  bruit  et 
« des  clameurs,  toujours  prête  à repousser  les  attaques  des  Sarrasins. 

« Les  Génois,  les  Pisans,  les  Vénitiens,  les  croisés  de  la  Pouille  et  de 
a la  Sicile,  campaient  sur  le  rivage  du  Nil,  chargés  de  la  garde  des 
«vaisseaux.  » Dans  l’état  d’inaction  où  restait  l’armée,  plusieurs  se 
lassèrent  d’une  guerre  où  l’on  ne  livrait  point  de  batailles;  d’autres 
crurent  qu’on  n’avait  pas  besoin  de  leur  secours  ; quelques-uns  plus 
prévoyants  craignirent  de  prochains  revers  : plus  de  dix  mille  croisés 
abandonnèrent  le  camp,  et  retournèrent  à Damiette. 

L’armée  chrétienne  était  depuis  plus  de  trois  semaines  en  présence 
de  l'ennemi,  attendant  toujours  le  signal  des  victoires  qu’on  lui  avait 
promises.  Enfin  le  débordement  des  eaux  du  Nil  vint  troubler  l'im- 
prudente sécurité  des  soldats  de  la  croix,  et  fournit  à leurs  ennemis 
les  moyens  de  les  attaquer  avec  succès.  La  flotte  musulmane,  trans- 
portée tantôt  par  terre,  et  tantôt  s’avançant  par  les  canaux  du  Delta, 
entra  J.-îos  le  fleuve  en  face  de  Sarensah*.  Dès  lors  toute  communi- 

< Les  aalcore  aniies  noos  nnl  id  beaaronp  aidé.  On  ne  pcot  mieox  se  faire  one  idée  de  l’obsce* 
rtté  qoi  régoail  dans  celle  partie  des  éTéneinenis  de  la  croisade,  qa'en  rousiiienDt  les  errears  do 
personne»  qui,  telles  qoe  M.  Uamaker,  onl  le  plus  élndié  la  matière*  Aa  sojet  des  canaox  ivat  U 
est  ici  qiiestioii,  M.  Ilainaker,  aa  lieo  de  les  faire  coDler  k t'occidenl  du  Ml,  les  a placés^  l'orient. 
One  l’on  soiiüc  aox  changemeuis  qoi  se  sont  opérés  en  Égypte  depuis  les  croisades,  aux  celles  qn 
oui  cté  englouties  par  les  eaux  de  U mer,  a eelles  qui  se  soûl  nonvell^nt  formées  par  les  allo> 
Tion.s  du  ^il,  aux  c^inaux  qoi  sc  «ont  combles,  i ceux  qui  ont  été  de  nouveau  ouverts  par  la  maiu 
de»  hommes;  que  l'on  songe  sutioui  à rimperfeciioD  de  nos  cartes  géographiques,  et  l'on  sera  plus 
porte  a appre  1er  l’utilité  de  ces  auieurs.«rjbes  qu'on  lisait  si  peu,  et  qoi  sont  si  exKts  quand  Us 
parleui  de  leur  pays  [BiNiolh^que  deji  Cro-sûde4,  U IV  ). 
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crtion  se  trouva  interrompue  entre  Damiette  et  le  camp  des  croisés; 
plusieurs  vaisseaux  chrétiens  furent  pris  par  les  infidèles;  l’armée 
chrétienne  manquait  de  vivres,  et  il’avait  plus  de  moyens  de  s’en  pro-* 
curer;  elle  ne  pouvait  plus  marcher  vers  le  Caire.  Les  chefs,  s’étant 
assemblés  en  conseil,  délibérèrent  sur  le  parti  qu’ils  avaient  à pren- 
dre. Après  une  longue-délibération,  on  donna  le  signal  de  la  retraite; 
mais,  tandis  que  l’armée,  à l'entrée  de  la  nuit,  se  préparait  à partir, 
la  multitude  imprudente  mit  le  feu  aux  pavillons,  et  les  musulmans 
furent  avertis  par  la  lueur  des  flammes.  Un  grand  nombre  de  pèlerins 
qui  avaient  bu  le  vin  qu’on  ne  pouvait  ' emporter , accablés  par 
l’ivresse,  seiratnaient  avec  peine  ou  restaient  endormis  sur  les  che- 
mins; les  croisés,  marchant  au  milieu  des  ténèbres,  ne  suivaient  plus 
leurs  drapeaux,  et  s'égaraient  dans  des  campagnes  inconnues.  Trois 
cents  prêtres,  après  en  avoir  obtenu  la  permission  du  légat,  se  préci- 
pitèrent dans  des  navires;  mais  ils  périrent  presque  tous  ; ils  reçurent, 
dit  la  chronique  de  Tours,  la  palme  du  martyre,  et  Dieu  commença 
ainsi  par  ton  sanctuaire. 

An  lever  du  jour,  Tarmée  chrétienne  vit  accourir  la  cavalerie  mu- 
sulmane, qui  la  pressait  sur  l’aile  droite  et  cherchait  à la  pousser  dans 
le  Nil.  Sur  les  derrières  de  l’armée  se  précipitaient  une  multitude 
d’Ëlhiopiens  à la  couleur  noire  et  dont  l’affreuse  nudité  répandait 
l’effroi.  La  bravoure  du  roi  Jean,  des  chevaliers  du  Temple  et  de 
l’HApilal,  arrêta  l’impétuosité  des  musulmans,  et  les  soldats  d’Éthio- 
pie, pressés  par  le  glaive,  se  jiHèrent  dans  le  flêuve,  semblables,  dit 
Olivier,  à une  troupe  de  grenouilles  qui  sautent  dans  les  marécages. 
Mais,  la  nuit  suivante,  tandis  que  l’armée  chrétienne  prenait  un  peu 
de  repos,  le  sultan  du  Caire  fit  lever  toutes  les  écluses,  et  l'eau  du  Nil 
coula  sur  la  tête  de  ceux  qui  dormaient.  Bientôt  on  vit  reparaître 
les  Éthiopiens,  avides  du  sang  des  croisés  : le  désordre  se  met  dans 
Tarmée , qui  ne  peut  se  ranger  en  bataille.  La  multitude  des  musul- 
mans occupait  les  lieux  élevés;  les  soldats  chrétiens  erraient  au  ha- 
sard dans  la  plaine,  poursuivis  par  les  flots  débordés  et  par  un  ennemi 
auquel  on  venait. de  refuser  la  paix. 

Dans  cette  extrémité,  le  roi  de  Jérusalem  et  les  principaux  chefs 
des  croisés  envoyèrent  plusieurs  de  leurs  chevaliers  aux  musulmans 
.pour  leur  proposer  le  combat;  mais  ceux-ci  ne  furent  ni  assez  impru- 
dents, ni  assez  généreux  poOT  accepter  une  proposition  inspirée  par 
le  désespoir.  Les  chrétiens  étaient  épuisés  de  fairai^ et  de  fatigue  ; la 
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cavalerie,  enfoncée  dans  la  vase,  ne  pouvait  avancer. ni  reculer;  lea 
fantassins  avaient  jeté  leurs  armes;  les  bagages  de  l'armée  flottaient 
sur  les  eaux  ; on  n’entendait  plus  que  des  gémissements  et  des 
plaintes.  < Lorsque  les  guerriers  francs,  dit  un  historien  arabe , ne 
■ virent  plus  devant  eux  que  la  mort , leurs  Ames  tombèrent  dans 
« l’avilissement,  et  leurs  dos  se  courbèrent  sous  la  verge  du  Dieu  A 
« qui  toute  louange  appartient.  j>  ' 

Pélage  dut  sentir  alors  toute  l’étendue  de  sa  faute.  On  pouvait 
approuver  son  projet  de  marcher  sur  le' Caire;  mais  ce  projet,  pour 
être  exécuté,  avait  besoin  d’un  chef  hahile  qui  méritât  l’amour  et  la 
confiance  des  croisés.  Le  légat  présomptueux  dédaigna  tous  les  con- 
seils et  ne  prévit  aucun  des  obstacles;  il  conduisait  une  armée  pleine 
de  mécontents  ; il  avait  révolté  tous  les  chefs  par  son  orgueil,  et  ceux 
à qui  il  avait  conflé  tous  ses  secrets  le  trahirent'.  Au  milieu  des  cris 
et  des  plaintes  de  l’armée  à laquelle  il  avait  promis  la  victoire, 
Pélage  lut  obligé  de  négocier  la  paix , et  sa  flerté  s’abaissa  jusqu’à 
implorer  la  clémence  des  musulmans.  Des  ambassadeurs  chrétiens, 
parmi  lesquels  on  remarquait  l’évéque  de  Ptolémaïs,  allèrent  pro- 
poser aux  vainqueurs  une  capitulation;  ils  offraient  de  rendre  la  Ville 
de  Damiette,  et  demandaient  pour  l’armée  chrétienne  la  liberté  de 
retourner  en  Palestine.  Les  princes  musulmans  -s’assemblèrent  en 
conseil  pour  délibérer  sur  la  proposition  des  croisés.  Les  uns  étaient 
d’avis  d’accepter  la  capitulation;  les  autres  voulaient  que  tous  les 
chrétiens  fussent  faits  prisonniers  de  guerre.  Parnû  ceux  qui  propo- 
saient les  mesures  les  plus  rigoureuses,  se  faisait  remarquer  le  prince 
de  Damas,  implacable  ennemi  des  Francs,  a On  ne  pouvait  faire  un 
«traité,  disait-il,  avec  des  guerriers  sans  humanité  et  sans  foi.  On 
« devait  se  rappeler  leur  baj-barie  dans  la  guerre,  leurs  trahisons  dans 

U la  paix Ils  étaient  armés  pour  ravager  les  provinces,  pour  dé- 

u truire  les  cités,  pour  renverser  le  culle  de  Mahomet Puisque  la 

U fortune  mettait  entre  les  mains  des  vrais  croyants  les  plus  cruels 
U ennemis  de  l’islamisme  et  les  dévastateurs  de  l'Orient,  on  devait 
U les  immoler  au  salut  des  nations  musulmanes,  et  profiter  de  la 
«victoire  pour  effrayer  à jamais  tous  les  peuples  de  fa  croyance 
vd'lssa.n 

La  plupart  des  princes  et  des  émirs,  animés  par  le  fanàtisme  et  la 

> 

^ IjDbert,  maréchal  du  Temple.  cdnQJeiU  do  légat,  passa  cberlçs  musulmans  avec  loua  ceux  qu’il 
pal  eutralner  dans  iadéseriiou.  (Vofcx  Olivier,  Ütbholhique  dc9  Qroitades,  i.  if.) 
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vengeance,  applaudissaient  à ces  discours  violents.  Le  sultan  du 
Caire,  plus  modéré  et  sans  doute  aussi  plus  prévoyant  que  les  autres 
chefs,  redoutant  toujours  l’arrivée  de  Frédéric,  l’invasion  des  Tartares 
et  peut-être  aussi  l'abandon  de  ses  alliés,  celui  de  ses  propres  soldats, 
combattit  l’opinion  - du  prince  de  Damas,  et  proposa  d’accepter  la 
capitulation,  des  chrétiens,  u Tous  les  Francs  n’étaient  point  dans 
« cette  armée  qu’on  pouvait  retenir  prisonnière  ; d’autres  croisés 
«gardaient  Damiette  et  pouvaient  la  défendre.  Les  musulmans 
U avaient  soutenu  un  siège  de  dix-huit  mois;  les  chrétiens  pouvaient 
U résister  aussi  longtemps...  11  était  plus. avantageux  pour  les  princes 
« de  la  famiHe  de  Saladin  de  rentrer  dans  leurs  cités,  que  de  retenir 
« qiiel(|ues-ims  de  leurs  ennemis  dans  les  fers...  Si  l'on  détruisait 
«■une  année  chrétieime,  l’Occident,  pour  venger  la  honte  et  la  dé- 
« faite  de  ses  .guerriers,  allait  envoyer  en  Orient  d’innombrables 
U légions...  On  ne  devait  pas  oublier  que  les  provinces  musulmanes 
« étaient  épuisées  ; que  tontes'  sortes  de  violences  avaient  été  em- 

« ployées,  pour  se  procurer  de  l’argent,  pour  lever  des  troupes 

« D'autres  ennemis  que  les  chrétiens  maintenant  désarmés,  d’autres 
« périls  que  ceux  auxquels  on  venait  d’échapper,  pouvaient  bientêt 
«menacer  la  Syrie  et  l’Égypte.-..  U était  sage'  de  faire  la  paix  dans 
« le  moment  même,  pour  se  préparer  à des  combats  nouveaux,  à des 
« guerres  plus  cruelles  ■peut-être  que  celle  qu’on  venait  de  faire  et 
• qui  avait  un  terme  si  glorieux  pour'  les  musulmans.  » 

Le  discours  de -Malek- Kamel  ramena  les  princes  dé  sa  famille  à 
des  sentiments  de  modération  : la  capitulation  fut  acceptée.  Le  sul- 
tan du  Caire  envoya  son  propre  fils  au  camp  des  chrétiens  pour 
gage  de  sa  parole..  Le  roi  de  Jérusalem ,.  le  duc  de  Bavière,  le  légat 
du  pape  et  les  principaux- chefs  dé  l'armée  chrétienne,  se  rendirent 
au  camp  des  Turcs  et  restèrent  en  otage  jusqu’à  l’accomplissement 
du  traité  ’. 

Lorsque  les  députés  de  l’armée  prisonnière  vinrent  à Damiette,  et 


* ta  cUroniqtie  d'Ibn-Fcral  donne  quelques  deuils  sur  ce  conseil  des  princes  Btusnlioans.  (Vo>ez 
les  exiraiii  des  auteurs  arabes.)  tes  bisiorieo-s  ocrideniaui  a’eo  paricRi  point.  Il*esi  Uciteux  que 
ticques  de  Vitri.  qui  ruienruyé  au  camp  des  uiusulmaas  pour  proposer  la  eaplialatiou,  ait  (tardé  le 
plus  profond  silence  sur  une  circoostanre  aussi  iiiiporianie.  Nous  avons  remarque  plusieurs  (ois  que 
les  bistoriqns  arabes,  lorsque  les  inasulmaas  éprouvaient  des  revers,  se  conlcnient  de  dire  : Üieu 
(»i  grand,  que  Dieu  maudiast  lea  chrUiem.  On  retrouve. le  même  inconvénient  dans  les  bisloriens 
occhleniaux.  qui  se  taisent  presque  toujours  lorsque  les  clirélieDS  sont  vaioens. 

* Ces  details  se  trouvent  dans  le-rérit  des  auteurs  arabes,  et  dans  un  fragment  de  la  cbronlquc 
de  Tours  traduit  parmi  les  Pièces  jostiûcaüves  de  ce  volume. 
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qu'ils  annoncèrent  lé  désastre  et  la  captirilé  des  chrétiens,  leur  récit 
arracha  des  larmes  à la  foule  des  croisés  qui  arrivaient  alors  de 
l’Occident.- Lorsque  ces  mêmes  députés  annoncèrent  que  la  ville 
devait  être  rendue  aux  infidèles,  la  plupart  de  Francs  ne  purent 
retenir  leur  indignation , et  refusèrent  de  reconnaître  un  traité-anssi 
honteux  pour  les  soldats  de  la  croix.  Les  uns  voulaient  retourner  en 
Europe,  et  se  préparaient  à déserter  les  drapeaux  de  la  croisade;  les 
autres  couraient  vers  les  remparts;  s’emparaient  des  tours  et  juraient 
de  les -défendre 

Peu  de  jours  après,  de  nouveaux  députés  vinrent  annoncer  que  le 
roi  de  Jérusalem  et  les  autres  chefs  de  l’armée  allaient  livrer  Ptolé- 
maïs anx  musulmans  si  l’on  refusait  de  rendre  Damiette.  Pour  ache- 
ver de  vaincre  l’opiniAtre  résistance  de  ceux  qui  voulaient  défendre 
‘ la  ville  et  qui  reprochaient  à.  l’armée  prisonnière  la  honte  des  chré- 
tieiis,  ils  ajoutèrent  que  cette  armée , dans  sa  défaite , avait  obtenu 
un  prix  digne  de  ses  premiers  exploits,  et  que  les  Turcs  s’étaient 
engagés  è restituer  la  véritable  çroix  du  Sauveur  tombée  au  pouvoir 
de  Saladin  à la  bataille  de  Tibériade  Les  plus,  ardents  des  pèlerins 
cédèrent  enfin  aux  prières  des  députés.  Alors  le  peuple  et  les  soldats 
se  répandirent  dans  la  ville,  pour  y enlever  tout  ce  qu’elle  renfermait 
de  richesses,  tandis  que  le  clergé,  poussé  par  le  désespoir,  brisait 
dans  les  églises  les  autels  et  les  images  des  saints,  qui  allaient  êtée 
exposés  aux  outrages  des  infidèles.  Ce  fut  au  milieu  de  la  douleur 
générale  et  des  plus  violents  désordres  que  Damiette  fut  rendue  aux 
Tuics. 

Cependant  l’armée  chrétienne  avait.perdu  ses  tentes  et  ses  bagages; 
elle  avait  passé  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits,  dans  une  plaine 
couverte  des  eaux  du  NiL  La  faim,  les  maladies,  l’inondation,,  allaient 
la  faire  périr  tout  entière.  Lé  roi  de  Jérusalem,  qui  se  trouvait  alors 
au  camp  des  Turcs , informé  de  l’horrible  détresse  des  chrétiens,  alla 
conjurer  Maick-Kamel  de  prendre  pitié  de  ses  ennemis  désarmés.  Le 
continuateur  de  Guillaume  de  Tyr,  qui  nous  sert  ici  de  guide  dans 

< chronique  de  Tours  décrit  avec  heaucoop  de  délails  la  coiifosiou  qui  régnait  alors  dans 
t)aitoi>ue.  Les  lialieas  et  les  Anemasds  he  voulaient  pas  rendre  1a  ville  ; les  Grecs,  les  let 

Français,  étaient  d'un  avis  couirairê.  . v 

* On  a TU  dans  le  livre  précédent  que  les  cbréjleix,  en  prenant  Constantinople,  crorent  ; tmover 
celle  même  croii  enlevée  par. les  musulmans  à Tibériàde.  On  a peine  a suivre  dans  les  rlironiques 
du  temps  tout  ce  qui  est  dit  suris  vraie  cruix  : peut-être  en  fil<taU-U  plusieurs  morreani  rie  divers 
rdiés.  C'ust  ce  que  disent  certains  ehroniqneuis,  él  ee  qui  expliquerait  la  variété  des  oplolus  é <ei 
c^ariL 
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notre. récit,  rapporte,  dans  son  vieux  langage,  l’enlrevue  foachanle 
de  Jean  de  Brienne  et  du  sultan  d’Égypte,  a Le  roi  s’assist  devant  I6 
a Soudan  et  se  mist  à plorer;  le  soildan  regarda  le  roi  qui  ploroit,  et 
U lui  dist  : Sire,  pourquoi  plorez-vous?  — Sire,  j’ai  raison,  répondis! 
a le  roi  i car  je  vois  le  peuple  dont  Dieu  m’a  chargé  périr  au  rhdieu' 
a de  l’eau  et  mourir  de  faim.  Le  Soudan  eut  pitié  de  ce  qu’il  vit,  le 
a roi  plorer  ; si  plora  aussi  ; lors  envoya  trente  mille  pains  as  pauvres 
a et  as  riches;  ainsi  leur  envoya  quatre  jours  de  suite.  » 

Malek-Kamel  fit  fermer  les  écluses,  et  la  plaine  cessa  bientôt  d’être 
inondéé.  Lorsque  Damiette  eut  été  rendue  aux  musulmans , l’armée 
chrétienne  commença  à faire  sa  retraite.  Les  croisés,  qui  devaient  là 
liberté  et  la  vie  aux  Turcs , traversèrent  la  Ville  qui  leur  avait  coûté 
tant  de  coéabats  et  de  travaux , et  quittèrent  les  rivages  du  Nil,  où, 
quelques  jours  auparavant,  ils  juraient  de  faire  triompher  la  cause  de 
Jêsns-Christ.  Ils  emportaient  tristement  la  vraie  croix,  dont  ils  auraient 
dû  suspecter  l'authenticité  et  la  découverte  puisqu’elle  n’opérait  ptûs 
de  prodiges  et  qu'elle  n’était  plus  pour  eux  le  signal  de  la  victoire.. 
Le  sultan  d'Égypte  les  avait  fait  accompagner  par  un  de  ses  frères, 
chargé  de  poiinoir  à tous  leurs  besoins  sur  la  route.  Les  chefs  des 
musulmans  étaient  impatients  de  voir  partir  une  armée  q'ui  avait 
menacé  leur  empire  ; ils  pouvaient  à peine  croire  à leur  triomphe,  et 
{quelques  alarmes  se  mêlaient  sans  doute  à la  pitié  que  leur  inspiraient 
des  ennemis  vaincus. 

On  avait  fait  à Ptolémaïs  des  réjouissances  pour  les  vicloires  des 
chrétiens  sur  les  bords  du  Nil  ; on  croyait  déjà  voir  les  Saints  lieux 
délivrés  et  l’empire  des  musulmans  détruit.  Le  retour  de  l’armée  fit 
succéder  le  deuil  et  la  consternation  à la  sécurité  et  à la  joie.  Dans 
toutes  les  villes  musulmanes , on  célébra  par  des  fêtes  publiques  là 
délivrance  de  l’Égypte;  les  chants  des  poètes  comparaient  lé  sultan 
du  Caire  au  prophète  Mahomet , dont  la  religion  triomphante  domi- 
nait sur  de  vastes  contrées  soumises  autrefois' aux  lois  de  Moïse  6t  de 
Jésus-Christ.  Son  frère  le  prince  de  Kélat,  appelé  Moussa  ou  Mots», 
était  comparé  au  législateur  des  Hébreux , dont  la  vei^e  miraculeuse 
avait  appelé  les  vengeances  du  ciel  sur  les  ennemis  d’Israël  et  sus- 
cité enfin  contre  eux  la  colère  des  flots*.  L’Égypte  cependant,  au 
milieu  de  ces  hymnes  de  triomphe,  était  encore  plongée  dans  la 

* C««  particolariiës,  et  beaocDopd'aaires  qoe  noos  soiomes  obligé  d’ooieltre  Ici,  se  troirrenl  dans 
le  récU  des  aDteors  irabes.  {BibiuUlièqtu  ict  Crolèûiet,  t.  IV.) 


Digitized  by  Google 


420 


HISTOIRE  DES  CROISADES. 


désolation.  Les  Ai’âbés  bédouins , par  ordre  du  sultan,  avaient  ravagé 
toutes  les  provinces  voisines  du  théâtre  de  la  guerre;  tous  ceux  qui 
se  livraient  à l’industrie  et  qu’on  soupçonnait  d’avoir  de  l’or,  avaient 
été  persécutés  et  dépouillés  : les  terres  les  plus  fécondes  étaient  deve- 
nues stériles,  les  riches  étaient  devenus  pauvres.  Dans  cette  calamité 
générale,  les  chrétiens  ne  devaient  point  être  épargnés  : on  leur  enleva 
leurs  biens,  on  les  précipita  dans  les  cachots,  plusieurs  perdirent  la 
vie,  et,  ce  qui  fut  pour  eux  le  plus  grand  sujet  d'adliction,  on  ferma 
leurs  oratoires,  on  démolit  leurs  églises. 

Tels  furent  les  premiers  résultats  d’une  croisade  décidée  dans  un 
concile , préchéc  au.  nom  du  saint-siège  dans  le  monde  chrétien' , et 
dont  les  préparatifs  avaient  occupé  l'Europe  pendant  plusieurs  années. 

Chacune  des  croisades  précédentes  avait  un  objet  distinct,  une 
marche  facile  à suivre,  et  n’était  remarquable  que  par  de  grands 
exploits  .ou  de  grands  revers.  Celle  dont  nous  parlons  maintenant  et 
qui  doit  embrasser  encore  un  espace  de  vingt  années,  se  mêle  à tant 
d'événements  divers,  à tant  d’intérêts  opposés,  à tant  de  passions 
étrangères  au.\  guerres  saintes , qu’elle  ne  présente  d’abord  qu'un 
tableau  confus , et  que  l'historien , sans  cesse  occupé  de  faire  con- 
naître les  révolutions  de  l’Orient  et  de  l’Occident,  peut  avec  raison 
être  accusé  d’avoir,  comme  l’Europe  chrétienne , oublié  Jérusalem 
et.  la  cause  de  Jésus-Christ. 

En  lisant  le  douzième  livre  de  cette  histoire , on  s’aperçoit  qu'on 
est  déjà  loin  du  siècle  qui  vit  naître  les  croisades  et  qui  fut  témoin  de 
leurs  progrès  éclatants.  Si  on  rapproche  cette  guerre  de  celles  qui 
l’ont  précédée , il  est  facile  de  voir  qu’elle  a un  caractère  dilTércnt , 
non-seulement  dans  la  manière  dont  elle  fut  conduite , mais  encore 
dans  les  moyens  employés  pour  enflammer  le  zèle  des  chrétiens  et 
leur  faire  prendre  les  armes. 

Lorsqu’on  a vu  les  incroyables  efforts  des  papes  pour  armer  les 
peuples  de  l’Occident , on  s’étonne  d’abord  du  j>eu  de  succès  qu’ob- 
tinrent leurs  exhortations,  leurs  menaces  et  leurs  prières.  U sufiii  de 
comparer  le  concile  de  Clermont , tenu  par  Urbain , avec  le  concile 
de  Latran , présidé  par  Innocent  : dans  le  premier,  les  plaintes  de 
Jérusalem  excitent  les  sanglots  de  tout  l’auditoire;  dans  le  second, 
mille  objets  différents  viennent  occuper  l’attention  des  pères  de 
l’Ëglise , qui  s’expriment  sans  émotion  et  sans  douleur  sur  tes  mal- 
heurs de  la  terre  sainte.  A la  voix  d’Urbain,  les  chevaliers,  les  barons. 
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los  ecclésiastiques , jurèrent  tous  ensemble  d’aller  combattre  les  înfl- 
dèles  ; le  concile  devint  tout  à coup  une  assemblée  d’intrépides  pier- 
riers  : il  n’en  fut  pus  de  même  du  concile  de  Latran , où  personne  ne 
prit  la  croix  et  ne  fit  éclater  ce  vif  enthousiasme  que  le  pape  voulait 
réveiller  dans  tous  lés  cœurs. 

Nous  avons  fait  remarquer  dans  notre  récit  que  les  prédicateurs  de 
la  guerre  sainte  permettaient  aux  pèlerins  de  se  racheter  de  leur  vœu 
en  payant  une  somme  d’argent  ; cette  manière  d’expier  ses  péchés 
parut  une  innovation  scandaleuse  ; et  l’indulgence  des  missionnaires 
de  la  croisade,  qui  dispensaient  ainsi  du  pèlerinage  ceux  qui  avaient 
pris  la  croix,  leur  fit  perdre  quelque  chose  de  leur  ascendant.  Ils 
n’étaient  plus,  comme  auparavant , les  envoyés  du  ciel  ; la  multitude 
ne  leur  reconnaissait  plus  le  don  des  miracles;  quelquefois  ils  se 
trouvèrent  obligés  d’employer  les  menaces  et  1m  promesses  de  l’Église 
pour  attirer  des  auditeurs  à leurs  sermons;  souvent  même  le  peuple 
cessa  de  les  regarder  comme  les  interprètes  de  l’Évangile,  et  ne  vit  en 
eux  que  les  percepteurs  des  deniers  du  saint-siège.  Ce  trafic  des  prb»’ 
viléges  de  la  croisade , achetés  au  poids  de  l’or,  dut  airêtet  l’essor 
des  passions  généreuses,  et  confondre  dans  l’esprit-des  chrétiens  les 
choses  de  la  terre  avec  les  pensées  qui  viennent  du  ciel,  ' 

On  trouve  une  autre  diBerence  fémarqiiable  dans  la  prédication  de 
cette  croisade  : le  refus  d'admettre  les  grands  coupables  sous  la  ban- 
nière de  la  croix,  l’étonnèment  que  causait  aux  chevaliers  chrétiens 
l'enrôlement  de  la  foule  obscure  du  peuple  dans  la  sainte  milice,  suf- 
fisent pour  marquer  un  changement  dans  les  mœurs' et  dans  les  opi- 
ifions  des  croisés.  Le  sentiment  de  l’honnedr,  qui  tient  à l’atnour  de 
là  gloire  et  tend  à établir  des  distinctions  parmi  les  hommes,  sem- 
blait avoir  prévalu  sur  le  sentiment  purement  religieux,  qui  inspire 
'l’humilité,  reconnaît  à tous  les  chrétiens  des  droits  égaux,  et  oonlbnd 
le’  repentir  avec  la  vertu.  La  croisade  où  l’on  n’admettuit.  que  les 
hommes  dont  on  estimait  la  bravoure  et  la  conduite,  cessait  en  quel- 
que sorte  d’étre  ûne  giierre véritablement  religlensc,  et  commençait 
à ressembler  aux  guerres  ordinaires,  -dans  lesquelles  les  chefs  sont 
les  maîtres  de  choisir  leurs  soldats. 

L’enthousiasme  des  guerres  saintes  ne  se  réveillait  pin»  que  par 
intervalles,  comme  un  fep  près  de  s’étehidre  ; les  .peuples  avaient 
besoin  d’un  grand  'événement,  d’une  circonstance  extraordinaire,  de 
l’exemple  des  princes,  pour  s’armer  contrS  les  infidèles.  Lm  siAth- 


Digitized  by  Coogle 


HISTOIRE  DES  CROISADES. 


«î 

lit^  dos  théologiens,  qui  voulurent  tout  soumettre  à leurs  discus- 
sions, contribuèrent  à refroidir  ce  qui  restait  de  cette  ardeur  pieuse 
et  guerrière  que,  jusqu’alors,  il  avait  fallu  modérer  et  contenir  dans' 
de  justes  bornes.  On  disputa,  dans  les  écoles,  sur  la  question  de  sa- 
voir dans  quel  cas  un  chrétien  était  exempt  d’accomplir  son  vœu  ; 
quelle  somme  il  fallait  payer  pour  se  racheter  d’une  prômessc  faite  à 
Jésus-Christ  ; si  certains  exercices  de  piété  suflisaient  pour  n-mplacer 
le  pèlerinage^  si  un  héritier  devait  remplir  le  serment  d'uu  testatéur; 
si  le  pèlerin  qui  mourait  en  allant  à la  croisade  avait  plus  de  mérite 
aux  yeux  de  Dieu  que  celui  qui  mourait  à son  retour  ; si  la  femme 
pouvait  se  croiser  sans  le  consentement  de  son  mari,  et  le  mari  sans 
le  consentement  de  sa  femme,  etc.  ' . Du  moment  que  toutes  ces  ques- 
tions furent  solennellement  discutées,  que  sur  plusieurs  points  les 
avis  furent  partagés  parmi  les  théologiens,  l'enthousiasme,  qui  ne 
raisonne  point,  s’affaiblit  devant  la  froide  raison  des  doctcius,  et  les 
pèlerins  parurent  moins  céder  aux  transports  d’un  sentiment  géné- 
reirx  qu’à  la  nécessité  de  remplir  un  devoir  et  de  suivre  une  règle 
étublié. 

Au  ntilied  des  prédications- et  des  préparatifs  de  cette  croisade, 
l’Europe  offre  un  spectacle  nouveau  qui  a dît  vivement  frapper  l’at- 
tention des  observateurs. éclairés  : c’est  une  croisade  d’enfants.  Ceux 
qui  cherchent  à expliquer  le  cœur  humain  par  les  événements  histo- 
riques, ne  trouvent  aucun  phénomène  semblable  dans  l’histoire  an- 
cienne et  Phistoire  moderne.  On  ne  pouvait'  plus  ranimer  l'enthou- 
siasme des  croisades,  et  tout  à coup  la  timide  enfance  est  appelée  à 
(lonner  l’exemple.  On  a pu  remuquer  que,  lorsque  les  passions  et  les 
opinions  qui  dominent  les-  sociétés  tendent  à Paffaiblir,  il  s’y  mêle 
souvent  quelque  chose  de  singulier  et  de  bizarre  qui  atteste  leur  dis- 
crédit «u  leur  décadence,  et  montre  les  vains  efforts  tentés  pour  icur 
rendre  la  foreç  et  la  vie. 

Dans  cette  sixième  croisade,  les  chrétiens  ne  réunirent  jamais  tous 
leurs  efforts  contre  les  infidèles;'  aucun  esprit  d’ordre  ne  présida. à 
■ leurs  entreprises  ; les  croisés,  qui  ne  tenaient  leur  mission  que  de  leur 
zèle,  ne  parlaient  qu’au  gré  de  leur  volonté  et  de  leur^ fantaisie  ; les 
uns  revenaient  en  Europe  san6  avoir  combattu  les  musulmans  ; les 

* 'La  ploivan  de  cei  qdcsUoBs  ae  troovéot  npportées^ns  le  chapUre  de  roorra^e  du  jcsuite 
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autres  abandonnaient  les  drapeaux  de  la  croisade  après  une  victoire 
ou  une  défaite  ; et  de  nouveaux  croisés  étaient  'sans  cesse  appelés 
pour  défendre  les  .conquêtes  Ou  réparer  les  fautes  de  ceux  qui  les 
avaient  précédés. "Quoique  dans  cette  croisade  l’Occident  eût  compté 
plus  de  cinq  cent  mille  guerriers  partant  pour  la  Palestine  ou  pour 
l’Égypte,  les  bords  du  Jourdain  et  du  Nil  virent  rarement  de  grandes 
armées.  Comme  les  croisés  ne  furent  jamais  réunis  en  grand  nombre, 
ils  n’eurent  à éprouver  ni  la  famine,  ni  les  fléaux  qui  avaient  mois- 
sonné les  armées  des  premiers  défenseurs  de  la  Croix  ; mais,  s’ils 
éprouvèrent  moins  de  revers,  s’ils  furent  plus  disciplinés,  on  peut 
dire  aussi  qu’ils  ne  montrèrent  point  cette  ardeur  et  ces  vives  pas- 
sions que  les  hommes  se  communiquent  entre  eux,  et  qui  prennent 
un  nouveau  degré  de  force  et  d’activité  au  milieu  d’une  multitude 
assemblée  pour  la  même  cause  et  sous  les  mêmes  drapeaux.  ^ 

En  plaçant  le  théâti'e  de  la.guerre  en  Égypte,  les  chrétiens  n’eu- 
rent plus  sous  les  yeux,  conuhe  dans  la  Palestine,  les  monuments  et 
les  lieux  révérés,  qui  pouvaient  leur  rappeler  la  religion  et  le  Dieu 
pour  lequel  ils  allaient  combattre  ; ils  n’avaient  plus  devant  eux  et 
autour  d’eux  le  fleuve  du  Jourdain,  le  Liban,  le  Thabor,  la' montagne, 
de  Sion,  dont  l’apect  frappait  si  vivement  l’imagination  des  premiers 
croisés.  . 

Dans  les  autres  croisades,  les  papes  s’étaient  cohtentés  d’exciter 
l’enthousiasme  des  pèlerins  et  d’adresser  au  ciel  des  prières  pour  les 
conquêtes  des  croisés  ; dans  cette  guerre,  les  chefs  de  l’Église  vou- 
lurent diriger  toutes  les  expéditions  et  conduire,  par  leurs  légats,  les 
opérations  militaires  des  armées  clu'étiennes.  L’invasion  de  l’Égypte 
avait  été  décidée  dans  le  concile  de  Latran,  sans  qu’on  eût  écouté  les' 
avis  des  plus,  habiles  guerriers.  Lorsque  les  hostilités  eurent  com- 
mencé, on  vit  les  envoyés  du  pape  présider  à tous  les  événements  de 
• la  guerre  ; par  leurs  aqibitieuses  prétentions  autant  que  par  leur 
ignorance,  ils  afiaiblirent  la  confiance  et  l’ardeur  des  soldats  de  la 
croix,  iis'perdirenl  tous  les  fruits  de  la  victoire,  et  firent  naître  une 
lêcheuse  rivalité  entre  le.  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel. 

Si  dans,  la  croisade  précédente  l’expédition  -des  soldats  chrétiens 
contre  la  Girèce  n’avait  pas  proçuré  à l’Occident  de  grânds  avantages^ 
elle  illustra  du  moins  les  , armes  des  Vénitiens  et  dès  Français^  Duns 
la  guerre  que  nous  venons  de  raconter,  les  chevaliers  et  les  barons 
qui  prirent' la  croix  n’ajoutèrent  rién  à lefir  gloire  et  à leur  renommée. 
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Les  croisés  qui  purent  revoir  leur  patrie , n’y  rapportèrent  que  le 
souvenir  des  plus  honteux  désordres.  Un  grand  nombre  d’entre  eux. 
revenus  en  Europe,  ne  montrèrent  à leurs  compatriotes  que  les  fers 
de  leur  captivité  et  les  maladies  contagieuses  de  l’Orient. 

Les  historiens  que  nous  avons  suivis  ne  parlent  point  des  ravages 
de  la  lèpre  parmi  les  peuples  de  l’Occident  ; mais  le  testament  do 
Louis  VIII  ' , monument  historique  de  cette  époque , atteste  l’exis- 
tence de  deux  mille  léproseries  dans  le  seul  royaume  de  France.  C.e 
spectacle  douloureux  dut  être  un  sujet  d’effroi  pour  les  plus  fervents 
des  chrétiens,  et  les  désenchanta  de  ces  régions  de  l’Orient  où,  jus- 
que-là, leur  imagination  n’avait  vu  que  des  prodiges  et  des  mer- 
veilles. 

Le  siège  de  Damiette  ne  fut  point  cependant  sans  gloire,  et-  peut 
être  comparé,  pour  sa  durée  et  pour  la  résistance  qu’éprouvèrent  les 
croisés,  au  siège  si  célèbre  de  Ptolémaïs.  Toutefois  l’Orient  ne  vit 
alors  ni  de  grands  princes  ni  de  grands  capitaines  ; et,  comme  le. 
légat  et' les  ecclésiastiques  dirigeaient  presque  seuls  la  croisade,  les 
combattants  montrèrent  plus  de  dévotion  que  d’enthousiasme  belli- 
queux. En  célébrant  l’entreprise  hardie,  mais  malheureuse,  de  quel- 
ques guerriers  chrétiens  qui  attaquèrent  Damiette  du  côté  du  fleuve, 
un  ebroniquenr,  témoin  oculaire,  ajoute  que  ces  guerriers  n’étaient 
pas  de. ceux  dont  le  ciel  devait  protéger  les  armes,  car  le  seul  amour 
de  la  gloire  les  portait  à combattre.  Cette  réflexion  d’Olivier  Scho- 
lastique nous  fait  voir  quels  sentiments  animaient  la  plupart  des 
croisés. 

Les  miracles,  les  visions  célestes,  se  mêlent  sans  cesse,  dans  les 
chroniques  contemporaines,  au  récit  des  événements  du  siège.  Les 
historiens  n’oublient  ni  les  jeûnes  ni  les  processions -ordonnés  par  le 
clergé,  ni  les  prières  prononcées  à haute  voix  sur  le  champ  de  ba^ 
taille;  leur  relation  ,est  sans  cesse  interronàpue  par  des  maximes 
pieuses  ou  des  citations  de  l’Écriture;  et,  lorsque  arrivés  au  dernier 
assaut  livré  à la  ville,  ils  nous  montrent  l’armée  chrétienne  précédée 
de  ses  prêtres  etehantant  sur  les  remparts  et  au  pied 'des  remparts 
les  cantiques  de  l’Église , leur  récit  semble  bien  moins  nous  offrir 
a description  d’un  combat  .que  le  spectacle , d’une  cérémonie  reli- 
gieuse. 

' Lodi’s  VII(  oMiinii  M ijRis,  peu  d'apgMs  Iprè»  l’e>p4<Iilion  des'ehriUeiip  eu  Éspple. 
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Parmi  les  p*ftples  qpi  çomballaient  alors  sous  les  drapeaux  de  la 
croix,  rhistoire  doit  distinguer  les  pèlerins^  de  Cologne,  ceux  de  ki 
Frise  et  de  la  Hollande.  En  mémoire  des  glorieux  travaux  de  Cette 
guerre,  Frédéric  11  reçut  chevalier  Guillaume,  conllc  de  Hollande,  et 
j>érinit  aux  habitants  de  Harlem  d’ît]outcr- une  épée  d’argent  aux 
quatre  étoiles  peintes  sur  lotir  étendard.  Dans  la  capiUtls.de  la  Frisé, 
l’usage  s'était  consené  jusqu’aux  temps  modernes  de  porter  en  pro-- 
cession  l’image  du  vaisseau  qni  avait  rompu  la  chaîne  du  Nil.  Dçux 
cloches  provenant  du  butih  fait  dans  la  croisade  et  suspendnes^  au 
haut  d'une  tour,  retetiiissaient  chaque  soirqtour  rappeler  les  exploits 
des  Frisons  et  des  Hollandais  pendant  le  siège  de  Damiette ■ • 

Un  des  traits  caractéristiques  du  temps  dent  nous  parlons,  c'est 
l’esprit  de  prosélytisme  poussé  jusqu’à  l’excès  etl’cxtréme  confiance 
des  fidèles  dans  le  don  de  persuasion  accordé  à l'Eglise.  Nous  dvons 
vu  le  pape  Innocent  envoyer  des  arahassadeiirs  et  dés  messages  aux 
princes  musulmans  de  la  Syrie,  persuadé  que  les  infidèles  eux- 
raémes  ne  résisteraient  point  à ses  exhortations  apostoliques.  Nos 
lecteurs  ont  remarqué  avec  quelle  pieuse  andace  saint  François  d' As» 
sise  avait  bravé  la  présence  et  le  glaive  desTnres,  ii’ayant  poirrsau- 
vegarde  et  pour  appui  que  le  bâton: des  pèlerins  et  les  paroles  de 
l’Evangile.  Il  nous  reste  une  lettre  -fort  curietisc  adressée  au  sultan 
du  Caire  par  Olivier  Schdlasliqucq  aprè^la  reddition  dé  Damie,tte  et 
la  défaite  des  chrétiens.  Dans  cette  lettre  destinée  à convertir  le  sul- 
tan et  à obtenir  la  restitution  du  royaume  de  Jérusalem,. Olivier  re» 
merciait  le  prince  musulman  d*  l’humanité  qu’il  avait  montrée  envers 
les  croisés.  Vous  avez,  lui  disait-il,  comblé  nos  otages  de  tous  les 
a biens  dont  l’Égypte  abonde;  vous  nous  avez  envoyé-  chaque  jour 
« vingt  ou  trente  mille  pains,  avec  des  fourrages  ; vous  avez  constniit 
.«  un  pont  et  desséché  les  chemins  que  l’eau  avait  rendus  impratica- 
« blés  ^ vous -hoirs  avez  -fait  garder  comme  la  prunelle  de  vos  yeux. 
« Lorsqu’une  bète  de  somme  était  égarée,  vous  donniez  des  ordres 
O pour  qu’elle  fût  rccondnile  h son  maître  ; vous  avez  fait  transporter 
O-  à vos  dépens  les  malades  et  les  infirmes;  et,-  ce  qui  est  plus  géné- 

■ Jean  de  Leyde,  ((ui  ppporte  re  till.  dit  que  les  prllla  vaisseani  pdr/és  en  procession  éialenl 
termines  rn  scie,  poor  rappeler  quo  la  chaîne  dn  Ml  fut  brisée  par  nne  scié  aiiacbCe  h un  navire  du 
comte  de  HoUande.  M.  Hawaker  fious  apiircnd,  dans  sbn  mémoire  fâr  le  siège  dé  Danücue,  qoe  les 
doebes  dont  noas  parlons  ici,  on  d'anfren  qui‘k«  ont  remplacéen.  sonnent  tons  Jes  soirs,  et  que  les 
navires  avec  one  scie  ornent  encore  aujourd'hui  les  voûtes  da  principal  temple  de  Harlem.  (Yojea 
poor  plus  4e  détails  la  Dû«rrte/io«  4e  N.'HanuYer,  p.  83  et  snhr,] 
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<«,reux  encoic,-vous  avez  défendu,  sous  des  peines  terribles,  qu’on 
« insulUU  les  chrétiens  par  des  paroles  et  môiiie  par  dc^  signes-*.  « 
Olivier  Scliolastiquç,  qui  joignait  les  lumières  de  son  temps  à une 
grande  simplicité  de  emur,  avait  plus  de  loi  dans  la  puissance  de  ses 
raisonnements-que  dons  les  prodiges  de  la  bravoure.  Cette  ardeur  de 
convertir  les  musulmans  tenait  sans  doute  à. une  conviction  profonde 
des  vérités  de  l'Évangile;  mais  un  peut  dire  qu’elle'tenait  aussi  à cet 
orgueil,  n.é'daus  les,controverses  deJ'école,  pour  leqnel  les  disputes, 
théologiques  étaient  dé  véritables  combats  et  qui  se  persuadait  chaque 
jotir  da\-antage  que  Dtbu-  avait  promis  de  soumettre  le  moiide  aux 
arguincntations  et  âux  subtilités  des  docteurs.  • 

. Une  dqi-Hière  réflexion^  aclrèwra  de  faire  connaître  l'époque  que 
nous  venons  de  décrire  tponrli  les  abus. qu’on  fit  alors  de  l'esprit  des 
croisades  et  les  malheurs  qu’elles  enlralnèreiU  après  elles,  on  ne  peut 
oublier  les  guerres  civiles  et  rehgicuses  dont  la  France  et  plusieurs 
contrées  de  l’Europe  furent  le  théâtre.  Le  désir  violent  de  réunir 
tous  les  hommes'par  les  liens  de  la  foi  orthodoxe  dut  souvent  armer 
les  peuples  les  uns  contre  les  autres.  Daus  lenrs  expéditions  en  Orient, 
les  cluétiens  s’étaient  familiarisés  avec  l’idée  d’employer  la  force  et 
la  violence  pour  cbui^cr  les  cœurs  et  les  opinions.  Comme  on  avait 
fait  longtemps  la  guerre  aux  infidèles,  on  voulut  aussi  la.  faire-  aux 
hérétiques  : on  s’arma  d'ahoMl  contre  les  Albigeois,  ensuite  confre  les 
païens  de  la  Prusse,  ]>ar  la  même  raison  qu’on  s’était-armé  contre  les 
rousuhnaiis.  , 

Les  écrivains  modernes  ont  déclamé  avec  une  véhémence  élo- 
quente contre  ces  guerres  désastreuses  ; mais,  longtemps  avant  ie 
siècle  où  nous  sommes, -l'Église  avait  condamné  les  excès  d’un  m eugle 
fanatisme.  Saint  Augustin , saint  Ambroise,  les  pères  dos  conoUes 
avaient  -enseigné  dès  longtemps  au  inondé  chrétien  qu’on  ne  détruit 
point  l'evrcurporle  glaive  etqn’on  ne  doit  point  prêcher  aux  hommes 
les  vérités  de  -l’Évangile  au  milieu  des  uv-'naccS  et  des  violences  de 
la  guerre. 

La.croisade  contre  les  Prussiens  nous  montre  tout  ce  qué  l'ambi- 
tion, l’avarice,  la  tyrannie,  ont  de  plus  cruel  et  de  plus  barbare.  Le 
tribunal  de  l’histoire  ne  saurait  juger  avec  ü'op  de  sévérité  les  cliefs 
de  cc|lc  guerre,  dont  les  ravages  et  les  fureurs  se  prolongèrent  pt-n- 

* Histoiu  d»  utiÿe  de  ïia<n\cUCt  dus  l*  rolk  ction  de  George  Ekliard.  . ' . 
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dant  plus  d’un  ^ècle  ; mais,  tout  en  condamnant -les  excès  des  con- 
quérants de  la  Prusse,  il  faut  convenir  des  avantages  .que  l’Europe' 
put  retirer  de  leurs  exploits  et  de  leurs  victoires.  Une  nation  séparée 
de  tous  les  autres  peuples  par  ses  mcuurs  et  ses  usages  cessa  d’étre 
étrangère  à la  république  chrétienne.  L’industrie,  les  lois,  la  religion, 
qui  marchaient  à la  suite  des  vainqueurs' jiour  adoucir  les  maux  de 
la  guerre,  répandirent  leurs  bienfaits  parmi  des  hordes  sauvages.  • 
Plusieurs  villes  floéissantes  s’élevèrent  du  sein  des  forêts,  et  le  chêne 
de  Rotnové',  à l’otnbce  duquel  on  iinmolait  des  victimes  humaines,, 
fui  remplacé  par  des  églises  où  l’6n  prêcha  la  charité  et  les  vertus  da. 
l’Évangile.  Les,  conquêtes  des  Romaiiis  furent  quelquefois  plus  in- 
justes, leurs  guerres  plus  barbares  ^..elles  offraient  moins  d’avantages 
au  monde  civilisé,  et  cependant  elles  n’ont  point  cessé  d’étre  l’objet 
de  l’admiration  et  quelquefeis.mêmc  des  éloges  de  la  pu^térité-. 

La  guerre  des  Albigeois  fut  plüs  cruelle  et  plus  malheureuse  que 
la  crOisade  dirigée  contre  les  peuples  de  la  Prusse.  Los  missionnaires 
et  les  guerriers  outragèrent  par  leur  conduite  toutes  les  lois  de  la 
justice  et  de  la  religion  qu’ils  voulaient  faire  triompher.  Les  héréti- 
ques usèrent'souvont  de  représailles  envers  leurs  ennemis.  De  part  et 
d’autre  on  s’arma  du  fer  des  meurtriers  et  des.bourreaux  j de  part  et 
d’autre  l’humanité  eut  à déplorer  les  plus  coupables  excès. 

En  parcourant  les  sanglantes  annales  du  moyen  âge,  on  s’afflige 
surtout  de  voir  des  guerres  entreprises  et  poursuivies  au  nom  d’une 
religion  de  pajx,  tandis  qu’on  trouve  à peine  un  exemple  de  guerre 
religieuse  chez  les  anciens  et  sous  les  lois  du  paganisme’.  On  doit 
croire  que  les  peuples  modernes  et  ceux  de  l’antiquité  ont  eu  les  • 
mêmes  passions;  mais,  chez  les  anciens,  la  religion  entrait  moins 
avant  dans  le  cœur  de  l’homme  et  dans  l’esprit  des  institutions 
sociales.  Le  culte  des  faux  dieux  n’âvait  aucun  dogme  positif;  il 
n’ajoutait  rien  à’  la  morale , il  ne  prescrivait  point  de  devoirs  aux 
citoyens , il  n’était  point  lié  aux  maximes  de  la  législation,  et  sc.  trou- 
vait en  quelque  sorte  en  dehors  de  la  société.  Lorsqu’on  attaquait  le 
paganisme  ou  qu’on  changeait  quelque  chose  au  culte  des  faux  dieux, 

* La  tille  de  Thoro  fat  bille  b la  p^ce  d'eu  chine  consacré  par  les  PrAssiens. 

* On  pourrait  citer,  patmi  les-Grecs,  b ^ocite  sanèe.  enfreprise  poor  les  terres  qui  appartenaicm 
au  leaiple  de  Delphes;  mais*  en  relisant  rbistoire  de  cette  guerre,  il  sera  facile  de  toir  que  cc 
l'eofàe  ne  sc  hatiait  point  poor  tiii  dogme  nu  pour  une  ordnion  réligieese , comme  dans  les  gue  ref 
qai,  chez  les  ntodemes.  eut  en  la  religion  pour  leoUf  ou  pour  preiesie. 
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on  ne  blessaitpomt  profondément  les  affectrons,  lès  mœurs,  les  inté- 
rêts des  sociétés  païennes.  Il  n’en  est  pas  de  même  du  christianisme, 
qui,  surtout  au  moyen  fige,  se  mêlait  à tontes  les  lois  civiles,  rappe- 
lait à l’homme  tous  ses  devoirs  envers  la  patrie,  s’unissait  à tous  tes 
principes  de  l’ordre  social.  Au  milieu  de  4a  civilisation  naissante  de 
rÉiirope,  la  religion  chrétienne  se  trouvait  Confondue  avec  tous  les 
intérêts  des  peuples; 'elle  était  èn  quelque  sorte  te  fondement  de  toute 
société;  elle  était  la  société  elle-même  : on  ne  doit  donc  pas  s’étonner 
qüe  les  hommes  fussent  disposés  h se  passionner  pour  sa  défense. 
Alors  tous  ceux  qui  se  séparaient  de  la  religion  chrétienne,  se  sépa- 
rfûent  de  la  société;  et  toius  ceux  qui  rejetaient,  les  lois  de  l’Église, 
cessaient  par  là  de  reconnaître  les  lois  de  la  patrie.  C’est  sous  ce 
point  de  vue  qu’il  faut  considérer  les  croisades  des  Albigeois  et  des 
Prussiens,  qui  étaient  moins  des  guerres  reli^cuses  que  des  gueères 
sociales. 
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Sur  Conrad,  cbaticclier  de  l'emiüre. 

Le  rôle  itnporlant  cpl’a  joué  le  chancelier  Conrad  dans  cette  croisade,  noua 
impose  l’obligation  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  sa  personne. 

Conrad  .était  d'origine  noble,  quoii^uo  les  historiens  ne  s’accordent  point 
touchant  ta  famille  à laquelle  il  appartenait;  mais  toujours  paralt-il  certain 
qu’il  sortait  d’une  des  trois  maisons  de  Rabensburglc,.de  Reienstcin  et  do 
Qucrfui  t,  et  que  sa  naissance  fa\"orisa  son  ambition.  L’étendue  de  son  savoir 
et  ses  qualités  personnelles  le  firent  distinguer  à la  cour  de  Fréiféric  I"',  et 
ce  prince  le  fit  son  chapelain  et  son  chancelier.  Üans  cette  place  éminente, 
qui  le  mettait  à la  této  des  affaires  publiques,  il  déploya  les  talents  les  plus 
rares.  Ce  fut  pour  récompenser  ses  services  que  Frédéric  l’éleva,  en  U83,  à 
l’évéché  de  Lubeck.  Il  était  difficile  que  la  vie  d’un  prélat  pût  convenir  à un 
homme  qui  avait  vécu  à la  cour  et  parcouru  la  carrière  politique  avec  éclat, 
et  dont  les  succès  avaient  accru  l'ambition.  Aussi,'  profitant  de  quelques  dé- 
mêlés qu’il  eut  avec  le  éomte  Adolphe , il  renonça  à son  évêché,  revint  à la 
cour,  et  y reprit  la  dignité  de  chancelier. 

On  a prétendu  qu’il  avait  accompagné  Frédéric  .dans  sa  croisade;  bien 
plus,  qu'aprës  àa  mort  c'était  lui  qui  aVait  pris  le  commandement  de  l’armée 
et  en  avait  ramené Tes  restes  en  Allerhagée.  Mais' on  a confondu  l’expédition 
de  H 89  avec  celle  de  1 196.  Tagéno,  û qui  on  doit  le  récit  détaillé  de  la  croi- 
sade do  Frédéric,  ne  nomme  point  Conrad,  quoiqu’il  fasse  connaître  tous  les 
personnages  de  marque  dont  ce  prince  fut  accompagné.  Godefroy  le  Moine 
met  à la  tête  de  l’armée  Henri  et  Gérard,  qui  la  commandèrent  pendant  dix 
semaines.  Enfin,  Amaultde  Lubeck  nomme  Godefroy  de  Wurtzbourg  comme 
le  grand  moteur  de  cette  croisade. 

Conrad  occupa  la  même  dignité  de  chancelier  sous  Henri  VI,  et  jouit  des 
faveurs  de  ce  prince;  il  fut  employé  par  lui  dans  les  affaires  d’Italie,  et  on 
trouve  dans  Arnault  de  Lubeck  une  lettre  du  pré\ôt  de  l’église  de  Hildes- 
heim  dans  laquelle  il  rend  compte  de  son  voyage  en  Italie  et  en  Sicile,  flans 
le  même  temps  où  if  dirigea  la  croiiade  do  1196,  il  fut  fait  évêque  do  llildes- 
heim.  Nous  avons  parlé  de  scs  faits  ()endant  la  croisade.  A son  retour  de 
Syrie,  dans  les  guerres  que  se  firent  Philippe  de  Souabc  et  Othon  de  Saxe, 
il  SC  déclara  pour  le  premier.  A la  même  épgque,  le  siégé  de  Wurtzbourg 
étant  devenu  vacant,  il  le  postula,  parce  que  le  titre  de  dùx  Franeix  orien- 
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tatls,  qui  y était  attaché,  flattait  son  ambition,  et  il  s’y  inst^la  sans  deman- 
der l’approbation  du  pape  Innocent  JH.  Le  pontife,  irrité  d,u  mépris  de  sa 
suprématie,  prononça  des  anathèmes  et  lança  des  sentences  d’excommuni- 
cation contre  Conrad,  l’obligea  de  renoncer  à l’évééhé  do  Hildesbeim  comme 
au  siège  de  Wurtzbourg,  lé  trouvant  indigue  de  diriger  ceux  qu'il  avait  dé- 
laissés par  orgueil  ou  ceux  qu’il  avait  recherchés  par  avarice.  En  vain  Con- 
rad, pour  l’apaiser, -lui  fit  offrir  de  riches  présents  et  employa  l'intercession 
des  premières  personnes  de  l’Empire;  il  fallut  s’humilier.  Après  avoir  pro- 
testé de  sa  soumission  absolue  au  pape , en  présence  de  l’archevêque  de 
Magdebourg  et  de  Mayence,  il  se  rendit  à Rome,  malgré  l'intempérie  de  la 
saison.  Conrad  parut  devant  le  pape,  les  pieds  nus,  le  pallium  et  le  corde  au 
cou,  se  prostenia  levîsage  contre  terre;  et,  étendant  les  bras  en  croix,  ver- 
sant des  torrents  de  larmes,  il  confessa  scs  fautes  et  résigna  ses  deux  évê- 
chés. Nous  possédons  uocbUlléd’Innoccnt,  sguala  date  daI200,  dans  laquelle 
il  rend  compte  de  cette  pénitence. solennelle.  Conrad  obtint  par  cette  démar- 
che les  faveurs  du  saint-siège,  et  fut  promu  canoniquement  à l’évêché  de 
Wurtzbourg.  Livré  dès  lors'aux  soins  de  l'épiscopat,  il  s’appliqua  à établir 
l'ordcedans  son  Église,  forma  les  clercs  à l’honnètelé,  à la  chasteté,  enfin  i 
toutes  les  vertus  religieuses  qui  pouvaient  tés  rendre  agréabich  à Dieu  et  aux 
hommes.  La  pureté  de  sa  doctrine,  la  fermeté  de  sa  conduiie,  le  firent 
craindre  et  respecter  des  la'fques.  Cette  même  sévérité  fut  la  cause  de  sa 
mort  ; car,  une  contention  s’étant  élevée  entre  des  séculiers  et  le  clergé  pour 
des  affaires  d'intérêt,  Conrad  soutint  les  droits  de  l'Église  avec  toute  la  fei^ 
meté  de  son  caractère,  et  périt,  assassiné  par  ses  adversaires,  dans  la  ville 
de  Wurtzbourg,  au  mois  do  décembre  120î. 

Plusieurs  historiens  lui  ont  reproché  une  trop  grande  ambition  dirigée  vers 
les  grandeurs  humaines  et  les  richesses  : nous  n’entreprendrons  point  de  le 
Justifier  de  ces  accusations,  dont  ses  apologistes  mêmes  reconnaissent  la  vérité, 
en  cçnvcuant  qu'if  était  un  peu  cupide  (etenirn  aliquanlulüm  cupidut 
erat  ) ; c’était  cette  même  cupidité  qui  avait  établi  la  division  entre  lui  et  le 
Comte  Adolphe;  mais  on  doit  également  adopter  féloge  qu’en  font  les  écri- 
vains du  temps,  et  Amault  de  Lubeck  en  particulier,  qui  l’appelle  cir  litte^ 
ratu$  valdé,  el  in  cousis  traclandis  acerrimus  orator. 

U.  — Page  310. 

Sur  l'iliblisscmeiit  des  princes  (nnci  dans  l'esiplre  de  Coniuotlanplib 

La  marche  rapide  de  notre  récit  no  nous  a pas  permis  de  nous  arrêter  sur 
quelques  détails  curieux  qui  tiennent  à l’établissement  des  Francs  dans  l’em- 
pire do  Constantinople;  nous  allons  donc  revenir,  dans  cet  Éclaircissemett, 
sur  ce  sujet.  Les  souvenirs  de  l’ancienne  Grèce,  les  hauts  faits  de  la  cheva- 
lerie française,  la  situation  actuelle  de  ces  contrées,  tout  semble  se  réunir 
pourje'terun  puissant  intérêt  sur  l’établissement  des  croisés  dans  la  ville 
fonqéo  par  Constantin. 

Nous  avons  vu  qu’avant  la  prise  de  Constantinople,  les  croisés  étaient  con- 
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venus  entre  eux  de  partager  les  provinces  du  nouvel  empire  qu’allaient  fonder 
leurs  armes.  L’auteur  des  Géstm  rC/nnocehi  )II  nous  a consen'é  ce  traité  de 
partage.  Les  pèlerins  y conviennent  que  les  Vénitiens  seront  conservés  dans 
les  privilèges  ol  prérogatives  qui  leur  avaient  été  accordés  par  les  empereurs 
dé  Constantinople;  que  l’empereué  élu  aura  la  quatrième  partie  du  territoire^ 
ÿ'ec  les  palais  des  Blaquemes  et  de  Bucoléôn,  et  que  les  trois  autres  parties 
seront  divisées  entre  les  Français  et  les  Vénitiens,  que  les  ecclésiastiques  au- 
ront droit  d’élire  un  patriarche,  et  se  partageront  éntre  eux  les  bénéfices. 
Douze  personnes  devaient  faire  la  division  et  la  distril^ution  des  fiefs  et  des 
honneurs,  et  régler  les  services  dus  par  les  chevaliers  et  les  barons  de  l’em- 
pire. On  convint  en  outre  que  les  liefs  seraient  héréditaires,  sotis  les  mêmes 
charges  do  service  et  de  redevance  militaires  que  les  fiefs  do  Jénusalém  et 
d’Occidenl;  que  le  duc  de  Venise  ne  ferait' aucun  hommage  à l’empereur; 
que  sa  souveraineté  serait.indépendante,  cfquo  la  république  ne  reconnaîtrait 
aucun  suzerain.  Ce  traité  fut  envoyé  au  pape  par  des  députés,  et  approuvé 
par  le  souverain  pontife  t ' ■ ' 

Après  la  prise  de  Conslanlinoplo  et  le  couronnement  do  Bandoüin,  le  pre- 
mier soin  des  croisés  fut  de  niollrc  à exécution  le  traité  antérieur.  ..\vant  tout 
partage,  le  nouveau  souverain  investit  le  maéquis  do  Monlferrat  des  terres 
d’outre  le  canal,  vers  l’Anatolie  et  File  de  Candie  ; et,  comme  le  marquis 
s’élait  allié  au  roi  de  Hongrie,  il  témoigna  le  désir  de  posséder  le  royaume 
de  Tbessaloniquc,  qui.  avoisinait  le  territoire  hongrois;  après  quelque  con- 
testation, il  en  reçut  l’investilnrfe  *.  - 

Par  une  charte  du  12  août  I20A,  le  rqi  de  Thcssaloniquo  vendit  à Marc  Sa- 
nudo,  noble  vénitien;  et  à Ravinio  Carcérid,  gentilhomme  véronais,  députés 
A cet  effet  par  le  duc  Henri  Dandolo,  l’Ilo  de  Candie,  moyennant  oent  mille 
pepVes  d’or,  monnaie  de  l’empire  ‘ 

Vers  le  mois  do  septembre  on  procéda  au  partage  géitéral  do  territoire.  La 
portion  attribuée  aux  Vénitiens  se  trouva  aussi  considérable  que  celle  du  mo- 
narque élu;  Baudouin  n’ent  que  le  quart  de  tout  l’empire,  comme  on  l’avait 
, stipulé;  VéoisC  obtint  la  moitié  du  reste,  et  l’autre  fdt  distribuée  entré  le.s 
pèlelins,  et  dut  dépendre,  eommc  fief,.de  Constantinople;  l’emperenr  donna 
le  duché  de  Nicéc  ou  Biihynie  à Louis,  comte  de  Blois,  et  à Benier  de  Trit, 
gentilhomme  du  comté  de  Hainaut,  celui  de  Philippopolis  en  Thrace. 

■ Lorsque  les  deux  légats  du  pa;*  arrivèrent  à Constantinople,  suK’is  de 
Félilo  do  la  chevalerie  d’Occident,  Baudouin,  pour  les  retenir,  leur  conféra 
plnsieurs  fiefs  ; Étienne  du  Perche  reçut  le  duché  de  Philadelphie,  et'  Thiertj 
de  Thenemonde  une  portion  de  terre  en  Romanie.  Les  églises,  les  terres,  lef 
h'épitaux,  -furent  distribués  entre  les  chevaliers  du  Temple  et  ceux  de  Jértf- 
salem  ; ils  s’obligèrent  à tous  les  devoirs  de  la  vassalité,  et  promirent  le  ser- 
vice militaire..  ' 

Pour  mettre  plus  d’ordre  dans  cet  Éclaiccissemerit,  nous  con^crerons  un 
paragraphe  particulier  à chacun  des  grands  Étals  fondés  par  la  conquête. 

’ Gesi.  Innoc.^  ad  ann.  4S04. 

* Innocent  flf,  lib.  VIII,  eplst.  59. 

^ RÂammUt  lib.  IV.  Voyez  plos  lohi  ta  vateor  de  cette  uonoalb.  ' 
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'g  1.  — l’empire  de  Coasuntlrwple. 

Nous  avons  raconté  avec  quelq.uos  détails,  dans  notre  histoire,  les  progrès 
successifs  de  l'empire  latin  de  Constantinople  et  sa  décadence  rapide  jusqu’à 
la  malheureuse  bataille  d’Andrinople.  C’est  à cette  époque  que  nous  aUpos 
reprendre  le  récit  des  évéïieiuents. 

Après  la  victoire  des  Bulg^es,  dit  Tbislorien  Nicétas,  il  ne  resta  plus  aux 
Français^  de  toutes  leurs  conquêtes,  .que  les  cités  de  Constantinople,  Itodosto 
et  Selivrée  dans  la  Tbrace  ; toutes  les  villes  grecques  subirent  la  donaination 
des  Bulgares  et  dp  Théodore  Lascaris.  Dans  ces  tristes  conjonctures,  lesFrancs 
résolurent  de  solliciter  la  piété  et  de  réveiller  le  courage  de  leurs  frères  d'Oc- 
cident  : l’évêque  do  Soissons,  Nicolas  do  Mailly  et  Jean  de  Bliaut,  se’  dirigè- 
rent vers  ritalie.  L’empire  se  trouvait  alors  gouverné  par  deux  baillis  ou  ré- 
gents : Henri,  pour  Baudouin,  captif  chez  les  Bulgares  ; et  Marin  Zéno , que 
les  Vénitiens  avaient  élu  après  la  mort  do  Dandolo.  Les  deux  baillis  tirent 
défenses  expresses  aux  barons  et  aux  chevaliers  qui.  avaient  des  fiefs  dans 
l’empire,  de  les  aliéner,  l’État  se  trouvant  dans  un  moment  de  péril.  Henri 
partit  tout  aussitôt  de  Constantinople  à la  tête  de  ce  qui  lui  restait  de  troupes; 
il  s’empara  successivement  de  Chiorli,  Arcadiople,  Bysio,  Apres.  A Bysie,  il 
établit  pour  gouverneur  Anseau  de  Cayeux,  et  rendit  Apres  à Théodoré  Bra- 
nas,  le  seul  des  soigneurs  grecs  qui  eût  oouservé  la  fidélité  féodale  aux  em- 
pereurs latins;  il  avait  épousé  l’impératrice  Agnès,  sœur  de  Philippe-Auguste; 
et-  telle  était  leur  affection  réciproque,  que,  suivant  le  moine  Albéric,  on 
disait  publiquement  qu’il  y avait  eu  avant  mariage  doux  parler  et /eux 
d'amour.  Mais  les  Bulgares  arrêtèrent  bientôt  les  conquêtes  des  Latins  ; ils  les 
dispersèrent,  selon  Nicétas,  comme  le  cheval  disperse  la  poussière  du  sol 
qu’il  frappe  de  scs  pieds.  Cet  événement  arriva  la  veille  de  Noël  ; partout 
où  passèrent  les  Bulgares,  les  villes  et  les  campagnes  furent  détruites,  si  bien 
que  les  Grecs  se  virent  contraints  à s’unir  avec  les  Latins  pour  se  sauver  des 
ravages  dê  leurs  féroces  alliés.  Ils  députèrent  vers  le  grec  Branas,  qui  servit 
d’intermédiaire  dans  cette  négociation  ; on  convint  qup  ce  seigneur  recevrait 
à titre  de  fief  de  l’empire  Andrinople  et  Didymotique,  et  que  les  Grecs  ré- 
voltés se  soumettraient  à cette  cûnditiôn  à l’obéis-sance  de  l’empereur  latin. 

En  ce  moment  éclatait  une  violente  querelle  entre  le  clergé  franc  de 
Constantinople  et  le  patriarche  Morisini.  Les  chanoines  de  Sainte-Sophie  et 
les  V'énitiens  l’avaieDt  reçu  avec  toute  espèce  d'honneurs,  mais  les  clercs 
francs  ne  voulaient  pas  reconnaître  son  autorité  ; enfin  le  cardinal  de  Sainte- 
Suzanne  calma  l’irritation  des  esprits,  il  fut  converiu  que  la  quinziéme 
partie  des  biens  de  l’ernpirc  appartiendrait  à l’Église,  non  compris  dans 
iceux  , dit  Villehardouin,  les  cloîtres  et  les  maisons  qui  Icuç  apparteimient. 
On  apprit  alors  à Constantinople  que  le  bailli  avait  forcé  Its  Bulgares  à lover 
le  siège  d'AndrinopIe  et  que  le  souverain  pontife  avait'  écrit  pour  appeler 
les  peuples  chrétiens  au  secours  de  la  nouretle  France,  car  c’est  ainsi  que 
l’on  commençait  à ap|)eler  l’empire  naissant  de  Constantinople. 

Lorsqu’on  eut  appris  avec  quelque  certitude  la  mort  de  Baudouin,  Henri 
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cel^ail  la  couronne  impériale,  le  dimaucbc  d'après  la  Notre-Dame  de  la  mi- 
août.  Il  se  mit  immédialomcnt  en  campagne,  atteignit  et  dispersa  les  Bul- 
gares, s'empara  de  Didymotique  et  d’Aquilée.  Au  milieu  des  réjouissances 
publiques,  l'empereur  épousa  la  jeune  Agnès,  Bile  du  marquis  de  Montfercat, 
qu'Othon,  seigneur  d'Athènes  et  de  Thèbes,'  lui  avait  amenée.  ' 

Quelques  seigneurs  grecs  so  disputaient  alors  les  derniers  débris  de  l'em- 
pire de  Constantin.  Théodore  Lascaris,  qui  s’était  fait  proclamer  em|>ereur  à 
Nicée^  d’abord  attaqué  par  David  Comnène , qui  se  qualifiait  pareillement 
d’empereur  et  avait  placé  le  siège  de  son  empire  à Trébisonde,  capitale  de 
la  Colchide,  et  par  Manuel  Meurozomes,  qui  s'était  emparé,  avec  l’aidé  du 
sultan  d’iconium,  son  gendre,  de  toute  la  contrée  qui  environne  le 'Méandre, 
les  avait  vaincus,  et,  fier  de  ses  succès,  résolut  de  chasser  du  territoire  im- 
périal les  Francs,  hôtes  importuns  et  conquérants  ambitieui.  Il  rompit  tout 
à coup  la  trêve  anciennement  conclue , et  parut  dans  la  lice  à la  tète  d’une 
puissante  armée.  L’empereur  fit  passer  le  bras  de  Saint-George  à ses  troupes, 
et  tes  mit  eiv  sentinelle  avancée  dans  le  château  de  Piga , de  l’autre  côté  du 
détruit;  mais  aussitôt  les.Dulgares  envahissent  l’empire  par  la  Tbraco,  vU'ii- 
ncnt  devaiit'Andrinople , défendue  seulement  par  dix  chevaliers  latins^  l'as- 
siégent,  et  la  pressent  de  toutes  parts;  Lascaris,  de  son  côté,  attaque  les 
frontières  maritimes.  Henri , par  des  prodiges  de  courage,  force  les  Bulgares 
è so  cetiçer  ; une  trêve  est  conclue  entre  Lascaris  et  l’empereur,  qui  revient 
à Constantinople.  Ce  retour  fut  marqué  par  l’hommage  que  fil  le  marquis  de 
Monlferrat  au  nouveau  souverain  des  terres  qu'il  tenait  de  l'empire , et  par 
la  concession  faite  à titre  de  fief  au  sire  de  la  Villehardouin , de  la  ville  de 
Messinople,  à la  charge  d’homqiage  et  de  scn  ice  militaire.  Cettç  année  1207, 
le  roi  des  Bulgares  mourut,  et  renqiire  fut  ainsi  délivré  d'un  de  ses  plus  cruels 
ennennis.  Tandis  qu’il  assiégeait  Thessalonique  et  que  ses  tentes  se  déployaient 
sur  tout  le  pays,  on  entendit  une  nuit  le  roi  des  Bulgares  s’écrier  : o Je  suis 
blessé  à mort  1 » Il  avait  vu  en  songe  un  cavalier  revêtu  d’armes  blanches 
qui  l’avait  percé  d’outre  en  outre  avec  le  fer  de  sa  lance  ; s’éveillant  en  sur- 
saut , il  accusa  Manastras , un  des  chefs  qui  avait  sa  tente  tout  à côté  do  la 
sienne,  de  l’avoir  frap()é  du  glaive.  Manastras,  qui  entend  ces  parolps,  ne  perd 
pas  un  moment,  fait  emj>orter  et  ensevelir  le  corps  du  princo,  et  lèye  le  siégo 
de  Thessalonique.  Caiita.cuzène  attribue  la  mort  du  Bulgare  à une  ven- 
geance particulière  de  saint  Démetrius , dont  il  avait  menacé  de  détruire  les 
églises. - 

Après  la  rctcaite  des  Barbares,  pour  la  première  fois  les  empereurs  latiils 
prirent  le  nom  de  Constantin  : on  voit  ce  titre  sur  leur  monnaie.  Pour  bono- 
n'r  ce  grand  titre,  dit  l'historien  Acropolitc,  Henri  marcha  contre  les  Bul- 
gares , les  défit,  et  les  força  pour  longtemps  à demeurer  dans  leur  pays.  La 
guerre  éclata  entre  l'empereur  et  le  bailli  du  royaume  de  Thessalonique, 
qui^  par  sa  désobéissance,  avait  mérité  la  colère  de  Henri.  « Les  Lombards 
n’ont-ils  pas  conquis  lo  pays  comme  les  Francs?  disait  le  bailli  de  Thessalo- 
nique.  Pourquoi  seraient-ils  sodmis  au  respect  et  à l’obéissance?  » La  guerre 
SC  prolongea  par  la  perfidie  du  bailli,  qui  promit  de  se  soumettre, .-et  qui, 
chaque  fois  quion  le  sommait  de  sa  parole,  prenait  les- amies;  La  haine  des 
II.  «8 
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Lomltards  et  des  Frtncs  élait  d’ailleurs  la  cause  ^t^:lle  de  cesdifTérends,  elle 
était  tellement  violente,, qu’un  Italien  nommé  Carccrio  s’était  chargé  de  poi- 
gnarder ou  d’empoisonner  l’empereur.  Enfin  la  paix  fut  conclue  aux  condi- 
tions que  lo  bailli  quitterait  la  Grèce  et  se  retirerait  en  Italie.  Le  despote 
d’Étolie  et  d'Épire  se  fit  comprendre  dans  le  traité;  il  fit  hommage,  donna 
sa  fille  à Eustache , frère  de  l’empereur,  et  en  dot  le  tiers  de-ses  Ëtats. 

Les  princes  francs  cherchaient  à s’allier  avec  les  familles  qui  pouvaient 
favoriser  leurs  conquêtes  ; Henri  épousa  la  fille  de  Vorillas,  roi  des  Buteras, 
et  le  roi  des  Bulgares  épousa  la  nièce  de  l’empereur.  Mais  le  prince  oÉpire 
rompit  le  traité  qu’il  venait  de  conclure  ; il  s’empara  du  connétable  de  Boma- 
nic  et  de  cent  chevaliers  : le  connétable  et  son  chapelain  sont  suspendus  à 
une  colonne  élevée  ; les  chevaliers  furent  livrés  au  fouet  des  eunuques.  En 
mémo  temps  Michel  conclut  un  traité  avec  Lascaris,  et  tops  deux  cherchent 
à attirer  à leur  service  les  soldats  latins  mécontents  de  la  paie  de  l'empe- 
reur. Ils  y réussirent;  sur  deux  mille  chevaliers,  La.scaris  en  avait  plus  de 
huit  cents  italiens  ou  français.  Après  avoir  vaincu  le  sultan  d’Iconium  et  arra- 
« lié  à David  Comnène , empereur  de  Trébisonde , 1 léraclée  et  plusieurs  autres 
places,  le  prince  grec  marcha  contre  l’empereur  Henri,  alors  occupé  à calmer 
les  dis.sensions  qui  s’étaient  élevées,  comme  dans  tous  les  pays  conquis  par 
les  armes  chrétiennes , entre  les  possédant  fief  ecclésiastique  et  le  prince  à 
l’occasion  du  service  militaire.  Tandis  qu’on  disputait  sur  les  privilèges  des 
églises,  sur  la  place  que  devait  avoir  l’empereur  dans  Sainte-Sophie,  sur  lo 
solium  ou  siège  d’or  du  patriarche , sur  les  prérogatives  du  légat , sur  les 
interdits , Lascaris  s’avança  dans  la  Cap|)adoce,  renversant  tous  les  obstacles 
et  chassant  devant  lui  les  soldats  latins,  si  bien  que  Tcmjiorour  fut  obligé  de 
marcher  contre  lui  avec  toutes  ses  forces.  On. allait  en  venir  aux  mains, 
lorsque  les  évêques  rapprochèrent  les  deux  princes,  et  le  tiaité  suivant  fut 
conclu  : Toutes  les  contrées  qui  s’étendaient  depuis  le  mont  Gamine  jusqu’à 
Achirao  demeuraient  à Tcmpcrcur;  Lascaris  eut  pour  lui  Niocastre,  Celbian, 
Chliare,  Pergame  et  leur  territoire , les  villes  de  Pruse  et  de  Nieée.  L'empe- 
reur. lui  donna  sa  nièce  en  mariage  ; elle  se  nommait  Yolande , elle  était  fille 
de  la  comtesse  d’Auxerre. 

On  disputait  toujours  à Constantinople  sur  les  affaires  de  l'Église.  U s’agis- 
■sait  alors  d’élire  un  patriarche  ; l’empereur  favorisait  l’archevêque  d’Héradée, 
le  duc  de  Venise  le  curé  de  Saint-Paul  ; le  légat  du  pape  n’osa  se  décider,  et 
renvoya  l’affaire  au  sainl-siégo,  qui  désigna  un  troisième  patriarche,  Ger- 
vais , natif  de  Toscane  ; il  assista  au  concile  de  Latran , avec  les  archevêques 
latins  d’Héraclée,  de  Thèbes,  de  Thessalonique,  de  Serre,  de  Larissa,  de 
Patras,  de  Candie,  de  Néopatras,  de  Vérisie,  de  Philippi  et  leurs  suffraganU, 
ce  qui  prouve  que  toutes  ces  provinces  étaient  alors  soumises  aux  rites  latins. 
Sin-  ces  entrefaites,  Henri  mourut;  la  plupart  des  auteurs  prétendent  qu’il 
fut  empoisonné  : les  Uns  disent  que  le  poison  lui  fut  donné  par  sa  femme , 
princesse  barbare  et  fille  du  roi  des  Bulgares;  les  autres  par  les  Grecs,  qui, 
ne  pouvant  supporter  le  joug  do  l'Église  latine,  que  l’empereur  leur  avait 
imposé , se  vengèrent  par  sa  mort.  Cependant  les  historiens  grecs  ne  l’accu- 
sent pas  d’une  intolérance  trop  sévère;  plusieurs  le  louent  do  sa  con- 
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flpscpmiance  politiquo  pour  les  Hellènes  et  de  la  douceur  de  son  gcmvcr- 
nemcn». 

Henri  ne  laissait  d’autre  descendance  qu’une  fille,  jolie,  dit  Acropoli'.e, 
mais  bâtarde,  mariée  à un  parent  d’Azen,  roi  do  Bulgarie  et  despote  de  Me- 
lenio.  Les  barons,  privés  d’un  chef,  s’assemblèrent  pour  nommer  un  bailli  QU 
régent  de  l’empire  : les  uns  voulaient  choisir  Pierre,  comte  d'Auxerre,  beau- 
frère  de  l’empereur  Henri  ; les  autres  portèrent  leur  choix  sur  André,  roi  do 
Hongrie.  Le  roi  de  Hongrie  avait  un  plus  grand  dombre  de  voix,  parce  qu’il 
avait  plus  de  moyens  de  défendre  l’empire  ; mais  on  le  consulta  avant  de 
l’élire  ; comme  il  avait  promis  d’aller  en  terre  sainte,  il  no  voulut  pas  de  la 
couronne  qu’on  lui  offrait.  Un  députa  donc  vers  le  comte  d’Auxerre.  Les 
barons  de  Constantinople  arrivèrent  à son  château , où  on  les  accueillit  ma- 
gnifiquement. Philippe  .Monske  dit  que  les  dames  désarmèrent  tes  cheea- 
tiers,  et  les  damoisetles  les  écuyers  jeunes  déàge.  Pierre  fit  annoncer  une 
levée  do  gens  do  guerre,  et,  prêt  à partir  |KHir  son  nouvel  empire,  il  engagea 
à Henri , comte  do  Novers,  son  gendre,  le  comté  de  Tonnerre  et  la s<'igneurie 
de  Cruzi.  Il  traversa  Pltalio,  suivi  do  cent  soixante  chevaliers  portant  bannière, 
et  de  cinq  mille  cinq  cents  cavaliers  ou  fantassins,  pris  parmi  les  hommes 
du  comté  d’Auxerre  et  de  Flandre.  Daiis^la  route  il  y eut  maintes  joûtes 
essayées;  et,  en  passant  par  Bologne,  le  comte  conféra  solennellement  l’ordre 
de  chevalerie  à Guy  Lambertini,  Louis  Rampon  et  Testa  Pétro.  A Homo, 
remporeur  et  l’impératrice,  après  quelques  difficultés,  reçurent  la  couronne 
de  Constantin  dans  l'église  de  Saint-Laurent,  le  dimanche  où  l’on  chante 
Misericordia.  Les  deux  é[ioux  semirenton  marche,  suivis  de  leurs  quatre 
damoisetles , du  légat  d-,  pape , de  Jean  Collone,  cardinal  du  titre  de  Sainte- 
Praxède;  ils  s’embarquèrent  sur  des  vaisseaux  vénitiens,  dans  l’intention 
d'assiéger  Durazzo , alors  au  pouvoir  d’un  prince  grec,  le  plus  grand  ennemi 
des  Latins , Théodore  Comnèno.  Tandis  que  sa  femme  et  scs  filles  se  ren- 
daient à Constantinople , Pierre  assiégeait  vainement  la  capitale  de  Théodore , 
et,  forcé  de  lever  le  siège,  il  so  mit  en  marche  à travers  les  montagnes  de 
l’Albanie.  Son  ennemi  vigilant. s’empara  de  toutes  les  hauteurs,  do  sorte 
qu’il  fut  impossible  au  comte  d’Auxerre  d’échapper  au  danger  qui  le  mena- 
çait; ses  barons  et  scs  chevaliers  furent  dispersés;  lui-méme,  prince  cré- 
dule, se  fiant  aux  paroles  trompeuses  de  Théodore,  fut  chargé  de  chaînes 
au  milieu  des  plaisirs  d’un  festin , ainsi  que  le  légat , qui  faisait  bonne 
chère,  et  plusieurs  barons  et  chevaliers  portant  bannière  et  montant 
destriers. 

Le  pape,  instruit  de  l’arrestation  de  l’empereur  et  du  légat,  se  plaignit  à 
Théodore  par  l’organe  de  messire  André , son  diacre  et  son  propre  chapelain. 
« Prenez  garde  que  les  croisés  ne  tirent  de  vous  une  cruelle  vengeance,  » 
lui  dit  le  pieux  chapelain.  En  mémo  temps  le  pape  écrivait  aux  évêques  do 
France  pour  pres.ser  le  départ  des  croisés , sous  la  conduite  de  Robert  de 
Courtenay,  seigneur  do  Conches,  grand  boutillier  de  France.  L’empereur 
mounit  en  pri.son  ou  fut  tué  par  Théodore , qui  peu  de  temps  après  conclut 
avec  le  pape  une  convention , par  laquelle  il  consentit  à délivrer  le  cardinal 
légal 
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Opendant  il  fallait  pounoir  à la  sdretù  de  l’empire.  Les  barons  s’asseni- 
blèrent  ; Conon  de  Béthune , sénérhal  do  Remanie , fut  élevé  au  rang  de 
bailli  de  Constantinople.  Les  églises  et  les  barons  dispolaient  -toujours  sur  les 
itmnunités  ecclésiastiques  : on  régla  que  les  églises  cathédrales  jouiraient  des 
mêmes  droits  què  sous  l’empereur  Ale.xis  Comnéne. 

Pendant  ce  temps,  Robert  de  Courtenay  s’avançait  à travers  l'Allemagne 
au  secours  de  l’empire.  En  pa.^sant  sur  le  territoire  des  Bulgares,  Robert 
donna  sa  fille  Yolande  jiour  épouse  à Azen,  roi  des  Barbares  ; la  jeune  demoi- 
selle pleura  chaudement;  mais  elle  se  comsola,  parce  qu’.\zen  était  fort  et 
de  bonne  mine.  Enfin,  arrivé  à Constantinople,  ce  nouvel  eiii|>ercur  fut 
couronné  dans  l’église  de  Sainte^phie.,  Il  ratifia  tout  ce  qu'avait  fait  lo 
régent,  et;  rassemblant  les  barons  et  les  Vénitiens,  il  prit  conseil  d’eu.x 
pour  savoir  ce  que  demandait  la  situation  du  pays.  L(>splus  puissants  enne- 
mis étaient  toujours  le  brave  Lascaris  et  lo  des|)éte  d'Épire.  On  résolut  de 
conclure  un  traité  d’alliance  avec  le  premier  de  ces  princes;  Gérard  de  la 
Truie  et  Thierri  de  Valincourt,  clercs  lettrés,  furent  chargés  de  la  négocia- 
tion ; on  convint  d’un  échange  des  barons  chrétiens  faits  prisonniers  contre 
les  plus  braves  des  Grecs  tombés  au  pouvoir  des  Francs;  et,  l’impératrice 
étant  morte  sur  ces  entrefaites,  on  proposa  une  des  filles  de  Lascaris  pour 
épouse  au  nouveau  maître  do  Byzance;  mais  la  mort  frappa  Lascaris  au 
milieu  de  ces  négociations  ; elles  furent  rompues  par  l’opiiosition  du  patriarche , 
car,  dit  Acro[Kilite,  il  était  inouï'  qu’une  mémo  ijcrsoune  fut  |)éro  et  beau- 
frère  tout  à la  fois , ce  qui  serait  arrivé  |>ar  le  fait  de  cette  alliance , Lascaris 
ayant  épousé  la  .soeur  do  Robert  de  Courtenay. 

Vatace  succéda  à Lascaris  : ■ il  descendait  de  l’illustre  famille  des  Ducas, 
mais  par  les  femmes.  Les  parents  de  Lascaris,  privés  du  trône,  se  retirè- 
rent auprès  de  l’empereiir  Robert  et  demandèrent  vengeance.  Le  prince,  les 
yeux  toujours  fixés  sur  l’Europe,  sollicitait  drs  secours  : le  despote  de  l’Épiro 
venait  de  s’emparer  de  ThessalOniquc,'  et  ses  armées  s’étaient  répandues  sur 
lo  territoire  de  jour  en  jour  plus  res.serré  des  Latins.  L’empire  se  trouvait 
alors  ainsi  divi.sé  : Robert  régnait  à Constantinople,  Vatace  à Nicée,  uu  Com- 
nène  à ’l’rébisonde,  et  Théodore  à Thessalonique. 

La  Grèce  ainsi  morcidéf^  fut  bientôt  en  feu.  Les  premières  querelles  écla- 
tèrent entre  l’èmpereur  et  Vatace  ; dans  les  plaines  do  Romaine  l’armée  des 
Francs  éprouva  encore  une  défaite;  touU’s  les  po5.s*>ssions  des  barons  1 1 des 
chevaliers  dans  l’Asie,  tombèrent  au  pouvoir  du  prince  grec,  qui  s’em|iora 
même  de  l’ile  de  Lesbos  ou  Mételin.  La  consternation  fut  à son  comble  dans 
la  nouvelle  France.  Messinople,  Xante,  Andrinople,  répondent  à l’appel  d’in- 
dépendance que  leur  fait  Vatace  ; le  drapeau  des  Ducas,  surmonté  du  dragon 
de  l’empire,  est  arboré  sur  la  phqiart  des  villes  de  la  Grèce;  le  pape  sollici- 
tait louti“  la  chrétienté  de  secourif  li‘S  établissements  des  Latins  menacés;  U 
recommandait  l’union  aux  princes,  réchauffait  le  zèle  attiédi  des  fidéles. 

A cette  époque,  le  bruit  courut  dans  le  Hainaut  que  Baudouin , empereur 
de  Constantinople,  vivait  caché  sous  les  habits  d'uu  ermite  dans  les  bois  do 
fîlanson  ; voilà  que  plusieurs  nobles  hommes  et  le  commun  du  pmiple,  qui 
ne  croyaient  pas  à la  mort  de  Baudouin , l’entourent  et  lui  demandent  qui  il 
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est,  ainsi  déguisé  en  rrrmitage.  t Je  suis  un  pauvre  homme , et  je  .ne  puis 
dire  mon  nom,  répond-il.  » Alors  la  comtesse  de  Flandre  et  sa  fUle  l’appel- 
lent en  secret  dans  leur  palais,  et  lui  persuadent  de  se  faire  passer  pour  le 
véritable  empereur  de  Constantinople,  ce  qui  pourrait  lui  être  utile.  A peine 
a-tril  consenti  à ce  qu’on  exige  de  lui,  que  le  peuple  enthousiaste  l’enlève  de 
l’ermitage.  Apres  l’avoir  baigné,  car  il  était  tout  sale,  on  le  revêt  des  habits 
impériaux,  et  on  le  conduit  de  cités  en  cités  ; vous  eussiez  vn  les  communes, 
les  nobles  hommes  accourir  pour  le  fêter  et  célébrer  son  retour  ; lui,  précédé 
de  la  croix,  racontait  comment  il  était  tombé  au  pouvoir  des  Bulgares;  sept 
fois  il  s’était  sauvé  de  sa  captivité,  sept  fois  il  avait  été  repris  et  conduiUde- 
vantle  roi  barbare  ; enfin,  échappé  aux  dangers  de  toute  espèce,  il  avait  fait 
vœu  de  demeurer  comme  un  pauvre  ermite,  dans  le  jeûne  et  la  solitude. 
Louis  VIII,  roi  de  Franco,  voulut  voir  et  interroger  lui-même  ce  nouvel  eiq- 
pereur  ; il  envoya  auprès  du  prince  l’évêque  de  Senlis,  Mathieu  de  Montmo- 
renci.  L’imposteur  ne  put  éviter  cette  entrevue;  il  vint  donc  à Péronne  sous 
sauTconduH  et  accompagné  du  duc  do  Brabant  et  de  Valeran  de  Luxems 
bourg,  donnant  des  fiefs,  conférant  l’ordre  de  chevalerie  à la  manière  des 
princes.’ Lorsqu’il  parut  devant  le  roi,  le  monarque  lui  dit  : « Beau  sire, 
quand  donc  vous  êtes-vous  marié?  quand  avez-vous  reçu  l'accolade  de  che- 
valerie? quand  m’avez-vous  fait  honjmagc  du  fief  de  Flandre?  » L’imposteur 
ne  put  répondre  quç  par  des  paroles  évasives  et  prit  le  fuite  pendant  la  nuit. 
Ne  se  trouvant  pas  assez  en  sûreté  dans  la  Flandre,  il  s’achemina  vers  Rome 
avec,  la  harpe  de  ménestrel  et  le  bourdon  de  pèlerin.  Arrêté  dans  la  Bour- 
gogne, on  apprit  en  effet  qu’il  était  ménestrel'  et  jongleur  de  son  métier  ; qu’il 
se  nomrtiait  Bertrand  de  Reitz  ou  de  Rens. 

Pendant  ce  temps  le  véritable  empereur  de  Constantinople,  au  lieu  S’ap- 
pliquer scs  soins,  dit  la  chronique  de  Baudouin  d’Avesnes,  à s’appuyer  de 
quelque  illustre  alliance,  s’éprenait  inconsidérément  des  charmes  d’une  jeune 
demoiselle  française,  fille  de  Baudouin  de  Neuville,  promise  à un  cltecalier 
maUre  au  fait  des  armes.  L’empiereur  lâchant  bride  aux  violents  mou>- 
vements de  sa  passion,  enleva  \o  jolie  damoUelle,  et  Ducange  n’ose  se  pro- 
noncer s’il  C entretint  en  qualité  damie,  ou  bien  s'il  la  prit  comme  une 
femme  légitime.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  chevalier  à qui  elle  était  promise  con- 
çut un  violent  dépit,  et,  soulevant  les  barons  de  Constantinople,  pénétra  dans 
le  palais  et  enleva  la  mère  et  la  fille.  On  les  mit  toutes  deux  dans  un  bateau; 
la  mère  fut  noyée  et  la  fille  eut  le  nez  et  les  lèvres  coQpés.  L’empereur  se 
retira  de  Constantinople,  et  vint  i Rome  pour  se  plaindre  à Grégoire  IX  de 
la  violence  qu’il  avait  éprouvée.  Le  pape  lui  donna  satisfaction  ; mais,  eu  re- 
tournant dans  sa  capitale,  dit  un  chroniqueur,  le  mal  d'amour  qui  le  dévorait 
causa  sa  mort,  l’an  iïii. 

Robert  no  laissait  qu’un  fils  âgé  de  neuf  ans,  le  jeune  Baudouin.  Les  ba- 
rons hésitèrent  à lui  confier  l’empire  dans  un  temps  où  tant  d’ennemis 
aboyaient  après  l’empire  (telle  est  l’expression  de  Ducauge)  ; ils  s’allièrent 
d’abord  avec  le  roi  des  Bulgares,  résolurent  même  de  demander  la  fille  d’A- 
zen  pour  le  jeune  Baudouin  ; mais,  réfléchissant  avec  plus  de  maturité  sur  le 
besoin  qu’ils  avaient  d’un  chef,  ils  jetèrent  les  yeux  sur  Jean,  de  Bricnne,  qui 
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avait  porté  la  cwiromie de  Jérusalrmct commandait  aloi-s  les  armées  du  sain*- 
siège  éontre  Frétléric.  Le  pape  approuva  le  choix  des  barons,  et  l’on  convint 
que  Jean  de  Brienne  conserverait  la  pourpre  pendant  toute  sa  vie  cl  le  litre 
d'empereur,  qui  retournerait  â sa  mort  au  jeune  Baudouin. 

Lorsque  Jean  de  Brienne  arriva  dans  le  palais  de  Constantinople,  on  apprit 
la  nouvelle  de  la  captivité  de  Théwlore,  despote  d’Épire , un  des  plus  crm  ls 
et  des  plus  ambitii'ux  ennemis  des  Francs  : il  avait  été  vaincu  par  Azen,  roi 
des  Bulgares.  Jean  de  Brienne  profita  de  cette  circonstance  pour  i>asser  en 
Asie.  Vatace,  le  successeur  de  Lascaris,  était  alors  occupé  à réprimer  la  sé- 
dition du  césar  Léon  Gabala  ( on  conservait  encore  dans  les  petites  souve- 
rainetés grecques  les  formes  et  les  dignités  do  la  cour  de  Byzance).  Andro- 
nlc,  grand  domestique  du  p>alais  de  VataCc  et  général  de  scs  troupes,  était  à 
leur  tête  dans  l'ile  de  Rhodre  révoltée.  Jean  de  Brienne  trouva  donc  peu  de 
résistance  ; Vatace,  pris  au  dépourvu,  manifesta  par  rus<\  l’intention  de  s’unir 
ét  l’Église  romaine.  Plusieurs  conférences  curent  lieu  à Nicée  ; on  ne  put  réus- 
sir à conciliér  les  intérêts  et  les  crojances.  Jean  de  Brienne  s'empara  de 
Piga  ; Vatace  alors  fait  alliance  avec  Azen,  dont  il  épouse  la  fille,  et  bientôt 
l’empire  des  Francs  fut  menacé  Jusque  dans  sa  capitale.  Le  danger  étant 
pressant,  le  pape  écrivit  aux  Vénitiens,  aux  seigneurs  féodaux  de  la  Motée  ; 
il  les  pressait,  au  noni  du  ciel,  de  venir  au  secours  do  la  nouvelle  France. 
Azen  s’avançait  à travers  la  Thracc,  Vatace  envahis.«ait  la  Propontido,  la 
Chersonèse  ; et  les  deux  armées,  après  avoir  réuni  un  butin  immense  , se 
présentèrent  devant  Constantinople.  Selon  Philippe  Monske,  elh'S  s’élevaient 
â plus  de  cent  mille  hommes.  Jean  de  Brienne  avait  alors  cent  soixante  che- 
valiers et  quelques  sergents  ; ajoutons  à cela  le  menu  peuple.  Le  brave  prince 
n’hésita  pas  cependant  dans  ses  résolutions  ; à la  tête  de  ses  chevaliers  por- 
tant bannière,  il  dis|)ersa  les  Barbares,  tandis  que  la  Hotte  vénitienne  s’em- 
parait de  leurs  vaisseaux'. 

L’historien  Acropolito  assistait,  à côté  de  Vatace,  à cette  miraculeuse  ba- 
taille, dont  il  a dissimulé  la  honte  pour  l’armée  grecque  et  pour  l’armée  bul- 
gare. Une  seconde  fois  les  Barbares  se  présentent  devant  Constantinople, 
une  seconde  fols  ils  sont  défaits.  Mais  c’était  déjà  beaucoup  que  la  capitale 
eût  été  assiégée  ; cette  circonstance  annonçait  que  les  projets  des  ennemis 
s’agrandissaient  ; qu'il  ne  s'agissait  plus  d'une  ville,  d'une,  province,  mais  de 
l’emi)ire.  Les  colonies  latines  étaient  dans  le  plus  triste  état , sans  armées, 
sans  argent,  au  milieu  de  [Kipulations  ennemies.  Baudouin  partit  alors  pour 
Rome,  et  le  pape  publia  une  croisade  pour  l’empire  des  Latins  menacé. 
Tandis  que  Pierre  de  Dreux,  comte  de  Bretagne,  Hugues  IV,  duc  de  Bour- 
gogne, Henri  11,  comte  de  Bar-le-Üuc,  Raoul  de  Nesle,  comte  de  Soissons, 
Jean,  comte  do  Mâcon,  et  plusieurs  autres  barons  cl  gentilshommes,  prô- 
naient la  croix,  on  apprit  la  mort  de  Jean  de  Brienne.  Le  metfeager  qui  arriva 
à la  cour  du  roi  de  France,  raconta  que  l’empereur  avait  souvent  demandé 
à Dieu  , dans  la  ferveur  de  ses  oraisons,  do  lui  révéler  le  jour  do  sa  mort; 
que  les  nuits  qui  lu  précédèrent  il  avait  vu  un  vieillard  vénérâble  qui,  lui 
montrant  la  corde  et  les  sandales  do  la  pénitence,  lui  avait  déclaré  que  la 
volonté  de  Dieu  était  qu’il  mourût  en  habit  de  frère  mineur  ; la  nuit  suivante 
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il  vit  une  légion  d'anges  vêtus  de  blanc;  alors  il  consulta  son  cha^ielain. 
« Beau  sire,  lui  dit  l«  prêtre , l’Aeure  approche;  » il  fut  surpris  par  une 
fièvre  tierce,  durant  laquelle  il  prit  Phabit  de  saint  François,  et  expira  en 
répétant  ces  paroles  : i Mon  doux  Jésus!  plût  à Dieu  qu’apres  avoir  vécu  dé- 
< licieusement  souS  des  habits  somptueux  dans  la  pompe  du  siecle,  je  pusse, 
« commeje  le  souhaite  passionnément,  couvert  do  cet  habit  et  du  sac  do  pé- 
« nitent,  suivre  votre  sainte  pauvreté  et  humilité  ! > Il  faut  remarquer,  comme 
une  chose  singulière,  quo  Jean  de  Brienne,  destiné  par  son  oncle  è la  vie 
monastique,  s'était  enfui  de  Clairvaux,  tant  alors  il  répugnait  à la  solitude 
et  au  repos  de  la  vie  religieuse.  Anseau  de  Cayeux,  gentilhomme  do  Picar- 
die, en  l'absence  de  Baudouin,  fut  établi  bailli  de  Constantinople.  L'empire 
latin  était  dans  une  situation  déses|)éréc  ; mais  les  Bulgare^,  qui  décidaient 
pour  ainsi  dire  alors  de  la  puissance,  abandonnant  le  Urcc  Vatace  et  le 
schisme,  s'unirent  aux  Français  et  reconnurent  l’Église  de  Rome.  Secourus 
par  ce  puissant  allié,  les  Français  se  présentèrent  devant  Chiorli,  une  des 
places  les  plus  importantes  de  la  Thracc  ; mais  le  Bulgare,  ayant  appris  la 
nouvelle  de  la  mort  de  sa  femme  et  de  son  fds,  leva  précipitamment  son 
camp  pour  retourner  dans  ses  États  ; et  les  Francs,  n’étant  pas  assez  forts 
pour  résister  à Vatace,  furent  obligés  de  se  retirer.  Dans  co  temps  le  Bulgare 
quitta  encore  une  fols  l'alliance  des  Latins,  s’unit  à Vatace,  et  replaça  sur  le 
trône  de  Thessaloniqne  Théodore  Comuène.  Le  jeune  Baudouin  parcourait 
alors  la  Franco  et  l’Angleterre,  implorant  partout  des  secours,  taUdis  que 
de  son  côté  le  souverain  pontife,  prenant  toujours  sous  sa  protection  les  co- 
lonies des  Francs,  persuadait  au  roi  de  Hongrie  de  faire  la  guerre  au  bar- 
bare Azen.  Jean  de  Béthune  s’avançait  en  même  temps  dans  l’Italie  avec  les 
forces  que  Baudouin  avait  pu  lover;  mais  l’empereur  Frédéric  lui  fit  défense 
de  traverser  la  Lombardie;  et,  après  de  longs  pourparlers,  permit  enfin  aux 
troupes  de  s’embarquer  à Venise.  Jean  de  Béthune  fut  seul  arrêté  , seul  re- 
tenu par  l’ordre  de  Frédéric.  > 

Tel  était  le  besoin  d’argent  qui  prpssail  les  barons  français,  qu’ils  furent 
obligés  d’aliéner  les  plus  précieux  trésors  de  l’empire,  la  couronne  d’épines 
du  Seigneur,  les  reliques,  et,  comme  le  dit  un  historien  de  ce  temps,  les 
choses  qui  sont  hors  du  commerce.  Une  charte  constate  qu’elles  furent  don- 
nées en  gage  à .Albertini  Morosini,  bailli  de  la  république  do  Venise,  à l’ab- 
besse do  Notre  Dame,  surnommée  Perinlepte,  à deux  autres  Vénitiens,  pour 
la  somme  totale  de  vingt  mille  pepres  (monnaie  de  l’empire) , avec  faculté 
de  retirer  ces  gages  en  payant  et  remboursant  toutes  ces  sommes,  en 
dedans  le  terme  qui  serait  convenu.  On  prolongea  de  plus  en  plus  ce  terme, 
jusqu’à  ce  qu’enfm  saint  Louis  dégagea  la  sainte  couronne  en  payant  à Ni- 
colas Quirini,  qui  était  dépositaire  des  reliques,  les  sommes  ducs,  avec  inté- 
rêt û vingt  pour  cent.  On  trouve  l’acte  de  dégagement  dans  le  Trésor  des 
chartes.  Philippe  Monske  a célébré  en  vers  les  pompes  qui  accompagnèrent 
ia  translation  de  la  relique  dans  la  Sainte-C.hapclle,  à Paris,  et  le  cartulaire 
de  l’église  Notre-Dame  du  Puy  a conservé  la  prière  qui  fut  dite  à l’occasion 
de  l’envoi  fait  par  saint  Louis,  à l’église  du  Puy,  d'une  épine  détachée  de  la 
sainte  couronne. 
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Baudouin  prenait  le  départ  des  troupes  qu’il  avait  levées  pour  défendre 
l’empire  des  Latins  ; il  engagea  le  comté  de  Namur  pour  cinquante  mille 
livres  parisis  A saint  Louis,  et  fit  des  donations  pieuses  ; il  assura  le  douaire 
de  Marie  de  Brienne,  sa  femme,  traversa  l’Allemagne,  la  Hongrie,  la  Bulga* 
rie,  arriva  enfin  à Constantinople,  tandis  que  Thibaut  de  Navarre  allait  cAon- 
tanl  et  baladant,  comme  le  dit  Philippe  Monske,  à la  terre  sainte.  Baudouin 
fut  couronné  dans  Sainte-Sophie  de  la  main  du  patriarche.  H se  mit  en  cam- 
pagne le  printem|)s  suivant , et  se  fortifia  de  l’alliance  des  Cumans  par  un 
traité  solennel.  Acropolite  ne  manque  pas  de  faire  observer  que  les  Francs  et 
les  Cumans,  à la  manière  des  Barbares,  mêlèrent  leur  sang,  pour  figurer 
leur  étroite  alliance.  Albéric  de  Trois-Fontaines  dit  seulement  qnc  les  Cumans 
et  les  princes  latins  firent  passer  un  chien  entre  les  deux  arm^s  et  te  décou- 
pèrent ensuite  en  petits  morceaux,  pour  montrer  qu’ils  traiteraient  de  la 
même  manière  celui  qui  méconnaîtrait  te  traité  qu’on  venait  dq  conclure. 

Les  nouveaux  alliés  assiégèrent  Cbiorli,  alors  défendu  par  un  Grec  dont  la 
famille  originaire  de  Provence,  suivant  Ducange,  serait  alliée  aux  Blacas  et 
et  aurait  possédé  le  fief  d’Aulps  (de  Alpibus).  Baudouin,  pendant  le  siège, 
donna  l’investiture  du  fief  de  Négrepont  à Guillaume  de  Vérone , et  au  prince 
d’Achaié , de  la  terre  de  Courtenay,  donation  qui  ne  lut  point  ratifié  par 
saint  Louis.  Toutes  ces  investitures  fhrent  données  pour  de  l’argent,  tant  les 
besoins  de  l'empereur  étaient  pressants.  H envoya  aussi  le  bois  de  la  vraie 
croix  à saint  Louis. 

Il  ne  parait  jamais  de  comète,  dit  le  docte  Ducange,  sans  qu’elle  soit  suivie 
de  quelque  événement  sinistre  ; aujsi  cette  année  fut-elle  marquée  par  la 
mort  de  grands  personnages,  tels  qu’Azen,  roi  de  Bulgarie,  Nariot  de  Torcy, 
qui  eavait  le  turc,  Jonas,  roi  des  Cumans,  son  gendre  ; enfin , pour  derniers 
effets  de  la  comète,  l’impératrice  Irène,  femme  de  Vatace,  Manuel  Com- 
nène,  fils  de  Théodore,  despote  de  Thessalonique,  perdirent  aussi  la  vie  en 
cette  année. 

Vatace  agrandissait  toujours  sa  puissance  ; il  fit  la  guerre  A Jean , eiiipe- 
pereur  de  Thessalonique,  s'empara  de  scs  États,  convint  avec  lui  qu’il  ne 
porterait  plus  le  chapeau  pyramidal,  les  brodequins  de  pourpre,  marques  de 
ta  dignité  impériale  ; qu’il  ne  prendrait  plus  que  le  titre  de  despote,  faisant 
hommage  de  son  territoire  à Vatace. 

Baudouin,  qui  voyait  s’amoucclcr  l’Orage,  conclut  un  traité  d’alliance  avec 
le  sultan  de  Choni  ; les  émirs  et  les  barons  chrétiens  unirent  leurs  bannières, 
ce  qui  ne  contribua  pas  peu , selon  Pachymère,  à précipiter  la  chute  de  la 
domination  des  Francs.  Baudouin  vint  encore  une  fois  en  Occident,  assista  A 
l’élection  du  pape  Innocent  IV,  au  concile  de  Lyon,  et  obtint  diflérents  sub- 
sides pour  soutenir  l'empire  des  Latins  A Constantinople. 

Ot  empire  était  toujours  menacé  par  Vatace  : scs  flottes  s’emparaient  des 
Iles  de  Mételin,  de  Chio,  de  Saraos  et  de  Candie  ; ces  terres  étaient  alors 
possédées  A titre  de  chevalerie  et  de  fief  de  haubert  {ou'^nd  fief) , par 
une  multitude  de  petits  seigneurs  grecs  sous  la  protection  des  républiques  do 
Gènes  et  de  Venise.  On  cherchait  toujours  A réunir  l’Église  grecque  et 
l'Église  latine  : c’était  IA  une  des  préoccupations  du  saint-^ége.  la  mort  de 
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Valace  favorisa  ces  négociations.  Alexandre  IV  envoya  des  légats  vers  l’etfi- 
pereur  Théodore,  mais  l'issue  des  négociations  ne  fui  point  décisive,  l’iirila- 
tion  était  trop  grande.  L’empire  de  Constantinople  se  réduisait  à sa  seule 
capitale.  Théodore  Lascaris,  âgé  de  vingt-trois  ans  quand  il  succéda  à Vatace, 
allait  suivre  le  noble  dessein  do  son  père  lorsqu’il  mourut  dans  l’Asie 
Mineure,  au  mois  d’aoât  1258.  Michel  Paléologue,  de  l’illustre  famille  de  ce 
nom ,.  fut  élu  en  sa  place.  Il  suivit  le  projet  de  son  prédécesseur,  qui  était 
4lors  l’uniqüe  pensée  des  princes  grecs  ; il  chercha  d’abord  à s’emparer  de 
Constantinople  par  les  intelligences  qu’il  sut  entretenir  parmi  les  habitants. 
Telle  était  la  triste  situation  des  Francs,  qu’ils  avaient  été  obligés  d’ôter  le 
plomb  qui  couvrait  les  églises  pour  en  faire  de  la  monnaie,  et  de  démolir 
les  palais  pour  se  procurer  du  bois  ; Baudouin  mit  même  son  jeune  fils  Phi- 
lippe comme  otage  dans  les  mains  des  Vénitiens,  qui  lui  avaient  prété  quel- 
ques sommes  d'argent.  Tous  les  châteaux  des  environs  de  Constantinople 
étaient  au  pouvoir  de  Michel,  qui  s’était  uni  aux  Gértois,  alliés  naturels  des 
Grecs,  parce  que  les  Vénitiens  l’élaiént  des  Francs.  Vainement  les  Latins, 
sur  le  conseil  du  bailli  de  Venise,  tentèrent-ils  do  détourner  l’attention  de 
Stratégopule,  général  de  Michel,  en  attaquant  Daphmosic  du  cété  de  la 
Thrace  ; vainement  firent-ils  des  prodiges  de  valeur,  Constantinople  fut  esca- 
ladée par  les  hardis  aventuriers  appelés  volontaires,  qui , n’appartenant  à 
aucun  pays,  se  mettaient  indifféremment  au  service  de  tous.  Bientôt  ôn  en- 
tendit retentir  les  cris  de  vivent  les  ertipereurs  Jean  et  Michel  t vivent  les 
Grecs!  La  ville  est  envahie  par  les  soldats  furieux.  Pendant  ce  vacarme,  dit 
Ducange,  Baudouin  était  dans  le  palais  des  Blaquenies;  n’osant  plusse  ha- 
sarder dans  les  rues,  pleines  do  soldats  et  de  Grecs,  il  s'embarqua  de  ce  pa- 
feis.  Un  historien  dit  que  le  nombre  des  fugitifs  qui  s’embarquèrent  sur  la 
flotte  vénitienne  fut  si  considérable,  que  la  plupart  moururent  de  faim  avant 
d’arriver  à l’Ile  de’  Négrepont.  Les  Grecs  célébrèrent  leur  victoire  dans  la 
ville,  et  effacèrent  dos  fastes  publics  le  règne  éphémère  des  usurpateurs 
latins.  Baudouin  vint  de  l’ile  de  Négrepont  au  royaume  de  Naples.  Après  sa 
mort,  les  droits  à l’empire,  car  les  Latins  considéraient  leur  conquête  comme 
un  droit,  passèrent  successivement  à Philippe,  son  fils,  à Catherine,  comtesse 
de  Valois,  et  vinrent  s’éteindre  dans  la  maison  des  princes  de  Tarente. 

Voici  maintenant  la  liste  généalogique  des  empereurs  de  Constantinople. 

EMPEREURS  DE  CONSTANTINOPLE. 

De  la  maison  des  comtes  de  Flandre 

Baudouin  IX,  comte  de  Flandre  et  de  Hainaut,  règne  depuis  1204  jus* 
qu’en  1206; 

Henri,  son  frère,  depuis  1206  — 1216. 

ûe  la  maison  de  Courtenay 

Pierre,  comte  d’Auxerre,  règne  de  1 21 6 ^ 1 2 1 » • 
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Rolx’i  t,  son  fils,  de  1219  — 1 228  ; 

Baudouin  I,  de  1237 — 1263. 

De  la  maison  de  Brlenne. 

Jean  de  Bricune,  de  1228  — 1237.  U no  possédait  qu’eu  viager  la  dignité 
im  périale. 

Outre  ces  empereurs  qui  s’assirent  sur  le  trône  de  Byzance,  il  faut  ajouter 
les  noms  des  empereurs  titulaires  de  Constantinople,  c’est-à^iire  ceux  qui, 
n’occupant  ni  la  capitale  ni  les  provinas  du  vieil  empire  des  Grecs,  prirent 
cependant  aussi  le  litre  d’entj^ereur;  en  voici  la  liste  : 

. Philippe  de  Courtenay  ; 

Charles,  comte  de  Valois; 

Philippe  H,  prince  de  Tarente  ; 

Robert  II,  prince  de  Tarente  ; 

Philippe  111,  prince  de  Tarente;  ' 

Jacques  du  Beaux. 


La  puissance  des  patriarches  fut  souvent  égale  à celle  des  empereurs  ; c’est 
pourquoi  avec  le  catalogue  des  empereurs  de  Constantinople,  nous  allons 
faire  connaître  la  liste  des  patriarches: 

Thomas  Morosini,  élu  en  1 203,  confirmé  par  le  pape  Innocent  en  décembre, 
mémo  année,  occupe  le  siège  de  Constantinople  jusqu’en  1215; 

Gênais,  élu  en  1215,  jusqu’en  1 220  ; 

Mathieu,  élu  en  1220,  censuré,  ou,  selon  quelques-uns,  déposé  par  le  pape, 
Jean  d’Abbeville,  fait  patriarche  en  1226,  refuse; 

Simon,  de  1226 — 1231  ; 

Nicolas,  de  1231  — 1251, 

Pantaléon  Zustignani , du  1251  — 1257  ; 

Hugolin,  \ 

Pierre , 

Léonard , 

Golio, 

Robert, 

Henri , 

Guillaume, 

Pierre  Thomas, 

Paul, 

Jacques  de  Viss, 

Bessarion. 


Ces  patriarches  occupèrent  le 
siège  de  Constantinople  après  la 
prise  de  cette  capitale  par  les 
Grecs. 


Voici  quelles  étaient  les  dépendances  ecclésiastiques  du  |>atriarcat  de 
Constantinople,  et  par  conséquent  la  situation  de  l’Église  grecque.  Ce  palriap- 
cat  contenait  trente-deux  provinces. 

1“  Athènes.  Elle  avait  quinze  suffragants,  qui  étaient  les  évêques  de  Ne- 
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grppoBt,  dos  Ttiermopylcs,  de  Méjaire,  de  Daulis,  d'Arlona,  de  Zorcon,  de 
Carysle,  de  Corone  en  Béotie,  d’Andros,  de  Scyros,'  de  Céos,  d’Égine,  de 
Cilbnos,  de  Salona  et  de  Réos  ; 

2"  Césarée.  l’as  de  sulTragants  ; 

3“  Cgr/uii  Idem; 

4"  Corinthe.  Dix  sulTragants  : les  évéques  de  (j'phalonie,  Zante,  Malvoi- 
sie, Damalas,  Gilas,  Gimenès,  Argos,  Lacédémone,  Manaet  Chrislianapolis; 

5"  Crète  ou  Candie.  Dix  sulTragants  ; les  évéques  do  Chironis,  Sitia, 
Arcadia  (Crète) , Calamona,  Agria,  Cysanos,  Cantanum,  Ariensis,  Milopota- 
mon,  Hiérapétra; 

6"  Cyzitjue.  Quatre  évéques  suffragaiits  : les  évêques  d’Adramytta,  Libori, 
Pucomiésus,  Périum; 

7”  Dyrrachium.  Quatre  évéques  : Lichnidus,  Prisca,  Lissus  otCandavia; 

8”  Éphése.  Trois  suffraganls  : les  évéques  de  Pergame,  Dimitri  et  Auré- 
liopolis  ; 

9“  Andrinopte.  Trois  sulTragants  : .les  évéques  de  Sozopolis,  Scopéli  et 
Agatopolis; 

t0“  Héractée.  Huit  sulTragants  t les  évéques  de  Panis,  Sélivré,  Mizinum, 
CaIKpolis,  Chersonèse,  Rodosto,  Péristanim  et  Bizia  ; 

HiérapolU.  Un  évéque  suffragant,  celui  d’Ancyre; 

<2°  Larisse.  Huit  sulTragants  : les  éVéques  de  Cardiki,  Dymicus,  Démé- 
triaSj  Sidonia , Nazora , Calodonie,  Lidori , Tbèbes  ou  Zeituni  ; 

13"  Maera.  Pas  de  sulTragants, 

1 1."  Mitytène.  Idem  ; 

15°  Naupaete.  Quatre  sulTragants:  les  évéques  de  Bathrote,  Nicepolis, 
Cxonon,  Acton  ; 

16»  iVaxox.Troissurrragants:lesévéquesdeSantorin,deTbéraetdeCéos;  . 

17»  Néopaeensis.  Pas  de  sulTragants; 

18»  Néopatras.  Un  suffragant,  Tévéquo  de  Lavata; 

19»  flilcomédie.  Deux  sulTragants  : les  évéques  de  Cbalcédoine  et  de 
Césarée , . 

20»  Le  yieiix  Fatras.  Cinq  sulTragants  : les  évéques  d’Amyclée,  de  Mé- 
Ihone,  Coron , Aline  et  Andrévida  ; 

21»  P/jl/i/iipl.  Deux  sulTragants  : lesévêqncsdoValachieetdeCbristopolis; 

22»  Ithodes.  Six  sulTragants  : les  évêques  deNizérias,  Milo,  Carpatur, 
Tine,  Micone  et  Chios  ; 

23“  Sardes.  Un  suffragant,  Tripolis; 

2i“  Sébaste.  Deux  sulTragants  ^ les  évéques  de  Sébastopolia  et  Beirouth; 

25»  Scherres.  Un  suffragant,  l’évéque  de  Zichna  ; 

26“  Smyrne.  Un  suljragant,  l'évéque  de  Pbocée  ; 

27"  Thébes.  Deux  suffraganls  : les  évéques  de  Castoria  et  de  Zarratori  ; 

28»  TVtesxa/oni'yue.  Un  évéque  suffragant,  celui  de  Cythron; 

29»  Trajanopolis.  Un  évéque  suffragant,  celui  de  Rbasium  ; 

80"  TrébUonde.  Pas  de  sulTragants. 

3t°  Nérisl.  Quatre  sulTragants  : les  évêques  de  Rusoli,  Apt,  Plolène  et 
Xédenc  ; 
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3î"  Zichia,  en  Scythie.  Onze  suITragants  ; les  évêques  de  Cafîa,  Soldais, 
Sarra,  Camachus,  Sybala,  Thanos,  Chersonèse,  Bospore,  Matriga.Syba  et 
Lucco. 

On  sait  que,  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique,  le  sufTragant  dépend , pour 
sa  juridiction  spirituelle,  du  métropolitain. 


gu.  — Rojianie  de  Thesealonlips. 

L’existence  de  cette  principauté  latine  fut  moins  longue  et  bien  moins  bril 
lante  que  celle  de  l’empire  fondé  sur  les  ruines  de  l'empire  grec  ; le  royaume 
do  Thessalonique  ne  comprit  d’abord  que  la  portion  de  territoire  qui  envi- 
ronne la  ville  de  ce  nom.  Mais  les  conquêtes  successives  des  chevaliers  et 
des  barons  ajoutèrent  à ce  premier  territoire  les  villes  de  Serre  et  de  Ben- 
trée,  le  détroit  de  Thessalie  et  les  rives  du  beau  fleuve  Pénée,  célèbre  dans 
l’antiquité  païenne,  de  sorte  que  le  royaume  franc  de  Thessalonique  devint 
encore  un  des  beaux  lots  dé  la  conquête. 

D'après  les  clauses  de  la  convention  de  partage,  le  royaume  de  Thcssalo- 
nique,  sans  relever  précisément  de  l’empire,  avait  été  astreint  A quelques 
devoirs  féodaux  ; ils  furent  l’ohjet  des  premières  discussions,  et  l’on  vit  alors 
le  marquis  de  Montferrat  combattre  contre  ses  frères  d’armes  venus  de 
l’Occident  et  se  réunir  au  prince  grec  du  pays,  leur  ennemi  commun.  Mais, 
la  paix  une  fois  faite  et  consolidée  par  l’instinct  de  l’intérêt  mutuel,  le  mar- 
quis continua  scs  conquêtes  à travers  l’Olympe  et  l’Ossa.  Il  avait  parmi  scs 
plus  redoutables  adversaires  l’empereur  grec  Alexis,  qui  s’étoit.joint  à Léon 
Sgure,  guerrier  vaillant,  seigneur  de  Napoli  et  de  Corinthe.  Léon  et  Alexis 
s’étaient  retranchés  dans  les  défilés  inexpugnables  de  l’Olympe;  mais  l’ha- 
bile marquis  de  Montferrat,  guidé  par  des  gens  qui  connaissaient  les  loca- 
lités, sut  échapper  à la  nécessité  de  franchir  les  Thermopyles;  de  sorte, 
dit  le  savant  Ducange,  qu’il  arriva  sans  coup  férir  au  détroit  fameux 
de  ce  nom,  où  Léonidas,  capitaine  lacédémonien,  arrêta,  avec  trois 
cents  hommes,  une  puissante  armée  de  Xerxés,  roi  de  Perse.  Le  mar- 
quis pénétra  sans  résistance  dans  la  Béotie  et  l’Âttique,  s’empara  de  Thèbes, 
d’Athènes  et  d’Argos,  qui  furent  confiées,  A titre  de  fief,  A Othon  de 
Laroche. . 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  se  donna  la  malheureuse  bataille  d’Andri- 
nople,  où  l'armée  des  Francs  fut  dis[)or8ée  par  les  Bulgares.  Bientét  le 
royaume  de  Thessalonique  vit  les  Barbares  s’approcher  de  ses  frontières  ; la 
ville  do  Serre  fut  emportée,  et  la  capitale  elle-même  menacée  par  le  roi 
Jean.  Le  danger  s’éloigna  bientôt;  la  paix  succéda  A la  guerre.  Alors  arriva 
dans  la  ville  do  Constantinople  Othon  de  Laroche,  seigneur  d’Athènes;  il 
venait  de  la  part  du  marquis  proposer  A Henri,  successeur  de  Baudouin, 
Agnès,  fille  du  nouveau  roi.  L’empereur  accepta  l’alliance;  ce  mariage  fut 
célébré  dans  l’église  do  Sainte-Sophie.  Dne  entrevue  eut  lieu  entre  les  deux 
princes  quelques  mois  après;  il  s’agissait  de  concerter  une  guerre  contre  les 
Bulgares;  le  marquis  fit  hommage  de  scs  terres  A Henri,  donna  le  fief  de 
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Messinople  à messire  de  Villchardouin , et  marcha , immédiatement  après  la 
cérémonie  d’hommage,  contre  les  Bulgares  à travers  les  montagnes  de  Rho- 
dope;  mais  le  roi  Jean  et  les  siens,  connaissant  le  petit  nombre  de  che- 
valiers et  de  barons  qui  t'accompagnaient,  parvinrent  bientôt  à l’envelopper. 
Le  malheureux  prince,  apres  des  prodiges  de  valeur,  succomba,  sa  tète  fut 
portée  dans  les  villes  et  les  campagnes  de  la  Bulgarie,  comme  un  trophée  de 
la  victoire.  Les  Barbares  assiégèrent  Thessalonique  ; mais,  comme  nous 
l’avons  vu  plus  haut,  leur  roi  y perdit  la  vio  de  la  rtiain  d'un  do  ses 
guerriers. 

Le  mar(|uis  de  Montferrat  laissait  un  fils  de  son  mariage  avec  l'impéra- 
trice Marie  do  Hongrie  ; il  le  désigna  pour  son  successeur  dans  son  testa- 
ment. Ce  jeune  prince  n'avait  encore  que  dix  ans.  On  créa  donc  un  bailli  ; 
il  est  apiwlé  le  comte  Gras  par  Villehardeuin  ; ce  comte  voulut  s’assurer  pour 
lui-mêhie  la  souveraineté  au  préjudice  des  droits  légitimes  de  Démétrius. 
L’empereur  Henri  prit  la  défense  du  royal  enfant?  il  marche,  et,  après  quel- 
que résistance,  les  i)Orles  de  Thessalonique  s’ouvrent  devant  lui,  et  l’éten- 
dard légitime  est  replacé  sur  les  muraiUes.  L’empereur  reçut  Démétrius  che- 
valier de  ses  propres  mains,  et  l’investit  du  royaume  du  Thessalonique,  qui 
-devint  depuis  cette  éjioque  un  fief  plus  immédiat  de  l’empire. 

La  révolte  qui  venait'  d’éclater  dans  ce  royaume  avait  des  racines  plus 
profondes,  des  causes  plus  générales  que  celles  que  nous  venons  de  signa- 
ler 1 les  cités  n’avaient  pas  pris  les  armes  pour  des  personnes,  mais  pour 
des  opinions  et  des  intérêts  nationaux.  Les  barons  qui  s’étaient  partagé  le 
tenritoirc  de  Thessalonique,  appartenaient  presque  tous  à l’Italie;  le  fief  de 
la  conquête  était  en  quelque  sorte  l’image  du  fief  de  Montferrat;  en  choisis- 
sant un  bailli,  ils  avaient  donc  placé  à leur  tête  un  protecteur  naturel,  une 
espèce  do  roi,  assez  fort  pour  les  défendre,  mais  pas  assez  puissant  pour  les 
dominer.  Lejeune  Démétrius,  protégé  par  l’empereur  Henri,  allait  les  placer 
sous  le  sceptre  do  la  branclnr  flamande  des  conquérants  de  l’empire  ; aussi 
les  seigneurs  se  gardèrent-ils  bien  do  ratifier  l’hommage  sans  rœtriction  juré 
par  Démétrius,  et  tous  prirent  les  armes  pour  résister.  Après  une  guerre 
sanglante  et  des  divisions  intestines,  les  barons  lombards  consentirent  à dé- 
poser le  comte  dé  Blandras,  à recevoir  la  comtesse  de  Montferrat  pour  régente, 
et  le  jeune  Démétrius  pour  roi. 

Mais  Dieu  ne  permet  pas,  .comme  le  fait  observer  Philippe  Monske,  que 
les  meilleures  choses  aient  une  grande  durée  : Théodore,  prince  d’Épire,  A 
ta  tête  de  ses  Grecs,  envahit  le  territoire  de  Thessalonique.  L’impératrice  et 
son  jeune  fils,  au  milieu  do  la  décadence  générale  des  affaires  des  Latins,  se 
virent  forcés  de  quitter  leur  capitale,  qu’ils  ne  devaient  plus  revoir.  Démé- 
trius écrivit  au  pape  une  lettre  où  les  caractères  étaient  à peine  tracés,  tant 
sa  main  était  faible  : des  indulgences  furent  accordées,  et  le  père  commun 
des  fidèles  ne  dédaigna  pas  de  désigner  par  le  nom  do  croisade  une  expédi- 
tion militairo  contre  les  Grecs  usurpateurs  de  Thessalonique  ; il  y appela  les 
évêques,  les  barons  et  les  chevaliers.  Tout  fut  inutile  ; Thessalonique  ne 
revint  plus  au  pouvoir  de  la  race  du  marquis  de  Montferrat. 

Ainsi,  ce  royaume  dura  vingt  ans,  tîOi  — 122*.  Il  ne  vit  que  deux  mo- 
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narquos;  après  eux,  plusieurs  prinœs  prirent  le  litre  de  rei  de  ThessA- 
lonique  : 

. Jean  de  Bricnne  et  ses  enfants, 

Guillaume  de  Vérone,  seigneur  de  Négrepont; 

Hugues,  duc  de  Bourgogne; 

Charles  I,  roi  de  Sicile  ; 

Philippe  I , empereur  de  Constanlinople,  • 

Louis  do  Bourgogne,  priucc  d’Achaïe.  • ' • ureO 


Nous  avons  \'u  que  les  Vénitiens  s'assurèrent  une  portion  considérable  des 
terres  conquises  ; ils  y établirent  de  petites  souverainetés  de  deux  espèces  : 
les  unes  dépendant  immédiatement  de  la  république;  les  autres  confiées  à 
des  seigneurs  italiens  ou  grecs,  imitant  dans  les  concessions  les  hiérarchies  et 
les  dépendances  féodales,  telles  que  les  barons  français  les  avaient  adoptées. 
Constantinople  et  les  grandes  villes  maritimes  formèrent  des  exceptions,  et 
les  portions  qui  avaient  été  attribuées  aux  Vénitiens,  changées  en  véritables 
factoreries,  furent  soumises  à des  baillis  qui  géraient  les  affaires  de  la 
république.  . 

Outre  la  portion  de  territoire  tombée  de  plein  droit  entre  les  mains  de  la 
république,  la  première  acquisition  que  firent  les  Vénitiens  fut  celle  de  l'Ilé 
de  Candie,  qu’ils  achetèrent  du  marquis  de  Monlferrat;  les  Vénitiens  la 
mirent  dans  les  mains  de  Marc  Sanudo  et  de  Ravain  Carcerio.  On  proclama 
dans  Venise,  à Constanlinople,  que  tous  les  citoyens  qui  voudraient  armer  à 
leurs  frais  pour  conquérir  quelques-unes  des  Iles  de  l’Archipel,  la  république 
les  y autorisait,  et  qu’ils  poss^eraient  ces  petites  souverainetés  nouvelles 
comme  des  fiefs  et  des  dépendances  de  la  république.  En  conséquence  de  ces 
permissions  de  courre  sur  l'ennemi,  la  mer  do  la  Grèce  fut  couverte  de  na- 
vires ; Marc  Dandolo  et  Jacques  Viaro  se  saisirent  de  Gallipoli  dans  le  détroit 
des  Dardanelles;  Marc  Sanudo  des  lies  de  Naxos,  de  Paros  et  de  Milo,  que 
ses  successeurs  possédèrent  longtem|)s  sous  le  litre  de  duc  de  Naxos.  Marc 
Dandolo  prit  l’Ile  d’Andros  ; André  et  Jérôme  Ghili  celles  de  Thénon,  Sciros 
et  Micoyne;  Pierre  Gustiani  celle  de  Céa;  Phiiréole  Navagies  celle  de 
Lemnos.  . 

En  même  temps,  le  nouveau  doge  de  Venise , Pierre  Zéno  envoya  une 
armée  navale  contre  l’Ile  de  Corfou,  alors  habitée  par  des  pirates  pisans  et 
des  Génois;  l’Ile  fut  soumise.  Le  doge  de  Venise  la  peupla  d’une  colonie  de 
citoyens,  et  elle  devint  ainsi  un  des  boulevards  de  la  république.  La  flotte 
s'empara  encore  des  Iles  de  Cépbalonie  et  de  Zante,  qui  furtml  confiées  A un 
seigneur  français,  vassal  de  la  république. 

La  situation  particulière  des  terres  qui  appartenaient  à la  république,  les 
mettait  A l’abri  des  vidssitudes  de  la  fortune.  Comme  elles  consistaient  presr 
que  toutes  en  dos  Iles  ou  des  territoires  maritimes,  il  s’ensuivait  que  les 
Grecs,  ayant  pou  de  vaisseaux , ne  pouvaient  lutter  avec  la  maîtresse  des 


f,,  mers.  Pendant  la  durée  de  l’empire  de  Byzance,  les  Vénitiens  ne  perdirent  que 
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Dura7.zo  el  une  portion  des  terres  de  l’Esdavonie,  que  leur  arracha  Théodore 
Cotnnéne,  un  des  vaillants  princes  grecs  qui  défendaient  l'indépendance  de 
leurs  ancêtres. 

Lors  de  la  prise  de  Constantinople  par  les  Grecs,  la  puissance  des  Véni- 
tiens commença  à décliner  ; ils  perdirent  leurs  privilèges  et  leurs  comptoirs 
dans  cette  cité.  Les  Pisans,  et  surtout  les  Génois,  rivaux  des  Vénitiens,  qui 
déjà  s’étaient  emparés  de  l’ile  de  Rhodes,  remiilacércnt  les  factoreries  véni- 
tiennes dans  la  capitale  et  ses  dépendances;  des  guerres  éclatèrent  sur  tous 
les  points  maritimes,  et  particulièrement  dans  nie  de  Négrepont.  Les  Gé- 
nois, favorisés  pmr  les  Grecs,  s’emparèrent  successivement  des  Mes  deChio, 
Négrepont,  et  de  quelques  autres  points  de  r.trdiipel  ; mais  les  Vénitiens  ne 
perdirent  leurs  importantes  possessions  dans  les  Iles  de  la  Grèce  que  |>ar 
suite  des  conquêtes  des  Turcs,  qui  emportèrent,  à diverses  époques,  la  pl«- 
part  de  ces  positions  maritimes. 

Pour  revenir  maintenant  à la  forme  de  gouvernement  de  ces  comptoirs,  il  est 
facile  de  s’en  faire  une  idée  par  les  statuts  municipaux  que  les  républiques 
de  Pise,  de  Venise  et  de  Florence,  envoyaient  à leurs  colonies,  et  dont  la 
plupart  ont  été  imprimées  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle  (I168-Ii75). 
Ces  statuts  confiaient  presque  tous  les  pouvoirs  à l’élection , sauf  le  bailli , 
désigné  parle  doge,  et  qui  représentait  la  république;  l’administration  do  la 
justice  était  confiée  à des  magistrats  dont  les  attributions  ont  servi  de  modèle 
aux  juridictions  plus  perfectionnées  des  consuls  dans  l'étranger;  les  peines 
criminelles  y sont  en  général  d’une  extrême  sévérité;  les  transactions  com- 
merciales excitent  principalement  rattention  du  législateur  ; c’est  un  code 
complet  qui,  comme  le  Consulat  de  la  mer  des  Catalans,  n'a  pas  toujours 
été  dériaigné  par  les  rédacteurs  de  nos  lois  nouvelles  sur  les  transactions  ma- 
ritimes et  les  opérations  du  commerce. 

Les  Vénitiens  eurent  quatre  baillis  ou  podestats  à Constantinople,  ce 
furent  ; Marin  Zéno,  Nicolas  Tiepolo,  Marin  Michiel, MarcGradenigo;  ilyeut 
aussi  cinq  gé-nérations  de  ducs  de  Naxos  ; Marc  Sanudo,  Guillaume  Saniido, 
Jean  délia  Carcéri,  Jacques  Crespo,  François  Crespo;  cinq  comtes  de  Cé- 
phalonie  ; Léonard  de  Tocco,  Charles  de  Tocco,  Charles  de  "Tocco  11,  Charles 
de  Tocco  III,  Léonard  de  Tocco  il;  un  seigneur  de  Négre[X)nt  : llavain  délia 
Carcéri  ; un  seigneur  de  Corinthe  : Reigniçr  Acciaroli  ; enfin  cinq  citoyens 
de  la  même  famille  succédèrent  aux  Othons  de  Laroche  dans  le  gouverne- 
ment d’Athènes. 

§ IV.  — Soavcrainelé  d'Acliatc  et  de  Morde. 

Tandis  que  l'empire  des  Francs  à Constantinople  s'agrandissait  par  la  con- 
quête, une  expédition  partie  de  l’Occident  xenait  attgmenter  les  [tossessions 
des  Latins  dans  la  Grèce.  Les  comtes  de  Champlittc  et  de  Dijon , de  la  mai- 
son des  comtes  de  Champagne,  ayant  appris  que  les  croisés  s’étaiçnt  établis 
dans  la  Romanie,  fondant  partout  des  seigneuries,  résolurent  d’agrandir  leur 
patrimoine  par  1'acquiskion  de  quelque  terre.  L’atné,  Hugues  de  Cham- 
plilte,  resta  à la  tête  de  la  famille;  Guillaume,  le  plus  jeune  des  frères,  ras- 
sembla ses  hommes  d’armes  et  un  petit  nombre  de  guerriers  qui  offrirent  de 
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l'accompagner  en  qualité  de  bannerels,  et  à la  condition  que  chacun  d'eux 
pourrait  se  créer  un  Cef  de  famille.  On  se  réunit  en  un  banquet , et  l'atné 
des  comtes  de  Cbanqiagne,  s'adressant  à Guillaume,  lui  dit  : • Cher  frère, 
puisque  je  reste  ici , prends  tout  l'argent  qui  est  dans  notre  trésor  et  tout  ce 
que  nous  avons  en  commun,  et  pars  avec  mes  vœux  et  ceux  de  toute  notre 
ihoiillc;  j'espcrc  en  la  bonté  de  Dieu  qu'il  te  fera  réussir.  » 

Avant  son  départ,  Guillaume  de  Cbamplitte  avait  signé  de  son  scel  la 
charte  suivante  : > Moi , Guillaume  de  Cbamplitte,  vicomte  de  Dijon,  je  fais 
savoir  à tous  présents  et  à venir,  que,  prêt  d'entreprendre  le  voyage  d’outre- 
mer, je  donne  à Dieu  et  aux  solitaires  d'ilauterive,  pour  le  repos  de  mon 
Ame  et  do  celles  do  mes  ancêtres,  les  vingt-trois  sous  et  demi  de  Dijon  qu'ils 
me  doivent  pour  le  cens  des  vignes  qu'ils  possèdent  dans  le  territoire  de 
Mirande  ; je  donne  en  même  temps  aux  mêmes  solitaires  le  plein  usage  de 
toutes  mes  forêts.  Les  témoins  de  cette  charte  sont  le  frère  Pons  Cellier,  de 
l'ordre  de  Citeaux;  Robert  do  Farsde,  mon,  chapelain,  et  mes  hommes 
d'armes.  Fait  l'au  de  l'incarnation  du  Sauveur  mccii.  » 

Le  Champenois  et  ses  compagnons  partirent  donc  ; et,  après  s'èlrc  pour- 
vus à Venise  des  objets  nécessaires  à leur  vovage,  arrivèrent  dans  la  Morée, 
A quinze  lieues  environ  de  Patras,  où  ils  établirent  immédiatement  un  châ- 
teau fort  bâti  en  brique. 

De  toutes  lus  provinces  de  l'empire  do  Constantinople,  la  Murée  avait  le 
mieux  conservé  les  mœurs  antiques  de  la  Grèce  glorieuse  ; les  habitants  du 
PéloiKtnèse  avaient  gardé  quelque  chose  de  l'énergio  et  de  l'indépendance  do 
leurs  ancêtres;  gouvernés  par  un  système  municipal,  sorte  de  république 
morcelée,  ils  opposèrent  uno  plus  longue  résistance  aux  guerriers  francs.  La 
Morée  comptait  alors  douze  places  furies  ou  villes  considérables  : Patras, 
Corinthe,  Argos,  Naplion,  Ponticos,  Ârcadia , Coron , Calamala , Modoo , 
Nicli , Lacédémonia  et  Monobaria. 

Les  Francs  dirigèrent  d'abord  leurs  armes  contre  Patras.  .Après  uno  longue 
résistance  la  ville  leur  ouvrit  ses  portes.  Les  guerriers  de  Champagne  appri- 
rent alors  des  Grecs  qui  connaissaient  le  |>ays,  que  la  plus  belle  contrée  du  la 
Morée  était  du  côté  d'Andravida  (l’emplacement  de  l'ancienne  Cylceue)  La 
ville  d’Andravida  était  ouverte  de  toutes  parts,  sans  être  défendue  ni  par  di*s 
tours  ui  par  des  murailles.  Or,  quand  les  habitants  virent  s’approcher  lesFrancs 
avec  leurs  bannières  déployées,  ils  sortirent,  grands  et  petits,  tenant  dans  les 
mains  des  croix  et  de  saintes  images,  et  se  soumirent  au  chef  champenois. 

Maîtres  d’Andravida,  h»s  Francs  résolurent  de  marcher  surCorintlic.  Tandis 
que  les  vaisseaux  vénitiens  côtoyaient  le  rivage,  le  Cham|>enois  * traversait 
A'oslitza  *.  Corinthe  obéissait  alors  à Léon  Sgure,  né  à Mapoli  de  Romanie, 
et  qui,  suivant  Nicétas-Choniates,  dans  sa  Vio  de  Baudouin,  avait  succédé  à 
son  jière  dans  la  tyrannie  de  cette  cité.  Léon  Sgure,  maître  d’ Argos,  de  Co- 

* I.C  père  l.ei)aiu,  dans  son  Oritns  ehrittiimiu,  nomme  cette  cité  imlittéreninient  Andravitza  os 
Andravitla.  M.  Ponquevillc  a va  t Andravilla  des  lialles  rnnime  dans  plusietirs  villes  de  Krauce. 

’ Dans  la  ctironli|oe  greeqne  de  (,01113011»  de  €liam[ilUiel  on  Ht  loujonrs  ( Ks[ivàvt.«c. 

’ L'amlque  Æïinm  (suivant  M.  i‘onqacville,  I.  III,  p.  Ml  et  salv.  ),  né  se  teunirenl  les  rhefi 
irees  [lour  l'ex|iedition  de  Truie.  Elle  devint  ensuite  la  cite  où  se  rassembluii  1^  dicte  des  Acbceii. 
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riutbetit  de Qubo,  avait  épousé  Eudoxie,  nUe  de  l’empereuv  Alçxia et  veava^ 
Mot7uffte.  S^cc  r^hil  (le  se  déf(;ndre  contre  les  F>ancs.  Ceux-ci  dressèrent 
des  trébueliots,  lâncéreitt  des  flèches,  et  bieiuéit  ils  furent  (aaltres  de  la  vHle. 
Ij)  tyran  se  relira  dausla  citadelle.  Après  la  priae  delà  cité,  la  (rontpelle 
rek‘Dtit  aussitél  dans  les  camps,  Ica  béraute  d'armes  proelamècent  que  tous 
les  Grecs  qui  voudraient  reconnaître  le  Champenois  ehtiendraient  des  hmv> 
neurs  et  des  bienfaits;  que  ceux  cjui  résisteraient  seraient  traités  somme  des 
raincqs.  Les  coérimunantés,ies  riches  Grecs,  accoururent  en  toute  hâte  peur 
profiter  de' ces  promesses  ou  éviter  l'eSrt  dp  'oes  nienacea  ; ifs  jurèrent  donc 
lidélitd  au  Champenois,  et  celui-ci  leur  fit  L'acxteoil  le  pim' graciâux. 

' fondant  que  ce  vaillant  prince  poursaivait  scs  eonquétes,  Geoffroy- do  i, 
t^jllebardouin , noveu  du  Éénéclial  liisturièp,  était  jeté  pUr  la  tempête  au  port 
,deModon,  et  s'emparait  de  plusieurs  places  de  là  Morée,  dhfecord  avec  Un 
Grec  du  pays  ; mais  après  la  mort  de  Son  nouvel  allié,  Geoffroy  de  ViHe^ 
hardouin,.  en  mosinliriliuence  avec  son  successcor,  vint  trouver  le  maïquis 
de  Mont^errat!à  Napolj  de  Remanie.  Ce  prince  lui  offrit  des  liefs  moyennant 
l'honqttage;  mais  ûaoffroy  préféra  s’associer  aux  conquêtes  de  Guilluume  de 
Champlitte.  Us  marrbéreut  ensemble  stM*  Argus.  Cette  <até  considérable,  Qui, 
suivant  le  chroniqueur  do  la-Moréè',  s’étend  dans-la  plaine  coimUeunc  tente 
(îéployée,  ne  résièta  que  peu  de  jours;  les  Froncïs  attaijuèrent  la’vil|e,  et  les 
hau'nkifes  deo  clievaliors  champenois  flottèrent  bicntél  sur  les  remparts.  Olr 
y- apprit  une  triste  noüvèlia  ; Léon  S^re,  renfermé  dans  ta- citadeHe  de 
Corinthe,  s’étaK  précipité  sur  la  ville  après  le  départ  des  chevaliers  chré- 
tijsns;  i]' avait  égofgé<  les  malades  ët  les  blessés  ; l’étenUard  des  Grecs  avait 
remplacé  le  gonfalon  dnS  comtes  de'  Cbamplflte.  Les  francs  retdomèrènt  A 
Corinthe,  oiii  ils'trouvcreqt  le.  marqnis'de  Mdntférrat'.  Le  comte  do  Cbamv 
ptitte  se  déclara  son.vassel,  et  reçut  en  fief  la  mànse  d'Athènes*,  c’est-à-dire 
les  terreset  la  cité.  Celui  cpii  commandait  alors  dans  Athènes  avait  le  titre  de 
ÿroad  sire  (thegasWyr).  Boni  face  concéda  encore  au  Champenois  trois  nianses 
dans  r^fpirè.  Le  séigneur  d'Athènes  était  de  Bourgogne,  (omme  nous  l’avons 
dit , il  s’appelait  Othon  d«  la  Roché  ; plus  tard  il  prit  le  titre  de  duc;  lès  trois 
seigneurs  (les  manses  de  TÉpire  étaient  de  Vérone  en  Lombardie;  on  pré-’ 
SQitiet qu’ils  étaient  dos  familles  Rabanj  ét  Millitmi.  Après  ce  pacte  féodal,  le 
marquis  de  JitonlXerrat  prit  congé  de  se»  nobles 'vassaux  ; Gc()nroy  de  VHle- 
hardouin  demeura  près  du  Champenois.  Geoffroy  dit  alors  aux  ebeval’(éiu  : 
^'Vous  pressez  en  vàin'lès  cita(telles  de  COrintho  ctd’Argos,  mieux  vandrait . 
sVmpaier du'pays  plat-  et  sans  défense  situé  entre  fatras  et  CorOn.-»  Les 
guerriers  francs  applaudirent  à son  aviset  se  mirent  eu  marche  dans  Ics  terrqs^ 
Ils  arrivèrent  à Audravida,  et  letnaréchal’ dh  Villehardouin  fit  ahssllét 
assembler  les  chefs  de  la  cité  et  leur  dit  ; t Arctiontes,.  mes  amis,  voyez  ces 
troupes,  veyez  l’éofat  extérieur  dont  leur  chCfestcovironné  ; vous,  mes  amis, 
vous  n'avez  auebn  soldat,  aucuH  chef  qui  prtisse  vous  tncourir  ; venez  donc, 
fiiisous  un  traité  qui  puisse  sauver  vos  rampagn^  du  pillàge;  vous  qui 'êtes 

• rv*e  ( (7.  . . - ' 

* ta  (Bxre,  daos  la  alsaiûcaUon-Koda't,  te°uàol.aQ  oaaoir.  ;Vo^D(Ka»ge  aa  mor  Mnaé4 
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des  hommee  sen$ds  et  ne  poueez  manquer  d'avoir  de  rinfluençc  sur  les 
autres  Grecs  qui  sont'. tous  vos  parents,  vos  amis  ou  vos  compagnons,  pr^ 
\yatez  leurs  esprits,  et  engagez-les  à se  soumettre  de  bonne  volonté.  > beÿ 
Grecs  saluèrent  le  maréchal  et  renvoyèrent  dans  les  campagnes  avec  une 
charte  de  Guillaume  de  Champlilte , scellée  de  son  sceau  , et  annonçant  que 
tous  ceux  qui  se  soumettraient  lui,  conservoraient  leur  patrimoine.  De 
toutes  parts  on  vint  donc  recomialtre  le  Champenois  aux  conditions  sui- 
vantos;  les  fi|s  ds  famille  devaient  conserver,  leurs  droits  héréditaires  ;.les 
hommages  et  les  avantages  militaires  devaient  étrp  répartis  dans  la  même 
proportion  ; le  surplos  appartenait  de  droit  aux  Erancs;  quant  aux  habi- 
tants des  campagnes,  ils.  conservaient  Jeurs  propriétés.  Six  des  principaux 
Grecs  et  six,<les.  barons  francs  s’occupèrent  du  partage  des  tc.rres,  suivant  les 
conventions.  .Au  même  temps  on  résolut  de  diriger  les  soldats  et  . les -flottes 
du  cdté  de  .Ponticos  Arcadia  *,  Goroa  et  Calamata*.  Toutes  ces  cités  se 
rendirent  aux  guerriers  francs  ; on  consens  aux  habitants  leurs  privilèges 
et  leurs  propriétés.  Sur  ces  entrefaites,  arrivèrent  des  messagers  de- la 
Ciampagne  ; le  comte  demanda  tout  aussitôt  desnouvclles.de  sa  fajnille. 
Ceux-ci,  tout  coustcméSrlui  dirent  les  larmes  .aux  veux  : « Apprends,  sei- 
gneur, que  le  comte  de  Champagne,  Ion  (réxe  aîné,  est  mort;  tous  les  banne- 
re^,  ainsi  que  loutqs  les  communautés  de  cette  contrée,  qui-est  ton  héritage, 
dési Dent  vivement  que  tu  reLourne.s,  en  toute  hdte.  > Le  comte  detnanda  avis, 
et  tous  les  seigneurs  lui  conseillèrent  de  retourner  en  Franco.  ,Xiors  le 
Champenois  s’adressa  au  sire  Geoffroy  de  Villeliardouiu-,  et  lui  dit  : « Ce 
serait  une  ingratitude  A moi,  et  je  m-'atUrcruis  le  blâme  des  hommcs'si  je  ne 
dicrchais  pes  i vous  récompen^'r  de  vos  bons  services  ; je  vous  donne  donc 
en  toute  propriété  Calamata  et  Aceadia,  «t  voilà  l'anneau  d’or  de  vassalité. 
Je  vous  prie  en  outre  de  tenir  le  pays  que  j'ai  conquis  dans  la  Morée,  à titre 
du  bail,  sous  eetfe  condition,  que,  â’il  mo  plaisait  dans  un  an,  à partir  de  ce 
jour,  d’envoyer  quelqu’un  pour  me  remplacer  .dans  la  Morée,  vous  remettrez 
dans  scs  mains  le  pays  et  la  souveraineté,  et  vous  ne  conserverez  que  vos 
propres  terres.  Passé  l’année , jfq  .veux  quê  vous  restiez  souverain  de  la 
Morée,  avec  le  droit  de  tran.smettre  la  souveraineté  en  héritage  à vos  des- 
cendants. » Geoffroy  remercia  respectueusement  son-suzerain  ; Ips  chartes 
furent  dressées  etscellées.  Après  les  céiémônips  d'boijimage,  le  comte  se  mit 
en  roule  pour  l’Ilatie, 

• Le  premier  soin  de  Villuhardouin  fut  de  faire  vérifier  le  ]ivre  de  partage 
des. terres  qu’on  avait  dressé  du  temps  .du  Champenois*.  En  voici  quelques 
fragments.  , . _ 

Le  premier  porté  sur  ce  .bvre  était  messire  Gaultier  de  ^Rouman  ; il  avait 

' M.'  ()c  Ponf|(U?ville  Domne  lieo  Pondico-Casiron^  cliAtna  des  nis.  Les  iradUlons  da  payt 
refwrtenl  l'origiiK  d'un  vicnrdhàléxn  qui  existe  dneore.  kCeotTrey  de  Vilietiardoain. 

’ £Ue  orr.ope  retnplaeemein  de  Cjparisséis  ov  C7pcrcs^a«  el  coihnicindc  les  cbcniDs  qei  cobüoU 
seuidt  UElide  dans  U Messèfile.  ^ 

’ Elle  esi  siluee  à dis  minutes  de  U sur  remplacement  de  rancieii  bourg  de  Calami. 

* Le. système  féodal  se  produisait  partout  avec  les  memes  formes;  on  ne  doit  pas  oublier  qn'après 
la  eonquMe  de  l'Angleieriv'par  les  Nutioands,  GuiHaume  fit  dresser  le  Doomsday  book^  ou  livre  de 
I ana^e  des  terres  des  varacju.  : • ’ t • . .r  i 
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Vingt^alre  fiefs  de-chcvaHer.  Dans  la  suite  il  fi(  bâtir  le  châtcAu  d'Acoba 
dans  la  Mcsst'nie,  sur  le  Xi-rillo-Polamo. 

Le  second  était  Hugues  dé  Bricnne  : il.avail  dans  le  défilé  de  Scorta  vingt- 
deux  fiefs  de  cavalier. 

Messirc  Guillaume  Alaman  eut  Pafras  dans  son  apanage. 

On  avait  ensuite  donné  à messiro  Rémond  le  château  de  Véligosti  avec 
un  fief  do  quatre  cavaliers  ; il  devait  porter  bannière. 

MessireGuy  de  Nesfe  avait  six  fiefe  dans  la  Laconie  et  un  château  â,  l'cBi- 
bouchure  de  l’Eurotas.  • 

On  donna  à messirc  Raoul  deToumay  la  petite  ville  de  t'.alari|a,  située 
dans  le  bassin  du  Cérynite,  avec  douze  fiefs.  > 

A messirc  Hugues  de  Lille,  huit  fiefs  decavaHcr;  H changea  son  nom 
contre  celui'  de  Charbonnier.  . ' 

A messirc  Jean  de  Neuilly,  quatre  fiefs  et  le  droit  do  porter  bannière;  if 
reçut  aussi  le  titre  transmissible  de  maréchal  de  Ilomanie;  . ^ 

A messire  Robert  do  la  Trémouille,  quatre  fiefs  et  Chalalrisa  l’ancieiuie 
Trytée.  ; ' 

ÿualre  autres  fiefs  furent  donnés  au  Temple,  quatre  autres  aux  cheva- 
liers teutoniques,  sous  condition' de  lever  bannière;  le  métropolitain  de 
Fatras  et  son  chapitre  obtinrent  huit  fiefs  de  cavalier  ; l’évéque  d’Oléon,  son 
Euffragant,  quatre  fiefs  de  chevalier;  le  même  nombre  fut  attribué  aussi  aux 
évêques  de  Modon  et  de  Coron,  de  Lacédémonia  et  d’Amyciéc. 

Plusieurs  chevaliers  et  sergents  furent  aussi  gratifiés^l’un  fief  par  le  Cham- 
penois avant  son  départ. 

On  n'-gla  ensuite  l'ordre  du  service  militaire  : tous  les  seigneurs  qui  avaient 
plus  de  quatre  fiefs  devaient  lever  bannière  et  conduire  à la  défense  du  ter- 
ritoire deux  sergents  â cheval  et  un  cavalier  par  chaque  fief;  ceux  qui  en 
avalent  moins,  devaient  avoir  sous  leur  bannière  nn  chovalicr  et  douze  ser- 
gents; ceux  qui  n’avaient  qu’un  fief,  devaient  servir  en  personné,  ce  qui 
leur  fit  donner  le  nom  de  sergents  de  la  conquête. 

Poûr  ce  qui  tient  à la  police  du  pays,  voici  ce  qu’on  régla  : pendant  quatre 
mois  le  feudataire' devait  être  sous  les  armes  pour  le  service  du  prince  du 
pays  et  dans  l'endroit  qu’il  lui  plairait  de  désigner  ; pendant  quatre  autres 
mois  il  devait  être  à la  disposition  de  son  seigneur  particulier  dans  la  hiérar- 
chie féodale;  et  pendant  les  quatre  mois  restants,  il  était  libre  ; les  fiefs  de 
l’Église  étaient  dispensés  de  toute  garnison,  sauf  les  cas  d’invasion  de  l’en- 
nemi et  de  conquête.  Les  jugements  par  cour  furent  Confiés  aux  banncrcts, 
chacun  dans  son  fief  particulier;  les  évêques  eurent  aussi  la.Juridiction  féo- 
dale dans  toute  son  étendue;  on  régla,  par  convenance,  qu’ilanepounaient 
pas  assister  aux  jugements  où  la  peine  de  mort  serait  prononcée. 

Dans  le  règlement  de  ces  fiefs  on  avait  compris  un  grand  nombre  de  châ- 
teaux et  de  terres  qui  n’étaient  pas  encore  au  pouvoir  des  Francs,  de  sorte 
que  Geoffroy  de  Villchardouin,  nouveau  bailli  do  Morée  , convoqua  les  che- 
valiers et  les  barons  pour  marcher  à la  conquête  de  ce  territoire  grec,.  On 

' ■ H.  Poii(|acvill«  l'i  KUcyirit  dam  le  nom  de  Cbalanliala. 
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s’empara  (Tpbord  de  Véligosti  et  de  Nidi  ; les  Francs  marchèrent  ensuite  sur 
Lacédémonia. 

Lacédémonia  était  une  vHIe  bien  garnie  de  totirs  et  de  murailles  fabriquées 
de  chaux.  Les  habitants  étaient  résolus  à ne  pas  se  rendre.  Ce|>endant,  après 
un  long  carnage,  ceux  qui  restèrent  se  soumirent  aux  mêmes  conditions  que 
les  autres  habitants  de  la  Morée.  Geoffroy  de  Villchardouin  Ht  rassembler 
les  principaux  Grecs,  et  leur  demanda  quelle  place  restait  encore  à soumet- 
tre, « Corinthe  n^est  plus  à vous.  — Argos,  Anaplion , Monobaria,  ne  sont 
point  encore  entièrement  soumises,  répondirent-ils;  promotlez-nous,  si  vous 
Voulez  que  nous  vous  aidions,  que  Jamais  aucun  Franc  ne  forcera  les  Grecs 
à changer  de  religion,  à devenir  latins.  > ' i 

On  le  leur  accorda,  et  des  chartes  furent  dressées  ; alors  on  admira  la  sa- 
gesse de  messire  Geoffroy,  et  on  se  dit  : « Qui  sait  si  le  Champenois  ne  noua 
enverra  pas  de  France  quelqm?  jeune  étourdi  qui  viendra  troubler  nos  af- 
faires? nous  avons  un  bon  souverain,  pourquoi  ne  le  garderions-nous  pas?  a 
Alors  les  barons  vinrent  trouver  Geoffroy,  et  lui  dirent  ; «Gardez  la  souve- 
raineté. « Geoffroy  refusa  d’abord  ; mais,  prié  de  toutes  parts,  il  accepta.  On 
songea  aux  moyens  d’accomplir  cette  résolution.  Des  messagers  furent  en- 
voyés à Venise  avec  des  présents;  on  sollicita  le  doge  pour  qu’il'rettnt  dans 
sa  marche  celui  que  le  Champenois  désignerait  pour  la  souveraineté  de  la 
Mo  ée. 

Pendant  ce  temps,  le  Champenois,  de  retour  dans  ses  domaines  de  France, 
choisissait  parmi  les  siens  un  cousin  nommé  Robert,  à qui  il  confiait  la  souve- 
raineté de  la  Morée.  Robert  partit  donc  pour  la  Moréc,  et,  traversant  l'Italie, 
vint  à Venise  poursollicite.run  vaisseau  de  passage.  Sous  différents  prétextes, 
le  doge  de  Venise  retint  Robert  pendant  deux  mois  an  milieu  des  plaisirs  et 
de  la  bonne  chère.  Enfin,  lorf  du  départ,  le  dogo  recommanda  au  rapitaine 
de  la  galère  de  débarquer  Robert  à Corfou,  eide  l'y  retenir  le  plus  lunglemps 
qu’il  pourrait.  Lorsque  le  capitaine  Arriva  devant  cette  Ile,  s’adressant  à son 
passager,  il  lui  dit  : « Ma  galère  vient  d’élrc  percée  dans  la  cale,  et  j’ai 
soin  de  la  calfater;  mon  bon  frère,  faites  donc  retirer  vos  effets  et  débarquez 
un  moment  afin  que  je  puisse  tenir  la  mer.  > Robert  débarqua,  et,  tandis 
qu’il  donnait  dans  uhe  hôtellerie,  le  capitaine  de  la  galère  donna  le  coup  de 
nfllet  de  déport. 

Quand  Robert  se  fut  aperçu  de  la  perfidie  du  Vénitieu,  il  loua  un  navil^ 
pour  le  Morée,  et,  après  une  heureuse  et  courte  navigation,  il  vint  débarquer 
ft  Sainl-Zacharias.  Il  demande  tout  do  suite  où  était  Geoffroy,  le  hailli  de  la 
Morée  ; on  lui  indiqua  Andravida.  Mais  Geoffroy,  qui  savait  son  arrivée  et  se 
souvenait  de  la  condition  de  sa  souveraineté,  se  retira,  et  Robert  courut  vai- 
nement après  luidang  toutes  les  cités;  il  ne  put  le  rencontrer  qu’après  l’année 
expirée,  c’est-à-dire  qu’au  moment  où  la  souveraineté  appartenait  de  plein 
droit  A Geoffrdy  de  Villebardquin.  Robert  appela  à la  cour  des  barons  ; on  lut 
les  chartes  de  conventions  scellées  du  sceau  du  comte  de  Champlilte  ,'et  la 
Cour  décida  unanimement  qne,  quinze  jours  étant  écoulés  après  ce  terme 
d’une  année,  Geoffroy  de  Vitlehardouin  était  devenu  le  prince  légitime  de  la 
Morée.  Alors  Robert  do  Champa^e,  s’adressant  au  prince,  lui  dit  : • Je  vois 
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bh>n  que  je  ne  pui»  obtenir  la  fèuvet-aineté  de  ce  pays  j foisinot.donc  donner 
des  chevaux  et  des  compagnons,  afin  que  je  me  mette  en  route.  » Geoffroy 
l'accabla  de  présents,  et  l'engagea  à demander  tout  ce  qai  pouvait  lui  être 
utile.  Robert  s'embarqua  i bord  d’une  galère  et  retourna  en  France.  Après 
son  départ,  messiro  Geoffroy  prit  le  titre  de  souverain  de  ta.Morée  ; il  mou- 
rut pres(]ue  aussitèt,  lais.sant  deux  fils,  le  premier  du  nom  de  Geoffroy  ; la 
second  du  nom  de  Guillaume,  qui  était  seigneur  de  Calamsla. 

Geoffroy  II  était  plein  dé  sagesse.  Or,  voilà  qu’il  lui  survint  une  affaire  qui 
l'embarrassa.  , , 

Pierre  de  Courlenay  ' régnait  snr  Constantinople  j il  avait  fait  une  conven- 
tion de  mariage  pour  sa  fille  avec  le  roi  d’Aragon  et  de  Catalognov  La  fille 
de  l'cmporeor  s’était  embarquée  avec  une  suite  briHante  sur  dix  galères,  qui 
s'arrêtèrent  au  château  de  Pontrin  dans  la  Morée.  Messire  Geoflhty  de  Ville- 
hardouin  était  ,ilors  à Ulisiri  ; on  vint  lai  annoncer  l'arrivée  des  dis  galères. 
Il  se  remlit  immMiatement  sur  le  rivage,  et,  lorsque  les  grands  eurent  vu  la' 
belle  princesse,  ils  dirent  à leur  siuerain  : • A quoi  vous  serviraient  toutes 
vos  prouesses,  si  vous  ne  laissiez  pas  d’héridere  pour  vous  succéder?  Puisque 
Pieu  l'oiis  a amené  cette  belle  fille,  prenez-la  pour  votre  épouse.  Si  l'empe- 
reur son  père  venait  d'abord  à s’en  fâcher,  il  linira.per  sc  raccommoder  avec 
vous.  Geoffroy  ne  fit  pas  grande  difficulté.  L’évèque  d’Oléon  lirt  chargé  de 
porter  la  parole  à la  princesse,  qui  accepta.’ (On  raconte  une  semblable 
aventure  arrivée  à une  autre princessç  grecque,  EudexiOr  soeur  de  Tempe- 
renr  Alexis  II , fiancée  à un  roi  d'Aragon , et  qui  épousa  en  routa  le  jeune 
seigneur  de  Montpellier,  Guillaume,  filsde  la  duchesee  Mathilde.) 

Après  la  rélébration  du  mariage  et  toutes  les  fêtes  données  à cette  occa- 
siori,  les  galérés  retourneront  à Constantinople.  L’empereur  fut  courroucé, 
car  le  roi  d’Aragon  lui  avait  promis  des  hommes  d’armes  pour  soumettre  les 
Grecs.  Villohttrdoiiin  s’excusa;  il  fit  comiaitre  le  besoin  qu’il  avait  clhine 
épouse  choisie  parmi  les  Francs  fil  offrit  de  se  faire  Thomme  lige  de  l’empire 
et  d’en  dépendre  pour  la  souveraineté  do  la-  Morée  ; enfin,  de  se  réunir  au 
prince  pour  soumettre  les  Grecs  rebelles.  L’empereur  agréa  ces  offres.  Après 
avoir  pris  Tavis  de  son  conseil,  il.se  rendit  à Larisse,  où  il  eut  une  entrevue 
avec  messire-Gooffroy,  Voici  quelles  furent  les  conventions  arrêtées  ; Tem- 
pereur  donna  à Geoffroy  toute  la  Dodécanèse,  c'qst-àTdiro  les  douze  Cycla- 
des  * ; il  Tbonora  du  titre  do  x;î-{qtisii4  (prince)  ; il  |e  nomma  Domoatique 
de  toute  la  Remanie  ; il  hû  conféra  le  droit  de  guerre,  d»  battre  des  deniers 
et  des  sous  d’argent  à sa  propre  effigie,  sous  la' condition  de  relever  delai 
pour  toutes  ses  terres  ; enfin  le  nouveaq  prince.de  la  Mèrée  adopta  lée  usages 
et  assises  de  Jérusalera. 

.De  retour  à Modon,  Geoffroy  de  VHIehardouin  résolut  d’achever  ses  con'- 
qnètes.  Les  premiers  dé  son  conseil  lui  dirent  ; c Vous  savez,  monseigneur, 
que- les  églises  possèdent  environ  le  liere  de. la  Morée  ; il  faut  done  les  som- 
mer de  noua  prêter  dee  secours  dans  Tatlaqùe  des  places  ennemies.  » Ville- 

^ La  chronique  de  Morée  le  nomme  Robert.  • - 

■ Lee  donie  Cfeledee  éuicot  Sklno.  Pan»,  Amorfoe,  Délos,  Tènos,  Mo,  Serpho,  Wftotm,  Sjtoe, 
Stphno,  -Andros  cl  ^axoe.  Celte  demiere  Ile  était  la  ptna  grandi  Set  CjeladH.  • - 
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hanlouin  les  approuvo,-et,  comme  le  clergé  fit  quelque  difficulté , il  saisit 
tous  les  bénéfices  ecclésiastiques',  et  leqrs  revcrius  servirent  à bâtir  Chcour 
monzit'.  Les  prélats  excbmmunièrcnt  le  prince  et  les  sujets.  On  en  appela 
au  jugement  de  Rome,  et  le  pape  euroya  un  pardon  général  à Geoffroy,  qui 
fit  appeler  les  évêques  et  les  prêtres,  leur  disant  : « Par  Jésus^Cbrist,  ce  n’est 
pas  moi  qui  ai  tort;  car,  si  les  Grecs  s'emparaient  do  la  Moréc,  que  de\icn- 
draiént  vos  bénéfices?  Je  ne  demande  pas  que  vous  fassiez  garnison,  aidez- 
moi  seulement  dans  mes  projets  contre  l’ennemi.  » La  réconciliation  fut 
complète  entre  les  évêques  et  le  prince  de  Moréc  ; mais  cului-d  ne  vécut  [ws 
longtem|js;.il  mourut  ue  laissant  point  d’enfants. 

Guillaume  son  frère  lui  succéda.  .\u  moment  où  il  prit  les  rênes  du  gou- 
vernement, les  Grées  occupaient  encore  . les  places  de  Monosia,  de  Corinthe, 
et  de  Napoli  toutprès  d’Argos.  Le  prince  crut  qu’il  ne  mériterait  pas  le  titre 
de  souverain  de  la  Moréc,  tant  que  ces  villes  seraiefit  au  pouvoir  des  Grecs. 
H convint  avec  la  république  qu’elle  lui  fournirait  deux  galères  pour  la  garde 
du  pays,  et  quatre  galères  bien  armées  pour  assiéger  Monosia  et  Naimir;  en 
récompense,  la  communauté  de  Venise  devait  désormais  posséder  en  toute 
proiiriété  Modon  et  Coron,  avec  leurs  villages  et  dépendances.  On  résolut 
avant  tout  d’assiéger  Corinthe.  Le  sefgncur  d’.Athènes,  Marc  Sanuto,  duc  do 
Naxos,  Robert  di  Carcéri,  seigneur  de  l’ilc  de.Négrepont,  André  et  Jérôme 
Ghisi,  duc  de  Schiras  et  de  Micon,  Pierre  Ghistiaui  et  Domenico  Michieli, 
duc  de  Céos,  Philippe  Navarro,  seigneur  do  Lemnos,  Marin  Dandolo,  duc 
d’Andros,  se  rendirent  gu  siège  do  Corinthe.  La  ville  fut  serrée  do  prés,  et 
l’on  éleva  une  forteresse  tout  auprès,  à laquelle  on  donna  le  nom  do  Montes- 
quiou  *.  Les  Grecs  capitulèrent  enfin,  sous  la  condition  qu’on  leur  conserve- 
rait leurs  privilèges  municipaux.  Napoli  et  Monosia  se  rendirent  aux  mêmes 
conditions;  ces  places  furenldonnées  au  seigneur  franc  d’.Alhènes-,  qui  fixa 
alors  sa  résidence  à Thèbes.  Les  Mélinges  et  les  Escrites  firent  aussi  leur 
soumission  ' ; mais  ils  y mirent  les  conditions  expresses  de  n’obéir  qu'A 
leur  propre  chef,  de  no  se  réunir  que  pour  le  service  militaire  cl  les  besoins 
du  territoire. 

Lorsrfue  la  Morée  fut  entièrement  arrachée  à la  domination  des  Grecs, 
comme  il  arrive  en  pareil  cas,  les  chevaliérs  se  disputèrent  entre  eux  leurs 
possessions  particulières.  La  chronique  do  Moréc  dit  que  la  première  que- 
relle s’éleva  â l’occasion  du  refus  d’hommage  du  duc  dlAtliènes  au  prince 
Guillaume  de  Villehardouin.  On  assembla  le  conseil;  la  guerre  fut  résolue; 
mais  lo  duc  de  Caristéna,  neveu  do  Villehardouin et  plusieurs  seigneurs 
bannerets,  s’unissant  au  seigneur  d’Athènes,  la  guerre  devint  difficile.  Ce- 
pendant les  armées  d’Athènes  et  de  Modon  se  rencontrèrent  dans  le  défilé 
do  Mégare;  lo  duc  fut  défait.  On  allait  l’assiéger  dans  Thebes,  lorsque,  par 
l’interventioB  du  iialriarcho,  il  promit  foi  et  hommage  ; et  en  effet,  au  mifieu 
d’une  cour  brillante,  le  prince  le  baisa  sur  la  bouche,  et  le  duc  d’.Athènes 
mit  sa  main  dans  celle  de  Guillaume,  en  signe  de  vassalité.  De  nouvelles  dif- 
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Ticullëa  g'étant  élevéoe,  on  en  remit  la  au  roi.de  France;  le  dus 

d’Athènes  se  présenta  nu-této  devant  la  coui  plénière.  La  question  était  do 
savoir  si  le  duc  avait  perdu  ses  fiefs  par  félonie.  On  décida  qqo  l’Iiommag» 
n'ayant  pas  été  fait  avant  la  guerre,  il  ne  pouvait  y avoir  félonie.  Ün  le  re> 
mitdoac  en  possession  légitime  de  son  fief.  . 

Pendant  œ ten>ps,  Guillaume  marchait  du  côté  de  la  Pélagonie'.  Lo  des- 
pote Kou^roulis,  qui  s’était  révolté  contre  Pempereur  grec,  l’avaii  appelé, 
joignait  ses  troupes  aux  siennes^  tes  deux  armées  se  portèrent  du  côté  de 
Fatras.  Là,  les  princes  alliés  célébrèrent  des  fêles  au  milieu  d’une  pompe 
solennelle  ; on  s’accorda  sur  les  conquêtes  à faire.  Les  nouveaux  aUiés  se  di- 
rigèrent à travers  la  Valachie,  offrant  à tous  ceux  qui  voudraient  les  suivre 
une  forte  solde.  De  leur  côléj  les  Grecs  approvisionnèrent  les  places"  do 
gnerre,  et  les  mirent  en  éUit  de  défense.  Le  sébastooralor  ordonna  aux  ha- 
bilanta  de  rentrer  dans  les  villes  ; tous  ceux  qui  ne  purent  s’approvisionner 
s’enfuirent  dans  les  montagnes.  La  jonction  des  troupes  se  lit  à Arta;  Iqs 
Francs  prirent  le  chemin  de  Janinti,  la  capitale  de  l’Épire  ; les  sçigheurs  de 
Thèbes  et  d’Athènes  se  réunirent  aux  alliés  dans  la  plaine  do  Thcssalina. 

Théodore  Ducas  gouvernait  alors  la  Valachie  ; il  lève  immédiatement  uoe 
armée  et  s’avance  contre  les  Francs.  On  voyait  dans  cette,  multitude  d’enne- 
mis deux  mille  Cumans,  cavaliers  agiles  et  prompts  au  combat , trois  cents 
Allemands  bardés  do  fer,  des  Hongrois,  des  Servions , des  Bulgares  et  des 
Turcs;  les  Grecs  formaient  le  plus  petit  nombre.  Les  habitants  des  viHeS  et 
des  villages  avaient  reçu  l’ordrc  d’allumer  des  torches  sur  les  montagnes,  de 
pousser  des  cris,  afin  de  faire  croire  que  les  armées  étaient  innombrables. 
Le  général  de  l'empereur  grec  s’adressa  aux  Francs  pour  les  effrayer,  et  eu 
effet  il  y réussit.  Ils  résolurent  de  quitter  le  camp  pendant  la  nait,  de  se  re^- 
tirer  dans  les  montagnes.  Le  brave  soigneur  de  Caristéna,.seul , fut  profon- 
dément troublé  de  là  honte  do  fuir  j dans  son  agitation,  il  s'arrêta  prés  de  sa 
tente,  et,  comme  il  avait  juré  de  ne  parler  du  projet  à éme  qui  vivo,  avec 
un  béton  qu’il  tenait  à lu  main,  il  frappa  fortement  une  des  colonnes  en 
s’écriant  : « Colonne  , soutiens  bien  lu  tente  qui  me  couvre;  je  l’aime  trop 
pour  la  laisser  exposée  au  danger;  il  a été  décidé  entre  les  princes  que.nous 
abandonnerions  le  petit  peuple  : ô ma  chère  tente  I prends  tes  mesures  peut 
ton  salut,  et  tâche  d’échapper  au  péril.  • 

Ces  paroles  furent  cntondùes  et  comprises  de  tous;  ou  murmura,  et  Iqs 
chefs,  pour  calmer  les  crainles,  annoncèrent  qu'on  livrerait  bataiUe;  les 
Grecs,  alliés  des  Francs,  les  abandonnèrent  dans  la  nuit.  > Qui  dpuc  pourra, 
s’écrie  le  chroniqueur  do  la  Morée,  so  fier  à la  parole  d'un  Grec?  » 

Les  Francs,  malgré  le  petit  nombre  auquel  ils  étaient  réduits,  atteudirent 
l’armée  impériale.  Elle'|jarut  bicnlêt,  Ies  Allemands  en  tète.  Le  seigneur  de 
Caristéna  se  précipite  la  lance  en  arrêt  sur  cette  avant;garde;  elle  chancelle; 
et  fuit;  alors  s’avancent  les  Hongrois  avec  leurs  Oèches;  l’air  en  est  obs- 
curci ; l’intrépide  seigneur  de  Caristéna  est  renversé,  de  son  cheval  ; il  baissa 
son  étendard  en  signe  de  soumission  ; on  s’empare  de  lui;  l'armée  des  Francs 
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se  di^rse,  lé  prince  Guillaume  et  les  principaux  chefs'  sont  foils  prison- 
niers ; pn  les  mène  devant  l'empereur.  Tout  aussitôt  ils  se  jettent  i ge- 
noux pour  le  salner  ; mais  celui-ci,  en  hemme  sage  et  noble,  les  prit  par  la 
main  et  les  relevà  > < Que  le  prince  et  scâ  compagnons  soient  le$  bienvenus 
ici,  » s'ôcria-Oil  ; il  les  fit  asseoir  et  leur  assigna  une  honorable  demeure; 
ma»  le  lendemain  il  les  manda  devant  lui,  et  solficUa,  de  la  part  des  Francs 
oae  renonciation  à leur  souveraineté  dans  la  Morée  : <■  C'est  mon  héritage 
que  vous  retener,  leur  dit-il- — Despote  et  seigneur,  répondit  le  prince  de 
la  Alorée,  vous  exigez  de  moi  ce'qu'il  m’est  impossible  de  vous  accorder  ; 
nos  conquêtes  sont  un  patrimoine  commun,  et  je  ne  pourrai  rien  céder  saus 
le  consenteœentde  tous  mes  compagnons:  retenez-moi  tant  qo'il  vous  plaira, 
vous  en  êtes  le  maître  ; tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  do  vous  promettra 
une  rançon  IcBe  que  vous  la' fixerez.  » 

Ce  discours,  où  se  révèle  tout  l'esprit  du  système  féodal,  mécontenta  l'em- 
pereur. « Prince,  vous  prouvez  bjen  que  vous  êtes  un  Franc,  vous  en  avez 
tout  l'orgueil  ; mais  prenez  garde,  vous  vous  êtes  perdu  une  fois,  craignez  de 
vous  perdre  une  seconde.  > Le  priuce  ne  fut  pas  touché  de  ce  discours,  il 
resta  avec  les  siens  trois  ans  dans  les  fers  ; il  n'en  sortit  qu'en  Consentant  à 
la  cession  des  trois  forteresses  de  Monosia^  Magna  et  Hisitra,  qui  dépen- 
daient de  son  domaine  pertieuKer.  Quand  ils  cetoumèrent  chez  eux,  ils  trou- 
vèrent leurs  femmes  qui  avaient  gouverné  pendant  leur  absence.  >On  exécuta' 
le  traité  en  livrant  les  places  j mais  tout,  aussitôt  lea  Francs  envahirent  la 
Lacédémonie,  violant  ainsi  le  serment  qu’ils  avaient  fait.  L’empereur  prité 
sa  solde  cinq  mille  Turcs,  donna  ordre  doyassembler  les  troupes  asiatiques, 
èt  le  grand  domet^liqoe  s'avança  sur  la  Morée.  Les  vassaux  grecs  des  défilés 
furent  provoqué»  à ((rendre  les  armes,  (>ar  une  bulle  scellée  du  sceau  dior  ; 
des  troupes  innpmbi^es  se  répandirent  le  long  des  rives  de  l'Alphée.  c Par- 
lerai-je, s'écrie  la  chronique  de  Morée,  (>arlerai-je  de  cette  grande  bataille 
où  trois  cents  Français  défirent  tentes  loe  tro,U|)es  de  Temiwreur?  » En  efifet, 
le  bailli  de  la  Mpréc  s'avança  avec  ce  petit  nombre  de  chevaliers;  de  sorte 
qoe,  lorsque  le  grand  domestique  vit  s’approcher  cette  faible  troupe,  il 
s’écria  « Voilà  un  petit  déjeuner  qu’on  nous  sert.  » Au  premier  choc  des 
Turcs,  cent  chevaliers  francs  furent  démontés  ; mais  ils  prirent  les  chevau.x 
de  leurs  écuyers,  et  s’élancèrent  dans  les  rangs  ennemis,  qu’ils  dispersèrent 
en  an  aroment.  Le  grand  domestique  voit  s’approcher  la  bannière  desFrascs  : 
« Donne-moi  mou  coursier,  > dit-il  à son  Turcoman  ; et  il  prit  la  fuite,  pour- 
anivi  par  les  Latins,  dont  les  é[)ées  flamboyantes  s'étaient  déjà  teintes  du 
sang  des  Grecs.  QnaDd  en  annonça  àu  prince  de  la  Moréo  la  victoire  de  ses 
ehevaliers,  il  pleura  de  n’avoir  pu  assister  à la  bataille. 

Cette  époque  de  combats  et  de  victoires  ()Our  les  Francs  lut  marquée  par  l.i 
défection  des  Turcs,'  qui,  n'ayant  ((as  reçu  de  solde  des  Grecs,  s’nnirent  aux 
Latins  : « Votre  empereur  ne  doit  avoir  qu’une  (orole,  dit  Mélik  , leur  chef  ; 
vous  nous  avez  renvoyés  en  refusant  do  jious  payer  notre  solde,  eh  bien! 
MHS  MIons  trouver  les  Francs  et  vivre  avec  eux.  > Aussitôt  il  fait  sonner  les 
trompettes  et  les  clairons,  se  rend  auprès  du  prince  Guillaume,  et,  par  l'or- 
gane d’Ancsau  de  Toucy  qui  savait  le  turc,  il  dit  gu  princo  Guillaume  : 
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f Voulez-yoas  dénoua  pour  arehers,  noua  vtHi»  offrona  nos  services  pendant 
< np  an;  autrement,  laissez-tious  retourner  en  Asie.  » Guillaume  répondit  : 

« Soyez  les  bienvenus,  frères  et  amis;  depuis  longtemps  je  désirais  vous  voir 
t réunis  avec  nous.  i>  Alors  tou.s  frappèrent  dans  leurs  mains  en  répétant,: 
Matik  Saint  ! c’était  le  nom  de  leur  chef.  Le  prince  s’approcha  d’cu.\,-  leur 
tendit  la  main,  et  aussitôt  tous  les  Turcs  descendirent  de  clicv?!,  mais  les 
chefs  demeurèrent  snr  leurs  étriers,  irandiasdnt  leurs  arcs  et  leurs  flèches  ; 
fls  demandèrent  à marcher  contre  le  grand  domestique,  qui  s’avançail  à la 
tète  des  troupes  impériales.  OiV  délibéra  dans  le  Camp,  et  les  Francs,  crai- 
gnant que  tes  Tares  ne  prissent  la  fuite  et  n’ébranlassent  leurs  colonnes, 
résolurent,  sur  l’avis  de  messire  Anoean,  do  les  placer  au  centre;  craignant 
cependant  de  blesser  Torgueil  des  nouveaux  alliés  en  paraissant  se  méftor 
d’eux,  on  leur  dit  que  leur  poste  serait  autour  de  la  bannière  du  prince,  et 
que  là  où  était  l’image  dé  la  Vierge  était  1*  poste  d’honneur.  Malik  Salikl 
Vécrièrent-ils  encore  une  fois,  et  les  trompettes  retentissantes  annoncèrent  la 
présence  de  l’ennemi.  Les  premiers  corps  dé  Francs  succombent  sous  leur 
multitude  innombrable  ; • Que  faites-vous,  seigneurs  chevaliers’  s’écrie  me»- 
« sire  Anceau  tout  rougo  de  colère;  pensez-vous  que  ce  soient  là  des  jeu< 
« d’enfants’ Jouons-noUs  aux  barres  ou  combattous-nous- réellement'’  Compa- 
« gnons,  chargeons  l’ennemi  comme  dq  loyaux  bannerets.  » Les  Grecs  à leur 
tour  S’ébranlent;'ee  fut  alors  que  les  Turcs  se  précipitèrent  dans  la  plaine  et 
achevèrent  fa  défaite  des  troupes  impériales;  mais  messire  Anceau  n’était 
point' encore  satisfait:  o J’at  un  frère  dans  les  prisons  de  Constantinople;  je 
« n’ai  pn  faire  un  seul  prince  grec  prisonnier,  comment  pourrai-je  racheter 
« mon  frère?  » 11  pleurait  ainsi  à chaudes  larmes,  lorsqu’un  de  ses  sergents, 
rapereevant,  lui  dit  : « Mon  sire,  que  me  dônnerez-vois  si  je  vous  amène  un 
« prineé  grec,  pieds  eL  poings  liés?  — Tout,  sauf  mon  corps  et  mon  hon- 
■ neur,  » répondit  le  seigneur.  Alors  il  le  prit  par  la  main  et  lo"  conduisit  à 
l’entrée  d’One  caverne  où  il  lui  montra,  à joie  CxtrémcJ  le  grand  domestique 
lui-méme*.  On  l’cm'mène  au  camp,  et  des  reproches  retentissent  do  toutes 
parts:  « L’empereur,  dit-on  surtout,  a violé  la  parenté  spiriluette  en  enva- 
hissant 1e  territoire  delà  Morée,  car  le  prince  Guillaume, n’est-il  pas  le  parrain 
dé  son  fils?  • Lè  grand  domestique  répondit  ; « Ma  présente  position,  mes 
« frères,  ne  me  permet  pas  de  répondre  : il  ne  sied  pas  èc  l’honnétè  bomme 
« de  se  vanter  des  chances  de  la  Fortune ',  les  hasards  de  la  guerre  sont 
« variables;  le  plus  grand ^tort  n’est-il  pas  toujours  de  votre  côté?  La  terre 
« do  la  Morée  vous  appartient-elle  ou/ au  saint  empire?  » Ce  prince  se  fâcha 
en  entendaht  ceS  paroles  hardies  : « Vous  êtes  mon  captif,  je  dois  vous  excu- 
€ ser,  autrement  je  vous  aurais  déjà  Appelé  en  champ  elos.  » Dans  ce  temps, 
les  Scortins  se  révoltèrent  et  levèrent  l’étendard  des  Grecs  au  milieu  de 
leurs  défilés  inexpugnables.  On  commanda  aux  Turcs  de  parcourir  ces  pays 
rebelles.  Vous  eussiez  vu  alors  quelle  frayeur  se  répandit  dans  ces  monts 
■escarpés  : les  moissons  furent  embrasées,’  la  terre  offrit  l’aspect  d’un  vaste 
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incondie,  les  robcllcs  se  soumirent,  et  les-  Turcs  j-evinrent  au  camp  chargé 
de  butin.  Alors  Malik,  s’adressant  au  prince  Guillaume,  lui  dit  : > Frère, 
« l'expédition  est  finie;  voici  deux  ans  que  nous  sommes  loin  de  chez  nous; 
« nous  avons  promis  à nos  femmes  do  nous  asseoir  à leur  foyer  dans  deux 
«.  années  au  plus  tard;  tu  es  content  du  nous,  aujourd’hui  nous  voulons par- 

■ tir.'  s On  accéda  avuopeine  à leur  demande,  mais  enfin  il  fallut  nonscntir, 
et  des  guitk'S  les  dirigèrent  jusque  dans  la  Valachie;  quelques-uns  restèrent 
({ans'  le  pays  et  furent  recherchés  en  mariage,  après  le  baptême,  par  de 
nobles  demoiselles  qui  leur  confièrent  leurs  fiefs. 

Or,  maintenant  il  faut  raconter  l’histoire  du  brave  seigneur  do  Caristéna, 
dont  la  réputation  était  nipanduc  par  tout  le  monde.  Voilà  que,  par  un  vice 
commun  à beaucoup  de  jeunes  chevaliers,  il  se  laisse  prendre  d’amour  pou' 
la  femme  de  roessire  do  Catara , noble  et  vieux  homme.  Il  l’enlève , et  tous 
deux  partent  et  vont  faire  un  pèlerinage  à Saint-Nicolas  de  Borne,  et  au  mont 
Saint-Michel,  dan»  la  Fouille.  Le  roi  Maiofroy,  qui  connaissait  la  réputation 
du  seigneur  de  Caristéna,  apprenant  son  voyage,  s’informa  de  son  objet.  Les 
uns  lui  dirent:  i U vient  en  pèlerinage  pour  voir  les  saints  couvents;  s d'au- 
tres mieux  instruits  lui  dirent  : « Seigneur,  il  est  pris  d’amour,  et  vient  Jouir 
librement  dans  ce  pays  de  Ja  femme  du  vieux  messire  de  Catara.  » Mainfroy 
mande  Caristéna,  le  fait  asseoir  à ses  cétés,  et  lui  demande  l’otget  de  son 
voyage.  « Je  viens  visiter  les  saints  lieux,  accompUr  les  vœux  do  ma  captivité 
« à Constantinople.  — Tout  seul?  répond  le  roi.- — Oui,  en  toute  humilité. 
• — Je  suis  fâché  de  ce  mensonge,  noble  homme,  votre  conduite  est  digne  do 
« blâme;  vous  abandonnez  votre  seigneur  lige  pendant  la  guerre  ; perfidie 
U insigne  ! vous  avez  enlevé  la  femme  cl  la  femme  légitime  d’un  chevaTier, 

■ .votre  frère  d’armes  ; partez  donc  ; si  dans  quinze  jqurs  vous  n’avez  quitté 
« le  royaume,  je  vous  jure,  par  saint  Mioliel,  que  je  vous  ferai  trancher  la 
« .tète.  — Je  m’humilie,  répondit  le  seigneur  de  Caristéna , j’irai  servir  mes 
« frères  d’armes,  ej  je  ramènerai  ma  pèlerine  à son  époux,  s 

Au  moment  où  il  débarqua  dans  la  Morée,  il  trouva  l’assemblée  des  nobles, 
des  bourgeois  et  des  chevaliers  réunie;  on  délibérait  sur  l’affaire  que  voici. 
Le  comte  d’Anjou  avait  eu  do  sa  femme  trois  belles  filles  : l’une  épousa  mes- 
sire Charles,  frère  cadet  du  roi  de  France,  l'autre  le  roi,  la  troisième  le  roi 
fl’ Angleterre.  A la  mort  du  çomle  d’.Anjou,  Charles  devint  son,  héritier;  alors 
les  querelles  de  Mainfroy  avec  la  cour  de  Rome  étaient  dans  toute  leur  viva- 
cité; le  saint  père  sollicita  Charles  de  prendre  le  parti  du  successeur  de  saint 
Pierre;  il  lui  promit,  parmi  toutes  chpses,  l’investiture  de  la  Sicile  et  le  litre 
de  roi.  Charles  n’osait  point  se  déterminer  sans  le  consentement  de  son  frère 
le  roi  de  France,  qui  avait  alors  convoqué  upe  cour  plénière  où  l.es  nobles 
dames  cl  les  preux  chevaliers  s'étaient  réunis.  Deux  des  sœurs,  filles  du  comui 
d’Anjou,  la  reine  de  France  et  celle  d’Angleterre,  avaient  prisiilace  l’une  à 
célé  do  l'aulro  et  causaient  à la  manière  des  ferpmes;  pen^nt  qu'elles 
étaient  ainsi  à raconter  leurs  gaies  aventures,  voilà  qu’il  .arrive  la  comtesse 
d'Anjou  et  de  Provence,  et,  lorsqu’elle  eut  pris  place,  la  reine  de  France 
adressa  la  parole  à sa  sœur  aînée  : i Ma  bonne  sopur,  quoique  vous  soyez 

■ l'ainée,  il  ne  vous  convient  pas  de  vous -asseoir  à nos  côtés,  nous  qui 


Digitized  by  Google 


ECLA-IECISSEMENTS.  ' 


<S» 


« sommes  reines,  tandis  <]ue  vous  n’ètes  que  comtesse.  » La  romtesse  rougit 
tie  honte  et  se  retira  dans  sa  chambre,  où  elle  pleara  à chaudes  larmes.  Le 
comte  de  Provence  arrive  à l'instant;  et  comme  nuit  et  jour  il  pouvait  appro- 
cher de  sa.noblc  épouse , il  la  surprend  tout  en  pleurs.  « Qu’avez-vous  donc, 
^ comUtüe?  -.-Bien,  seigneur.  — Vous  me  trompez,  et,  si  vous  ne  m’en 
« apprenez  Je  sujet  à l’instant,  je  vous  donnerai  un  juste  sujet  de  pleurer,  r 
La  comthsse  avoua  alors  son  affront.  > Eh  bien,  je  jun-,  dit-il  en  baisant  sa 
< noble  épouse  sur  les  lèvres,  je  jure,  par  Jésus-Christ  et  par  la  Vierge,  de 
« ne  plus  entrer  daps  votre  lit,  de  ne  plus  toucher  votre  belle,  peau  avant  que 
« vousseyez  reine,  » U part  sur-le-champ,  va  trouver  lo  roi  son  frère  qui  se 
promenait  avec  le  roi  d’Angleterre,  leur  fait  connaître  les  offres  du  pape  et 
ses  intenlioos,  et  obtient  son  approbation  royale  pour  une  si  belle  entreprise; 
Il  part  tout  aussitét,  et  reçoit  à Rome  le-titre  de  roi  de  Sicile.  « Saint  père, 

• ditril  alors  au  pape,  je  ne  suis  point  venu  ici  pour  me  reposer  ainsi  qu’une 

• femme  : je  m on  vais  faire  la  guerre  à Mainfroy  et  aux  Gibelins.  > Alors 

le  pape  lui  plaça  sur  le  côté  gauche  la  croix  qu’il  venait  de  féire  faire  pour 
lui  ainsi  que  pour  toute  l’armée;  le  roi  se  mit  aussitôt  en  marche  et  se 
dirigea  Sur  la  Pupille.  Dieu  seconda  ses  généreuses  résolutions;  le  tyran  ftit 
vaincu,  et  Gharles  proclamé  dans  le  royaume  de  hiaples.  ' 

Tels  étaient  les  événements  sur'  lesquels  on  délibérait  dans  la  Morée , lors 
de  l’arrivée  du  seigneur  de  Carisiéna  Le  prince  de  ce  pays  avait  considéré 
que,  l’empereur  de  Constantinople  le  pressant  continuellement,  il  avait  besoin 
de  se  placer  sous  la  protection  d’un  prince  assez  puissant  jxnir  s'opposer 
A l'empereuiK  Le  soigneur  de  Thèbes  loi  dit  alors:  « Pourquoi  ne  rompez- 
« vous  pas  la  fidélité  que  vous  devez  à l’empereur,  pour  vous  placer  séus  la 
« suzeraineté  du  roi  Charles?  si  vous  le  permettez,  je  proposerai  l’alliance.  » 
Cette-  proposition  fut  adoptée  dai»  le  conseil,  et  messire  Pierre  de  Thou  et 
l'évêque  d’OIine-  furent  choisis  pour  porter  ce  message  auprès  du  .-oî,  qui 
accepta  la  suzeraineté,  sous  la  condition  qu'Isabelle,  6He  du  prince  Guillaume, 
viendrait  demeurer  à Rome  et  épouserait  Je  fils  du  roi  Charles.  Guillaume 
voulut  lul-méme  accompagner  sa  fille.  Quelle  pompe,  quelle  fête  on  fit  alors  A 
Naples  ! U fut  logé  dans  le  palais  ; un  banquet  de  nobles  hommes  rt  do  jeunes 
demoiselles  fut  tenu  avec  la  plus  grande  magnificence;  des  tournois  et  des 
fêtes  accompagnèrent  l’unien  des  deux  jeunes  époux. 

On  apprit  alors  que  la  Morée  venait  d’'èlre  envahie  par  les  Grecs,  qui 
avaient  appelé  à leur  secours  les  Curoans,  h>s  Turcs  et  Im  troupes  guerrières 
de  ta  Syrie.  Les  messagers,  qui  trouvèrent  leur  souverain  au  milieu  des  fêtes, 
le  prièrent  de  hâter  son  départ  ; des  vaisseaux  préparés  à la  hâte  le  débar^ 
quèrent  en  peu  de  jours  dans  sa  principauté.  Charles  l'y  fit  accompagner  par 
Galeran  de  Brienne,  qu’il  nomma  son  bailli  dans  la  Morée.  Aussilùt  les  guer- 
riers délibèrent  et  conviennent  de  longer  le  fleuve  AIphé<!  pour  aller  cher- 
cher les  Grecs  vers  Nioli.  Arrivée  à la  belle  place  de  Carisiéna,  l’armée  rampa 
autour  de  la  ville;  alors  les  soldats  de  l’emporenr  de  Constantinople  étaient 
en  bataille  dans  les  environs  de  Lacédémonia;  ils  devaient  défendre  les  défilés 
et  les  hauteurs, -toujours  moins  aisés  A attaquer:  tel  était  Tordre  formel  de 
Michel  Paléologue. 
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Que  devait-on  bire  pour  ehasser  les  Grecs?  Attaquer  ces  défilés  pouvait 
compromettre  l'amiée;  demeurer  autour  de  >>'1011  passerait  pour  Ûcheté. 
Dans  le  temps  qu’on  délibérait,  le  prince  Guillaume  reçut  l'avis  que  le  roi 
Charles  était  menacé  dans  scs  Etals  par  Conradin;  son  suzerain  l'appelait  loi 
et  ses  guerriers  à la  défense  do  Naples;  Guillaume  oondut  aussitét  une  trêve 
avec  l'empereur,  et  marcha  avec  l’élite  des  chevaliers  de  la  Uorée  au  secours 
de  son  suzerain  à N'aplcs  ; U contribua  au  succès  de  la  bataille  des  Àbruzzeo^ 
et,  lorsque  Conradin  ne  fut  plus  i craindre,  il  retourna,  chargé  d'or  et  de  pré- 
senta, dans  sa  principauté;  il  n’avait  perdu  que  trois  braves  guerrieis  dans 
tous  les  combats.  La  trêve  avec  les  Grecs  était  rompne  : « Jamais,  ditGuil- 
• lajame,  les  prétextes  ne  inanqueront  à ces  misérables!  marchons  donc  encore 
< une  fois.  » Mais  voilà  qu’une  grande  dissension  tétant  mise  dans  l’armée, 
le  brave  seigneur  de  Caristéna  , qui  s’était  sacrifié  pour  sauver  son  frère, 
mourut.  Oh  ! quel  malheur  ! les  grands  et  les  petits  le  plenrèrent,  et  jusqu’aux 
oiseaux  mêmes  s’attristèrent  sur  son  sort.  Comme  il  n'avait  pas  d’héritiers 
mâles  et  légitimes,  sa  succession  fut  divisée  en  deux  lots  : l'un  revinlâu  prineè, 
par  droit  de  retour,  comme  suzerain;  l’autre  à sa  veuve,  à titre  de  douaire; 
elle  époqsa  le  comte  de  Brienne,  qui  depuis  réunit  à ses  Etats  le  duché  d’Àv 
thènes,  par  le  décès  du  mégas  kyr  ; elle  mit  au  monde  on  bd-  enfant,  quLse 
rendit  fomeux  dans  l'Occident. 

C’est  à cette  époque  qu’arrivèrent  dans  la  Morée  les  Catalaos,  connus  sous 
le-nom  de  la  grande  Compagnie  et  dont  noos  parlerons  plus  tard.  Messirp 
Gautier  de  Rosière,  seigneur  d’Açora,  mourut  aussi  dans  ce  temps;  cor  la 
mort  étendait  partout  ses  ravages.  Danse  Marguerite,  sa  fille,  s’achemina  pour 
recevoir  l’investiture,  du  prince  Guillaume,  mais  un  peu  tard;  elle  était  rete- 
nue comme  otage  à Constantinople,  et  Guillanme  loi  refusa  ce  qu’elle  deman- 
dait. On  lui  conseilla  d’épouser  un  homme  puissant  qui  pût  bire  valoir  ses 
droits;  c’est  pourquoi  elle  donna  se  main  à messire  Jean  de  Saint-Omer,  frère 
du  noble  homme  Nicolas  de.  Saint-Omer,  seigneur  de  Thèhcs,  dont  le  père 
avait  épousé  ht  soeur,  du  roi  de  Hongrie.  Jean  de  SaintrOmer  se  préseuta 
devant  le  prince,  et  lui  dit  : v Par  Dieu,  monseigneur,,  je  vous  prie  de  vouloir 
bien  convoquer  tous  les  princes  et  bannerels,  hommes  sages  de  la  Morée, 
pour  juger  ma  cause.  — ]’y  copsons,  répondit  Guillaume;  je. suis  prêt  à 
assembler  ma  cour  pour  vous  satisbire,  » En  effet,  la  cour  su.  réunit  dans 
l’église  de  Sainte-Sophie,  à Andravida.  On  entendit  les  parties,  t Je  vous 
demande,  comme  droit,  la  principauté.  — Non,  vous  ne  l’aurez  que  comme 
grâce,  répondit  Gaillaume.  — Soyons  donc  jugés  p8r  leâ  usages,  rendit 
dame  Marguerite  éplorée.  — Quel  sera  votre  avocat?  — Messire  Nicolas  de 
Saint-Omer.  — Et  moi,  je  remets  la  vçrge  de  commandement  â mon  logo- 
tbète,  messire  Léonard  de  Corali  ; qo’il  juge  les  droits  avec  impartialité.  » 

On  lut  les  livres  dos  assises;  l’hommage  devait  avoir  lieu  dans  un  àn  et  un 
Jour,  il  n’avait  pas  été  fait;  l’avocat  de  dame  Marguerite  répondit:  <i£lle  était 
aloès  en  otage  pour  soit  suzerain;- 1 mais  le  logotbèle  dit  ; a II  n’en  est  pas 
moins  vrai  quelle  n’est  point  venue  à l'hommage,  « La  coitr  opina  pour  c« 
dernier  avis  : or,  le  roi  avait  sur  lo  coeur  de  .la  -dépomUer  ; il  dit  à son  -logo- 
tlièle  Faites  un  privilège  franc  pour  dame  Marguerite;  je  veux  qu’elle 
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tel 

tienne  le  ftef  de  moi  ; envoyez  la  chercher  sur-le-champ,  j’ai  besoin  de  lui 
parler.  • Dame  Marguerite  arriva  : n Approchez  donc,  chOre  fille,  voiTA  Votre 
fief.  > La  noble  femme  su.  mit  à genoux  : <t  Sire,  je  deviens  votre  lige  du 
fief.  > Le' prince  tira  son  gant  et  la  revêtit.  Cependant  elie  ne  reçut  que  le.  Gel 
de  la  baronnie.  Peu  de  temps  après,  le  prince  Guillaume  mourut  r u Tout  le 
monde  doit  pleurer  sa  mort,  dit  le  chroniqueur  de  la  Morde,  car  c'était  un 
bon  prince;  ou  doit  regretter  qu'il  n'ait  pas  eu  d'enfants  mâles;  H n’eut  que 
des  filles,  et  perdit  aiiisi  les  fruits  de  ses  héroïques  travaux;  il  ne  convient 
pas  A un- souverain  de  se  réjouir  quand  il  n’obtient  que  des  filles;  carie 
gendre  que  Dieu  lui  donnera,  deviendra  maître  de  toute  sa  souveraineté  et  de 
sa- gloire.  > 

Isabelle,  épouse  du  prince  Louis  de  Naples,  fut  appelée  à ia  souveraineté 
de  la  Moréo;  le  connétable,  messire  Jadu,  informa  le  roi  Charles  de  l’événe- 
ment qui  appelait  Isabelle  au  trône  ; le  roi  de  Naples  fut  d’avis  d'envoyer 
d’abord  un  homme  peudeht,  et  son  choix  porta  sur  un  chevalier  appelé 
Rousseau  de  Sully  ; il  lui  donna  cinquante  chevaliers  et  deux  cents  arbalé- 
triers, et  lui  dit  : t Sois  le  bailli  de  la  Moréc.  r Messire  SuHy  arriva  dans  les 
terres  qui  lui  étaient  coafiées.  Les  grands  l'accueillirent  avec  plaisir,  car  il 
était  l’imago  du  roi  ; mais  ils  se  réinsèrent  à l’hommâge  lige.  D’après  les 
usages,  en  effet,  il  fallait,  pour  exiger  l’hommage  li,,e,  que  le  prince  so  pré- 
jsentdl  en  personne  et  jurât  aux  communes  de  les  maintenir  dans  leurs  liber- 
tés, aux  grands  dans  leurs  privilèges.  L’bommago  lige  se  fait  devant  le  Sei- 
gneur en  l’embrassant  sur  la  bouche  ; et  cet  hommage  est  réciproque,  car  te 
prince  doit  foi  à son  lige,  aussi  bien  que  son  lige  le  lui  doit  de  son  côté , e^ 
il  u’y  a aucune  différence  dans  la  nature  de  leurs  obligations,  sauf  l'honneur 
et  la  gloire,  qui  appartiennent  au  souverain  : s or  les  hommes  Hges  de  là 
llorée,  lui  direnl-its,  vous  prient  de  ne  pas  prendre  en  mauvaise  part  ce 
qu’ils  mettent  en  avant  ; ils  préférant  être  dépouillés  de  leurs  biens,  et  même 
brfiiés  vils,  plutôt  que  d’être  privés  de  leurs  lois.  Jurez  donc  le  premier  sur 
l’Évangile  du  Christ,  que  vous  nous  gouvernerez  d’après  les  lois  du  pays , et 
les  seigneurs  jureront  à leur  tour  de  rester  fidèles  au  roi  et  à vous.  » 

Rousseau  de  Sully  consentit  à faire  ce  qu’on  exigeait  de  lui  ; mais  il  dé- 
plaça tout  aussitôt  le  protovestiaire,  le  trésorier,  lel  prévôts  et  le  châtelain,  ét 
fit  sentir  une  pesante  domination.  Taiidie  qu’on  se  plaignait  de  sa  tyrannie, 
6n  apprit  la  mort  du  jeune  roi  Charles,  et  sa  mort  réunit  la  Morôe  an 
royaume  do  Naples.  . , 

Depuis  Cette  époque,  les  annales  delà  Morée  n’offrent  plus  d’jnlérêt. 

g IV.  — Des  Caulxis. 

Tant  que  les  Turcs  n’avaient  fait  que  se  montrer  sur  les  frontières  de  l’em- 
pire sans  le  menacer  de  leurs  années,  les  Latins  et  les  Grecs  s’étaient  fait 
des  guerres  vioieiitcs,  au  sein  des  nouvelles  colonies  fondées  par  la  valeur 
des  croi^  ; mais  la  puissance  ottomane , s’accrois^nt  & l’abri  do  ces  divi- 
sions, parut  bientôt  aux  Francs  telle  qu’elle  était,  telle  qu’elle  pouvait  de- 
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venir  surtout,  otTalarmo  commune  ramena  quelques  moments  de  concorde 
ot  de  paix  au  milieu  de  cet  empire  agité.  C’était  à pou  près  vers  le  commeor 
oement  du  quatorxicme  siècle  ; Andronic  régnait  à Byzance  ; la  guerre  entre 
Cbarles  de  Sicile  et  l'empereur  venait  de  se  terminer  par  une  paix  que  tout 
faisait  espérer  devoir  être  d’une  longue  durée  ; l’Europe  allait  jouir  du  'repos. 
Parmi  les  soldats  que  j’empereur  et  le  roi  Charles  avaient  réunis  sous  leurs 
dra|>eaux  se  trouvaient  des  troupes  d’aventuriers  arugonais,  connues  sous  le 
nom  dq  gratules  compagnies,  x{m,  rt’étant  fixées  sous  aacune  bannière, 
oombattaient  pour  tous  ceux  qui  les  prenaient  à leur  solde  : utiles  en  temps 
de  guerre,  elles  devenaient  dangereuses  pour  les  jours  de  repos  ; et  les  cités 
rançonnées  et  les  campagnes  dévastées  marquaient  leur  passage  à travers  les 
royaumes.  Lorsfiue  Frédéric  eut  donc  fini  la  guerre,  il  réfléchit  sur  l’emploi 
qu’il  pouvait  faire  des  grandes  compagnii-s,  et,  tandis  qu’il  rêvait  sur  les 
pays  vers  lesquels  il  pourrait  les  diriger,  tout  à coup  les  chefs  de  ces  com- 
pagnies, Roger  do  Flour,  vice-amiral  de  Sicile , Bérenger  de  Cutenza,  Fer- 
nand Ximenès  de  Arenos  et  Bérenger  de  Roccafort,  vinrent  lui  déclarer  que 
l’intention  des  Catalans  était  de  se  mettre  au  service  des  Grecs  et  de  solli- 
citer l’empereur  Andronic  de  les  prendre  à son  service  contre  les  Turcs,  qui 
menaraient  d’envahir  l’empire.  Andronic,  deux  fbis  vaincu  par  les  enfants 
du  prophète,  n’hésita  pas  à accepter  l’offre  des  aventuriers;  Frédéric  favo- 
risa leur  départ  ; on  convint  par  Un  traité  que  Roger,  un  des  chefs  des  aven- 
turiers, aurait  le  titre  de  grand  duc,  c'est-à-dire  de  grand  amiral  de  Rema- 
nie, et  épouserait  la  nièce  de  l’empereur.  Fernand  Ximenès,  le' seul  des 
capitaines  qui  l’accompagne,  so.mit  à la  tète  des  troupes  do  terre,  et  ils 
arrivèrent  à Constantinople,  l’un  avec  dix-huit  galères  et  quatre  gros  navires, 
l'autre  avec  huit  mille  soldats  catalans  et  amogavares.  Les  Amogavares,  selon 
Rémond  de  Montamer,  qui  suivit  ses  frères  d’armes  dans  cette  expédition, 
étaient  les  meilicnres  troupes  de  l'Espagne.  Ils  étaient  les  fils  de  ces  Barbares 
qui , réfugiés  dans  les  montagn(>s  de  la  Catalogne,  firent  payer  cher  aux  pa- 
ladins de  Charles,  au  brave  Roland,  au  courtois  Olivier,  leur  téméraire  eu- 
treprise  au  delà  des  Py'rcnées. 

^u  de  jours  après  leur  arrivée  à Constantinople,  on  délibéra  sur  les  pro- 
jets à exécuter  contre  les  Turcs  : les  chefs  résolurent  de  passer  en  .\sie  ; ils 
étaient  d’autant  plus  déterminés  à presser  leur  départ,  qu’une  vive  querelle 
avait  éclaté  entre  les  Catalans  et  les  Génois.  Les  Génois  avaient  prêté  de 
l’argent  aux  aventuriers.  Ce  qui  leur  donnait  de  la  supériorité  et  de  l’orgueil  ; 
ils  se  moquaient  du  costume  hizarre  des  Amogavares,  si  bien  qu’un  d’entre 
eux  ayant  mis  l’épée  à la  main , le  sang  coula.  On  résolut  donc  d’employer 
promptement  ces  bras  oisifs,  et  des  navires  débarquèrent  les  Catalans  au 
delà  du  bras  de  Saint-George.  Ils  rencontrèrent  les  'Turcs  , les  défirent,  leur 
tuèrent  trois  mille  chevaux  et  dix  mille  hommes  de  pied.  Les  Catalans  étaient 
sous  les  ordres  do  Fernand  de  Haones,  chevalier  espagnol  et  portant  ban- 
nière. Après  cotte  victoire,  des  dissensions  éclatèrent  entre  les  chefs  des 
Catalans.  Fernand  Ximenès  de  Arenos,  d’une  naissance  illustre,  ne  voulant 
partager  le  commandement  avec  (lersonne,  se  relira  auprès  du  duc  d’Athènes, 
lui  offrit  ses  seixfices,  et  en  fut  agréé. 
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A ce  moment  arriva  auprès  de  Iloger  et  de  Feniand  de  llaoncs,  Bérenger 
de  Koccafort,  un  des  aventuriers  cpii  ébient  demeurés  an  Sicjle , avec  deux 
cents  chevaliers  et  mille  Ampgavares.  Les  Turcs  assiégeaient  alors  Philadel- 
phie; les  Catalans  les, attaquent,  les  pressent;  Alysyra,  qui  commandait  les 
assiégeants,  est  blessé  i mort,  douze  nôlle  hommes  restent  sUr  le  champ  do 
bataille;  mais  ces  troupes  indisciplinées  d’aventuriers,  si  utilre  contre  l’en- 
nemi, étaient  en  mémo  temps  un  poids  insupportable  pour  leurs  alliés;  leurs 
quartiers  d'hiver  étaient  marqués  par  le  pillage  ; on  ne  les  payait  pas  exac- 
tement, alors  ils  rançonnaient,  cLquelquiTois  même  loypaye  régulière  n'était 
pas  un  moyen  efficace  de  se  sauver  du  pillage;  leur  nombre  s’accroissait 
chaque  jour.  Bérenger  Entença , autre  thef  de  bande,  arrùa  sur  ces  entre- 
faites, à Gallipoli,  avec  mille  Amogavaros  et  trois cc-nts  chevaux.  Roger,  son 
ancien  ami,  le  reçut  avec  plaisir,.et  comme  l’empereur  Andronic  venait  de  Je 
revêtir  de  Ig,  dignité  do  Q^r,  ü le  revêtit  à son  tour  do  relie  de  grand  duc 
ou  despote  de. la  Romanie,  qu’il  avait  jusqu'alois  possédée.  • , . 

A mesure  que  les  c.xpédriions  des  Catalans  prenaient  quelque  importance, 
les  princes  de  l'Eurofio  cherchaient  à les  tourner  au  profit  de  leur  autorité. 
IvB  çoi  Frédéric  confia  à l’infant  de  Maïorquo  le  commandement  suprême  de 
toutes  les  troupes  catalaues,  et,  sous  prétexte  des  divisioqs  qui  existaient 
entre  les  chefs.  Chercha  à les  réunir  Sons  ses  bannières  et  à profiter  do  leurs 
conquêtes.  Alors  fat  conolue  une  nouvelle  convention  ontro  les  aventuriers  et 
l’empereur  grec  ; on  resserra  les  liens  de  la  fidélité  ; il  fui  arrêté  que  Roger 
80  revêtirait  du  chapeau  pyramidal,  des  Césars,  de  couleur  rouge  mêlée  d'or, 
et  des  bottines  bleues,  et  que  toutes  les  terres  dont  les  aventuriers  s’empare- 
raient dans  l’Asie  sur  les  Turcs,  leur  appartiendraient  i litrode  fief,  sauf 
l’bommage  et  le  tribut,  Avant  la  conclusion  do  ce  traité,  les  Génois,  jalou.\ 
des  Catalans,  avaient  offert  de  débarra.ssor  l’empire  do  leur  présence  ; ils 
armèrent  cinquante  galères  et  dix  mille  hommes  ; on  n’accepta  point  leur 
offre.  Pondant  ce  temps,  Roger,  chef  des  Catalans,  fut  assassiné  ; on  soup- 
çonna les  Grecs  de  cette  perfidie,  [.a  guerre  éclata  sur-le-champ  ; les  Cata- 
lans s’enfermèrent  dans  Gallipoli , et  de  lâ  ils  envoyèrent  défier  l’empereur 
lui-mème,  et  lui  offrirent  le  combat  singulier  d’un  contre  un,  dix  contre  dix, 
cent  contre  cent.  Ce  fut  alors  que  les  Catalans  prirent  le  titre  de  compagnie 
françaife  oxx  . de  France  ; COT,  comme  lo  fait  observer  Ducange  dans  son 
orgueil  patriotique,  partout  où  il  y a de  la  glôiro  et  de  l’honneur,  on  ren- 
contre aussi  le  nom  de  France,  comme  s>  dans  ce  nopi  il  y avait  quelque 
chose  de  grand  et  une  sorte  d’anoblissement  de  toute  roture.  Michel  Paléo- 
logue,  fils  de  l’empereur,  se  présciila  bientôt  à la  tête  de  trente  mille  hommes 
et  de  quatorze  mille  cjKvaux  devant  Gallipoli,  alors  défendue  par  moins  do 
quinze  cents  hommes.  Les  Catalans  firent  élever  sur  les  tours  la  bannière  de 
saint  Pierre  ; vainement  les  Grecs  tcntcrcnt-ils  l’attaque,^  ils  furent  plusieurs 
fois  repoussés,  et,  au  moment  où  ils  sc  retiraient  en  désordre,  les  braves 
aventurrers  les  chargèrent  et  mirent  l’armée  entière  en  déroute.  . 

A cette  époque,  les  Catalans  s’unirent  aux  Turcopoles,  et  de  Gallipoli,  lieu 
dans  lequel  ils  avaient  fixé  leur  retraite , ils  fiêent  des  courses  sur  le  terri- 
loire  des  Grecs  ; Fernand  Ximenès  sc  présenta  jusou’aux  jiortcs  de  Constan- 
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linoplo  ; Roct^lbrt  dirigea  ses  braves  aventi)riers  da  c6té  da  mont  Rhodobe 
-et  Rémoiid  de  Montaner , nn  des  historiens  dont  nous  analysons  la  chronique 
et  qui  commandait  alors  â Gallipoli,  'assiégea,  et  prit  Madyte,  à nile  demi- 
jourooode  cette  plâcci  De  leur  côté,  les  Grecs  provoquèrent  les  secoure  des 
Génois  onze  galères  de  celle  nation,  apr^deux  sommations  par  mo-sage  M 
trompette,  vinrent  s ciïlbosser  devant  Gailipoli,  toujours  sous  tes  ordres"  do 
Rémond  de  Montaner.  Il  n'y  avait  pas  plus  de  vingt  chevaliers  dans  la  place 
«t  cent  vingt  hommes  de  roture  ; eepeodant  toute  espèce  d’attaque  fut  in- 
utite  ; les  Génois  furent  repoussés  Hétaond  célèbre  le  courage  des  femmos 
catalanes  j qui , au  nombre  de  deux  mille , parurent  sur  les  remparts  et  sou- 
tinrent de  leurs  mains  et  do  fours  poitrines  les  terribles  assauts  des  Génois. 

• Les  Turcs,  frappés  d'admiration  par  ces  traits  de  coora^,  envoyèrent  pro^ 
poser  leor  alliance  aux  Catalans , qui'  acceptèrent.  Tnois  mille  Turcs  auxi- 
liaires vinrent  se  ranger  sous  lès  ordres  des  braves  aventuriers  espagnols. 
Mais  les  dissensions  éclataient  toujouns  au  moment  do  la  victoire.  Bérenger 
de  Entonça,  quelque  temps  prisonnier  aux  mains  des  Génois',  retourna  dws 
le  camp;  les  GatalanS  le  demandèrent  pour  chef  ; mais  les  Amogavares,  les 
Tnrcopoles,  préféraient  Roccafort.  Pour  éviter  toute  effusion  de  sang,  toute 
éspèce  de  queréllû,  on  résolut  que  chaque  chef  conduirait  les  soklate  qiii 
volontairement  se  placeraient  sous  lui , qu’ils  ne  dépendraient  on  rien  l'un  t 
de  rautre.  A la  suite  de  eel  àrrangemont,  Entonça,  suivi  des  jiobles  arago- 
nais,  vint  mettre  le' siège  devant  Sfacri.  Roccafort,  avec  les  Turcopqlcs,  les 
Amogavares,  serra  de  près  Enet  ou  Énos,  ville  situés  Sur  la' rivière  de 
Marizi. 

Ce  fut  pendant  celte  expédition  qu'arriva  l'infant  don  Fernand  de  MaVor- 
qge  ; le-chroniquéur  Montaner,  dévéué  à la  royale  famille  d’Acagon,  lui  remit 
la  place  de  Gailipoli;  les  cbebrcconnuçent  son  autorité,  sauf  Roccafort  et  les 
Amogavares,'  qui  ne  firent  qu’une  sounlissioh  apparente  à l’infant.  Do  lé  dos 
dissensions  et  des  querelles;  les  chefs,  ayant  délibéré  d’nbandemier  OaHi- 
poli,  se  mirent  en  marche.  Les  soldats  de  Roccafort  formaient  l’avant-garde; 
sous  le  plus  frivole  prétexte  ils'  attaquent  left  Aragonais,  frappent  de  mort 
Entença,  leur  chef,  et  qc  ne’fut  que  la  présente  de  rihfanl,  .qai  vint  à eux 
nu-tète  et- sans  armes,  qui  put  calmer  leur  fureur.  Ce  prince,  no  pouvant 
plüs  se  fier  à Roccafort,  se  relira  dans  l’ilB  de  Tasso,  alors  au  jiouvoir  de 
Licien  lacqnéria,  qui  g,’était  etnparé  naguère  de  cette  île  avec  le  secours  des 
Galaléns.  Roccafort  demeura  dès  ce-moment  le  seul  chef  des  aventuriers. 

Nous  he'suivrons  pas  les  aventures,  les  coaqûétes  et  les  revers  de  i’inbiit 
et  de  Roccafort  ; il  né  nous  a paru  important  que  de  faire  connaître  le  carac- 
tère de  ces  luttes  guerrières  aux  pays  d’Asie  ; il  nous  suffira  de  dire  que  Roc- 
cafort, au  service  de  tous  les  princes  qui  voulaient  le  payer,  finit  sa  viedans 
les  combats.  Quant  à l’iiifànt  d'Aragon,  il  S'empara  du  duché  d’Athènçs,  et 
^^momentanément  de  l’Achaïe  ; et , se  plaçant  sous  la  protec(ian  des  rois  cte 
Sicile,  sa  famiHo  posséda,  pendant  quelques,  générations,  ce  duché,  une  dos 
dernières  colènies  do  France  dans  la  Grèce.  Docange  en  a publié  la  généa» 
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ni.  — Page  538. 

Sur  In  ciolMües  contre  les  Samsins  (rEs(iagi>e,  da  Porlogal,  et  les  Albigeois. 

r nous  eût  éuï  impossible,  dans  le  cours  de  la  présente  histoire,  de  dé- 
tourner nùs  lecteurs  du  grand  tableau  des  guerres  d’Oricnt,  pour  porter  leur 
attention  sur  les  croisades'  particulières  qui  se  dirigèrent  vers  différents  points 
de  l’Europe;  nbùs  avons  pensé  ce))endliint  qu’un  tableau  rapide  de  ces  guerres 
rntn'prises  au  nom  de  la  croix  serait  le  complément  nécessaire  de  Thistoife 
des  expéditions  saintes.  Nous  allons  donc  suivre  ces  diférentes  troupes  de  pè- 
lerins qui  combattirent  tes  Maures  au  delà  des  Pyrénées , et  Ibs  hérétiques 
dahs  les  Ëtats  du  petit Tils  du  comte  de  Saint-Gilles. 

g — Des  croUa^n  contre  tes  Maures  d’Espagne. 

L'Espagne  était  soumise  au  faible  gouverqemcnt  des  Visigot'.is,  lorstjueJes 
Sarrasins  f.arurent  pour  la  première  fois  sur  scs  côtes.  Déjà,  sous  le  régira 
de  Wamba  , ils  avaient  tenté  de  pénétrer  dans  la  Péninsule,  mais  leur  petit 
nombre  étàit  venu  échouer  contre  la  rcmstance  des  armées  du  prince  bar, 
baro. 

l a plupart  des  historiens,  et  particuliérement  Rodrigue  de  Tolède,  repor- 
tent à la  trahison  dti  comte  Julien  les  premiers  succès  des  Arabes  en  E.spa- 
gne.  Noms  ne  rap)>ellerons  pas  les  circonstançes  de  cet  événement  trop  bien 
connu,  célébré  par  les  poètes  et  les  romanciers  : il  suffira  de  dire  que  dans 
('année  711  Tarih,  au  nom  de  Muza,  lieutenant  du  calife,  et,  pou  de  temps 
après,  Muza  lui-mème,  débarquèrent  en  Espagne,  et,  profitant  des  dissen- 
sions publiques  et  des  ambitions  personnelles,  s'emparèrent  en  peu  d’années 
du  royaume  des  Visigoths.  Muza  choisit  pour  capitale  Cordoue , dont  le  ter- 
ritoire fertile  et  le  cllmafbeureux  avaient  excité,  suivant  l’expression  d'un 
auteur  arabe,  de  douces  émotions  dans  l'âme  du  lieutenant  du  calife.  Muza 
laissa  le  gouvernement  à son  fds  Abdelasis;  et,  tandis  qu'il  allait  en  Orient 
offrir  au  commandeur  des  croyants  les  belles  esclaves  et  les  plus  riches  dé- 
pouilles, Abdelasis  peuplait  son  sérail  des  jeunes  princesses  aux  blondsche- 
venx,  choisies  dans  la  nation  des  Goths.  Une  révolution  le  renversa,  et  Mu- 
hor,  nouveau,  lieutenant  du  cafife,  après  avoir  gouverné  pendant  quelques 
années  te  royaume  des  Espagnes,  entreprit  de  passer  les  Pyrénées  et  d'en- 
vahir la  Septimanie  ; son  projet  échoua  ; il  ne  put  soumettre  les  provinèe^ 
de  l’Aragon  et  de  la  Catalogne,  dont  les  montagnes  favorisaient  l’indépen- 
dance. Zama  fut  plus  heureux  : la  Septimanie  se  soumit  aux  lois  du  pro- 
phète. Un  oflicier  du  calife  de  Damas  gouverna  Narbonne,  Béziers,  Carcas- 
sonne, Agde  et  Lodève.  Suivant  les  chroniqueurs,  chrétiens,  la  tolérance  des 
drabes  fut  grande  : ils  laissèrent  à chacun  son  culte  et  sa  loi;  ils  se  mêlèrent, 
se  confondirent  avec  les  habitants dü  pays;  delà  la  dénomination  de  A/os- 
arabiques Mixti-/trabes.  Los  chrétiens  se  soulevèrent.  Cependant,  Eude, 
duc  d’Aquitaine,  marcha  contre  les  Sarrasins,  les  atteignitdévant  Toulouse, 
.IL  30 
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et  les  força  à la  retraite;  mais  de  nouvelles  troupes  descendaient  sans  cesse 
du  sommet  des  Pyrénées;  des  victoires,  des  alliances,  des  trahisons,  des 
courses  désastreuses  jusqu’au  cœur  de  la  France,  marquèrent  l’histoire  de  la 
domination  des  Arabes  dans  la  Septimanie , jusqu’à  ce  que  l'ambitieux  Ab- 
dérame  envahit  la  Gaule,  favorisé  par  les  comtes  et  les  barons  soulevés 
contre  l'ambition  de  Charles-Martel.  Si  l'on  en  croit  les  cartulaires  des  ab- 
bayes, pleins  de  tristes  e.xprcssiods  et  de  déplorables  rééils,  les  villes  d'Uzès,, 
do 'Viviers,  Valence,  Vienne,  Lyon,  gémirent  des  fureurs  de  ces  troupes, 
appelées,  par  quelques  chroniqueurs.  Vandales,  à cause  de  leur  origine  afri- 
caine. Toutes  nos  annales  ont  retenti  do  la  célèbre  victoire  de  Charles-Martel, 
A la  tête  de  ses  Francs  et  de  ses  Bourguignons.  A la  suite  de  leurs  défaites, 
les  Sarrasins  furent  chassés  de  la  Provence  et  obligés  de  se  réfugier  au  delà 
des  Pyrénées.  Aucune  expédition  ne  fut  tentée  par  Pépin  contre  les  Arabes; 
mais  Charlemagne,  maître  absolu  du  vaste  empire  des  Francs,  résolut  de 
pousser  scs  conquêtes  en  Espagne.  Des  dissensions  divisaient  les  petits  princes 
musulmans  de  l'Espagne  : quelques-uns  s’adressèrent  à Charlemagne;  l’em- 
pereur n’hésita  pas  à les  secourir.  Avec  l'impératrice  Hildegarde,  ses  barons 
et  ses  chevaliers,  il  se  rendit  dans  l’Aquitaine,  où  il  célébra  la  fête  de  Pâques. 
Il  divisa  son  armée  en  deux  corps  ; les  milices  levées  dans  le  royaume  d’Au- 
strasie,  do  Bourgogne,  se  dirigèrent  vers  le  Roussillon  ; Chartes,  avec  ses 
paladins,  prit  le  chemin  de  la  Gascogne.  L’empereur  assiégea  fampelune  ; les 
gouverneurs  d’Huesca  et  de  Jacca  vinrent  lui  rendre  hommage.  Charles  mar- 
cha à Saragossc,  l'assiégea  et  la  prit,  et,  la  campagne  étant  finie,  l'empereur 
se  disposa  à retourner  en  France  par  la  vallée  de  Roncevaux.  Les  chroniques 
et  les  romanciers  du  temps  ont  déploré  la  malheureuse  défaite  des  Francs 
dans  les  défilés  de  Roncevaux;  ils  ont  parlé  surtout  de  la  mort  des  braves 
paladins  Roland  et  Olivier  d'Anst>lme,  comte  du  palais,  dont  le  courage  et  ta 
force  prodigieuse  excitaient  l’étonnement  dos  contemporains.  Tout  ce  que 
nous  avons  de  positif  sur  la  défaite  de  l’arrièrc-garde  de  Charleinagno  se 
trouve  dans  le  chroniqueur  Éginhard.  Tandis  que  l’empereur  franchissait  les 
Pyrénées,  une  troupe  de  Gascons  montagnards,  à la  tête  de  laquelle  s’était 
mis  leur  duc,  Loup,  fils  de  'Waifre,  surprit  rârrière-garde  des  paladins  au 
milieu  de  forêts  épaisses  et  dans  les  défilés  des  montagnes.  Les  Français, 
quoique  surpris,  se -défendirent  avec  courage;  mais,  comme  ils  étaient 
pesamment  armés,  ils  ne  purent  résister  à ces  troupes  légères  qui  connais- 
saient les  lieux  où  elles  combattaient.  Les  Gascons  s’emparèrent  de  tous  les 
bagages  de  l’armée , et  se  dispersèrent  dans  les  montagnes  à la  faveur  de  la 
nuit. 

Tandis  que  l’esprit  de  conquête,  les  sentiments  religieux,  entraînaient  les 
chevaliers  au  delà  des  Pyrénées,  les  décris  de  la  population  chrétienne  de 
l'Espagne,  réfugiés  dan»  les  montagnes,  fondaient  de  petites  principautés, 
qui , sous  te  nom  d’Oviédo  et  de  Soprarbe , menaçaient  la  puissance  musul- 
mane, alors  divisée,  comme  il  arrive  toujours  après  la  victoire.  Dans  le 
dixième  siècle,  ce  fut  une  habitude  chevaleresque  et  religieuse  d'aller 
secourir  les  chrétiens  des  montagnes  et  des.  petites  républiques  d'Oviédo  et 
de  Soprarbe.  Beaucoup  de  chartes  dû  temps  constatent  cette  ardeur  deà 
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barons  et  des  chevaliers  de  la  Sqilimanie,  de  l’Aquitaine  et  de  la  Provence. 
On  allait  alors  en  pèlerinage  à Saint-Jacques  de  Galice,  lieu  vénéré  de,  la 
chrétienté,  et  le  saint  voyage  n’eùt  pas  été  complet  si  l’on  ne  fût  pas  allé  bri- 
ser une  lance  contre  les  ennemis  de  la  foi.  D'ailleurs  les  Sarrasins,  de  leur 
cété,  menaçaient  souvent  les  terres  d’au  delà  des  Pyrénées.  En  1018,  un  émir 
vint  mettre  le  siège  devant  Narbonne;  en  1047,  ils  pillèrent  l’abbâye  de 
Lerins,  et  emmenèrent  captifs  plusieurs  religieux,  et  jusqu’au  milieu  du 
douzième  siècle  on  vitdes  armées  de  Sarrasihs  ravager  le  Roussillon. 

Les  évêques,  les  prêtres,  les  chevaliers  et  les  barons  allaient  donc  essayer 
leur  valeur  en  Espagne , surtout  lorsque  après  la  fondation  des  royaumes 
d’Aragoa,  do  Navarre,  do  Léon  et  de  Castille,  et  l’agrandissement  du  terri- 
toire chrétien,  ces  pèlerinages  offrirent  dos  moyens  de  fortune,  des  alliances 
qvautageuses.  Ij'S  vieilles  chartes  citent  Pierre,  évêque  de  Toulouse,  quialla 
servir  contre  les  Sarrasins  en  possession  du  territoire  de  Barcelone;  et  le 
bravç  Raymond , si  célèbre  dans  les  guerres  saintes,  avait  noblement  jouté, 
comme  le  dit  le  chroniqueur  du  Languedoc,  contre  les  Maures,  et  reçut, 
comme  récompense,  Elvire,  princesse  de  Castille,  que  Catel  appelle  la  plitt 
belle  dame  du  pays;  il  l’emmena  par  mer  à Marseille,  et  dans  l’abbaye  do 
Saint-Victor  ils  souscrivirent  une  charte  en  faveur  des  pauvres  pèlerins  qui 
partaient  pour  l’Orient. 

De  l’an  1005  à l’an  1087,  on  compte  trois  expéditions  des  guerriers' chré- 
tiens se  dirigeant  contre  les  Sarrasins  d’Espagne  : l’une  de  Bourguignons,  la 
seconde  do  Normands,  la  troisième,  enfin,  des  barons  de  Provence  et  de 
.Séptimanie.  Un  chroniqueur  publié  par  Duchesne  donne  la  liste  de  ces  pieux 
■ croisés. 

Il  faut  remarquer  qu’à  cette  époque  les  reliques  de  Saint-Jacques  de.Com- 
postelle  inspiraient  aux  pieux  chevaliers  presque  la  même  vénération  que  le 
tombeau  de  Jésus-Christ.  Lorsque  les  sus[K‘nsions  d’hostilités  entre  les  Sarra- 
sins et  les  chrétiens  de  Jacca  et  de  Léon  permettaient  aux  pèlerins  de  se 
diriger  vers  les  Pyrénées,  une  multitude  pleine  do  ferveur  traversait  les 
monts  escarjiés,  et  venait  dans  ce  lieu  saint,  avec  la  panetière  et  le  bour- 
don, déposer  ses  pieuses  offrandes.  Le  reliquaire  de  SaintJacques  de  Com- 
postelle  fut  une  seule  fois  pillé  par  le  fameux  Almansor,  vers  la  fin  du 
dixième  siècle.  ' 

Cet  amour  dre  pèlerinages  provoqua  les  expéditions  armées  des  barons 
et  des  chevaliers  on  Espagne,  par  la  même  raison  qu’il  avait  inspiré  les 
croisades  d’Orient  ; comme  les  mêmes  idées  et  les  mêmes  opinions  régnaient 
sur  le  monde  chrétien,  elles  devaient  produire  en  tous  lieux  les  mêmes  ré- 
sultats. Les  expéditions  contre  les  Sarrasins  d’Espagne  reposèrent  donc  sur 
un  semblable  mobile  que  les  croisades  dans  la  Palestine. 

Tandis  que , brillantes  de  leur  luxo  et  do  leur  civilisation,  les  cités  habi- 
tées par  les  Maures  se  livraient  aux  plaisirs  et  à toutes  les  douceurs  de  la 
vie,  les  chrétiens  dre  royaumes  réunis  do  Navarre  et  de  Castille  appelaient 
sous  les  armes  la  chevalerie  du  Languedoc  et  do  la  Provence.  Avec  le  secours 
des  pèlerins,  Alphonse  VI  reconquit  Tolède , la  capitale  de  l’ancienne  mo- 
narchie, Saragosse,  et  quelques  autres  cités  de  la  vieille  Espagne. 
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Lors  de  la  formation  des  ordres  militaires  dans  la  Palestine,  les  Tcmplierf 
obtinrent  une  brillante  existence  en  Espagne.  Quelques  années  après  leur 
premier  établLssement,  ils  furent  dotés  de  toutes  l(S  terres  qu’ils  conquête 
raient  sur  les  Maures  dans  la  partie  de  l’Aragon  située  au  delà  de  l’Èbrè. 
Telle  était  alors  la  vénération  qu’on  portait  en  E.spagne  à cct  ordre  cé- 
lèbre, qu’Alpbonse  1,  roi  d’Aragon,  leur  légua  son  royaume.  Les  cortèS 
n’approuvèrent  pas  cette  donation  ; mais  le  successeur  d’Alphonse  se  vit 
forcé  à faire  de  nombreuses  concessions  à ces  chevaliers  ambitieux,  et- s’en- 
gagea même  à ne  faire  de  paix  avec  les  Maures  que  de  leur  consentement. 

A l’exemple  de  l’ordre  des  Templiers,  se  formèrent  les  trois  grands  ordres 
militaires  de  l’Espagne  : celui  de  Calatrava,  H68,  de  Santiago,  At75,  et 
l’ordre  plus  moderne  d’Alcantara.  C’étaient,  dit  Mariana,  do  véritables 
collèges  militaires,  possédant  les  différentes  parties  de  la  Castille,  des  villes 
entourées  de  murs  et  gouvernées  par  un  grand  maître,  dignitaire  électif 
dont  rinlluerice  dans  le  gouvernement  égalait  pour  le  moins  celle  des*  nobles 
les  plus  puissants.  En  t Jté,  Ferdinand  III  conquit  l'Andalousie,  et  Jacques  l, 
roi  d’Aragon  , dit  le  Yietorieux,  ajouta  à ses  possessions  le  royaume  de  Va- 
lence, les  îles  Baléares  et  le  royaume  de  Murcie.  Depuis  celte  époque,  les 
conquêtes  des  chrétiens  s’arrêtèrent  ; les  Sarrasins  furent  plus  forts,  parce 
que  leur  territoire  fut  plus  resserré,  tandis  que'  les  dissensions,  suite  do  la 
victoire,  affaiblissaient  leurs  cnnemis.  • ■ 

Dans  le  quinziéme  siècle,  les  possessions  des  Sarrasins  ne  consistaient  plus 
qu’en  la  seule  ville  de  Grenade.  Ferdinand  et  Isabelle,  qui  réunirent  sur  leur 
tète  toute  la  monarchie  espagnole , entreprirent  la  conquête  de  ce  dernier 
abri  de  la  p’uis.sance  musulmane.  Elle  fut  achevée  eh  U7S  ; tout  le  monde 
connaît  la  mesure  sévère  du  cardinal  Ximenès  et  les  circonstancès  déplora- 
bles de  l’expulsion  des  Maures  de  la  monarchie  espagnole. 

g II. Croisade  coutre  les  Albigeois. 

Une  des  plus  sanglantes  et  des  plui  tristes  croisades  fut  incontestable- 
ment celle  d(>s  Albigeois,  dirigée  contre  l’infortuné  comte  de  Toulouse.  Comme 
il  nous  a été  impossible  de  nous  en  occuper  en  détail  dans  la  marche  de  notre 
récit,  nous  allons  y suppléer  dans  cette  partie  dé  notre  Éclaircissenv-ntf 

Ces  hérétiques  furent  appelés  Albigeois  du  nom  de  la  ville  d’Albi,  leur 
principale  retraite.  Leur  hérésie  avait  des  rapports  intimes  avec  celle  des 
Vaudois,  que  Pierre  Valdo  , ou  du  Vaud , propagea  dans  la  ville  de  Lyon. 
Quelle  était  cette  hérésie? dans  quelle  source  était-elle  puisée?  Ca'S  questions 
ont  occupé  l’Europe  savante.  Je  dois  donner  succinctement  l’analyse  de» 
travaux  qui  ont  été  faits. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l’Eglise,  une  hérésie  vaste  et  hardie  troubla 
les  doctrines  pures  de  l’Évangile  : sous  les  noms  de  Gnostiques,  Ophites, 
Valentiniens,  Carpocraliens,  Manichéens,  des  chrétiens  osèrent  mêler  les 
doctrines  orientales,  les  démonologies  de  l’Inde,  de  la  Perse  et  de  l’Égypte, 
avec  les  enseignements  de  Jésus-Christ  ; on  vil  alors  s’iniroduire  dans  le  sys- 
tème des  chrétiens  les  deux  principes  do  Zoroaslre , la  longue  série  4’èina- 
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nations  do  la  doclrino  filatoniciennn , le  théorie  des  nombres  de  Pythagore, . 
■nenniUitudo  d'aulri's  idées  empruntées  à dès  systèmes  étrangers. 

. D'abord,  ces  doctrines  nouvelles  se  concentrèrent  dans  l’Orient , où  elles 
étaient  nées;  mais  l’évéque  Marc  les  transporta  en  Espagne  pendant  te  quB7 
trième  siècle,  sous  le  nom  de  priscillianisme.  D'un  autre  côte,  les  sectaires, 
persécutés  dans  l’Arménie , se  retirèrent  d’abord  dans  la  Bulgarie  ; dans  le 
onzième  sièèle,  ils  formèrent  des  établissements  fixes,  sous  le  nom  de  pala- 
rini,  dans  l’iudie,  et  en  Allemagne,  sous  le  nom  de  catharres  ou  gazarre$. 
Ils  parurent  en  France  sous  la  dénominatién  ignoble  de  bougres,  et  l’opinion 
des  savants  veut  qu’ils  aient  été  les  pères  des  Albigeois.  , 

Tout  ce  qu’on  sait  de  positif  sur  les  opinions  des  malheureux  sectaires  , 
nous  lè  tenons  des  écrivains  ecclésiastiques.  Il  existe  à la  Bibliothèque  du  roi 
l’interrog.atoire  subi  devant  l’inquisition  par  les  Albigeois  ; et  tout  ce  qu’on 
peut  dérouvrir,  c’est  une  ferme  persévérance  dans  des  opinions  secrètument 
ensei^néc-s  et  dont  ils  se  gardent  de  faire  la  révélation.  Il  parait  toutefois  que 
les  dogmes  des  deux  principes  distincts  et  également  incréés,  Tun  la  source 
du  bien,  l’autro  la  source  du  mal , le  système  des  Éonsou  cmârations’spiri- 
tueiles,  avaient  survécu , et  que  sur  ces  deux  poinLs  les  doctrines  orientales 
et  primitives  des  Gnostiques  se . montraient  encore  dans  le  système  des 
Albigeois.  ' . 

■ Quoi  qu’il  en  soit,  les  croisés  qui  s’armèrent  contre  eux, ne  voyaient  les 
choses  ni  aussi  loin,  ni  aussi  profondément  ; ils  ropoodireOt  à l’appel  de 
l’Égliso  et  au  jugement  du  conoilo. 

Lecomte  Raymond  gouvernait  le  vaste  et  riche  comté  de  Toulouse  ; ses 
ancêtres- s’élafent  illastrés  dans  les  guerres  saintes,  et  lui-méme  avait  com- 
battu les  Sarrasins  d'Espagne.  Il  parait  ee|)endant  que  le  cOmIe,  indiflërent 
sur  la  doctrine,  avait  négligé  de  poursuivre  -celte  portion,  de  ses  sujets  qui 
était  sortie  des  devoirs  de  l'Égli.-ie  orthodoxe.  Cette  tolérance,  unique  alors 
dans  l’Europe  chrétienne,  avait  attiré  dabs  le  comté  du  Languedoc  un  grand 
nombre  d’hérétiques , et  l’attention  du  pape  s’était  plusieurs  fois  dèrigéo 
vers  ce  foyer  de  l’hérésie.  IVabord,  il  envoya  des  prédicateurs- poiir  les  coo- 
veitir;  ensuite,  des  légats- parcouru  nanties  provinoos  pour  lancer  la  terrible 
excommunication.  Le  plus  ai^dent  fut  Pierre  de  Castelnau  ; il  ne  respecta 
mémo  pas  In  comte  de  Toulouse,  etdaassarapitole  mémo  il  osa  l'excommu- 
niiT.  Quelque  timi»  après,  Pierrede  Castelnau  fut  assassiné.  Comme  il  s'était 
attiré  le  juste 'courroux  du  comte  de  Toubose,  on  accusa  ce  seigneur  de- la 
mort  du  légat.  Dès  lors  ta  croisade  fut  dirigée  coiitru  lui-méme;  l’hérésie 
n'en  fut  plus  que  le  prétexte  ; on  promit  à ceux  qui  marcheraient  contre  ta 
Languedoc  les. thèmes  indulgences  qu’aux  guerriers  qui  prenaient  la  erois 
contre  les  iitfidèios.  On  vit  alors  sous  les  drapeaux  de  la  croisade,  Gnitlauine, 
archevêque  de  Bourges;  Pierre,  évéque  de  Sens  ; Robert,  archevéqiie  <te 
lloHcn  ; les  évêques  de  Nevers,  d'Autun,  de.  Lisieux , de  Chartres  et  de 
Bayeux  ; Eudes,  ihicdo  Bourgogne;  les.comtes  de  Alètz , de  N«v<M-s,  et-plu- 
sieurs  autres  va.sso<ix  de  la  couronito,  dont  le  plus  ardent,  sans  contredît,  fut  , 
ce  Guillaume  de  Montfiht  que  les  chroniques  du  teni|)s  comparent  à l’ainé 
des  Slachabéos.  L'orage  était  pré»  d’érlalerp  Ra’ymond  recourut  au  pape  ; il 
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se  plaint  do  l’abbé  de  Citoaux , légat  du  saint-siège  ; cèlui-ci  est  remplacé 
par  Milon,  notaire  de  l'Église  romaine,  homme  plus  fougueux  et  plus  fier.  Il 
somme  Raymond  de  comparaître  devantlui  à Valence  : foinalheureux  comte 
obéit;  là,  il  lui  commande  de  Tivrer  sept  places  principales  do  ses  États 
Comme  gages  : Raymond  obéit  encore;  enSu , dans  le  petit  concile  qui  se 
tint  à l’église  de  Saint-Gilles,  tant  vénérée  par  ses  ancêtres,  Raymond  fit 
amende  honorable  sur  Je  tombeau  de  Pierre  de  Castelnau,  et  reçut,  nu,  en 
chemise,  l’absolution  des  mains  du  légat. 

Mais  cettè  absolution  ne  suffisait  pas  pour  rendre  la  paix  à ceS  malheu* 
reuses  provinces  : les  croisés  avaient  reçu  l’ordre  d’exterminer  les  héré- 
tiques. Que  pouvait  faite  Raymond?  il  crut  empêcher  le  mal  en  sc  mettant 
lui-même  dans  la’  confédération  j il  prit  la  croix  et  s'unit  aux  confédérés 
fbntre  les  Albigeois.  Alors  tous  les  soigneurs  qui  dépendaient  de  lui  se  cru- 
rent dégagés  du  serment  de  vassalité;  ils  cherchèrent  individuellement  à se 
défendre. 

' Cinq  grands  fiefs  dépendaient  du  comté  de  Toulouse  ; les  comtés  de  Foix  et 
de  Querci,  la  vicomté  de  Narbonne,  celle  de  Béziers  et  la  baronnie  de  Mont- 
pellier; tous  ces  feudataires  indépendants,  abandonnés  par  leur  seigneur,  se 
préparent  à se  défendre.  Cependant  |es  croisés  s’avançaient  toujours  dans  le 
Languedoc  ; Béziers  est  assiégée  et  prise  d’assaut,  tous  les  habitants  en  sont 
égorgés  ; Carcassonne  est  obligée  de  se  rendre  ; mille  horreurs,  mille  excès 
' que  l’histoire  se  refuse  à retracer,  signalent  la  marche  des  soldats  de  Jésus- 
Oiribt.  Ce  fut  alors  que  Simon  de  Monlfort,  au  refus  du  duc  de  Bourgogne  et 
du  comte  de.Nevcrs,  fut  élu  chef  de  la  croisade,  et  son  ambition  put  déployer, 
sous  ce  titre,  tous  lès  ressorts  dont  elle  étàit  capable.  Il  proposa  du  comte  de 
Toulouse  de  lui  céder  les  places  conquises  par  les  armes  des  croisés.  Sur  son 
refus,  H les  Sollicite  de  la  cour  de  Rome  . 1»  pape  n’osa  point  encore  déployer 
cette  excessive  rigueur  : il  blâma  le  comte  de  Montfort,  l'inexorable  ven- 
geance des  légats,  et,  après  avoir  donné  l’absolutiôn  au  comte  de  Toulouse, 
il  convoqua  un  prochain  concile,  dans  lequel  Raymond  devait  se  purger  dn 
crime  d’hérésie  et  du  mcurtire  de  Castelnau;  Le  concile  fut  en  effet  assem- 
blé ; les  ordres  du  pape  y -furent  méconnus,  ou  du  moins  exagérés  ; on  ne 
voulut  point  entendre  Raymond,  on  l’excommunia  de  nouveau,  parce  qu’il 
n’avait  point  exterminé  l’hérésio  et  ne  cessait  d'accabler  ses  peuples  de 
péages  et  d'iMpôts.  Un  chroniqueur  du  temps  rapporte  que  le  malbeureu-- 
comte  pleura  de  rage  et  de  désespoir  au  pied  de  i’autcl. 

Dans  celte  triste  situation , le  comte  de  Toulouse  provoqua  l'intervention 
de  Pierre  li,  roi  d’Aragon.  Ce  prince,  son  seigneur  supérieur  pour  le  fief  de 
Carcassonne,  avait  été  violemment  irrité  de  çe  que  les  croisés  avaient  ruiné 
cette  cité,  qui  ^■essorli8sait  à sa  mouvance.  Le  légat  et  le  comte  do  Montforl 
feignirent  d’aceuciUir  cés  Souveraines  remontrances  : ils  consentirent  à resti- 
tuer eu  comte  toutes  les' terres  de  son  domaine,  pourvu  qu’il  extenmitaât 
l’hérésie,  condition  qui  rendait  toujours  le  chef  des  croisés  maitre>de  décider 
si  le  traité  devait  ou  non  recévoir  son  exécution  entière.  Raymond  ne  voulut 
point  signer  le  traité,  il  reprit  son  énergie  ; mais  il  a’était  pkis  temps  : Mont- 
fort  avait  reçu  de  nouvelh-s  troupes,  que  sa  femme' lui  avait  ameuéns;  le  roi 
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d'Aragon  luMnéme  s'élait  i^uni  aux  croisés;  Montfort  arail  reçu  de  lui  le 
comté  de  Carcassonne. 

Le  siège  et  la  prise  de  Lavaur  par  les  croisés  présentèrent  les  plug  hor- 
ribles circonstances  : Girande  de  Montréal,  la  dame  du  lieu^  fut  précipitée 
dans  un  puits;  Aimers,  son  frère,  et  quatre-vingts  gentilshommes  de  nom  et 
d’armes  furent  égoi^és;  on  brdia  les  soldats  et  leS‘  bourgeois;- Raymond, 
pendant  ce  temps,  réunissait  ses  sujets  sous  sa  bannière.  Le  danger  commun 
multipliait  les  défenseurs  de  sa  cause.  De  son  côté,  le  bouillant  Montfort  ras- 
semblait ses  fougueux  compagnons  : de  tous  les  points  de  la  Frauce  mar- 
chaient, comme  à une  guerre  sainte,  tout  les  hommes  sans  condition  et 
sont  honneur,  ebmme  les  appellent  les  deux  savants  bénédictins  auteurs  de 
\'His1oire  du  Languedoc.  Les  premières  opérations  militaires  furent  avanta- 
geuses au  comte  Raymond.  Montfort,  qui  avait  poussé  scs  conquêtes  jusqu’à 
Teuloiise,  fut  forcé  do  lever  le  siège  do  cette  place,  et  bientôt  il  fut  lui-méme 
assiégé  dans  Caslelnaudary.  La  noblesse  du  Languedoc,  secondée  par  son 
comte,  avait  toute  espérance  de  s’emparer  du  comte  de  Montfort;  mais  l’ha- 
bile lieutenant  du  saintrsiége  échappa  à toutes  tes  attaques  de  ses  ennemis; 
Raymond  fut  obligé  de  lever  précipitamment  le  siège  de  Castdnaodary  ; 
Montfort  le  poursuit,  et  bientôt  le  comte  est  réduit  à sa  seule  capitale  et  Mon- 
ta uban. 

Maître  du  plus  beau  fief  de  la  couronne  de  France,  Montfort  réunit  les 
principaux  chefs  de  son  armée  ; il  leur  distribue  les  places  et  les  châteaux 
pour  les  tenir  en  arrière-lief;  en  présence  des  évêques  et  dç  ses  guerriers, 
convoqués  à Pamiers,  il  publie  un  code  de  lois  féodales,  un  code  des  devoirs 
et  des  dreits  pour  ses  nouvelles  conquêtes  ; on  y nunarque  cette  disposition  : 
a D’ici  à dix  aas,  toute  femme  noble  ne  pourra,  sens  la  permission  du  comte 
« de  Montfort,  épouser  un  gentilliomme  du  pays.  » Le  pape  n’approuva  pas 
la  conduite . hardie,  l’usurpatiun  violente  des  croisés;  il  existe  encore  des 
lettres  d'innocent  III  où  il  blâme  avec  véhémence  le  comte  de  Montfort  : 
« Non  content  de  vous  être  élevé  contrôles  hérétiques,  vous  avez  tourné  los 
« armes  des  croisés  contre  les  catholiques  ; vous  avez  répandu  le  sang  des 

< innocents,  vous  avez  choisi  le  moment  où  le  roi  d’Aragon  était  occupé  avec 

< les  Sarrasins,  pour  vous  mettre  en  possession  des  terres  de  ses  vassaux, 
« quoique  aucun  de  leurs  sujets  ne  fût  suspect  d’hérésie.  > 

Un  concile  fut  assemblé  à Lavaur  ; le  roi  d’Aragon  proposait,  si  l’on  ne 
voulait  rendre  au  comte  de  Toulouse  son  domaine,  de  poser  la  couronné  du 
comte  sur  la  tète  de  son  jeune  fils.  Le  concile,  sous  l'inOuence  de  Montfort, 
rejeta  toute-  proposition.  Le  roi  d’Aragon  recourut  à la  terrible  nécessité 
de  la  guerre;  c'était  un  peu  tard  : déjà,  sous  l’inspiration  du  légat,  Philippe- 
Auguste  avait  réuni  une  cour  plénière  à Paris;  le  mercredi  des  Cendres  de 
l’an  <2ia,  en  présertee  des  barons  réunis,  Philippe  traça  à son  jeune  fils, 
Louis  VIII,  qui  avait  promis  do  combattre  les  ennemis  de  l’Église,  le  projet 
de  cette  croisade;  il  diâtribue  les  emplois  aux  chefs  et  prend  toutes  les 
mesures  pour  assurer  le  succès  de  l’expMition;  le  roi  de  France  voulait,  dans 
cette  occasion,  moins  expulser  le  comte  Raymond  de  son  grand  fief  que  con- 
server dans  toutes  ckconstances  l’influence  de  la  couronne  : la  présence  de 
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Tbériticr  présomptif  du  trdne  diminuait,  par  le  fait,  l'aotorilé  du  comte  de 
Montfort.  La  guerre  et  la  conquête  allaient  se  faire,  pour  ainsi  .dire,  sous  la 
bannière  de  France.  Le  ohroniqueur  Guillaume  de  Puy,  parlisait  de  Montfort, 
exprime  son  mécoatentemeut  sur  l'arrhée  du  jeune  prince. 

Pendant  ces  préparatifs,  le  coi  d’Aragon  envahissait  le  Languedoc  et  assié- 
geait Muret;  Montfort  se  jeta  dans  cette  place' avec  neuf  cents  bomines;  le 
roi  d'Aragon  était  à la  tête  de  plus  de  cinquante  mille  dances,  disent  leschro- 
niqueurs  enthousiastes  du  Machabée  de  la  nouvelle  toi,  et  pourtant,  dans 
une  sortie,  cette  armée  estdispersée,  comme  si  la  main  de  Dieu  avait’soulevé 
encore  une  fois  les  flotS  de  la -mer  Rouge  contre  un  nouveau  Pharaon.  Mont- 
fort frappe  de  sa  main  te  roi  d'Aragon  Jui-méme;  l’énorme  lance  de  l'ennemi 
de  l’Église  fut  envoyée  A Rome  comme  un  trophée  de  la  victoire,  et  Mont- 
fort, prosterné  au  pied  des  autels,  chanta  des  cantiques  d’humilité  et  de  con- 
trition ; des  prières  et  des  réjouissances  publiques  célébrèrent  sa  victoire.  Le 
malheureux  comte  opposa  encore  quelques  faibles  résistances,  mais  elles  furent 
inutiles  : son  enneipi,  toujours  actif,  acheva  sa  conquête,  et  en  sollicita  le 
prix  de  la  cour  de  Rome.  Le  légat,  plus  sage  et  plus  modéré,  se  contenta  de 
réconcilier  la  plupart  des  seigneurs  du  Languedoc  avec  l’Église;  les  bourgeois 
de  Toülouse  obtinrent  la  même  faveur.  On  conféra  à Mbullbrt  le  titre  d’admi- 
nistrateur suprême  de  toutl.e  comté  de  Toulouse;  mais  ce  titre  ne  suffisait  pas 
A son  ambition,  il  lui  fallait  la  dépossession  de  Rayniond.  Lm  prélats  n’osèrent 
pas  prononcer,  sur  une  question  féodale  d'une  aussi  haute  importance.  Phi- 
lippe-Auguste se -borna  é envoyer  son  fils,  Louis  VIH,  comme  nous  l'avons 
vu,  jusqu’au  concile  do.Latran. 

Ce  fut  au  mois  de  novembre  1345  que  le  concile  de  Latran  s’assembla 
dans  l’église  de  Saint-Jean  à Rome  ; il  fut  oomposé  de  quatre  cent  douze 
évêques  et  de  huit  cents  abbés  o’u.  prieurs,  f-è  comte  de  Toulouse,  accom- 
pagné de  son'hls  et  de  deux  des  principaux  vassaux,  se  présenta  pour 
demander  la  restitution  de  tout  ce  qui  lui  avait  été  enlevé.  Sa  réclamation 
fut  repoussée  ; le  pape  et  les  évêques  le  déclarèrent  déchu  de  tous  ses  droits, 
adjugèrent  au  comte  de  Montfort  le  comté  de  Toulouse  et  les  autres  conquêtes 
c^’il  avait  faites,  sous  l’hommage  néanmoins  dé  à tous  les  seigneurs  de  qui 
les  fiefs  relevaient.  Le  concile  -réduisit  le  malheureux  Raymond  à une  jente 
de  huit  cents  livres,  payable  tous  les  ans  |>our  son  entretien.  Quant  aux  mar- 
quisats de  Beaucaire  et  de  Provence,  il  fut  ordonné  qu’ils  demeureraient  en 
séquestre  dans  les  mains  de  l’Eglise  jusqu’à  la  majorité  du  jeune  Raymond 
son  fils,  qui  serait  alors  mis  eu  possession  .ou  de  la  totalité  ou  d’une  partie 
de  ces  débris  de  la  fortune  do  son  père,  pourvu  qu’il  se  montrât  digne- d’en 
jouir.  • 

Lorsque  Montfort  connut  ce  jugement,  il  s’empressa  de  solliciter  l’investi- 
ture des  fiefs  que  l’Église  venait  de  lui  donner;  il  l’obtint  facilement;  mais 
cette  investiture  fut  comme  le  terme  de  ses  succès.  Sans  cessa  aux  prises 
avec  les  anciens  possesseurs  légitimes  de  ce  comté  et  avec  les  peuples  qui  les 
soutenaient  de  leur  affection , le  comte  de  Montfort  fut  tué  devant  Toulouse  ; 
U laissa  pour  successeur  Amaulry  son  fils. 

Le  premier  soin  du  vassal  était  toujours- de  solliciter  l'ioveslUure  des  fiefs; 
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AmauJry.  s’adressa  donc  à PhilipporAugnsle'.  De  soa  côt^;  le  jeune  comte 
Raymond  rappela  dans  une  lettre  étoquénte  adressée  au  roi  de  France,  les. 
anciens  services  de  ses  aïeux,  leur  litre  à la  possession  de  Touloiise;  le  pape 
rappelait  au  roi  les  décisions  inflexibles  du  concile  de  Latrati  et  l'oitéissance 
que  les  Fidèles  devaient  aux  suprêmes  décisions  de  l'Rglise.  ' 

PWbppe-Augustn  se  prononça  pour  Amaulry;  six  cents  hommes  d’armes 
et  dix  mille  hommes  d’infSnleric  durent  njardier  sons  les  . ordres  du  prince 
Louis  ])our  remettre  l'héritier  de  Monlfort  eq  possession  du  comté  do  Tous 
kMSe.  Le  jeune  Raymond  ayant  obtenu  quelques  succès,  la  politique  da  roi 
de  France  se  modifia,  ses  alToclions  pour  Amaulry  se  refroidirent  : Louis  eut 
«rdée  de  revenir  auprès  de  son  père.  Enfin,  pressé  de  toutes  parts,  le  fds  do 
comte- de  Montfort  offrit  au  roi  PhHippe  de  lifi  céder  en  toute  .propriété  le 
Languedoc  pour  le  réunir  à son  domaine;  le  pape,  le  comte  de  Toulouse,  (es 
princes,  sollicitèrent  Philippo-Augusle  do-mettre  un,  terme  à ces  incertitudes. 

On  réunit  plosieurs  essemblées>à  Melun,  Où  tes  propositions  cFAmaulry  furent 
rejetées  ? ces  négociations  eontinuèéént  encore  quelque  temps,  lorsque  le  roi 
indiqua  une  coUr  plénière  pour  les_ décider  en  dernier  ressort;  cette  cour 
devait  s’assembler  eti  tâî3  ; mais  Pliitippf'-Auguste  mourut  cette  année,  lais- 
sant à son  successeur  la  décision  de  cette  importante  aflâiroi 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ('histoire  des  fiefs,  de  Toulouse  et  des 
luaiheureïix  Albigeois  : tout  le  monde  connaît  la  paVt  malheurouso  que  prit 
saint  Louis  Jui-mérae  dans  l’extermination  des  hérétiques;  nous  ajouterons 
seulement  que  la  guerre  contre  les  comtes  de  Toidonse  eut  cet  immense 
çésultat  pour  la  couronne,  de  renouer  les  liens  féodéux  entre  le  Languedoc  et  ' 

le  roi  de  France,  qui  s'étaient  brisés  pendant  les  désordres  dé  la  deuxième 
race.  A la  fin  du,  règne  de  Louis  VU,  le  Languedoc  était  comme  .un  Étal- , 
étranger  par  rapport  aoi  rois  de  France;  à Ja  fin  du  règne  de  Philippe-i 
Auguste,  il  étmt  rentré  dans  la  subordinatioa  féodale  ets’était  soumis  à toutes 
les  ebligations  de  la  vassalité.  . , 

.,  -I  g Ul.  — Crainte* coDtr*  le  PomK>l.  ' . ' ' 

Kons  avons  peu-de  renseigiiemenis  sur  les  croisades  qui  se  dirigèrent  vers 
le  Portugal  ; tontefoié  nous  allons  finre  connaître,  d'après  les  chroniqueurs  et 
les  romanciers  portugais,  les  principaux  souvenirs  historiques  qui  s’y  raV  , 
tachent. 

’ Le  Portsgal. avait  subi  comme  l’Espagne  la  domination  des  Maures;  ces 
belles  provinces  étaient  divisées  en  petites  principautés  musulmanes.  .La  fon- 
dation du  royaume  de  Portugal  est  due  au  comte  Henri,  dont  les  aventnres 
romanesques  ont  été  eélébréës  por  tous  les  poètes  des  bords  du  Tago.  Henri 
était  de-Bourgogne,  fils -de  Robert  1,  duc  de  ce  vaste  fief.  Comme  l'oisiveté  lui 
devenait  insupportable  et  qUo  fer  délices  des  châteaux  ne  ra/olént  pas 
une  joûte,  il  lésolut  d;!àller  au  delà  des  Pyrénées' rompre  une  lance  contre  les 
musulmans.  U parait  que,  s'étant  distingué  dans  les  coml;iats,  d reçut  d* .Al- 
phonse, roi  de  Castille,  le  gouvernement  des  provinces  situées  entre  te  Douce 
et  le  Miaho.'  Le  jeune  duc  de  Bourgogne,  par  son'  courage  et  par  faHiaiiçn 
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d'AIpfumse  avec  Constanca  sa  tante,  obtint  tant  decrédit  à la  eoar,  qu’il  fut 
aoimné  juge  du  camp  dans  les  combats  qui  eurent  lieu  à Toccasiondu  mariage 
des  inbints  avec  ElvireetDona  Sol,  filles  du  Cid,  En  td9S,  Henri  suivit  dans 
la  terre  sainte  les  pèlerins  de  Godefroy  ; et  les  romanciers  portugais  le  font 
un  des  douze  chefs.qni  conduisaient  cette  expédition.  A son  retour  il  fut  fait 
comte  de  Portugali  et  B.va  sa  résidence  à Guimaraens,  Par  des  conquêtes  suc- 
cessives, Henri  agrandit  scs  États  ; les  sois  maures  de  Coïmbre  et  de  Huesca 
Birent  faits  prisonniers  et  conduits  dans  sa  capitale.  Il  porta  Ses  armes  dans 
la  Galice  et  dans  le  royaume  de  Léon.  Au  siège  de  la  ville  de'Braga,  il  rendit 
le  dernier  soupir,,  recommandant  à son  fils  de  continuer  la  gnerre  contre  les 
infidèles.  Uonri  n\Oin  ut  donc  eu  1130;  il  avait  gagné  dix.sept  batailles  contre 
les  Maures,  et  pris  âur  eux  un  grand  nombre  de  villes  ; il  eut  pour  successeur 
Alphonse  oti  Henriquez  I,  d'abord  comte,  et  qui  prit  ensuite  le  titre  de  roi  de 
Portugal.  A peine  monté  sur  le  trOne,  le  jepne  prince  écrivit  à saint  Bemaid 
pour  le  prier  de  lui  envoyer  des  moines  de  son  ordre,  afin  d'élever  des  cel- 
lules, et  bâtir  des  monastères  dans  les  villes  et  les  campagnes.  En  effet,  saint 
Bernard  envoya  quatre  moines  de  son. ordre;  iU  s’établirent  sur  la  montagne 
de  Voaga.  Los  conquêtes  contre  les  Maures  agrandissaient  chaque  jour  le  ter- 
ritoire du  Portugal;  la  pins  importante  des  entreprises  fut  dirigée  en  1139 
contre  Ismaïl,  qui  gouvernait  les  provinces  an  delà  du  Tage.  'Avcc  quinze 
mille  hommes  et-1e  sedours  de  la  croix , car  on  la  portait  daœ  te  Portugal 
comme  dans  les  autres  expéditions  saintes,  il  dispersa  la  multitude  innom- 
brable d’infidcles  que  dirigeait  Ismaïl.  On  comptalt  parmi  les  chevaliersqui 
prirent  part  à cette  grande  affaire,  plusieurs  barons  des  comtés  de  Cfaanv 
pagne  et  de  Bourgogne. 

La  victoire  redoublant  l’ardeur  coiUmune,  on  résolut  do  marcher  sur  Lis- 
bonne, dont  les  Maures  s’étalent'  emparés  depuis  quelques  années.  6a  ce 
moment  on  apprit  qu’une  fioUe  de  soixante-dix  navires  chrétiens  était  arri- 
vée à Porto  ; le  roi  lit  proposer  aux  croisés  de  se  joindre  à lui  pour  assiéget 
Lisbonne;  les  Francs  y consentirent;  ils  se  présentèrent  devant  la  ville,  mais 
inutilement  : leurs  tentatives  furent  repoussées  ; les  chevaliers  du  Temple, 
celte  milice  invincible,  dit  un  chroniqueur,  furent  eux-mêmes  obligés  de 
penser  à la  retraite.  Après  avoir  aidé  le  roi  de  Portugal  dans  d’autres  entre- 
prises dirigées  contre  les  infidèles,  les  Francs  mirent  à la  voilé  et  se  diri- 
gèrent vers  la  lcrrésaint».  , 

Un  jour  le  roi  se  promenait  autour  d’une  montagne  d’où  son  regard  pou- 
vait plonger  sur  Lisbonne  etsnr  la  mer;  comme  il  reganlait  attentivement 
oéltc  ville  et  rêvait  en  ta  regardant,  il  vit  la  mer  couverte  de  vaisseaux  qui 
voguaient  à pleines  voiles  vers  Tembonchnrc  du  Tage  ; il  envoya  immédiate- 
ment un  des  chevaliers  qui  étaient  auprès  de  lui , pour  s’informer  d’où  venait 
et  où  allait  celte  flotte;  il  apprit  que  c’étaient  dee  Anglais,  des  Français  et 
des  Allemands  qui  allaient  à In  terre  sainte,  sous  la  -conduite  dé  differents 
eheb;  ils  s’appelaient  Guillaume  dé'Corrti,  Childe  Rollin  et  Ligel.  Leur  flotte 
était  composée  de  cent  quatrc-vingls'vaisseaux  qui  portaient  quatorze  cents 
hommes. 

Le  roi  fit  alors  proposeï  aux  chefs  de  celte  armée'  de  l'aider  à faire  te 
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siège  de  Lisbonne.  Cette  ville,  dit  un  poè’le  pertugais,  dont  on  a cru 
v]u'Ulyssc  avait  jeté  les  prcmieis  fondements,  est  située  prest|ue  dans  le 
milieu  du  Portugal,  vers  l'endroit  où  leTsge  décharge  Ses  eaux  dans  la  mar. 

Le  roi  désirait  ardemment  de  la  soumettre  à sa  domination  ; il  proposa  donc 
un  parti  avantageux  aux  croisés;  il  leur  offrit  de  leur  abandonner  tout  le 
butin  s’ils  réussissaient  ; ils  y consentirent  et  coupèrent  toute  communica- 
tion entre  les  Maures  do  Lisbonne  et  ceux  de  l'Afrique.  Par  là  les  vivres 
manquèrent  aux  premiers,  et  toute  communication  avec  la  ville  fut  inter- 
ceptée ; le  roi  investit  la  place  par  terre.  Les  chrétiens  pèlerins  ou  portugais, 
qu’excitait  le  double  motif  de  l'intérêt  et  du  zèle,  combattaient  avec  uns 
ardeur  égale  ; les  Maures  prodiguaient  leur  vio  pour  la  défense  de  leurs 
foyers.  Le  octobre  1 1 4T,  toutes  les  troupes  étant  réunies,  oarésolul  un 
assaut  général.  Quelque  temps  avant  d’altaqoer,  Alphonse  tint  ce  discours 
aun  soldats  do  toutes  les  Dations  i Amis  et  compagnons,  il  s'agit  ici  de  la 
conquête  du  Portugal  et  de  la  ruine  des  inOdélès  ; ils  sont  à nous  si  par  votn 
valeur  nous  réduisons  cette  place  où  sont  renfermées  toutes  les  richesses  des 
mécréants.  Ceux  que  vous  allez  combattre  ne  sont  que  des  habitants  timides  : 
les  plus  braves  ont  succombé.  > A ces  mots,  les  soldats  pleins  d'ardeur  esca- 
ladent les  murs;  les  pèlerins,,  venus  par  mer,  descendent  de  .leurs  navires, 
et  un  assaut  général  est  donné.  Après  nae~  opiniâtre  résistance,  la  viHe  fut 
prise;  plus  de  deux  cent  mille  Madrés  [lérirent,  selon  l’opinion  des  ebro- 
niqu<«;  la  ville  fut  livrée  au  pillage  pour  récompenser  les  soldats.  Lorsque  le 
calme  fut  rétabli , on  consacra  la  grande  mosquée  pour  servir  de  cathédrale. 
On  nomma.  Gilbert,  quoique  prêtre  étranger,  à l’épiscopat  de  Lisbonne; 
c’était  un  homme  d’une  vaste  érudition  et  d’une  vertu  reconnue.  La  fertilité 
du  pays  et  la  température  invitèrent  nne  partie  dés  croisés  à s’établir  dans  ces 
contrées  ; Alphonse  leur  accorda  toutes  sortes  d’immunités  et  de  privilèges  ; 
il  leur  permit  aussi  de  bâtir  quelques  villes,  et  ce  sont  eux  qui  jetèrent  les 
premiers  fondements  d’Alméida,  de  Vi|la-Verdefde  la  couleur  do  leurs  croix), 
d’Arada,  d’Azembaya,  do  Caslanéda,  et  quelques  autres  places  qui  sub- 
sistent encore. 

L’établissement  des  croisés  dans  le  Portugal  fut  immédiatement  suivi  de  , 
l’institution  d’un  ordre  de  chevalerie.  Le  roi  créa  l’ordre  de  /’yii/e  à la  suite 
d’ane  Vision  qu’il  eut  dans  son  sommeil  et  dont  le  siège  de  Lisbonne  avait  été 
l’occasion  ; il  accueillit  aussi  l'ordre  espagnol  de  Calatrava , et  le  conféra  à 
plusieurs  des  pèlerins  qui  s’étaient  établis  dans  ses  États.  Cette  même  année 
4 1 iS , il  leur  donna  des  libertés  municipales  et  des  lois. 

Ces  uouvelles  colonies  s’agrandissaient  sous  le  paisible  gouvememeiM 
du  roi  de  Portugal,  qui  pensait  toujours  à agrandir  ses  États,  lorsque  l’arri- 
vée d’une  nouvelle  üolte^de  pèlerins  lui  donna  l’oecasion  de  satisfaire  sa 
bouillante  ambition.  Quelques  princes  danois,  frisons  -et  flamauds,  dit  un 
savant  portugais,  poussés  par  cet  esprit  aveutorler  qui  était  si  fort  à IB  mode 
dans  ce  siècle  d'ignorance  et  do  barbarie,  avaient  d.epuis  peu,  armé  cin- 
quante-trois vaisseaux  pour  aller  à- la  terre  saiete;  la  mer,  que  le  ciel  nb 
mettait  pas  toujours  dans  les  intérêts  de  pareils  coaquéraais,  les  forçait  sou- 
vent d’aborder  dans  des  lieux  - où  ii»  ne  savaient  que  faire.'  » Uné  tempête 
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força  donc  ces  avertturiors  ^ chercher  pn  refuge  dans  le.port  de  Lisbonne. 
Nous  apprenons  par-  les  chroniques  françaises  qu'ils  avaient  à -leur  t4to 
Jacqües,  Seigneur  d'Avesncs,  maréchal  de  Brabanl;  le  roi  tes  ceçuL  honora* 
blâment  et  leur  demanda  des  secours  contre  les  Maures  qni  l’environnaient. 
On  convint  de  part  et  d'autre  qn'on  assiégerait  Silvès.  ville  forte  et  florieeanla 
dans  le  rayaume  des  Algarv'es  et  qai  servait  de  retraité  aux  pirates- maures^ 
Un  traité  fut  conclu.  Le  roi  do  Portugal  devait  rester  possesseur  de  la 
ville  à condition  qu'il  donaeraitaax  étrangers  le  butin  qn’oQ  y ferait.  Las 
étrangers  remirent  à lavoilé  etse  rendirentdevantSilvès';  ils  furent  suivis  de 
quarante  gpleres  portugaises  cbargéee  de  toutes  les  munitions  necessaKos. 
Lé  roi  partit  avec  l’armée  de  terre,  dont  il  donna  le  qommandoment  ait  opinto 
Mundez  de  Souza.  Dés  que  la  - flotte  et  rarméc  furent  arrivées  dans  le 
royaume  des  Ahgarves,  on  investit  la  place  et  on  commença  l’attaque.  Tout 
oeque  l’industrie,  la  farce  et  le  fourage,  peuvent  inventer  pour  la  défense 
et  pour  l’attaque  d’une  ville  fut  pratiqué  par  les  assiégeants  et  les  assiégés^ 
mais  la  faim  et  la  soif  forcèrent  les  ennemis  à se  rendre  cl  à implorer  |a  clé- 
mencedu  vainqueur,  qui  leur  accorda  la  vie.  Le  siège  avait  duré  deux  mois; 
on  démantela  la  ulle  après  qo.’on  l’eut  pillée;  quelques-uns  des  pèlerins  ob- 
tinrent deé  terrés  dans  le  pays.et  s’y  fixèrent  ; le  plus  grand  nombre  prirent 
la  route  d’Orient,  et  continueront  leur  voyage. 

D’après  le  témoignage  des  monuments  portugais,  tous  les  deux  ou  trois  ans 
les  rives  du  Tage  étaient  visitées. par  des  pèlerins  anglais,  fiamaiids  et  fran- 
çais; leurs  armes  servaient  à détruire  la  puissance  des  Maures,  ol  un  poème 
portugais  qui'nous  a été  conservé  compare  cas  froapes  de  pèlerins  à la  manne 
eélfste  que  Dieu  envoya  afix  kraélitos  dans  le  désert.  Nous  renvoyons;  pour 
les  détails,  A deux  mémoires  publiés  par  l’acadéotie  de  Lisbonne  sur  l'état 
du- Portugual  lors  du  débarquement  des  croisés:  . / ' • ‘ 

rV.  Page  359. 

.K  ■ ■ ■ .t  ' » • • • 

UUreA  Jl.  Hiiluml  MI  ta  ooisKle  ilTnlnu  Se  IttS,  par  Am.  Joardifo. 

i.’expédKion  d'outre-mer,  entreprise  vers  <212  et  compesée  d’enfants,  si 
eHe  o’esl  paslm  des  événements  les  plus  marquants  rie  Ihistoire  des  croi- 
sades, n’en  paraît  pas  un  des  moins  extraordinaires.  Que  des  inslluuion», 
dictées  par  l’esprit  de  religion,  destiiiées  à propager  notre  culte  ou  à en  re* 
IcvGT  l’éclat,  n'aient  pas  toujours  trouvé  dans  leur  objet  un  préservatif  contre 
Ip  corruption  uttaéhée  aux  choses  humaines,  c’est  une  vérité  qu’établlesent 
de  nombreux  exemples;  mais  quo  le  fanatisme  ou. le  génie  du  mal  soit'assez 
puissant  pour  éteindre  dans  l’enfaticc  le  sentiment  naturel  de  sa  faiblesse  et 
l’orracher  à ses  soutiens,  pour  lui  inspirer  cette  suite  d’idées,  celle  persévé- 
rance dans  les  résolutions,  cet  accord  qu’exige  toute  entreprise  formée-  par 
un  concours  nombreux  d'individus,  c’-esloe  qu’on  a peine  à croire,. quoique 
le  aOuvenir  du  fiitt  soit  conservé,  pw  plusieorsiiistoriens.  Quiconque  connaît 
le  gofit  du  moyeu)  âge  pour  le  merveilleux  et  n’a  hi  que  le  récit  incomplet 
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dts  Wstoriens  irKxlprnes  des  croisades,  est  d’abord  toulé  de  ranger  cette 
expédition  parmi  les  aventures  fabuleuses,  et,  |)ODr  y ajouter  quelque  foi , il 
feul  ta  réunion  do  témoHïnagBS  dignes  de  notre  confiance.  ■ 

Dans  ma  première  incrédulité,  je  me  suis  plu  à réunir  ces  témoignages  : 
je  vous  les  offre  dans  eétle  lettré,  mOOsieBr,  afin  do  fournir,  s’il  est  possible', 
un  trait  de  plus  pour  le  tableau  varié  des  égarements  de  l’esprit  humain.  ’ 

' n faut  distinguer  diverses  circonstances  dans  cet  étrange  événement  ; sa 
date,  les  moyens  qui -le  préjiarèrent,  les  lieux  qui  en  furent  témoins,  son 
issue.  Quoii|he  la  critique  n’aif  pas  les  moyens  suffisants  pour  déterminer 
chacun  de  ces  points  avec  précision , cependant  les  chroniques  dn  moyen 
fige  fournissent  des  documents  assez  étendus  pour  satisfairé  une  sage 
curiosité.  ■ ' - 

Quant  A la'  date  ; les  historiens  conU-mporains  placent  tous  cette  croisade 
tous  Tannée  t2lî  ‘ ou  4213,*  au  plus  tard.  n’est  que  par  une  erreur 
laoilo  ci  rcconnalrrc  que  d’antres  l’avancent  de  douze  ans  • ou  la  reculent 
de  dit  *.  ' ' I 

Quant  aux  lieux  qui  virent  naître  et  s’exécuter  une  semblable  entreprise, 
fl  parait  que  les  croisés  appartenaient  & deux  nations,  et  formèrent  deux 
troupes  qui  suivirent  une  routoi  opposée.  Les  uns,  partis  de  f Allemagne, 
traversèfénl  la  Saxe,  les  Alpes,  et  arrivèrent  jusqu’aux  bords  de  la  mer 
Adriatique*;  la  France  fournit  les  autres  f et  ceux-ci,  rassemblés  aux  envi- 
rons de  Paris,  traversèrent  la  Bourgogne  et  arrivèrent  à Marseille,  lieü  de 
leur  embarquement  *. 

Les  prestiges,  les  fascinations,  l’annonce  de  prodiges,-  furent  employés 
pour  soulever  cette  jeunesse  et  la  mettre  en  mouvement.  On  rapportait, 
^on  Vinœnt'de  Beauvais,  que  le  Vieux  de  la- Montagne,  qui  avait  coutume 
d’élover  dés  Arsacides  depuis  l’ègè  le  plus  tendre,  retenait  deux  clercs  cap- 
tifs, et  ne  leur  accorda  la  liberté  que  lorsqu’ils  lui  eurent  promis  de  lui 
ramener  de  jeunes  garçons  de  la  France,  L’opinion  était  donc  que  ces  cnfhnts, 
trompés  par  de  fausses  visions  et  séduits  par  les  promesses  des  deux  clercs, 
se  rovétireut  du  signe  de  la  croix. 

Le  promoteur^dé  la  croisade  en  Allemagne  était  un  certain  Nicolas-,  AUe- 
maod  donation  '.  Cette  multitude  d’enfants  s’était  persuadé,  dit  Bizarre,  à 
J’aide  d’une  fausse. révélation,  que  la  sécheresse  serait  telle  cette  année 
que  les  abîmes  de  la  mer  se  trouveraient  à sec,  et  elle  était  venue  à Gènes 

* Vincent  HeWo'i.,  Spteui.  Uut.  liv-  XXX,  csp.  S,  — Albert  Sud.,  Chroit.  fol.  903,  ex  ed.  Rein. 
— Gedefr.  Monach.,  Anttal.  »p.  Freb.  Co(lect.  — Alberici  CAron.,  p.  459,  — Sicard.,  CAron.,  «p. 
Moral-,  lotn.  Yir.  p.  643. 

f Tliooi.  de  CaiMipr.,  De  Apibiu.  ■ * 

» Chm  Argenl.t  ap.  Uriii  colicct.,  t.  I,  p.  41.  - 

*.  Xacob.  de  Von'ag.»  Chron.  Jaukease^  ap.  Mural.,  l.  IX,  p.  46.  Ce  ^ul  proove  l’errear  de  date, 
e’esl  que  Bi/arre  CeMWMi.),  qui  a copié  celle  chronique,  place  révéncmooi  soos  l’an- 

Dée  1312,  Jr  ne  sais  d'après  quelle  aoioHt'  Jean  Massé  le  lœi  dans  sa  Clirotiique  en  f3lO.  , 

4 Vo^ei  la  ChtùK  Anon.  de  Strasbourg,  GédeCrojr  le  Moine,  Jacques  de  Yonaglae  et  l'èvéqiio 
Slcard. 

* Albénc^cûlre  dans  d'assea  grands  tlèuils,  et  quoique  cel  historien  pèche  généralcmenl  par  une 
gnnde  crédolile.  son  leilioignage  ne  saurait  Ici  élré  révoqué  en  doute 

’ Jacques  de  Von  a|[ine. 
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dàni4  l’iutention  de  sc  rendre  à.  Ji^rusalenx,  en  suivant  le  lit  aride  de  la 
Méditerranée. 

La  cofln)K)silion  de  ces  trôupes  répondait  parfaiteraent  à ces  moyens  de 
séduction.  On  y voyait  des  enfants  de  tout  âge,  de  toute  condition,  mime  de 
tout  sexe;  quelques-uns  n'asaient  pas  plus  do  douze  ans;  ils  se  mettaient  on 
route  des  villes  et  des  villages,  sans  cheb,  saus  guides,  sans  aucune  provi» 
eion,  ayant  la  bourse  vide.  En  vain  leurs  parents,  leurs  amis,  cherchaient  à 
les  retenir  en  leur  montrant  la  folie  d’une  telle  expédition  : la  ca^vité  à 
laquelle  on  les  condamnait  redoublait  leur  ardeur  ; brisant  les  portes  ou  s'pu- 
vrant  une  issue  à travers  les  murs,  ils  parvenaient  à s’échapper  et  allaient 
rejoindre  leurs  bandes  respectives.  Si  on  les  interrogeait  Sur  le  but  de  leur 
voyage,  ils  répondaient  qu’ils  allaient  visiter  les  lieux  saints.  Quoiqu’un  pèle- 
rinage commencé  sous  do  semblables  aus|Mccs,  marqué  de  toutes  sortes  d’est- 
el dût  être  un  objet  de  scandale  plutôt  que  d’édification,  il  y eut  des  gens 
assez, peu  sensés  pour  y voir  un  effet  . de  la  toute-puissance  do  Dieu.  Des 
hommes,  des  femmes,  quittèrent  leurs  maisons  et  leurs  ch'amps,  et  se  joignis 
rent  aux  troupes  vagabondes,  croyant  suivre  la  rcute  du  salut;  d’autres  leur 
fournirent  de  l’argent  et  des  vivres,  pensant  aider  des  âmes  inspirées  de  Dieu 
et  guidées  par  les  sentiments  d’une  vive  piété.  Le  pape,  instruit  do  leur  mar- 
che, dit  en  gémissant  : i Ces  enfants  nous  reprochent  d'étre  plongés  dans  le 
«.  sommeil , tandis  qu’ils  volent  à la  défense  de  la  terre  sainte  « Si  des 
hommes  prévoyants,  parmi  le  clergé,  blâmaient  ouvertement  cette  expédition, 
on  donnait  l’incrédulité  et  l’avarice  pour  motifs  de  lears  cqnsurcs,  et,  afin 
d’éviter  * le  mépris  public,  la  sagesse  était  condamnée  au  silence.- 

Cependant  l’événement  fit  voir  que  toufee  que  l’homme  entreprend  sans 
le  balancier  de  la  raison  et  la  vigueur  de  la  réflexion,  n’obtient  point  One 
heureuse  issue;  et  bientôt,  dit  l’évéque  Sicard,  cette  multitude  disparut  tout 
ootière,  quasi  evanuil  unwersa.  ' ' 

Nais  il  .faut  soigncusomenl  distinguer  ici  le  sort,  des  croisés  allemands  cl 
des  croisés  français,  quoiqu’une  partie  de  ces  derniers  aient  pu  se  diriger  vers 
l’Italie.  - ' ., 

Il  suffisait  de  perler  le  signe  de  la  croix  pour  être  admis  dans  la  croisade; 
si  la  surveillance  des  princes  et  des  pi  élals  dans  les  expéditions  dirigées  par 
la  puissance  ecclésiastique  et  l’autorilé  séculière  ne  parvenait  point  à en 
écarter  les  hommes  de  mauvaises  mœurs,  quelle.espèce  de  gens  ne  devait 
point  offrir  une  réunion  formée  sans  aucun  •soin  el  dont  la  plupart  des  mem- 
bres fuyaient,  comme  l’enfant  prodigue,  la  maison  paternelle,  pour  se  livrer 
sans  contrainte  à leurs  penchants  vicieux?  Aussi  le  récit  do  Godefroy  la 
Moine  ne  doit-il  point  nous  étonner,  lorsqu’il  rapporte  que  des  voleurs  so 
mêlèrent  parmi  les  pèlerins  allemands,  et  disparurent  après  les  avoir 
dépouillé'S  de  leurs  bagages  et  des  dons  que  les  fidèles  leur  distribuaient.  Un 
de  ces  voleurs,  ayant  été  reconnu  à Cologne,  termina  ses  jours  sur  la  potence. 
A ce  premier  malheur  se  joignit  une  foule  do  maux,  résultat  nécessaire  de 

‘ Alli«ri  de  Slailt. 

* Cbruniquc  anonyme  de  Sliasbourf. 
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l’imprévoyance  des  croisés.  La  falign#  d'iine  longue  roule,  la  chaleur,  le 
besoin , en  moissonnèrent  une  grande  partie  Parmi  ceux  qui  arrivèrent  en 
Italie,  les  uns  se  dispersèrent  dans  les  campagnes,  et,  .dé)TDuUlèi  'par  les 
habitants,  ils  furent  réduits  en  servitude;  d’autres,'au  nombre  do  sept  mille,' 
se  présentèi'ent  devant  Gènes  : d’abord  le  sénat  leur  permit  de  s«''ioumer  six 
ou  sept  jours  dans  la  ville;  ipais,  réfléchissant  ensuite  sur  l’inutilité  de  leur 
entrepris,  craignant  qu’une  Udle  multitude  n'apportât  la  disclle,  appréhen- 
dant surtout  que  Frédéric,  qui  était  alors  en  rébellion  contre  le  saint-siège  et 
en  guerre  avec  Gènes,  ne  proBlât  de  cette  circonstance  pour  exciter  quelque 
tumulte,  il  ordonna  aux  croisés  de  s’éloigner  de  la  ville.  Cependant  une  opi- 
nion reçue  du  temps  de  Bizarre,  était  que  la  république  accorda  lc  droit  de 
oité  à plusieurs  de  ces  jeunes  Allemands  distingués  [wr  l’écJat  de  leur  nais- 
sance ; ils  acquirent  pae  la  suite  une  telle  considération,  qu'ils  entrèrent  dans 
l’ordre  des  patriciens;  et  c’est  d’eux,  ajoute  le  même  historien,  que  tirent 
leur  origine  plusieurs  fhmilles  encqi  e existantes  de  nos  jours,  )>armj  lesquelles 
on  distingue  la  maison  des  Vivaldi.  Les  autres,  reconnaissant  trop  tard  leur 
erreur,  reprirent  la  route  do  legr  pays;  et  ces  croisés,  qu’on  avait  vus  s’a- 
vancer par  troupes  nombreuses  on  répétant  des  chante  propres  à les  animer, 
revinrent  isolément,  dépouillés  do  tout,  marchant  les  pieds  nus,  éprouvant 
les  angoisses  de  la  faim  et  servant  de  dérision  à la  populat’ion  des  villes  et  des 
campagnes  : dans  cette  déconüture,  plusieurs  jeunes  filles  perdirent  la  fleur, 
do  la  virginité.  ■ ■ ’ 

Les  croisés  de  France  épronyèrent  un  sort  à peu  prés  semblable  ;.uné  faible 
partie  revint  ; le  reste  périt  dans  les  flots  ou  devint  un  objet  de  spéculation 
pour  deux  négociants  de  .Marseille.  Hugues  Ferréus  et  Guillaume  Porcus,  c’é- 
taient-leurs  noms,  faisaient  avec  les  Sarrasins  un  grand  commerce  » dont  la 
vente  des  jeunes  garçons  formait  une  branche  eonsidérable.  L’occasion  d’un 
trafic  avantageux  ne  pouvait  être  plus  favorable  ; ils  offrirent  donc  aux  pèle- 
rins qui  arrivèrent  à Marseille,  de  les  transporter  en  Orient,  sans  aucune 
rétribntipn,  donnant  à cet  acte  de  générosité  la  piété  pour  motif.  Getln  propo- 
sition fut  acceptée  avec  joie,  cl  sept  vaisseaux  chargés  de, ces  pèlerins  voguè- 
rent vers  les  côtes  de  Syrie.  Au  bout  de  deux  jours  do  navigation,  lorsque  les 
bâtiments  étaient  parvenus  en  feco  de  l’ile  Saint-Pierre,  près  de  la  Roche  du 
recluf,  une  tempête  violente  s’éleva,  et  la  mer  engloutit  deux  do  ces  navires . 
et  tous  les  passagers  .qu’ils  portaient.  Les  cinq  autres  parvinrent  à Bugi  et  à 
Alexandrie,  et  les  jeunes  croisés  furent  leus  vendus  aux  Sarrasins  ou  â des 
m.vcbands  d’esclaves  '.  Le  calife  en  acheta  pour  sa  part  quarante,  qui  tous 
étaient  dans  les  ordres,  et  les  fil  élever  avec  soin  dans  un  lieu  séparé  ; douze 
autres  périrent  martyrs,  n’ayarit  point  voulu  renoncer  à la  religion.  Aucun 
d’eux,  au  dire  d’un  des  clercs  élevés  par  le  calife  et’qui  recouvra  parja  suite 
sa  liberté,  n’embrassa  ;lc  culte  de  Mahomet  : tous,  fidèles  à la  religion  do 
leurs  pères,  la  pratiquèrent  constamment  dans  les  larmes  et  dans  la  servi- 
tude. Hugues  et  Guillaume,  ayant  formé  plus  tard  le  projet  d’assassiner  Fré- 
déric, furent  découverts  et  périrent  d’une  mort  honteuse^  ainsi  que  trois  Sar- 

> Ce  lécH  noat  est  fmnil  par  AUiéite  ; ou  le  iMoyera  mnâmiè  per  Tbemae  de  Chèniprd  et  Roger 
PacoB. . 
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r>'hÙB&  leurs  comf  limr,  ttouvant  dans  cette  fiti  miséràble  le  juste  sàlairo  do  leur 
trahison. 

, Par  la  suite,  le  pdf»  Grégoire  IX  fit  élever  une  égliho  dans  l’ile  de  Saint- 
Pierre,  en  l'honneur  des  naufragés,  et  instituh  douze  canonitats  podr  la  des- 
servir. ÛnmonüTiit'eacoro,.düten>psd’Albéric,  leliéu  où  avaient  été  ensevelis 
lès  cadavres  que  la  mer  avait  rojetés  sur  Ses  bords. 

Obantaux  croisés  qui  survécurent  à tant  de  ralamités  et  restèrent  en 
Euroi)0,  le  pape  ne  voulut  point  les  relever  de  leurs  voeux,  à l’exception 
teutefois  de  (pjolqUes  vieillards  ou  infirmes  : lé  reste  fut  obligé  de  s’ac-* 
quitter  du  pèlerinage  dansl'àge  de' maturité,  ou  se  racheta  do  son  vœu  par 
desaüméneâ.  ' ■ 

Telle  fut  l'issue  de  cette^croisade;  que  deux- dironiques  désignent  sous  une 
juste  épithète  ; expeditlo  nugatoria,  txpedUio  derisoria  * . 

^Deux  faits  pourront  paraitre  extraordinaires  daiis  ce  récit  : la  condition 
attachée  par.  le  Vieux  do  la  Montagne  à la  liberté  du  clore  dont  parle  Vin- 
cent de  Rcuüvais,  et  ce  commerce  d'enfanU  entrepris  par  les  négoclanls  de 
MarscHle.  •'  “ 

. Sur  Je  premier  point,  on  ne  peut  offrir  que  l'opinion  reçue  parmi  les  peuples 
de  l’OôciÂ'nt  j on  croyait  .généralement,  *u  treizième  siècle,  que  le  Vieux  dé 
la  Mpntagne  enlretonait-des  intelligenèés  avec  l'Europe  chrétienne  ; plusieurs 
princes  furent  mémo'accusés  d’avoir  eO  feeoucs  au  poignard  de  ses  siçaires 
pour  SC  défaire  de  leurs  ennemis.  Frédéric  reçut  ses  ambassadeurs  en  Sicile  *, 
Roger  Bacon'  se  plaint  amèrement  des  fascinations  qu’emploient  secrétcinenl 
les  Sarrasius  pour  séduire  .les.  jeunes-  serviteurs  du  Christ  ’ ; lè  nom  d’oixat- 
siiii  avait  déjà  passé  dans  la  langue  vulgaicc  au  treizième  siècle,  et  ce  nem 
était  l’objet  de  la  terreur  commune.  Malgré  l’opiBioU  de  quelques  critiques,  il 
faudrait  ijouc'  un  plu»  mùr  examen  que  ne  te  comporte  cette  lettre,  pour 
rejeter  le  récit  de  Vincent  de  Beauvais. 

Quant  au  conurtcite des  jeunes  garçons,  ce. n’est  point  un  fait  nouveau: 
on  en  trouve  des  traces  bien  antérieures  à oettq  époque.  Les  'GnMS  et  Ks 
Vénitiens  le  pratiquaient  assez  ouvertement:  Le  pape  Zecharié  racheta,  en 
7 th , plusieurs  esclaves  chrétiens  enlevés  é Rome  .par  les  marchands  de  Ve-' 
nise  ; les.  gens  de  Verdun  , au  témoignage  do  Luilprand , allaient  vendre  aux 
Arabes  d’Espagne  des  jeunes  gens  qu’ils  avaient  mutilés  et  qui  devaient  senTr 
à la  garde  des  lemnios  dans  lè  sérail  *.  D’ailleurs,  le  Sort  de  ces  jèuhcs  croisés 
qui  s’embarquèrent  à Marseille  et  trouvèrent.ravllissefoent  et  l’esclavage  au 
lieu  du  sol  sacré  promis  à leur, gèle- aveugle,  est  attesté  par  deux  écrivains 
contemporains  (figpes  de  toute  confiance:  ce  sont  l’iDu^re  Thomas  de 
Champré  et  Roger  .Bacon.  Je  o’-aperçois  donc  auenn  doute  raisonnable  à 
élèver  sur  ce  fait;  mais  j-’y  trouve  un  nouvel  exemple  de  la  cupidité  humaine', 
qui  shet-ific,  pour  sc  satisfaire,  ce  que  la  nature  et  la  religion  ont  de  plus  sacré. 

Recevez , Monsieur,  etc.  „ 

1 Chrnn.  Auiru*.;  Cht-on.  Argeôt.^^  Godefr.  Mon.—*  Op$s  majvM,  p.  iM.  èdit.  in-fol. 

* Voyez  Moriiii,  SZofto  cirile  t potUitn  del  cotivreiù  dti  .iVno-tdni.'lom.  I,  p.  son  ; Po  Guinnen, 
Urtnoire  xur  te  commerce  de»  Fcacic*  dotu  te  LeiçM,  eto.,  ton.  XXXVlt  des  Mdmbire»  de 
deuuc  de»  Idecription».  • 
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Leiue  do  doc  de  Sue  i l'>rt;be<i(ioe  de  Calogne 

Comme  nous  connaissons  la  grande  part  que  vous  prenez  k notre  élévation 
et  à la  prospérité  de  toute  la  chrétienté , nous  faisons  savoir  à votre  sagesse 
et  à votre  discrétion , qu’ajant  été  élu  chef  de  toute  l'armée  par  les  princes  de 
l'empire  romain,  par  les  barons  du  territoire  de  Jérusalem  et  par  la  voix  de 
tout  le  peuple  , nous  avons,  d'accord  avec  les  princes  et  tous  les  officiers 
de  l'armée , dirigé  notre  marche  vers  Béryte  ; et , lorsque  dans  la  nuit  de 
Saint-Séverin,  nous  nous  avancions  en  ordre  et  avec  beaucoup  de  prérautiou 
entre  Tyr  et  Sidon,  Saphadin  et  tous  les  amiraux  de  Babylone  et  de  Damas, 
à la  tête  d'une  grande  multitude  de  Sarrasins,  se  sont  présentés  à nous  du 
flanc  de  la  montagne  ; et  aussitôt,  environnant  notre  armée  par  derrière  jus- 
qu'à la  mer,  ils  n'ont  cessé  de  harceler  nos  bataillons  par  de  vives  et  conti- 
nuelles attaques.  Enfin  cette  nation  détestable,  réunissant  toutes  ses  forces  et 
les  rangeant  en  ordre,  les  a dirigées  contre  nous.  En  effet,  le  dessein  de  ces 
peuples  était  de  nous  attaquer  avec  toutes  leurs  forces,  afin  d'éprouver  quelles 
étaient  véritablement  les  nôtres.  Mais  le  Dieu  protecteur  de  ceux  qui  esiicrent 
en  lui , qui  préserve  le  faible  du  joug  du  puissant,  a arraché  ses  faibles  ser- 
viteurs des  mains  des  impies,  non  sans  un  grand  désastre  pour  ces  derniers, 
car  ils  ont  perdu  le  gouverneur  de  Sidon  et  beaucoup  d'autres  Sarrasins,  qui, 
comme  lui,  sont  demeurés  sur  la  place;  et,  dès  ce  moment,  ils  n’ont  plus 
osé  nous  attaquer,  en  sorte  que,  des  le  jour  même,  nous  avons  eu  l’avantage 
d'asseoir  notre  camp  sur  les  bords  du  fleuve  de  Sidon.  Et,  comme  nos  vais- 
seaux précédaient  l’armée,  les  Sarrasins  qui  étaient  dans  le  port  de  Béryte 
les  voyant  s’avancer,  furent  saisis  de  crainte,  et  abandonnèrent  ce  port,  qui 
était  très-fortilié.  Pour  nous,  le  lendemain,  en  poursuivant  l’armée  ennemie, 
nous  nous  emparâmes,  sans  aucun  obstacle,  de  ce  lieu  si  propre  à la  résis- 
tance, et  nous  y trouvâmes  une  si  grande  quantité  d'armes  do  toute  espèce, 
que  vingt  chariots  étaient  à peine  suffisants  pour  les  transporter.  Nous  y trou- 
vâmes également  tant  de  vivres,  qu'ils  auraient  pu  suffire  pour  alimenter 
cinq  cents  hommes  pendant  plus  de  sept  ans.  Comme  nous  séjournâmes  en 
cet  endroit  pendant  vingt  jours,  les  autres  Sarrasins,  craignant  notre  arrivée, 
abandonnèrent  le  château  de  Gibel,  et  un  autre  château  très-fortifié,  dit  le 
château  de  Liéche.  Étant  donc  instruits  que  tous  les  postes  voisins  de  la  mer 

I 

* Celle  lettre  se  Ut  dins  Ottoti  de  Saint-DUfse,  sons  l'anuée  1197. 
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étaient,  jii.'«|u'à  Antioche,  au  pouvoir  des  chrétiens,  tournant  aussitét  notre 
marche  vers  le  territoire  de  Sidon , nous  ravageâmes  tout  le  pays  qu’avaient 
occupé  les  Sarrasins.  Ainsi,  ayant,  avec  le  secours  du  roi  du  de! , chassé  les 
Sarrasins,  qui  n'osent  plus  paraître,  nous  espérons  que  dans  peu  nous  pour- 
rons prendre  la  cité  sainte  de  Jérusalem  ; car  les  Sarrasins,  sachant  que  notro 
armée  est  forte  et  animée  du  mémo  esprit,  n'osent  plus  se  montrer  dans  au- 
cune occasion.  Nous  prions  donc  in.stamment  Votre  Révérence  qu’elle  veuille 
bien , tant  pour  notre  prospérité  que  pour  celle  de  toute  la  chrétienté,  faire 
faire  mémoire  de  nous  par  toute  l’étendue  de  son  archev  éché,  et  engager  tous 
ceux  de  cet  archevêché  qui  ont  pris  le  signe  de  la  croix,  à s’acquitter  de  leur 
vœu  et  à marcher  au  secours  de  la  chrétienté.  Quant  à ceux  qui  voudraient 
se  fixer  dans  la  terre  promise,  nous  leur  assignerons  des  revenus  suffisauts. 

II.  — Page  <93. 

Lrilrc  Se  Heort  VI  tirera  A ses  prélats  (TAIIemaine 

Henri,  par  la  grâce  de  Dieu,  empereur  des  Romains,  roi  de  Sicile,  et  tou- 
jours auguste,  i ses  chers  et  fidèles  archevêques,  abbés  et  prélats  des  églises, 
salut  et  toutes  sortes  de  prospérités. 

Nous  avons  cru  devoir  vous  faire  connaître , à tous  en  général  et  à chacun 
en  particulier,  qu’ayant  soumis,  par  la  grâce  de  Dieu , le  royaume  de  Sicile, 
rétabli  par  nos  soins  dans  un  état  prospère , pour  la  gloire  de  celui  qui  a 
étendu  ses  bras  sur  la  croix  et  qui  s’est  immolé  pour  nous;  considérant  la 
misère  et  la  détresse  auxquelles , par  suite  des  péchés  commis , la  terre  pro- 
mise so  trouve  réduite  de  la  manière  la  plus  révoltante  par  la  barbarie  des 
païens , nous  avons , pendant  la  célébration  de  la  fête  de  la  résurrection  de 
Nütre  Scigneur,  résolu , dans  une  assemblée  solennelle  tenue  à Bari  à l’effet 
de  s’occuper  des  moyens  de  délivrer  ladite  terre  promise,  d’envoyer,  à nos 
frais,  quinre  cents  soldats  et  autant  de  sergents,  qui  demeureront  au  service 
de  l’expédition  pendant  un  an  , à dater  du  mois  de  mars.  A cet  elTet , nous 
avons  promis  de  donner  à chaque  soldat  trente  onces  d’or  et  autant  de  vivres 
qu’il  lui  en  faudra  pour  un  an  : l’argent  leur  sera  compté  partout  où  ils  s'em- 
barqueront ; quant  aux  vivres,  nous  les  leur  ferons  transporter  et  remettre  au 
lieu  de  leur  débarquement.  De  leur  côlé , les  soldats  et  sergents  jureront 
d’oMir  à celui  que  nous  leur  donnerons  pour  chef  et  de  demeurer  pendant 
une  année  entière  au  service  de  Dieu.  S’il  arrive  que  quelqu’un  d’entre  eux 
vienne  à mourir,  ce  qui  restera  de  son  argent  et  de  ses  vivres  ne  pourra  être 
assigné  à aucun  autre , mais  devra , d’après  la  décision  des  chefs  de  l’arméo , 
être  résen'é  à celui  qui  le  remplacera  dans  le  service.  Nous  vous  recomman- 
dons donc  instamment  à tous  de  faire  connaître,  chacun  dans  vos  diocèses  , 
notre  volonté  aux  soldats  et  aux  hommes  zélés  pour  le  service  de  la  chrétienté, 
afin  que  ceux  d’entre  eux  qui,  animés  par  l'inspiration  divine,  v'oudraient 

■ Nous  avons  lirt  cetu  lettre  des  Annales  de  Godelroy  le  Moine,  Àp.  Frek.  Mlal-,  t.  I,  ex  «J, 
Sintr. 
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aller  venger  les  injures  faites  à Jésus-Chr'sl  et  à la  chrétienté,  se  préparent  au 
dé|)art  pour  le  terme  prescrit. 

Donné,  etc. 


III.  — Page  2fi8. 

Lettre  de  gniid  maître  des  bospitaliers  '. 

Nous  désirons  instruire  le  cœur  de  nos  amis  des  événements  qui  se  passent 
ici.  A l’époque  déplorable  du  dernier  passage , nous  vous  envoyions , comme 
de  coutume,  le  récit  de  ce  qui  était  arrivé  dans  la  terre  de  Jérusalem  ; mais 
le  navire  qui  voguait  vers  l'Oecidenl , s’est  brisé  sur  les  cèles  de  Tripoli , en 
face  fie  Biblos.  I.’évéque  d’Acre,  plusieurs  de  nos  frères,  hommes  recom- 
mandables par  leurs  qualitt'S  et  qui  devaient  vous  entretenir  des  affaires 
de  la  terre  sainte,  ainsi  qu’un  grand  nombre  de  pèlerins  do  toutes  classes,  ont 
été,  par  la  volonté  de  Dieu , engloutis  sous  les  eaux,  à la  grande  douleur  de 
tout  le  peuple  chrétien.  .Nous  pensions  qu’après  le  naufrage  aucun  vaisseau 
ne  pourrait  faire  le  trajet,  car  les  bâtiments  dans  lesquels  nos  envoyés  se 
préparaient  à passer,  étant  sortis  d’Acro  et  étant  restés  en  mer  trois  jours  et 
plus , ayant  perdu  leurs  antennes  dans  une  bourrasque,  rentrèrent  à Tripoli , 
échappant  à peine  au  naufrage.  Toutefois,  prohlant  de  l’occasion  que  nous 
avons  pu  rencontrer,  nous  instruisons  votre  fraternité  que  l'abominable 
prince  de  Damas , le  plus  terrible  des  ennemis  de  la  chrétienté , est  devenu 
prince  de  Babylone 

Cependant  nos  ennemis  se  livrent  à une  grande  joie , parce  qu’ils  con- 
naissent notre  petit  nombre , et  savent  que  nous  manquons  d’armes  et  d’ar- 
gent. C’est  pourquoi  nous  vous  adressons  de  lamentables  cris,  et  vous 
conjurons  de  daigner  nous  secourir,  en  employant  l’aide  et  le  conseil  des 
grands  et  des  petits , et  de  décider  le  roi  d’Angleterre  et  tous  ceux  que  vous 
pourrez  convaincre  à s’ttccuper  de  nos  intérêts.  Craignant  les  grandes 
richesses,  quoique  les  denrées  ne  viennent  qu’à  grands  frais,  nous  ne  sommes 
pas  moins  frappés  tous  de  la  terreur  accoutumée  ; et , puisque  le  peuple 
entier  de  la  terre  de  proroission  avait  tant  de  peine  à se  défendre  contre  le 
seul  royaume  de  Damas  et  de  Babylone , quelle  crainte  ne  doit  pas  nous 
inspirer,  à nous,  restes  si  faibles,  la  réunion  de  ces  deux  Étals  sous  un  même 
sceptre?  Tel  est,  dans  sa  triste  vérité,  l’état  de  la  terre  promise  et  des  en- 
nemis du  Christ  ; si  nous  recevions  de  Jésus-Christ  un  bon  aide  et  que  le  ciel 
nous  fût  propice , nous  penserions  à venger  les  injures  du  fils  de  Dieu  et  le 
déshonneur  des  chrétiens.  Comme  il  suffît , cher  frère , de  vous  dire  peu  de 
choses,  vous  connaissez  assez  l’étendue  de  nos  besoins  ; mais  écoutez  mainte- 
nant ce  qui  nous  afflige  outre  mesure  ; la  Sicile  est  ravagée  par  les  Teutons  et 
les  Lombards  ; notre  maison  de  Barole  est  abandonnée  ; les  frères  se  sont 
réfugiés  dans  l'intérieur  de  la  ville;  les  maisons  du  dehors,  dont  nous  tirions 

■ C«tie  lettre  est  tirée  des  Annales  de  Roger  de  llovcden. 
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des  secours,  sont  réduites  à rien;  personne  ne  se  maintient  même  dans  la 
ville.  Depuis  notre  ilcpart  d’ici,  nous  n’avons  rien  reçu  de  la  Sicile  jusqu’à  ce 
moment  ; depuis  un  an,  nous  achetons  froment,  vin , orge , viande , fromage , 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  nos  maisons  et  nos  châteaux  , dont  la  dépense 
est  incalculable.  Nous  ne  recevons  d’argent  que  de  nos  maisons  d’outre- 
mer, car  nous  ne  pouvons  nous  en  procurer  par  une  autre  voie , et  on  peut, 
dire  que  nous  n’avons  rien  touché  en  comparaison  de  nos  dépenses.  Vous 
saurez  que  nous  sommes  accablés  de  dettes.  Attendant  vos  secours  et  ceux  de 
nos  autres  bons  frères , nous  vous  çonjurons  par  l’amour  do  Dieu  et  le  nôtre 
de  nous  les  envoyer  par  le  premier  passage  de  mars. 


rv. — Page  2Î0. 

Tniii  d'alliance  entre  Baudoain.  eoinle  de  Flandre,  Thibanl,  comte  de  Trojes,  et  Louis,  comte 
de  Blois,  frères;  et  le  seigneur  Henri  Dandolo,  doge  de  Venise,  pour  le  passage  de  la  terre 
sainte  '. 

De  nombreux  exemples  ont  prouvé  que  le  pays  de  Jérusalem  a été  occupé 
par  des  païens,  et  délivré  quand  le  Soigneur  l’a  permis,  pour  signaler  sa 
gloire  et  sa  puissance  ; mais  la  situation  dë  ce  pays  est  devenue  de  nos  jours 
si  déplorable,  que  les  adversaires  de  la  croix  de  Jésus-Christ,  ayant  multiplié 
le  nombre  de  leurs  coupables  adhérents,  se  sont  emparés  de  Jérusalem,  où 
reposait  le  corps  de  notre  Sauveur;  et  que  toutes  les  autres  villes  et  les  châ- 
teaux , excepté  quelques-uns,  sont  tombés  en  leur  pouvoir,  ce  que  nous  ne 
devons  pas  attribuer  à l’injustice  d'un  juge  qui  punit,  mais  plutôt  à l'iniquité 
du  peuple  qui  l’a  offensé  ; puisque  nous  lisons  dans  l’Écriture,  que,  quand  le 
peuple  SC  convertissait  au  Seigneur,  un  seul  homme  suffisait  pour  en  com- 
battre mille , et  deux  pour  en  repousser  dix  mille.  En  effet,  si  Dieu  l’avait 
voulu  dans  ses  profonds  jugements,  il  aurait  vengé  son  injure  ; mais  il  a peut- 
être  préféré  nous  éprouver  et  apprendre  aux  chrétiens  que  celui  qui  connaît 
ou  qui  recherche  le  Seigneur,  qui  saisit  avec  joie  l’instant  de  la  pénitence 
qui  lui  est  offert,  prend  scs  armes  et  son  bouclier  pour  voler  à la  défeuse  de 
son  Dieu,  Quoique,  pour  délivTer  la  terre  sainte,  beaucoup  de  princes,  tels 
que  l’empereur  des  Romains,  les  rois  de  France  et  d’Angleterre,  nombre  de 
ducs,  de  marquis,  de  comtes  et  de  barons,  et  beaucoup  d’autres,  eussent 
prit  le  glaive  de  ta  force,  cependant,  pour  n’avoir  pas  mis  dans  leur  œuvre 
assez  d’union , ils  n’ont  obtenu  que  de  légers  avantages  dans  cette  contrée. 
C’est  pourquoi  il  a plu  au  Seigneur  de  vous  inspirer  à vous,  illustres 
princes,  Baudouin  de  Flandre,  et  Thibaut,  palatin  de  Troyes,  Louis  de  Blois 
et  de  Clermont,  et  à plusieurs  autres  nobles  personnages,  le  dessein  de  vous 
décorer  du  signe  de  la  croix  et  de  vous  armer  pour  sa  défense  contre  les  infi- 
dèles. Après  y avoir  convenablement  et  mûrement  réfléchi  et  ne  voyant  pas 
(le  moyen  plus  sûr  de  venir  au  secours  de  la  terre  sainte  et  de  domptèr  l’or- 

■ Ce  iniiè  et  les  raivinls  se  lisent  dans  la  Clirmiqne  d'André  Dandolo,  Insérée  par  Mnraiorl 
ians  le  lomc  XII  de  ses  Scriflor.  rcr.  IM . 
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guoil  dos  ennemis  que  do  vous  associer  à nous,  pour  travailler  en  commun  à 
cotte  entreprise,  avec  la  protection  du  Seigneur;  à ces  fins,  vous  nous  avez 
envoyé  les  nobles  hommes , Conon  do  Béthune , Geoffroy  Maréchal , Jean  de 
Fraise,  Alard  de  Maqueriaux,  Milon  de  Prévino  et  Gaultier  de  Goudonville, 
nous  suppliant  instamment,  avec  l’appui  de  la  divine  miséricorde,  de  vous 
aider  de  nos  conseils,  de  vous  prêter  assistance  dans  cette  occurrence,  parce 
que  vous  vous  en  rapportiez  entièrement  à notre  pnidence,  pour  vous  et 
tout  ce  qui  vous  regarde,  et  que  vous  ne  vouliez  rien  faire  sans  nos  conseils 
dans  cetto  expédition.  Après  les  avoir  entendus,  nous,  par  la  grâce  de  Dieu , 
Henri  Dandolo,  doge  de  Venise,  do  Dalmatio  et  de  Croatie,  après  avoir  reçu 
avec  les  distinctions  et  rempressement  convenables  vos  député  et  les  lettres 
qu’ils  nous  ont  présentées  de  votre  part,  nous  avons  éprouvé  au  fond  de 
notre  cœur  la  plus  vive  satisfaction , et  nous  nous  sommes  rappelé  la  mé- 
moire de  nos  prédécesseurs,  qui  secoururent  à propos  et  avec  éclat  le 
royaume  de  Jérusalem , et  qui  ont  acquis,  par  la  grâce  du  Seigneur,  beau- 
coup d’honneur  et  do  gloire.  Pour  répondre  à l’exhortation  du  souverain 
pontife,  qui  nous  a souvent  donné  le  même  conseil  dans  sa  sollicitude  pater- 
nelle, et  ne  doutant  pas  que  vous  ne  vouliez  dévotement,  fidèlement  et  sincès 
rement  coopérer  â cetto  entreprise , nous  avons  reçu,  en  l’honneur  du  Sei- 
gneur, vos  supplications  avec  affection  et  cordialité.  Vos  susdits  députés 
nous  ont  prié  de  leur  fournir  une  flotte  pour  transporter  quatre  mille  cinq 
cents  hommes  bien  armés,  autant  de  cavaliers  et  neuf  mille  cuirassiers; 
(s’ils  venaient  à manquer,  on  ne  nous  on  doit  pas  moins  la  somme  plus  bas 
indiquée)  et  vingt  mille  piétons  bien  armés,  avec  des  vivres  pour  un  an , oc 
que  nous  avons  promis  de  leur  fournir.  A l’égard  des  vivres,  on  est  convenu 
de  distribuer,  pour  chaque  individu , six  setiers,  soit  de  farine,  soit  de  blé, 
soit  de  légumes,  et  une  demi-cruche  de  vin  ' ; pour  cloaque  cheval,  trois  bois- 
seaux mesure  de  Venise,  de  l’eau  en  quantité  suffisante,  et  autant  do  vais- 
seaux qu’il  sera  jugé  convenable  pour  transporter  les  susdits  chevaux.  A 
l’égard  des  vaisseaux  pour  le  transport  des  hommes,  il  en  sera  fourni  suffi- 
samment â notre  gré  et  au  gré  de  nos  barons,  le  tout  do  bonne  foi.  Ledit 
moyen  de  transport  doit  être  fourni  depuis  la  fête  prochainb  des  saints 
apêtres  Pierre  et  Paul,  eu  l'honneur  do  Dieu,  du  bienheureux  Marc,  évangé- 
liste, et  de  la  chrétienté,  durant  un  an,  à moins  que,  de  votre  consentement 
et  du  nôtre,  il  n’en  arrive  autrement.  A ces  fins,  vous  devez  nous  donner 

85.000  marcs  d’argent,  de  bon  aloi,  poids  de  Cologne,  dont  on  fait  usage 
dans  nos  Etats;  sur  quoi  nous  devons  avoir  d’ici  aux  calendes  d’août 

15.000  marcs,  qt  de  là  à la  Toussaint  10,000  autres;  de  cette  époque  à 1a 
purification  de  la  Sainte-Vierge,  encore  10,000;  enfin,  d'ici  au  moiS' d’avril 
prochain  compris,  les  autres  50,000  marcs  restants  ; et,  pendant  tout  le  même 
mois,  devront  se  trouver  les  hommes  et  les  chevaux  avec  tout  ce  qui  leur  est 
nécessaire  pour  la  traversée,  et  ils  doivent  aller  à leur  destination  et  rester 
au  service  du  Seigneur  pendant  un  an  s’il  le  faut,  à moins  que  de  votre  con- 

■ L'inlerpréuUon  de  ce  pasuge  prèsenle  qeelqae  dilDciillè  ( cuie  de  rincerUdide  çai  cl(qe  dau 
l'ëvalaalloa  des  mesares  de  mo;en  dge. 
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senlcment  et  du  nôtre,  il  n’cn  soit  autrcpicut.  Il  est  bon  d’observer  que  vous 
ne  devez  pas  vous  procurer  de  subsistances  depuis  Crémone  jusqu’à  Venise, 
et  depuis  Bolo,;nc,  Imola,  Faïence  Jusqu’à  Venise,  si  ce  n’est  (lar  notre 
ordre  j et,  pour  assurer  l’alliance  que  nous  contractons,  elle  doit  être  telle 
que  nous  vous  traitions  avantageusement,  comme  vous  le  ferez  à notre 
égard;  et  si,  Dieu  aidant,  nous  faisons  quelque  acquisition  en  commun  ou 
en  particulier,  soit  par  la  force  des  armes,  soit  en  vertu  d'un  traité,  nous 
devons  avoir  une  moitié  de  tout,  et  vous  l’autre  moitié.  Lesquelles  dites  con- 
ditions ci-devant  stipulées , vos  susdits  députés,  par  eux-mémes  et  de  votre 
part,  ont  jure  sur  leur  âme  et  par  les  saints  Evangiles  d’observer  fidèlement, 
ainsi  que  vous,  ce  que  vous-mêmes  jurerez  et  ferez  jurer  à vos  barons  d’ob- 
server, et  à toute  la  nation  de  votre  part,  si  nous  ne  décidons  autrement.  Vous 
ferez  jurer  la  môme  chose,  si  vous  le  pouvez,  au  seigneur  roi  de  France. 
Pour  nous,  à l’égard  des  conventions  relatives  à la  Qotte  que  nous  avons 
promis  de  vous  fouroir,  ainsi  qu’il  est  dit  ci-dessus,  nous  jurons  de  les  ob- 
server de  môme  que  tonte  autre  disposition  mentionnée  plus  haut,  si  nous 
venons  avec  l’armée,  ce  que  nos  barons  ont  pareillement  juré.  Mais,  si  nous 
ne  suivions  pas  la  susdite  armée,  ceux  qui  tiendront  notre  place  dans  cette 
occasion  jureront,  et  feront  jurer  de  notre  côté  à tous  ceux  qui  seront  dans 
l’armée,  d’observer  ce  traité,  dans  le  cas  où  vous  l’exigeriez.  De  notre  avis  et 
de  celui  de  nos  susdits  députés,  il  est  convenu  que , de  part  et  d’autre , on 
choisira  six  personnes,  afin  que,  si  par  hasard  (Dieu  veuille  nous  en  préser- 
ver I)  il  s’élève  quelque  difliculté  entre  votre  nation  et  la  nôtre,  ils  réta- 
blissent la  concorde  et  redressent  les  griefs,  ce  qu’ils  traiteront  sous  la  foi  du 
serment.  Vous  ferez  souscrire  le  présent  concordat , que  nous  avons  fait  en- 
semble, à notre  saint-père  le  pape,  afin  que,  si  l’une  des  parties  contrac- 
tantes s’écartait  des  clauses  du  traité,  il  lui  impose  la  peine  à laquelle  elle 
devra  justement  se  soumettre.  Et,  pour  donner  plus  de  force  à cet  écrit,  nous 
avons  ordonné  d'y  apposer  une  bulle  de  plomb  portant  nos  armoiries. 

Fait  à Venise^  au  Rialto,  dans  le  palais  du  doge  ci-dessus  nommé.  Délivré 
par  les  mains  d’André  Conado,  prêtre,  chancelier  de  notre  cour,  l’an  de 
l’incarnation  de  Notre-Seigneur,  4201,  le  4 avril,  l’an  X du  régne  de  Henri 
Dandolo. 

Je,  Vivien , notaire  et  juge  de  sa  majesté  Henri,  empereur  des  Romains, 
ai  vu  et  lu  l’original  de  ce  traité,,  que  j’ai  transcrit  sur  ce  registre,  sans  y 
rien  ajouter  ni  retrancher  de  ce  que  j’y  ai  trouvé,  et  je  l’ai  affirmé  et  attesté 
de  ma  propre  main 

Sanseiit  det  dipalés  de  Biudoiiiii,  coniie  de  Flandre,  fait  a l'illnsire  aeiinciir  dose 
Henri  Danilolo,  pour  le  passage  de  la  terre  sainte. 

Kotre  illustre  seigneur  Baudouin , comte  de  Flandre  et  de  Hainaut , ayant , 
par  l’inspiration  du  Très-Haut,  pris  le  signe  de  la  sainte  croix  pour  passer  au 
service  du  Seigneur,  et,  d’après  sa  coutume  do  ne  rien  entreprendre  que  sur 

t Un  iroDve  dans  la  même  cbronlqne  de  Dandolo  an  pareil  traité  concln  entre  le  doge  et  le  mar- 
quis de  Moullerrab 
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de  sages  déterminations,  ayant  commencé  par  songer  aux  moyens  de  pou- 
voir accomplir  utilement  son  vœu , a cru  qu’aucun  prince  de  ce  siècle  n’est 
plus  propre  que  vous,  seigneur  Henri  Dandolo,  par  la  grâce  de  Dieu,  doge 
de  Venise,  de  Dalmatie  et  de  Croatie,  à contribuer  au  succès  de  l’expédition 
ayant  pour  objet  de  délivrer  le  territoire  de  Jérusalem.  C’est  pourquoi  nous. 
Conon  de  Béthune  et  Alard  de  Maquèriaux,  avons  été  spécialement  chargés 
par  le  susdit  seigneur  notre  maître,  de  venir  de  la  part  de  sa  dévotion  récla- 
mer humblement  vos  conseils  et  vos  secours  pour  une  entreprise  aussi  pieuse 
et  aussi  salutaire , vous  déclarant , en  son  nom,  qu’il  est  prêt , de  son  côté,  à 
abandonner  sa  personne  et  ses  biens  à votre  sagesse  et  à votre  discrétion , çt 
qu’il  est  disposé  à se  conformer  là-dessus  à votre  volonté  en  tout  ce  qui  sera 
nécessaire.  Lorsque  nous  sommes  venus  nous  présenter  devant  votre  per- 
sonne en  qualité  de  députés,  et  que  nous  vous  avons  communiqué  les  lettres 
qui  nous  avaient  été  remises  do  la  part  dudit  seigneur  notre  maître,  vous 
avez  daigné  nous  accueillir  avec  bienveillance  et  répondre  favorablement  à 
l’objet  de  notre  mission.  Or,  le  contenu  des  susdites  lettres  est  que  vous 
ajoutiez  foi  i tout  ce  que  nous  vous  dirons  de  la  part  du  seigneur  notre 
maître,  comme  s’il  vous  le  disait  lui-méme;  tenant  pour  certain  que  tout  ce 
que  nous  arrêterons  avec  vous  de  sa  part , il  le  ratifiera  et  s’y  conformera 
avec  une  entière  volonté,  comme  s’il  l’eât  fait  en  personne  ; que,  si  nous  vous 
faisons  quelque  serment  en  son  nom , il  le  conhrmera,  et  qu’en  son  âme  il  le 
tiendra  pour  aussi  sacré  que  s’il  l’eùt  contracté  lui-même.  Et,  à cet  effet,  il 
nous  a remis  ce  parchemin  non  écrit,  muni  de  son  sceau,  sur  lequel  il  est 
marqué  que  le  susdit  comte  approuve  et  ratifie  tout  ce  que  nous  conclurons 
avec  vous  en  son  nom.  Nous  faisons  donc  le  serment,  sur  notre  âme  et  sur 
celle  de  notre  susdit  seigneur,  que  tous  les  articles  qui  seront  contenus  dans 
cct  acte,  que  nous  vous  remettons  l’an  de  grâce  t20t,  et  auquel  nous  avons 
apposé  notre  sceau,  il  les  ratifiera  de  sa  propre  main;  qu’il  prêtera  le  ser- 
ment en  personne,  et  le  fera  prêter  à tous  ceux  qui  lui  sont  soumis,  ce  qai 
sera  aussi  strictement  observé.  Fait  à Venise , au  mois  d’avril  de  la  susdite 
année,  etc.  • 


‘ V.  — Page  263. 

Leltre  do  pipe  Inuoceoi  lit. 

Maintenant  que  des  motifs  plus  pressants  que  jamais  appellent  les  chrétiens 
au  secours  de  la  terre  sainte,  et  qu’on  a lieu  d’attendre  des  efforts  actuels  de 
plus  heureux  résultats  que  tous  ceux  que  l’on  avait  obtenus  jusqu’à  ce  jour, 
nous  prenons  le  parti  d’élever  de  nouveau  la  voix,  et  de  vous  faire  entendre 
nos  cris  au  nom  do  celui  qui,  en  mourant,  a crié  à haute  voix  sur  la  croix,  et 
qui  a porté  l’obéissance  envers  Dieu,  son  père,  jusqu’à  mourir  pour  nous  arra- 
cher aux  tourments  d’une  mort  éternelle  ; au  nom  de  celui  qui  crie  aussi  par 

* Noas  nous  dispeotons  de  npporler  les  sermeots  prêtés  par  les  députés  de  Tbibaot,  comte  de 
Trojres,  et  du  comte  de  Blois,  parce  qo’Hs  som  conformes  k celui  qa’oo  vient  de  lire. 
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lui-même  et  dit  : « Si  quelqu’un  veut  venir  après  moi,  qu'il  renonce  entière- 
t ment  à soi-même,  qu’il  porté  sa  croix,  et  qu'il  me  suive.  » C’est  comme  s’il 
disait  d’une  manière  plus  manifeste  : Que  celui  qui  veut  me  suivre  à la  cou- 
ronne , me  suive  aussi  au  combat  qui  est  maintenant  proposé  à tous  pour 
servir  d'épreuve.  En  effet,  le  Dieu  tout-puissant  aurait  bien  pu,  si  telle  eût 
été  sa  volonté,  empêcher  tout  à fait  celte  terre  de  tomber  entre  les  mains  des 
ennemis;  il  pourrait  aussi  maintenant,  s’il  voulait,  l’en  arracher  facilement, 
puisque  rien  ne  peut  résister  à sa  volonté.  Mais,  comme  l’iniquité  se  trouvait 
bientét  portée  à son  comble  et  que  le  zèle  de  la  charité  se  refroidissait  dans 
la  plupart,  pour  tirer  ses  fidèles  serviteurs  du  sommeil  de  la  mort  et  les 
rappeler  au  désir  de  la  vie,  il  leur  a proposé  cette  lutte  afin  d’y  éprouver  leur 
foi,  comme  l'or  au  creuset,  leur  offrant  en  cela  une  occasion,  bien  plus,  un 
gage  assuré  de  salut.  C’est  pourquoi  ceux  qui  auront  combattu  fidèlement 
pour  lui,  obtiendront  de  lui  une  couronne  heureuse;  mais  ceux  qui,  dans  une 
nécessité  aussi  pressante,  se  seront  refusés  à un  service  qu’ils  devaient  à la 
gloire  du  Seigneur,  mériteront  d’entendre,  au  grand  jour  du  jugement,  pro- 
noncer leur  juste  condamnation.  Quels  heureux  effets  produira  celte  sainte 
entreprise!  Combien,  recourant  à la  pénitence,  se  rangeront  sous  l’étendard 
de  la  croix  et  mériteront  par  leurs  efforts  une  couronne  de  gloire,  qui  peut- 
être  auraient  péri  dans  leurs  iniquités,  après  avoir  passé  une  vie  entièrement 
consacrée  aux  voluptés  chamelles  et  aux  frivolités  de  ce  monde!  C’est  un 
ancien  artifice  de  lésus-Christ,  qu’il  a daigné  renouveler  en  ces  jours  pour 
le  salut  de  ses  fidèles  serviteurs.  En  effet , si  quelque  monarque  do  la  terre 
se  trouvait  chassé  par  ses  ennemis  hors  do  ses  États,  ne  le  verraiton  pas, 
lorsqu’il  les  aurait  recouvrés,  condamner  comme  infidèles  et  destiner  à tous 
les  supplices  que  méritent  de  grands  coupables,  ceux  de  ses  vassaux  qui, 
dans  ce  cas.,  n’auraient  point  exposé  pour  lui , non-seulement  leurs  biens, 
mais  encore  leur  personne  ? De  même  le  roi  des  rois,  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  qui  vous  a donné  un  corps  et  une  âme,  et  tous  les  autres  biens  dont 
vous  jouissez,  vous  condamnera  comme  coupables  d'une  noire  ingratitude  et 
(lu  crime  d’infidélité,  si  vous  négligez  de  marcher  à son  secours  dans  un 
temps  où  il  est  comme  chassé  du  royaume  qu'il  a acquis  au  prix  de  son 
sang.  Que  quicon<pio  se  refusera,  dans  cette  nécessité  pressante,  d’aller  au 
secours  de  son  rédempteur,  sache  donc  qu’il  fera  voir  une  criminelle  dureté 
et  qu’il  sera  grièvement  coupable.  Si  queltpi’un  se  voyait  enlever  injustement 
nne  portion,  même  légère,  de  l’héritage  de  scs  pères,  bientôt,  conformément 
aux  usages  de  ce  monde,  il  travaillerait  de  toutes  scs  forces  à obtenir  répa- 
ration de  cette  injustice  et  à rcjiousscr  la  violence;  et  il  n'éiiargnerait  ni  sa 
personne  ni  ses  biens,  jusqu’à  ce  qu’il  fût  parvenu  à recouvrer  entièrement 
ce  qu’il  aurait  perdu.  Quelle  excuse  pourra  donc  apporter  celui  qui  se  sera 
refusé  à quelques  faibles  travaux  pour  punir  les  offenses  faites  à son  ré- 
dempteur, et  le  venger  des  outrages  qu’il  reçoit,  et  qui,  en  épargnant  sa  per- 
sonne et  ses  biens,  empêche  qu’on  ne  recouvre  les  lieux  témoins  de  la  pa.ssion 
et  de  la  rt'surrection  de  Notre-Seigneur,  où  Dieu,  notre  roi,  a daigné,  il  y a 
plusieurs  siècles,  opérer,  au  milieu  de  la  terre,  le  salut  des  hommes?  Com- 
ment aussi,  d’après  le  précepte  divin,  celui-là  aime-t-il  son  prochain  comme 
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8oi-m^tne,  ainsi  qn’H  est  écrit,  qui  sait  que  scs  frères,  chrétiens  de  croyance 
et  do  nom,  gémissent  dans  les  prisons  des  perfides  Sarrasins  et  souffrent  tou- 
tes les  horreurs  de  la  plus  dure  captivité,  et  qui  se  refuse  à travailler  d’une 
manière  efficace  à leur  délivrance,  transgressant  de  la  sorte  ce  précepte  do 
la  loi  naturelle  que  Dieu  a fait  connaître  dans  son  Evangile  : « Faites  aux 
€ hommes  tout  ce  que  vous  voudriez  qu’ils  vous  fissent  à vous-mihnes.  » 
Ignorez-vous  que,  chez  enx,  plusieurs  milliers  de  chrétiens  gémissent  dans 
l'esclavage  et  dans  les  fers,  et  sont  sans  cesse  livrés  aux  plus  cruels  tour- 
ments? car  toutes  les  provinces  maintenant  au  pouvoir  des  Sarrasins  furent 
habitées  par  des  peuples  chrétiens  jusqu’après  le  temps  de  saint  Grégoire  ; 
mais,  vers  cette  époque,  il  s’est  élevé  un  enfant  de  perdition,  un  faux  pro- 
phète, nommé  Mahomet,  qui,  par  l’appât  des  jouissances  de  ce  monde  et  par 
l’attrait  des  voluptés  charnelles,  a trouvé  moyen  de  séduire  un  grand  nombre 
et  de  les  détourner  du  sentier  de  la  vérité.  Quoique  sa  perfidie  ait  triomphé 
jusqu’à  ce  jour,  nous  mettons  néanmoins  notre  confiance  dans  le  Seigneur, 
qui  nous  a déjà  si  bien  inspirés,  et  nous  espérons  qu’on  verra  bientét  arriver 
la  fin  de  cette  béte,  dont,  selon  l’A|)ocalyi)sc  de  saint  Jean,  « le  nombre  est 
renfermé  dans  six  cent  soixante-six.  > Il  finira  bientél  par  l’opération  du 
Saint-Esprit,  qui  ranimera  du'feu  de  la  charité  les  cœurs  refroidis  des  fidèles, 
et,  de  ces  années,  il  s’en  est  déjà  écoulé  près  de  six  cents.  Outre  les  anciennes 
injures  ^ves  et  considérables  que  les  perfides  Sarrasms  ont  faites  à notre 
rédempteur,  à cause  de  nos  péchés,  demièrementi  sur  le  mont  Thabor,  où  il 
fit  apercevoir  à ses  disciples  l’image  de  sa  gloire  future,  ces  mêmes  perfides 
Sarrasins  ont  élevé  une  forteresse  pour  la  confusion  du  nom  chrétien.  Ils 
espèrent,  au  moyen  de  cette  forteresse,  s’emparer  facilement  de  la  ville 
d’Acre,  qui  en  est  voisine,  et  envahir  ensuite,  sans  le  moindre  obstacle,  tout 
le  reste  de  la  terre  sainte,  presque  entièrement  dénuée  de  forces  et  de  secours. 
C’est  pourquoi  donc,  mes  cheis  enfants  en  Jésus-Christ,  changez  en  des  sen- 
timents de. paix  et  d'amour  vos  dissensions  et  vos  discordes  impies , et  que 
chacun  de  vous  s’empresse  de  se  ranger  sous  l’étendard  de  la  croix,  sans  hé- 
siter à exposer  sa  personne  et  ses  biens  pour  celui  qui  a offert  pour  vous  son 
âme  et  a versé  pour  vous  son  sang.  Marchez  avec  sécurité  à cette  sainte  ex- 
pédition, certains  que,  si  vous  êtes  vraiment  repentants,  ce  travail  court  et 
passager  sera  pour  vous  un  moyen  sûr  de  parvenir  à la  vie  éternelle.  Pour 
nous,  dépositaire  de  la  miséricorde  divine,  et  à qui  a été  transmise  l’autorité 
des  bienheureux  saint  Pierre  et  saint  Paul,  d’après  le  pouvoir  que,  malgré 
toute  notre  indignité.  Dieu  nous  a donné  de  lier  et  de  délier,  nous  accordons 
à tous  ceux  qui  entreprendront  en  personne  et  à leurs  frais  ce  travail  méri- 
toire, le  pardon  absolu  de  leurs  péchés,  après  qu’ils  s’en  seront  repentis  sin- 
cèrement de  cœur  et  qu’ils  les  auront  confessés  do  bouche,  et  nous  leur  don- 
nons l’espoir  certain  de  parvenir  plus  facilement  par  ce  moyen  à la  vie 
éternelle.  Quant  à ceux  qui,  sans  assister  en  personne  à l’expédition,  y con- 
tribueraient de  leurs  facultés  et  enverraient,  selon  leur  rang  et  leurs  moyens, 
des  hommes  propres  à la  chose,  de  même  qu’à  ceux  qui  iraient  en  personne, 
ouoique  aux  dépens  des  autres,  nous  accordons  à tous  le  pardon  de  leurs 
pech^.  Nous  accordons  le  même  pardon,  à raison  de  l’étendue  de  leurs  sacri* 
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fices  et  de  la  ferveur  de  leur  dévotion,  à tous  ceux  qui  se  priveront  d’une 
partie  de  leurs  biens  pour  subvenir  aux  frais  de  l’entreprise.  Nous  prenons 
également  sous  la  protection  do  saint  Pierre  et  sous  la  nôtre  les  personnes  et 
les  biens  des  Rdèles,  du  moment  où  ils  auront  re{ù  le  signe  de  la  croix  ; nous 
les  mettons  sous  celle  des  archevêques  et  évêques,  et  de  tous  les  prélats  de 
l’Église  ; et  nous  déclarons  qu’aucune  atteinte  ne  sera  portée  aux  possessions 
des  absents,  tant  qu’on  n’aura  pas  acquis  Tentière  certitude  de  leur  mort  ou 
de  leur  retour.  S’il  arrivait  à quelqu’un  d’y  porter  atteinte,  il  sera  cité  par 
les  prélats  de  l’Église , et  devra  encourir  la  censure  ecclésiastique.  S’il  arri- 
vait, d’un  autre  côté,  que  quelques-uns  de  ceux  qui  se  disposeraient  à partir 
pour  la  terre  sainte  fussent  obligés  par  serment  à payer  quelques  usures,  nous 
enjoignons  aux  prélats  do  l’Église  d’user  des  memes  moyens  pour  forcer  leurs 
créanciers  à les  dégager  de  leur  serment  et  à se  désister  de  leurs  poursuites 
usuraires  ; et,  s'il  arrivait  que  quelqu’un  de  ces  créanciers  entreprit  de  forcer 
son  débiteur  au  paiement  des  usures,  qu’il  encoure  la  même  censure  et  soit 
forcé  à la  restitution.  Quant  aux  Juifs,  nous  ordonnons  qu’ils  soient  forcés  par 
la  puissance  séculière  à faire  remise  de  toute  usure  à ceux  qui  partent  pour 
la  terre  sainte  ; et,  jusqu’à  ce  qu'ils  aient  fait  cette  remise,  ils  seront  privés, 
par  la  voie  de  l’excommunication,  de  toute  espèce  de  commerce  avec  tous  les 
chrétiens.  Mais,  afin  que  les  secours  à fournir  pour  la  terre  sainte  deviennent 
moins  onéreux  et  plus  faciles,  étant  prélevés  sur  un  plue  grand  nombre,  nous 
prions  tous  les  fidèles  en  général  et  chacun  en  particulier,  au  nom  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  le  seul  vrai,  le  seul  Dieu  étemel,  demandant,  au 
nom  de  Jésus-Christ  et  pour  Jésus-Christ,  à tous  les  archevêques,  évêques, 
abbés  et  prieurs,  à tous  les  chapitres  des  églises,  tant  cathédrales  que  con- 
ventuelles, à tous  les  clercs  ainsi  qu’à  toutes  les  villes,  bourgs  et  cités,  de 
fournir  chacun,  selon  ses  facultés  propres,  le  nombre  requis  de  guerriers, 
avec  toutes  les  choses  nécessaires  à leur  entretien  pour  trois  ans.  Si,  à cet 
effet,  chaque  contribution  particulière  paraissait  insuffisante,  on  en  réunirait 
plusieurs  ensemble;  car  nous  ne  doutons  pas  que,  si  les  personnes  se  présen- 
tent en  nombre  suffisant,  les  ressources  ne  manquent  point.  Nous  invitons 
particulièrement  à contribuer  de  leurs  moyens,  les  rois,  princes,  comtes,  ba- 
rons et  autres  grands  qui  n’assisteraient  point  en  personne  à l’expédition. 
Quant  aux  villes  maritimes,  nous  réclamons  de  leur  part  le  secours  des  vais- 
seaux, et,  de  peur  que  nous  ne  paraissions  imposer  aux  autres  de  graves  et 
pesants  fardeaux,  auxquels  nous  no  \’oudrions  pas  toucher,  nous  déclarons  en 
conscience,  devant  Dieu,  que  ce  que  nous  exigeons  des  autres,  nous  le  ferons 
nous-même  avec  empressement.  Nous  avons  cru  devoir  statuer,  par  rapport 
aux  clercs  qui  feront  partie  do  l’expédition,  que,  toute  contestation  cessante, 
ils  pourront,  à cet  effet,  engager  les  revenus  de  leurs  bénéfices  pour  trois  ans. 
Mais,  comme  le  secours  que  réclame  la  terre  sainte  pourrait  éprouver  beau- 
coup d’obstacles  ou  de  retaids,  si,  avant  de  conférer  à chacun  le  signe  de  la 
croix,  il  fallait  s’arrêter  à examiner  s’il  est  capable  de  s’acquitter  personnel- 
Icmcnt  de  toutes  les  obligations  qu'impose  un  pareil  vœu,  nous  consentons  à 
ce  que,  les  personnes  séculières  exceptées,  tous  ceux  qui  le  voudront  pren- 
nent 1e  signe  de  la  croix  ; et  à ce  que,  si  les  raisons  d’une  pressante  néces?ité 
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ou  d’une  utilité  évidente  l’exigent,  leur  vœu  puisse,  en  vertu  d’un  mande- 
ment apostolique,  être  changé,  racheté  on  différé,  et,  pour  la  même  raison, 
nous  révoquons  les  pardons  et  indulgences  accordés  par  nous,  jusqu’à  te  jour, 
à ceux  qui  se  sont  présentés  pour  marcher  contre  les  Maures  en  Espagne,  ou 
contre  les  hérétiques  ds  Provence  ; surtout  parce  qu’elles  leur  ont  été  accor- 
dées pour  un  temps  qui  est  maintenant  entièrement  écoulé,  et  |iour  des  raisons 
qui  présentement  n’existent  plus  en  grande  partie.  Car,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
l’une  et  l’autre  affaire  se  trouvent  tellement  avancées,  qu’elles  n’exigent  plus 
des  mesures  bien  actives;  et  si,  par  hasard,  elles  en  exigeaient,  nous  aurions 
sois  de  tourner  notre  attention  do  ce  cété.  Nous  accordons  toutefois  que  les 
pardons  et  indulgences  de  ce  genre  demeurent  aux  Provençaux  et  aux  Espa- 
gnols. Au  reste,  comme  les  corsaires  et  les  pirates  entravent  beaucoup  les 
mesures  que  l’on  prend  pour  secourir  la  terre  sainte,  en  saisissant  et  dépouil- 
lant ceux  qui  y vont  ou  ceux  qui  en  reviennent,  nous  tes  frappons  d’excom- 
munication, ainsi  que  leurs  principaux  complices  et  fauteurs,  défendant,  sous 
peine  d’anathème,  à toutes  personnes  de  traiter  sciemment  avec  eux  d’aucune 
vente  ou  d'aucun  achat,  enjoignant  aux  gouverneurs  des  villes  et  des  lieux 
qu’ils  habitent  de  les  rappeler  do  ce  commerce  d’iniquité  et  d’arrêter  leurs 
brigandages.  D’ailleurs,  comme  ne  vouloir  point  troubler  les  méchants  n’est 
autre  chose  que  les  encourager,  et  comme  celui-là  n’est  point  étranger  aux 
manœuvres  d'une  société  secrète,  qui  néglige  de  s’opposer  à ces  crimes  mani. 
festes,  nous  ne  pourrons  donc  nous  dispenser  d’exercer  la  sévérité  ecclésias- 
tique sur  les  personnes  et  les  biens  de  cetix  qui  se  trouveraient  dans  ce  cas, 
puisqu’ils  ne  deviendraient  pas  moins  dangereux  au  nom  chrétien  que  les 
Sarrasins  eux-mêmes.  Déplus;  nous  renouvelons  la  sentence  d'excommunica- 
tion portée,  dans  le  concile  de  Latran,  contre  ceux  qui  fournissent  aux  Sar- 
rasins des  armes  et  du  fer,  et  qui  servent  de  pilotes  aux  corsaires  de  ces 
nations;  nous  déclarons  aussi  qu’ils  seront  privés  de  ce  qu’ils  possèdent,  et 
demeureront  dans  l’esclavage,  si  par  hasard  ils  y tombent.  Nous  ordonnons 
que  cette  sentence  soit  publiée  dans  toutes  les  villes  maritimes,  chaque 
dimanche  et  chaque  jour  de  fête.  Mais,  comme  nous  devons  beaucoup  plus 
attendre  de  la  clémence  divine  que  de  la  puissance  humaine,  il  nous  faut, 
dans  de  pareilles  conjonctures , combattre  moins  avec  des  armes  corporelles 
qu’avec  des  armes  spirituelles  ; c’est  pourquoi  nous  statuons  et  ordonnons 
qu’une  fois  chaque  mois,  il  sera  fait  séparément  une  procession  générale 
d’hommes,  et  de  même  séparément,  autant  que  possible,  une  de  femmes, 
pendant  lesquelles,  l’esprit  rempli  des  sentiments  d’humilité,  on  demandera 
par  de  ferventes  prières  qu’il  plaise  à la  miséricorde  divine  d’éloigner  de  nous 
l’opprobre  et  la  confusion,  en  délivrant  des  mains  des  pa'iens  cette  terre  sur 
laquelle  ont  été  opérés  tous  les  mystères  de  notre  rédemption , et  en  la  ren- 
dant, pour  la  gloire  du  Tout-Puissant,  au  peuple  chrétien.  On  aura  toujours 
soin,  dans  cette  procession,  de  faire  au  peuple  une  fervente  exhortation  et 
de  lui  répéter  le  nom  du  signe  de  notre  salut.  On  joindra  à la  prière  le  jeûne 
et  l’auméne,  afin  que  l’un  et  l’autre  soient  pour  elle  comme  des  ailes  qui  lui 
servent  à s’élever  plus  facilement  et  plus  promptement  aux  oreilles  de  l’Éter- 
nel,  qui  nous  exaucera  avec  bonté  dans  un  temp:  propice.  Chaque  jour  éga- 
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Icmont,  & la  solonnello,  apr^  le  baiser  de  la  paix,  au  moment  où 

l'hostie  salutaire,  offerte  pour  les  péchés  du  monde,  est  «ur  le  point  d'étre 
consumée,  tous  les  assistants,  les  hommes  ainsi  que  les  femmes,  se-prostei^ 
neront  humblement  contre  terre,  les  clercs  chanteront  à haute  voix  le 
psaume;  Deux,  renerunt  gentes  in  hxreditalem  tuam,  auquel  ils  ajoute- 
ront ; Exsi/rgnt  Deus  et  dissipentnr  inimici  ejut  ; et  fugiant  À fade  ejus 
qui  oderunt  eum.  Ensuite  le  célébrant  chantera  à haute  voix  sur  l’autel 
l’oraison  : Deus,  qui  admirabile,  etc.  Dans  les  églises  où  s’assemblera  la 
procession  générale,  on  aura  soin  de  placer  un  tronc  qui  sera  fermé  de  trois 
clefs,  dont  l'une  demeurera  entre  les  mains  d’un  honnête  prêtre,  l’autre  entre 
celles  d’un  dévot  laïque,  et  la  troLsième  entre  celles  d’un  religieux,  poar  qu’ils 
aient  soin  de  les  garder  fidèlement.  C’est  dans  ce  tronc  que  les  clercs,  les 
laïques,  les  hommes  et  les  femmes  déposeront  les  auménes  destinées  au 
secours  de  la  terre  sainte,  selon  les  dis|K>sition3  de  ceux  auxquels  cas  soins 
auront  été  confiés.  Quant  au  départ  et  au  passage , qui  devront  se  faire  avec 
mo<lestie  et  ordre,  en  temps  et  lieu  convenables,  nous  ne  voulons  rien  statuer 
encore  i cet  égard  Jusqu’à  ce  que  l’armée  du  Seigneur  ait  pris  le  signe  de  la 
croix.  Mais,  comme  toutes  les  circonstances  sont  maintenant  prévues,  nous 
prendrons  tous  les  arrangements  qui  nous  paraîtront  nécessaires,  d’après  le 
conseil  d’hommes  sages  et  prudents.  A cet  effet , nous  avons  choisi  notre 
cher  fils  de  Sales,  les  ci-devant  abbés  de  Novo-Caslro,  C.  doyen  de  Spire,  et 
le  gardien  des  augustins,  tous  hommes  d’une  probité  et  d'une  fidélité  recon- 
nues, qui,  après  s’ètre  associé  des  hommes  probes  et  honnêtes,  régleront  et 
disposeront,  en  notre  nom,  tout  ce  qu’ils  croiront  nécessaire  pour  la  réussite 
de  cette  entreprise,  faisant  exécuter  fidèlement  et  soigneusement  leurs  arrê- 
tés, dans  chaque  diocèse,  par  des  hommes  propres  à la  chose  et  spécialement 
députés  à cet  effet.  C’est  pourquoi  nous  vous  prions  tous,  vous  supplions  et 
vous  conjurons  au  nom  du  Seigneur,  vous  mandons  par  les  présentes  lettres 
apostoliques,  et  vous  enjoignons  par  l’autorité  du  Saint-Esprit,  d’avoir  soin 
de  prouver,  en  toute  occasion,  à ces  légats  do  JésusÆhrist,  par  votre  empres- 
sement à leur  fournir  les  choses  nécessaires,  qu’ils  trouveront  par  vous  et  en 
vous  les  moyens  propres  é parvenir  au  but  si  désiré. 

VI.  — Page  220.  ■' 

Traité  fait  sotis  les  mars  de  Constantifinple. 

Nous,  Henri  Dandolo,  par  la  grâce  do  Dieu,  doge  de  Venise,  de  Oalmatie 
et  de  Croatie,  et  les  très-illustres  seigneurs  Boniface,  marquis  de  Montferrat; 
Baudouin,  comte  de  Flandre  et  de  Hainaut  ; Louis,  comte  de  Blois  et  de  Cler- 
mont ; et  ilenri,  comte  de  Saint-Paul  ; chacun  pour  notre  part,  afin  de  main- 
tenir parmi  nous  l’union  et  la  concorde,  et  pour  éviter  toute  matière  de  scan- 
dale, avec  la  coopération  de  celui  qui  est  notre  paix,  qui  a fait  tout,  et  pour 
la  gloire  duquel  nous  avons  cru  devoir  établir  l’ordre  suivant , après  nous 
être  réciproquement  engagés  par  les  liens  du  serment  : d'abord,  nous  devons 
tous,  après  avoir  invoqué  le  nom  de  Jésus-Christ,  faire  l’attaque  de  ht  ville  ; 
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et  si,  à l’aide  de  la  puissance  divine,  nous  parvenons  à y entrer,  noua  devons 
demeurer  et  servir  sous  le  commandement  de  ceux  qui  auront  été  établis 
chefs  de  l'armée,  et  les  suivre  ainsi  qu’il  aura  été  ordonné.  Tout  Tavoir  qui 
aura  été  trouvé  dans  la  ville,  chacun  devra  le  déposer  en  commun  dans  le 
lieu  qni  aura  été  désigné  à cet  effet,  nous  réservant  toutefois,  ainsi  que  pour 
nos  Vénitiens,  trois  parts  do  cet  avoir,  qui  doivent  nous  être  remises  comme 
une  indemnité  de  ce  que  l’empereur  Alexis  était  tepu  de  nous  payer  ainsi 
qu’à  TOUS.  De  votre  côté,  vous  retiendrez  une  quatrième  part,  jusqu’à  ce  que 
nous  ayons  obtenu  tous  une  satisfaction  égale  ; et,  s’il  se  trouve  quelque 
chose  de  reste,  nous  le  partagerons  également  entre  nous  et  vous,  en  sorte 
que. tous  soient  satisfaits.  Et  si  ledit  avoir  n’est  pas  suftisant  pour  acquitter 
ce  qui  nous  est  dé,  ce  dit  avoir,  de  quelque  source  qu’il  provienne,  sera  par- 
tagé de  même  entre  vous  et  nous,  ainsi  qu’il  a été  ci-dessus  réglé,  sauf  les 
vivres  et  fourrages  qui  devront  être  mis  en  réserve  et  partagés  également 
entre  vos-gens  et  les  nôtres,  aliu  que  les  uns  et  les  autres  puissent  subsister 
d'une  manière  convenable;  et  ce  qui  se  trouvera  do  reste  devra  être  partagé 
avec  l’autre  butin,  selon  qu’il  a été  prescrit  ci-dessus.  Nous  et  nos  Vénitiens 
devrons  jouir,  par  tout  l’empire,  d’une  manière  libre  et  absolue  et  sans  au- 
cune espèce  de  oontradiction,  de  toutes  les  prérogatives  et  possessions  dont 
nous  avions  coutume  de  jouir,  tant  dans  l’ordre  spirituel  que  dans  le  tem- 
porel , ainsi  que  de  tous  les  privilèges  et  usages  écrits  ou  non  écrits.  Seront 
aussi  choisis  six  membres  de  notre  part  et  six  de  la  vôtre,  qui,  après  avoir 
prêté  serment,  devront  élire  dans  l’armée,  et  éloven  au  pouvoir,  celui  qu’ils 
croiront  le  plus  propre  à l’exercer  et  à commander  en  cette  terre  pour  l’avan- 
tage et  la  gloire  de  Dieu,  de  la  sainte  Église  romaine  et  de  l’empire.  S’ils 
s’accordent  entre  eux,  nous  devrons  reconnaître  pour  empereur  celui  qu’ils 
auront  élu  d’une  comnuine  voix.  Mais,  s’il  arrive  que  six  Soient  d’un  avis  et 
six  d’un  autre,  on  s’eu  remettra  au  sort,  et  celui  sur  lequel  le  sort  tombera, 
nous  devrons  le  reconnaître  pour  empereur.  S’il  se  trouve  majorité  d’un  côté, 
nous  reconnaîtrons  pour  empereur  celui  en  faveur  duquel  cette  majorité  se 
sera  déclarée.  Si  le  conseil  se  divise  en  plus  de  deux  parties,  on  reconnaîtra 
pour  empereur  celui  que  la  partie  la  plus  nombreuse  se  sera  accordée  à élire. 
Le  personnage  qui  aura  été  élu  empereur  aura  le  quart  de  ce  qui  aura  été 
conquis  sur  l’empire,  le  palais  des  Blaquenies  et  la  G ueule  de  Lion.  Les  trois 
autres  quarts  seront  partagés  également  entre  vous  et  nous.  Quant  aux  mem- 
bres clercs  qui  se  trouveront  du  côté  où  l'empereur  n’aura  point  été  choisi, 
ils  auront  le  privilège  de  composer  le  clergé  de  l’église  de  Sainte-Sophie,  et 
d’élire  un  patriarche  pour  la  gloire  de  Dieu , de  la  sainte  Église  romaine  et 
de  l’empire.  Mais  pour  les  membres  clercs  de  l’un  et  l’autre  côté,  ils  compo- 
seront le  clergé  de  chacune  des  églises  qui  tomberont  en  leur  partage.  Pour 
ce  qui  est  des  biens  des  églises,  on  aura  soin  d’en  distribuer  aux  ecclésias- 
tiques autant  qu’il  leur  en  faudra  pour  vivre  honorablement,  et  aux  églises 
autant  que  leur  entretien  en  exigera.  Ce  qui  restera  de  ces  biens  sera  partagé 
et  réparti  ainsi  qu’H  a été  réglé  ci-dessus.  Nous  devons  en  outre  prêter  le  ser- 
ment, de  part  et  d’autre,  qu’à  dater  du  dernier  jour  du  présent  mois  do 
mars,  nous  resterons  pendant  l’espace  d’une  année  entière  au  service  de 
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l’cmpcrcur,  contribuant  à aflermir  sa  puissance , pour  la  gloire  de  Dieu , de 
la  sainte  Église  romaine  et  de  l'empire  ; et  tous  ceux  qui  auraient  auparavant 
séjourné  dans  l'empire , devront  jurer  fidélité  à l'empereur,  selon  la  bonne 
et  louable  coutume.  Ainsi  donc,  tous  ceux  qui  habitent  maintenant  dans 
l'empire,  doivent,  ainsi  qu'il  vient  d'étre  mentionné,  jurer  qu'ils  tiennent 
pour  bons  et  authentiques  les  réglements  et  traités  qui  auront  été  faits.  Il  est 
aussi  à propos  de  mentionner  que,  tant  de  votre  part  que  de  la  nôtre , il 
devra  être  choisi  douze  membres  au  plus,  selon  qu'il  conviendra,  lesquels, 
après  avoir  prété  le  serment,  seront  chargés  de  distribuer  entre  les  partira* 
tiers  les  fiefs  et  honneurs  et  de  régler  les  droits  de  servage  auxquels  ces 
mêmes  particuliers  devront  être  assujettis  envers  l'empereur  et  l'empire, 
selon  qu'eux  membres  le  jugeront  convenable  ; que  le  fief  qui  aura  été  assi- 
gné à chacun,  sera  possédé  librement  et  sans  aucun  obstacle,  par  sa  posté- 
rité tant  masculine  que  féminine,  et  que  le  possesseur  aura  entière  puissance 
d'exécuter  tout  ce  qui  sera  en  sa  volonté,  sauf  l'obéissance  aux  lois  et  ce 
qu'il  devra  au  service  de  l'empereur  et  de  l'Empire.  Sera  en  outre  fait, 
pour  l'empereur,  tout  le  service  nécessaire,  indépendamment  de  celui  au- 
quel seront  obligés  les  possesseurs  de  fiefe  et  privilèges,  selon  l'ordre  qui 
leur  aura  été  assigné.  Il  est  statué,  en  outre,  qu'aucun  individu  d'une 
nation  qui  aurait  la  guerro  avec  nous , ou  avec  nos  successeurs , ou  les 
Vénitiens , ne  pourra  être  reçu  dans  l’empire  jusqu’à  ce  que  cette  guerre 
soit  entièrement  terminée.  De  plus , chaque  partie  est  tenue  de  travailler 
sincèrement  à obtenir  de  notre  saint- père  le  pape  que,  si  quelqu'un  ten- 
tait de  contrevenir  à la  présente  constitution , il  soit  frappé  do  l'excommu- 
nication. De  son  côté,  l'empereur  est  tenu  de  jurer  que  les  actes  et  dons  qui 
auront  été  faits,  il  les  tiendra  pour  irrévocables,  conformément  à tout  ce  qui 
a été  ci-dessus  mentionné.  Que  si  le  présent  traité  venait  à exiger  quelque 
addition  ou  suppression,  il  sera  en  notre  pouvoir  et  liberté  de  le  faire,  assis- 
tés de  nos  six  conseillers,  conjointement  avec  ledit  seigneur  marquis,  assisté 
également  de  ses  six  conseillers.  D'un  autre  côté,  le  susdit  seigneur  doge  no 
pourra  prêter  le  serment  à l'empereur  pour  aucun  service , pour  aucun  fief 
ou  privilège  qu’on  lui  accorderait;  mais  eelui  ou  ceux  qu'il  déléguera  tou- 
chant ce  qui  le  concerne,  prêteront  serment  de  faire,  envers  l'empereur  et 
envers  l’empire,  tout  service  requis  conformément  à ce  qui  a été  ci-dessus 
mentionné.  Donné , l’an  de  grâce  4261,  le  septième  jour  du  mois  de  mars 

VII.— Page  344. 

Ourle  rctatiTe  t rintrodocUoii  di  mis  >. 

Anno  nativitatis  Domini  nostri  Jesu  Christi  millesimo  ducentesimo  quarto, 
ind.  VII  die  v,  vel  non.  Augusti,  in  oppido  Incisæ  Montisferrati , in  ccclesiâ 
parochiali  collegiatâ  S.  Joannis  Baptistæ...  et  in  picno  consilio...  in  quo  in- 

' Vient  eiisoile  la  niillcallon  du  traite  par  le  martiois  de  Homfrrral,  les  comies  de  Blois  et  de 
Sainl-I^aul. 

' Cette  pitee  curleese  est  tirée  de  la  Sloria  â'Incitt  e ici  fliecicbre  tu  merckemto;  Asti,  <840. 
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tcrfuerunt...  inlcgnim  consilium  componcntes...  cxcellpnlissimus  dominus 
nostcr  Hcnricus,  Marchio  Incisæ,  Valis,  etc...  et  populo  ibi  congregato... 
comparuerunt  egregii  domini,  Jacobus  ex  Marchlonibus  Incisx , quondam 
Alberti,  et  Antoniellus  Motinarl...  ambo  capilanei  equitiim  scrcnissimi  Bo- 
iiifacii,  Marchionis  Montisferrati  et  supretni  ducis  christiananim  omnium  po- 
tentiarum,  qui  declaraverunt  se  contulisse  mililando  cum  eodem  Bonifacio, 
eorum  duce,  ad  magnam  Con.slantinoi>olis  civitatcm,  et,  illd  eaptA...  redivisse 
ad  eivitatem  Casalis  Montisferrati , et  in  eam  Alexium  imperatorem  ilium, 
victum  et  captum  cum  uxorc  et  flliis  ejus  Iraduxisse,  et  per  banc  cornm  pa- 
triam  transeuntes,  donavisse  sicuti  et  donant  et  reinitlunt...  accoptantibus 
pro  eâ  domino  Henrico  Marchione  eximioquc  publico  consilio  ante  diclis, 
cnicem  unam  argenteam...  in  quâ  pana  crux  de  ligne  vcræ  crucis  Domini 
nostri  Jesu  Christi...  Translatis  indè  supradictis  omnibus...  in  ejusdem  com- 
munitatis  consularem  aulam,  ipsi  egregii  domini  capilanei  cquitum  Jacobus 
et  Antoniellus  tradiderunt  et  donavernnt  eorum  patriæ  (quibus  siiprà  acceiv 
tantibus}  bursam  unam  capacitalis  octavæ  partis  stadis  unius  de  tulc  mensurd 
plenam  de  semine  seu  granis  de  colore  aureo  et  partira  albo,  non  ampliùs  an- 
teà  visis  in  regionibus  nostris,  quod  dixerunt  detulissc  ab  unA  provinriA 
Asite  Natolià  diclA , per  quam  cura  equitibus  suis  incursiones  exsecuti 
erant , tempore  circumvallationis  magnæ  illius  civitatis  Conslanlinopolis,  et 
vocari  Sfeliga,  quod  tractu  tcmporis  magnum  redilum,  et  subsidium  patrim 
compararet.  Quam  bursam  et  seminis  grana,  uti  siiprà  Meliga  dicta,  præli- 
bati  eicellentissimus  dominus  Hcnricus  Marchio  et  magnifici  consules  in  hoc 
publicum archivium  consulare  tradiderunt...  pro  seminatione  et  collcclione 
proniissi  fructùs  ad  hujus  populi  utilitatem,  si  terræ  qualitas,  aër,  et  cullura 
favebunt,  uti  sperant. 

Pro  quibus  muneribus...  gratias  egerunt  nomine  patriæ...  et  pro  ipsorum 
munerum  memoriam  chartam  hanc  fieri  rogarunt,  cui  testes  interfucrunt 
oinnes  supra  dicti.  Et  scripsi  ego  Laurentius  Kerrarius  publicus  imp.  auclo- 
ritale  notarius,  et  hujus  communitatis  cancellnrius. 


VIII.—  Page  409. 

ExtnH  de  deux  Icllrcs  d'Honord  lit,  ronremanl  les  sommes  donndcs  par  ce  pape  poor  li 
croisade 

Nous  ne  vous  rappellerons  pas  que  nous  avons  donné  dix-neuf  mille  marcs 
d’argent  pour  la  flotte  des  Romains;  cinq  mille  livres  pour  les  armes  et  les 
vivres  qui  devaient  être  transportés  au  port;  à vous,  mille  onces  d'or  lorsque 
vous  êtes  parti  ; cinq  mille  autres  onces  d’or  tirées  de  notre  trésor  que  les 
frères  de  l’Hôpital  et  du  Temple  ont  été  chargés  de  payer  après  votre  départ; 
puis  cinq  mille,  tirées  aussi  de  notre  trésor,  et  remises  par  notre  vénérable 
frère,  l’évéque  de  Béthléem,  et  par  les  frères  Teutoniques  ; six  wiit  douze  tant 
marcs  d’argent  qu’onces  d’or,  provenants  du  vingtième  et  du  rachat  des 

* iM  dcQxleUrcs  se  llscnl  dsus  le  rlmitiiéiuc  livre  des  regislres  d'IIeuord  Ut. 
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vœux;  ouT'.e  mille  six  cents,  du  vingtième  levé  en  France,  trois  mille  du 
vingtième  et  du  rachat  des  vœux,  délivrés  au  cardinal  de  Sointe-Cécile,  notre 
secrétaire  et  camérier;  cent  soixante  marcs  d'argent  du  vingtième  et  du  ra- 
chat des  vœux  donnés  au  patriarche  d’Antioche  : toutes  ces  sommes  vous 
étaient  destinées,  et  vous  ont  été  remises.  Nous  avons  encore  fait  payer  par 
le  comte  Jacques,  notre  maréelial,  quatre-vingts  marcs  provenantdu  vingtième 
pour  un  navire  et  une  machine  à lancer  des  pierres,  pour  lesquels  marcs 
votre  évêché  s’est  obligé , selon  que  vous  nous  l'avez  mandé  par  vos  lettres. 
Nous  avons  encore  donné  quatre-vingts  onces  d’or  du  vingtième  à maître 
Alathieu , notre  camérier,  pour  envoyer  aux  Vénitiens  qui  sont  devant  Da- 
miette, les  lettres  du  doge  et  des  galères.  Nous  avons  fait  assigner  au  duc  de 
Bavière  deux  mille  marcs  que  l’empereur  nous  devait.  Trois  mille  onces  d’or 
tirées  de  notre  trésor  ont  encore  été  délivrées  à Otton  de  Machillon  ; nous 
vous  envoyons  aujourd’hui , par  Gison  , prêtre  et  chanoine  de  1a  basilique  de 
Saint-Pierre,  et  par  Octon,  frère  de  l’ordre  Teutonique,  cinq  mille  onces  pro- 
venantes du  vingtième  ; ils  en  ont  reçu  en  outre  quatre-vingt-six  mille,  prove- 
nantes également  du  vingtième  pour  leurs  dépenses  et  pour  l'achat  de  che- 
vaux; nous  avons  aussi  mandé  par  Hugues  de  Saint-Georges  et  Jean  de  Novill, 
frères  de  la  milice  du  Temple,  qu’on  eût  à vous  compter  treize  mille  mares 
du  vingtième  levé  en  Angleterre  ; nous  donnerons  des  ordres  pour  que  le  reste 
vous  soit  promptement  envoyé.  Les  hospitaliers  et  les  templiers  ont  reçu  de 
Hongrie  mille  sept  cent  onze  marcs  d’argent , et  trente-huit  marcs  d’or,  de  la 
part  de  maître  Accontio,  notre  chapelain,  que  nous  avions  envoyé  dans  ce 
pays  à cet  effet  ; ils  en  doivent  encore  recevoir  d’autres  que  notre  chapelain 
n’a  pas  touchés  jusqu’à  présent.  Toutes  ces  sommes  vous  seront  envoyées,  par 
notre  ordre,  au  prochain  passage.  Nous  avons  ordonné  à l’archevêque  do 
Gênes  de  vous  envoyer  en  sterlings  cl  autres  monnaies  d'argent  mille  quatre 
cent  cinquanU‘-huit  livres  génoises  qu'il  a retirées  du  rachat  des  vœux  et  du 
vingtième  do  son  diocèse.  L’évêque  do  Lausanne,  qui  a acheté  un  vaisseau  à 
Gênes  pour  aller  au  secours  de  lu  U'rre  sainte,  ou  toute  autre  personne  sùri', 
si  le  passage  de  ad  évêque  vient  à être  retardé,  vous  les  portera.  Nous  avons 
donné  ordre  aux  maîtres  de  la  milice  du  Temple  et  de  l'Hêpital  en  Espagne, 
de  vous  faire  payer  par  des  personnes  prudentes  et  fidèles  soixaute-cinq  marcs 
d’or,  et  vingt-cinq  mille  six  cent  quarante-deux  marabotins  (monnaie  d'Es- 
pagne), et  sept  cent  cinquante-quatre  oboles  maximulimes , et  trois  cent 
cinquante-trois  marcs  d’argent,  cl  cinq  mille  cent  livres  en  diverses  monnaies 
d’Espagne,  toutes  sommes  provenantes  du  vingtième  levé  par  Centius,  cha- 
noine de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  et  déposées  en  différents  endroits  de 
l’Espagne.  Notre  espérance  et  notre  intention  est  que  tout  cet  argent  vous  soit 
remis  au  prochain  passage. 

(relie  lettre  est  tnimêiliatemetU  suivie  d'ane  seconde  qoi  en  funue  comme  le  romplênient,  et 
que  nous  iraduiseiis  ici.  ) 

Outre  les  secours  que  nous  avons  envoyés  à la  terre  sainte  en  différents 
tem|W , il  en  est  queltpns-iins  que  nous  allons  noter,  afin  que  le  souvenir  ne 
s’en  perde  pas  pour  la  postérité.  Nous  avons  fait  passer  une  fois  aux  lem- 
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pliera  cinq  mille  marcs  dn  vingtième  d’Angleterre , par  Aimar,  templier,  tré- 
sorier de  Paris.  Une  autre  fois  le  frère  S.,  notre  panetier,  a envoyé,  par  notre 
ordre,  aui  templiers,  six  mille  onces  d’or,  comme  il  nous  l'a  mandé  par  scs 
lettres.  Nous  avons  donné  à l’évèque  d’Ostie,  que  nous  avons  envoyé  en  Lom- 
bardie pour  prêcher  la  croix , conl  marcs  sterling  pour  ses  dépenses , et  deux 
cent  cinquante  livres  pour  payer  ses  dettes.  Nous  âvons  donné  à l'évèque  de 
Reggio,  qui  était  allé  avec  lui  pour  le  même  olqet,  cinquante  marcs  sterling 
provenants  du  vingtième.  Nbus  avons  accordé  trente  livres,  deniers  du  sénat, 
à l’évèque  de  Tüsculnm , qui  est  allé  auprès  de  l’empereur  ; au  marquis  de 
Montferrat , qui  s’y  est  également  rendu , cent  onces  d’oè  provenantes  du 
vingtième , pour  scs  dépenses  ; plus  cent  livres , deniers  du  sénat  ; plus , dix 
onces  d’or  provenantes  dn  vingtième , lesquelles  lui  seront  payées  le  1 5 de 

mars  lorsqu’il  sera  prêt  k passer  la  mer.  Noos  avons  de  même  assigné 

onces  d’or  provenantes  du  vingtième,  A l’évèque  de  Reggio. 


IX.  — Page  *47. 

Rtdl  da  b rcddiUoa  4e  Demleue  en  taxi,  pw  raelear  aiXNi;iiH  4e  b Ommiqiie  4e  Tou*.  (fiemeW 
itt  Hulorim  iê  Freace.  k XVlll,  p.  300  ettoir.) 

Le  légat  Pélage , voyant  que  l’armée  innombrable  qni  était  A Damiette  ne 
faisait  rien  depuis  longtemps , et  désirant  avec  ardeur  étendre  l’empire  du 
nom  chrétien , commença  A examiner  s’il  conviendrait  mieux  de  la  conduire 
A Alexandrie,  ou  du  cété  du  Caire  en  remontant  le  fleuve  ; mais,  quand  il  eut 
appris  que  Casai,  sur  la  rive  du  fleuve,  était  une  place  remplie  d’édifices  et 
de  richesses,  A vingUtrois  stades  du  Caire  et  A égale  distance  de  Damiette, 
où  le  fleuve,  se  partageant  en  trois  branches,  forme  autant  de  grands 
fleuves,  dont  le  premier  se  rend  A Alexandrie  ,-le  second  A Damiette,  le  troi- 
sième dans  les  campagnes  de  Tanis,  et  où  les  Sarrasins  avaient  constriiit  un 
pont  de  bateaux  qu’on  appelait  le  Pont-Casal,  le  légat  conçut  le  plus  vif 
désir  d’aller  assiéger  cette  place  ; ce  qui  excitait  principalement  son  désir, 
c’était  un  livre  trouvé  parmi  les  dépouilles  des  ennemis,  dans  lequel  il  était 
dit  que  la  loi  de  Mahomet  ne  durerait  que  six  cents  ans,  qu’elle  serait  dé- 
truite au  mois  de  juin , et  que  celui  qui  la  détruirait  viendrait  de  l’Espagne. 
Le  légat,  qui  était  né  dans  ce  pays,  avait  beaucoup  de  eonfianee  dans  ce 
livre.  D’un  autre  cété,  l’évèque  d’Acre  annonçait  publiquement  que  David , 
roi  des  deux  Indes,  venait  au  secours  des  chrétiens,  amenant  avec  lui  des 
peuples  très-féroces  qui,  comme  des  animaux- sauvages,  dévoreraient  les  sa- 
crilèges Sarrasins.  Le  légat,  qui  voyait  qu’il  ne  pouvait  rien  entreprendre 
sans  le  secours  du  roi  de  Jérusalem , lui  envoya  des  députés  pour  le  supplier 
d’avoir  pitié  des  soldats  de  la  croix , de  se  montrer  le  fils  de  l’Église  ro- 
maine, et  de  revenir  au  plus  tôt  A Damiette.  Le  roi  se  rendit  volontiers  aux 
prières  du  légat  ; mais,  lorsqu’il  eut  connu  son  dessein , il  s’y  opposa  en 
assurant  qu’on  ne  pourrait  venir  au  secours  de  l’armée  chrétienne,  soit  par 
II.  37 
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terre,  soit  par  eau , quand  elle  serait  à Casai.  Le  légat,  supportant  impatiem- 
ment cette  opposition , excommunia  tous  ceux  qui  voudraient  empêcher 
l'entreprise.  Le  roi , qui  vit  que  rien  ne  pouvait  faire  changer  la  résolution 
du  légat-,  promit,  malgré  lui , de  partir  sur-le-champ  avec  Pélage,  aimant 
mieux  souffrir  avec  le  peuple  chrétien  ou  subir  le  martyre,  que  do  l’aban- 
donner sans  guide  ou  de  rester  dans  le  bourbier  des  voluptés  du  siècle. 

Le  jour  de  la  fête  de  saint  Pierre  cl  de  saint  Paul,  le  roi  et  le  légat  ordon- 
nèrent que  tous  sortissent  de  la  ville  avec  leurs  armes  et  portassent  avec  eux 
pour  deux  mois  de  vivres.  Au  jour  désigné  toute  l’armée  se  mit  en  marche 
pleine  d'espérance,  et  s’éloigna  du  territoire  do  Damiette  avec  ordre  et  pré- 
caution. Une  multitude  do  vaisseaux  portaient  sur  le  fleuve  les  armes  et  les 
vivres.  Plusieurs  croisés  craignant  que  l’humidité  du  rivage  ou  de  la  terre 
ne  les  incommodât  pendant  qu’ils  dormiraient,  portaient  sur  leurs  épaules 
des  lits  de  bois  et  autres;  mais  l'ardeur  du  soleil;  la  fatigue  du  chemin  et  les 
fréquentes  incursions  des  ennemis,  les  forcèrent  à abandonner  leur  fardeau 
à deux  milles  de  Damiette.  Toute  l’armée  chrétienne  s’étendait  sur  un  es- 
pace de  seize  stades  de  long  et  de  huit  de  large.  Le  roi  avait  ordonné  que 
tous  marchassent  en  bataillon  serré,  i petits  pas  et  sans  bruit.  11  avait  dé- 
fendu qu’on  poursuivit  les  Parthes  dans  leur  fuite.  Les  ennemis  de  la  croix 
ne  cessaient  jour  et  nuit  d’attaquer  les  chrétiens  par  une  grêle  dé  traits  et 
de  javelots.  Enfin,  précédant  notre  armée,  ils  arrivèrent  au  pont,  s’enfermè- 
rent dans  Casai , et  fortifièrent  la  ville  et  l’entrée  du  pont  par  un  grand 
nombre  d’hommes  armés.  Les  nôtres  campèrent  dans  une  plaine  qui  bordait 
le  rivage,  et  se  fortifièrent  du  côté  des  ennemis  par  des  fossés  et  des  palis- 
sades. Tout  le  pays  retentissait  du  bruit  des  trompettes  et  des  armes  des 
deux  armées  ; l’air  brillait  des  diverses  couleurs  des  boucliers  et  des  casques. 
Les  Romains  ne  cessaient  d’étaler  leur  orgueil  ; les  Espagnols  et  les  Gascons, 
de  faire  entendre  leur  babil  facétieux , et  les  Allemands  de  montrer  leur  en- 
têtement; mais  la  milice  des  Français,  remarquable  par  sa  modestie,  scs 
mœurs  et  ses  armes,  se  tenait  avec  le  roi  de  Jérusalem , les  templiers  et  les 
hospitaliers,  loin-du  bruit  et  des  clameurs.  Couvrant  l’armée  du  Christ  du 
côté  des  Sarrasins,  elle  soutenait  leurs  continuels  assauts.  Les  Pisans,  les 
'Vénitiens,  les  Génois,  les  Siciliens,  les  habitants  de  la  Pouille , les  Africains, 
furent  envoyés  à la  garde  du  rivage  et  des  vaisseaux.  L'armée  chrétienne  se 
montait  à près  de  soixante-dix  mille  hommes,  sans  compter  le  vulgaire.  Les 
Sarrasins  étaient  venus  au  secours  du  Soudan  du  Caire  en  nombre  considé- 
rablo.  Le  prince,  voyant  la  multitude  des  cluétiens,  et  prévoyant  de  la  part 
des  nôtres  beaucoup  d’audace  cl  de  résistance,  tint  conseil  cl  résolut  de  ne 
pas  combattre;  mais  il  ordonna  qu’on  gardât  toutes  les  avenues,  afin  qu’au- 
cun secours  et  aucune  prov  ision,  ne  pussent  arriver  à l’armée  chrétienne.  Il 
espérait  que  par  ce  moyen  exécrable  l’armée  du  Seigneur  périrait,  sans  aucun 
dommage  pour  les  siens. 

Enfin , à cause  de  nos  péchés,  les  vivres  venant  à manquer,  une  borriblo 
famine  affligea  l’année  chrétienne,  et  le  Nil,  débordant  selon  sa  coutume, 
inonda  tout  le  terrain  qu’elle  occupait.  Ainsi  le  peuple  de  Dieu  perdait  ses 
forces  parle  besoin,  et  restait  dans  la  boue  jusqu’à  la  cheville  des  pieds,  en 
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sorl^  qu’il  pouvait  dire  avec  le  prophète  ; Injixus  sum  in  limo  profundi  et 
non  est  substantia.  Là  étaient  des  pleurs  et  des  grincements  de  dents  ; là  , 
les  gémissements  de  ta  langueur  ; là,  les  hurlements  du  désespoir  ; là,  les  cris 
des  mourants,  afin  que  fût  accomplie  cette  parole  du  prophète  : ForU  vas- 
tavit  eos  gtadius,  et  intus  pavor.  Des  prêtres  du  Seigneur,  au  nombre  de 
bois  cents,  après  en  avoir  obtenu  la  permission  du  légat,  montèrent  sur  des 
vaisseaux  et  naviguèrent  au  plus  vile  vers  Damiette:  mais  tous  ces  vaisseaux 
furent  pris  par  les  Sarrasins,  excepté  un  seul.  Ces  prêtres  gagnèrent  la 
palme  du  martyre,  et  le  Seigneur  commença  ainsi  par  son  sanctuaire.  Les 
chrétiens , se  voyant  près  de  périr  par  le  manque  de  pain  cl  par  l’ieonda- 
tion , tinrent  conseil,  et  décidèrent  de  retourner  à Damiette.  Ils  abanoonnè- 
rent  donc  leur  camp  pendant  le  silence  de  la  nuit  ; mais  les  Allemands 
furieux  brûlèrent  leurs  lentes.  Les  Égvptiens.  à la  vue  de  ce  feu,  connurent 
la  fuite  des  nûtres.  Ils  so  mettent  amssilét  a leur  poursuite,  et  les  conduisent 
jusqu’à  deux  milles  du  pont  en  les  chassant  avec  impétuosité  au  milieu  de 
l’eau,  où  les  croisés  étaient  enfoncés  jusqu’au  genou.  Épuisés  par  la  marche 
et  par  le  jeûne,  les  chrétiens  restèrent  alors  immobiles,  implorant  la  miséri- 
corde de  Dieu.  Comme  ils  ne  pouvaient  plus  avancer,  ils  soutinrent  patiem- 
ment les  continuels  assauts  des  ennemis,  n’attendant  plus  que  la  mort;  mais 
celui  qui  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur  mais  sa  conversion  et  sa  vie , et 
dans  la  main  duquel  est  le  cœur  des  rois,  arracha  les  croisés  à la  mort,  qui 
était  présente,  et  tourna  le  cœur  du  roi  d’Égypte  à la  miséricorde  envers 
eux;  car  le  Soudan  du  Caire,  touché  d’une  pitié  naturelle,  les  sauva  des  fers 
et  de  la  mort,  et  leur  fournit  les  vivres  nécessaires.  Enfin,  après  plusieurs 
propositions  de  paix  faites  de  part  et  d'autre,  il  fut  convenu  que  les  chrétiens 
rendraient  Damiette  aux  Sarrasins;  que  ceux-ci  restitueraient  aux  chrétiens 
la  partie  de  la  vraie  croix  que  le  Soudan  avait  enlevée  à Jérusalem  ; qu’ils 
donneraient  aux  croisés  une  sauvegarde,  et  que  tes  prisonniers  seraient  ren- 
dus des  deux  côtés.  Une  trêve  de  huit  ans  fut  jurée. 

La  renommée,  qui  a coutume  de  ne  rien  faire  en  secret,  vola  aussitôt  à 
Damiette,  où  elle  porta  la  consternation  en  y racontant  l’infortune  de  l’armée 
chrétienne.  Les  uns  voulaient  rendre  la  ville,  mais  les  autres  ne  le  voulaient 
pas.  Une  sédition  s’éleva  à ce  sujet;  les  Vénitiens,  les  Pisans,  les  Génois,  les 
Siciliens  et  les  seigneurs  allemands  pensaient  qu’il  fallait  défendre  Damiette; 
d’un  autre  côté,  les  Grecs,  les  Syriens,  les  Arméniens,  les  hospitaliers,  les 
templiers  et  les  soigneurs  de  France,  qui  étaient  restés  dans  la  ville,  mena- 
çaient de  la  rendre.  Les  Vénitiens  et  ceux  de  leur  parti  assiègent  les  palais  du 
roi,  du  Temple  et  de  l’Hôpital,  les  battent  avec  diverses  machines;  et,  le 
matin  du  jour  de  la  Saint-Gilles,  S septembre,  s’en  rendent  maîtres.  Pendant 
que  la  ville  était  ainsi  occupée  par  le  parti  de  l’empire,  les  nôtres,  qui  étaient 
restés  captifs,  envoyèrent  des  députés  à Damiette  pour  leur  dire  que,  si  la 
ville  n’était  pas  rendue  aux  Égyptiens , ils  donneraient  la  ville  d’Acre  en 
place.  A cette  menace,  toute  la  ville  se  rassembla  dans  l’église  de  la  Sainte- 
Vierge  pour  délibérer  sur  ce  qu’il  y avait  à faire.  Voyant  que  les  vivres 
manquaient,  que  l’hiver  approchait,  qu’ils  ne  pourraient  recevoir  de  secours, 
et  qu’en  perdant  la  ville  d’Acre  on  ferait  une  plus  grande  perte  qu’en  rendant 
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Damiette,  do  l’avis  des  plus  expérimentas,  tous  convinrent  unanimement  de 
remettre  la  ville  aux  Ègypti(!ns. 

Il  fut  donc  ordonné  que  le  lendemain,  c’est-à-diro  la  veille  de  la  nativité 
do  la  Vierge,  tous  sortiraient  de  la  ville,  chacun  emportant  avec  soi  ses  ba- 
gages, et  qu'on  dresserait  les  tentes  sur  le  rivage.  A cet  ordre,  un  cri  s'élève 
dans  les  airs;  le  deuil,  les  plaintes,  les  gémissements  remplissent  toute  la 
ville.  Vous  auriez  vu  les  ecclésiastiques  et  les  fidèles  entrer  en  pleurant  dans 
les  églises,  renverser  les  autels  consacrés  et  les  images  des  saints,  pour  que 
les  Sarrasins  ne  les  souillassent  pas,  ou  ne  les  fissent  pas  servir  à eurs 
insultes  et  à leurs  moqueries.  Ainsi,  la  veille  de  la  nativité  de  la  Vierge,  ils 
sortirent  de  la  ville  les  larmes  aux  yeux,  et  allèrent  dresser  leurs  tentes  sur 
la  rive  du  lleuve  ; ils  pouvaient  dire  avec  raison  comme  le  prophète  ; Super 
fluminn  Itabÿlonis  iliic  sedimus  et  flecimtis  quum  recordaremur  Sion. 
L’armée  chrétienne  étant  considérablement  augmentée  par  le  grand  nombre 
de  prisonniers  qui  furent  rendus,  et  les  vaisseaux  no  suffisant  pas  pour  trans- 
porter une  aussi  grande  multitude,  on  pria  humblement  le  Soudan  du  Caire  de 
faire  conduire  en  Palestine  tous  les  chrétiens  pauvres.  Ce  prince  y consentit 
volontiers;  il  donna  mémo  son  fils  en  otage,  et  fit  conduire  par  le  désert  jus- 
qu’à Ptolémaïs  près  de  soixante-dix  mille  chrétiens;  il  accorda  un  an  à ceux 
qui  ne  pouvaient  alors  emporter  avec  eux,  par  mer  ou  par  le  désert,  leurs 
bagages  et  effets;  et  le  jour  de  la  Nativité,  les  Sarrasins,  entrant  dans  Da- 
miette, passèrent  le  jour  et  la  nuit  dans  les  fêtes  et  dans  la  joie.  Toute  la  ville 
fut  illuminée,  et  les  rues  retentirent  d’une  infinité  d’instruments  do  musique. 
Les  chrétiens,  au  contraire,  tristes  et  silencieux,  montèrent  sur  leurs  vais- 
seaux , et  trois  jours  après,  arrivèrent  en  Syrie. 
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